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^  MmatisMW 


f^^UXi^i  ôve^w  de  dii{ttt««« 


MONSEIGNEUR  > 


Si  la  France  catholique  s*hotiore  de  roiis 
compter  au  nombre  des  plus  illustres  ei  des 
plus  grands  prélats  qui  aient  jamais  contribué 
à  rehausser  Téclat  et  la  gloire  de  son  église  ;  si 


d'autre  côté^  la  France  savante  et  littéraire 
s'empresse  de  vous  placer  au  rang  des  beaux 
génies  dont  la  brillante  éloquence^  la  vaste 
érudition ,  les  études  graves  et  sérieuses  coopè- 
rent puissanunent  à  lui  conserver  le  glorieux 
litre  de  Mère-Patrie  des  sciences,  que  lui  dé- 
fèrent à  Tenvi  toutes  les  contrées  du  globe 
civilisé;  à  combien  plus  forte  raison  la  jolie 
province  du  Perche  qui,  renfermée  dans  des 
bornés  trop  étroites ,  ne  peut  offrir  à  l'admis 
ration  de  ses  enfans  qu'un  nombre  bien  petit 
d'illustrations  en  tout  genre ,  ne  revendique-» 
t-elle  pas  avec  une  noble  fierté  sa  portion  d^une 
gloire  qui  semble  lui  être  propre,  puisque  de-^ 
puis  quinze  années^  soumise  ^ans  une  grande 
partie  de  son  territoire  à  votre  sceptre  pastoral^ 
elle  s'est  vue  tant  de  fois  à  même  d'entendre 
les  discours,  chefs-d'œuvre  de  raisonnement  et 
d'éloquence ,  les  savantes  homélies ,  et  les  ins- 
tructions solides  et  pathétiques  dont  votre  zèle 
ardent  et  paternel  lit  si  souvent  retentir  les 


iir 
Toutes  de  ses  temples ,  dans  Je  cours  de  vos> 
ezcursioas  é?aiigélique& 

Aujourd'hui  donc^  que  le$  habitant  de  rau*» 
c&entie  province  du  iPeri^  peuvent  contçm-; 
pler  eu  votre  illustre  peiBouue  ^  ee  que  leurs^ 
aïeux  admirèreqt  aux  onzième  et  douziîèmft 
siècle  dans  les  Fulbert  et  les  Ywâ,  ces  deux 
grandes  lumières  de  leur  temps  ^  dont  les» 
Daates-  de  notre  hi^oire  retracent  avep  orgueil 
le  zèhd  et  les  travaux^  pour  alléger  le  sor^ 
des  troupeaux  confiés  à  leurs  sûîas,  dans  cea 
siècles  de  barbarie  et  d'humiliant,  servage; 
ne  serait*(-ce  pas  nsanquer  esecnbeHement  au 
devoir  que  m^imposb  la  ftàcfae  dont  )e  me  soii 
chargé  >  que  de  ne  pas  m'associer  à  tout  et 
que  mon  pays  renfenne  dans  .sou  sein  d'hOm^ 
mes  honorables,  véritablement  amis  de  la  ver^u 
et  des  sciences ,  pour  vous  prier  xi'agréer 
l'hommage  de  €ett0  partie  de  notre  histoire  >. 
où  sonlpoiis  ta  scène  les  dmiK  grands  poauJ^ 


w 

doiot  vcMis  êtes,  Monseigneur,  le  digne  suo- 
cesseuF  et  la  vivante  image.  Gomme  eux ,  le 
flambeau  de  votre  siècle,  comme  eux,  tout 
entier  au  bonheur  de  vos  ouailles,  comme 
eux,  vous  donnez  un  nouveau  lustre  au  siège 
épisoopal  de  l'antique  cité  des  Camutes^  un 
des  plus  anciens  des  Gaules.  Vous  les  ver- 
rez donc  avec  un  intérêt  tout  particulier, 
ees  deux  grands  pontifes^  aux  prises  avec  les 
anciens  souverains  de  notre  Province,  et  autres 
puissans  despotes  de  leur  temps,  pour  défendre 
avec  une  sainte  intrépidité  et  une  fermeté  inéi- 
branlable,  contre  les  griffes  de  ces  loups,  les 
timides  et  innocentes  brebis  que  protégeait 
leur  amour  et  leur  autorité,  dans  ce  même 
bercail  ^  aujourd'hui  confié  à  votre  vigilance , 
et  à  votre  sollidtude  aussi  tendre  qu'éclai-* 
rée. 

c    Tout  ^itier  à  l'honneur  de  sa  patrie ,  ja- 
loux de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  q^  peut 


contribuer  k  en  augmenter  la  gloire,  .ïautcnr 
de  ces  recherches  historiques,  quoiqu'obscur 
soldat  dans  la  sainte  noilice  dont  vous  êtes 
une  des  plus  brillantes  illustrations,  supplie 
votre  Grandeur  de  vouloir  bien,  accepter  la 
dédicace  de  ce  second  volume^les  ÇhrQniques 
Percheronnes.  Vous  Tagréerez,  Monseigneub^ 
plutôt  en  considération  des  sentimeii^  dont  ce- 
lui qui  Voffre  est  animé,  que  pour  le  mérite 
de  Touvrage  en  lui-même,  qui  doit  naturelle-- 
ment  se  ressentir  de  Tinhabileté  et  de-l'inex- 
périence  de  la  plume  qui  en.  a  tracé  les. 
lignes. 

Quelle  que  soit  cependant  sa  médiocrité ,  il 
ne  peut  manquer^  en  paraissant  sous  un  aussi 
beau  patronage ,  d'obtenir  le  suffrage  de  tous, 
les  amis  die  leur  pays  et  des  lettres. 

Fier  à  juste  titre  d'une  semblable  faveur , 
je  vous  prie ,  Monseigneur  ,  de  croire  au 
profond  respect  et  k  la  reconuaissance   sans. 


bomtôy  avec  lesqudb  |e  suis,  et  ne  cesserai 
d'être, 

DE  VOTRE  GRANDEUR, 

IjC   p^èS"  humble  et  très -obéissant 
serviteur', 

CurérDesserçant  de  Champs  j  membre  de  la 
4iQçiéfé  des  qtitiqï^aires  de  Normandie j  e(ç. 


ANTIQUITÉS 


ET 


CHRONIQUES  PEEGHEEONIfES, 


SUITE  DE  L HISTOIRE 


MSGRÀCSS  DB  IlOBEftT-DK-BELLÊHE ,  COlfFlSCÀTIOlf  DB  5BS 
DOMAINES  KS  ANGIiBTERBS  ,  SON  KXPLLSION  DE  CB 
BOYAVIIE. 

(   1102.  ) 

Henbi,  qui  depais  long-temps  connaissait  à  fond  Robert- 
de-BeUém6|  et  voyait  en  lui  le  plus  dangereux'  ennemi 
qu'il  eût  à  redouter ,  résolut  de  le  chasser  de  ses  états 
à  tout  prix*  Il  cita  donc  à  sa  cour  ce  redoutable  tassai, 
pour  qu*il  se  purgeât  en  sa  présence,  de  raccusation  de 
quaranteH:iiiq  délits  réels  ou  supposés ,  dont  on  Taccusait 
de  s'être  rendu  coupable ,  tant  envers  le  roi  d'Angleterre 
qu'envers  le  duc  de  Normandie.  Henri  depuis  long-temps 
avait  pris  ses  mesures  pour  arriver  à  ses  Ans;  car  un 
an  avant  d'en  veiiir  à  l'exécution  de  ce  grand  projet ,  un 


homme  fi^agné  à  prix  d'argent  avait  été  chargé  par  laî  ^ 
d'épier  toutes  les  démarches  tant  soit  peu  repréhensi- 
bles  du  sire  de  Belléme,  et  d'en  tenir  note  avec  exac- 
titude. L'espion  du  roi  remplit  fidèlement  sa  mission. 
Bellétne,  suivant  l'usage»  demanda  la  permission  de  se 
présenter  au  conseil  accompagné  de  ses  hommes  d'armes , 
ce  qui  lui  fut  octroyé  ;  mais  voyant  d'un  côté  l'impos- 
sibilité de  se  justifier  d'accusations  aussi  fondées  ,  et 
de  l'autre,  connaissant  aussi  bien  Henri  qu'il  en  était 
connu  lui-même  ^  il  prit  à  son  ordinaire  le  parti  le  plus 
sage ,  en  faisant  défaut ,  et  en  cherchant  sa  sûreté  per- 
sonnelle, à  l'abri  des  remparts  de  ses  redoutables  forte- 
resses. Le  roi  voyant  qu'il  avait  à  faire  à  aussi  rusé  que 
lui,  et  son  projet  favori  déjoué  par  l'habileté  de  son 
vassal  »  entra  dans  une  étrange  colère ,  et  déclara  à  haute 
voix,  le  sire  de  Belléme,  ennemi  puMic,  s'il  ne  venait 
promptement  se  présenter  à  sa  cour.  Sur  ce,  nouvelle 
citation  fut  faite  au  vassal  de  la  part  du  roi:  Belléme  y 
fit  autant  d'honneur  qu'à  la  première;  car  pour  toute 
réponse,  îl  fortifia  davantage  ses  châteaux,  les  entoura 
de  npuveaux  retranchemens  et  de  murailles  plus  redou- 
tables que  les  premières ,  fit  demander  des  secours  à  ses 
parens  de  Normandie,  et,  contre  son  ordinaire,  il  combla 
de  bienfaits  tous  ses  vassaux  du  pays  de  Galles,  pour 
effacer  le  souvenir  de  ses  vexations ,  et  les  attacher  à 
sa  cause.  Henri  de  son  côté,  se  voyant  nargué,  ne  né- 
gligea rien  pour  avoir  raison  du  rebelle  ;  il  rassembla 
toutes  les  forces  de  son  royaume,  et  se  présenta  à  leur 
tète  devant  le  chÀteau  d' Arondel ,  situé  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  il  en  forma  aussitôt  le  siège ,  et  fit  construire  des 
forts  devant  la  place ,  où  il  laissa  pendant  trois  mois  une 
partie  de  ses  troupes.  Réduite  à  l'extrémité ,  la  garnison 
fit  demander  une  trêve  pour  s'informer  de  BeHème  s'il 
pouvait  les  secourir ,  pu  dans  le  cas  de  la  négative ,  bb- 


tenir  sM  conséntémeiit  pour  rendre  la  place  an  roi.  La 
demande  accordée ,  les  envoyés  vont  trouver  leur  maftt^ 
4ans  le  pays  des  Mercîèns,  et  lui  font  part  de  leur  dé- 
tresse. Belléme  ,  occnpé  alors  à  fortifier  le  château  de 
Bridge ,  sur  la  Sabre ,  fat  attéré  de  leur  rapport,  poussa  de 
profonds  soupirs,  et  les  autorisa  à  rendre  la  f(Mrteresse» 
étant  dans  l'absolue  impossibilité  de  leur  porter  aucun  se- 
cours. I>e  retour  à  Arondel ,  la  place  fut  remise  au  roi  qui , 
enchanté  de  la  bravoure  et  de  la  délicatesse  de  la  gar^ 
nison,  la  combla  d'éloges  et  de  présens.  Encouragé  par 
ce  premier  succès,  Henri  marcha  sur  le  château  de 
Blitb»  ancien  domaine  de  Roger  -  de -Buthlqr,  parent  de 
Beliéme ,  et  que  ce  dernier  avait  obtenu  du  roi  Guillaume* 
le-Roux,  par  droit  de  relief,  en  1098.  Moins  fidèle  que 
la  garnison  d' Arondel,  celle  de  Blith,  qui  probablement 
détestait  Bélléme,  rendit  les  artnes  avec  joie,  et  remit 
la  place  au  roi ,  qui  y  fit  reposer  son  armée.  Henri 
profita  de  ce  moment  de  relâche,  pour  expédier  en. Nor- 
mandie plusieurs  courriers,  chargés  d'informer  le  duc  de 
la  conduite  de  Beliéme ,  et  le  sommer  en  vertu  de  leur 
traité,  dont  il  avait  lui-même  si  indignement  violé  les 
principaux  articles,  de  lui  prêter  main  forte  pour  punir 
ie  rebelle.  Le  duc  Robert,  à  qui  les  historiens  reconnais- 
sent d'ailleurs  toutes  les  vertus  d'un  chevalier,  mais  qui 
manquait  de  deux  qualités  indispensables  à  un  souverain , 
le  jugement  et  la  fermeté,  fut  è  son  ordinaire  assez 
faible  et  assez  lâche  ,  pour  obtempérer  à  une  demande 
aussi  impudente  de  la  part  de  Henri.  Il  leva  donc  aussi*- 
tôt  des  troupes,  à  la  tête  desquelles  il  courut  assiéger 
Vignats,  que  BeUéme  avait  confié  à  la  garde  de  Girard, 
sire  de  Saint-Hîlaire.  La  garnison  de  cette  place,  peu  af- 
fectionnée à  son  mattre  ,  était  disposée  à  rendre  les 
armes  pour  peu  que  l'attaque  fut  vive,  et  n'attendait 
que  l'assaut ,  pour  avoir  un  prétexte  de  colorer  sa  tra- 


lÛBoa:  k  défeeiioa  aurait  été  trop  patmle,  ai  6B  se  fikt 
renda  sans  coup  férilr.  Cet  aMMii  ii*eat  pas  lieu.  Tous  les 
amis  du  duc^  sincèrement  attachés  à  sa  cause»  témoins 
des  indignes  menées  de  rastaeieux  Henri ,  dont  le  trop 
simple  Robert  était  depuis  long-tenps  la  victime ,  ne  po- 
rest  voir  de  sang  froid  une  conduite  aussi  ina^isée 
qu'elle  était  préjudiciable  à  ses  intérêts;  ils  allèrent  donc 
le  trouver  et  lui  r^résentèrent  avec  chaleur  et  éner* 
gte  »  qu'ils  ne  pouvaient  concevoir  son  aveugleni<elit  et  sa 
pusillanimité  9  de  porter  envers  un  perfide ,  la  condesce»- 
danœ  et  la  mollesse ,  jusqu'à  sacrifier  à  sa  haine  un  sei- 
gneur qui>  depuis  sa  tendre  jeunesse ,  n'avait  cessé  de 
ixn  donner  des  preuves  du  plus  entier  dévouement;  que 
c'était  travailler  lui-même  k  se  forger  des  fers,  esï  affai^ 
Uissant  Beiléme  dont  lé  secours  pouvait  un  jour  lui  être 
indispensable;  que  ce  seigneur  d'ailleurs  si  maltraité  est 
Angleterre  »  ne  devait  une  grande  partie  de  ses  malheurs 
qu'à  son  attachement  trop  connu  à  sa  personne  et  à  sea 
intérêts.  Convaincu  de  la  vérité  des  faits  et  de  la  sa- 
gesse de  ces  observations,  le  duc  ouvrit  les  yeux,  et  com* 
mew^  à  fdndre  plutôt  qu'à  agir.  Robert-de-Montfort  eC 
plusieurs  autres  chevaliers,  anciens  compagnons  d'armea 
du  sire  de  Beiléme,  qui  commandaient  dans  l'armée  ducale , 
mirent  le  feu  à  leurs  tentes  et  battirent  en  retraite  san^ 
être  poursuivis^  Les  soldats  efitrayés  suivirent  leurs  dj/stÊy 
qui  seids»  avaient  le  mot  d'ordre.  La  garnison  de  Yignatg 
déchue  dans  son  espoir ,  et  qui  ignorait  la  cause  de  cette 
aingulière  déroute ,  se  mit  à  lancer  mille  brocards  et 
mille  plaisanteries  piquantes  contre  les  fuyards.  Enhardie 
par  ces  manœuvres ,  elle  sort  du  château  pour  aller  ra^ 
vager  les  environs,  et  porter  le  fer  et  la  flamme  sur  les 
terres  des  ennemis  de  Beiléme ,  Hugues-de-MontpinçoQ , 
Robert-de-Grantemesnil ,  Robert-de-Courcy ,  et  leurs  vas- 
saux des  alentours.  Les  garnisops  des  autres  forteresses 


àé  BeUénie,  savoir:  de  Chàtean-ûontiei',  d^ Argentan  et 
de  Fourches ,  yoyant  leurs  camarades  de  Yignats  exer'* 
cer  inponémenl  leurs  ravages,  suivirent  leur  exemple, 
et  mirent  tout  le  pays  au  pillage.  Revenons  à  TAngle- 
lerre  (*). 

Pendant  tout  le  cours  de  l'automne  1102,  Henri  à  la 
léle  de  son  armée,  se  rend  sous  les  murs  de  Bridge  et 
Fassiége  pendant  trois  semaines.  Roger,  fils  de  Corbat, 
Robert ,  sire  de  Neuville ,    et  Ulger-le-Veneur ,   y  çom* 
mandaient   pour   Belléme ,    avec   quatre-vingts  hommes 
d*armes  des  plus  intrépides  qu'il  avait  pris  à  sa  solde  en 
sus   de  la  garnison;  quant  à  lui,  il  s'était  retiré  à  son 
ehàteatt  de  Shrevrsbury ,  principal  boulevard  de  sa  puis-* 
sance  dans  ce  royaume,  et  où  U  voulait  commander  en 
personne.  Après  avoir  fait  sa  paix  avec  les  Gallois,  mis 
font  en  œuvre  pour  gagner  leur  affection,   et  leur  faire 
oublier   les  mauvais    traitemens   dont   ils   avaient  à  se 
plaindre  de  sa  part»   il  s'était  attaché   leurs  principaux 
chefs  ,    Caducan  et  Gervat ,  tous  deux  fils  de  Rhésus  » 
prenx  et  intrépides  chevaliers  qui  lui  étaient  d'un  grand 
secours»  Belléme,  malgré  son  incontestable  habileté  et 
la  finesse  de  sa  politique,  commit  une  faute  irréparable 
dans  la  position  où  il  se  trouvait:  il  eut  la  maladresse 
de   dépouiller  de  ses  biens,  et  de  traiter  avec  dureté, 
un  brave  chevalier  normand,  ancien  allié  de  sa  maison, 
nommé  Guillaume-Pantolphe ,  qui  vint  lui  offrir  ses  ser-> 
vices  pour  l'aider  dans  sa  détresse.  Indigné  avec  raison 
d'une  conduite  aussi  odieuse,  et  d'une  ingratitude  aussi 
criminelle,  Pantolphe  alla  aussitôt  se  mettre  à  la  dispo- 
sition d'Henri  qui ,  connaissant  sa  bravoure ,  le  reçut  à 


(*)  Ord.  Tit.  --  Bry.  -*  Odol.^Dein.  Chroni<i.;  etc. 
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bras  ouverts,  en  le  rélicitant  par  une  accolade^  de  cède 
détermination.  Il  lui  conûa  la  garde  du  château  de  Straf'- 
fordy  situé  dans  le  voisinage.  Belléme,  comme  on  le 
pense  bien  y  eut  dans  ce  chevalier  un  adversaire  puissant 
et  acharné  9  qui  contribua  le  plus  à  sa  ruine  entière  et 
et  à  son  expulsion  d* Angleterre. 

Les  grands  du  royaume  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude 
Facharnement  d'Henri,  et  les  faciles  victoires  qu'il  rem- 
portait sur  un  des  plus  puissans  de  leurs  pairs  ;  car ,  nou- 
veau César,  le  prince  en  arrivant  devant  chaque  place, 
quoique  des  mieux  fortifiées  du  royaume ,  en  était  pres- 
que aussitôt  le  mattre ,  et  pouvait  prononcer  le  vem,  vidi, 
vici:  je  suis  venu,  j'ai  vu  et  vaincu;  craignant  donc 
pour  eux-mêmes  un  semblable  malheur ,  ils  voulurent 
détourner  Vorage,  et  firent  si  bien  cntr'eux,  qu'il  déci- 
dèrent le  roi  à  traiter  avec  Belléme ,  dans  une  conférence 
qu'ils  eurent  avec  le  prince  à  ce  sujet.  Comme  Belléme 
était  un  objet  d'horreur  pour  tout  le  peuple  anglais ,  un 
corps  de  trois  mille  chevaliers,  campés  sur  une  colline 
qui  dominait  la  plaine  où  était  le  roi  avec  dCautres  troupes , 
se  doutèrent  du  sujet  de  la  conférence ,  et,  pour  en  para- 
liser  l'effet,  ils  se  mirent  à  crier  de  toutes  leurs  forces  : 
Q  Sire  !  dèfiez-vous  de  ces  fourbes ,  qui  essaient  à  dé- 
fi sarmer  votre  justice  en  faveur  d'un  scélérat,  votre 
JD  plus  redoutable  ennemi;  fermez  donc  l'oreille  à  toute 
D  proposition  de  clémence  ,  envers  un  perfide  qui  en 
»  veut  à  vos  jours.  Notre  sang  et  nos  vies  sont  à  votre 
»  disposition.  Serrez  la  place  de  tous  côtés  ;  point  de 
JE)  grâce  pour  le  traître  Belléme,  il  nous  le  faut  mort  ou 
»  vif!  » 

11  n'en  fallut  pas  davantage ,  pour  faire  rejeter  au  roi 
toute  proposition  d'arrangement.  Il  engagea  donc  l'adroit 
et  insinuant  Panlolphe ,  à  employer  tous  les  moyens  d'af- 
faiblir Belléme,  et  de  n'épargner  pour  cela  ni  l'or,  ni 


kft  promessefi  »  en  commençant  par  les  deux  fils  de  Rhé*- 
sus  9  qu*il  follait  à  tout  prix  ramener  sous  les  bannières 
royales.  Pantolphe ,  qui  possédait  au  suprême  degré  l'art 
de  s'insinuer  dans  les  cœurs,  eut  bientôt  réussi  à  les 
arracher  à  Belléme»  pour  les  faire  passer,  eux  et  leurs 
hommes,  dans  le  parti  opposé.  Le  roi,  transporté  de  joie 
à  cette  heureuse  nouvelle ,  ne  douta  plus  de  la  victoire, 
n  fit  donc  aussitôt  sommer  les  assiégés  de  lui  envoyer 
trois  des  principaux  habitans  de  Bridge.  Arrivés  dans 
le  camp  royal,  Henri  leur  jura  publiquement  que,  si 
dans  trois  jours  la  place  n'était  rendue ,  il  ferait ,  sans 
miséricorde,  pendre  tous  ceux  qui  lui  tomberaient  sous 
la  main.  Effrayés  de  cette  menace,  les  assiégés  deman- 
dent une  entrevue  avec  Pantolphe  ;  celui-ci ,  s' établissant 
médiateur  entr^eux  et  Henri ,  sut  bientôt  les  amener  à 
ses  fins,  en  leur  promettant  d^augmenter  leurs  biens  de 
cent  livrées  de  terres ,  et  de  les  combler  de  bienfaits  ,  s'ils 
se  soumettaient  à  leur  souverain  légitime,  qui,  dans  le 
cas  contraire ,  leur  réservait  une  punition  terrible.  Ebran^ 
lés  par  ce  discours  ,  les  assiégés ,  du  consentement 
d'Henri ,  envoient  informer  Belléme  du  danger  qu'ils 
courrent,  et  de  Timpossibilité  où  ils  se  trouvent  de  pou* 
▼oir  plus  long -temps  soutenir  l'attaque.  Sans  attendre 
de  réponse,  les  traîtres  ouvrirent  les  portes  à  Tarmée 
royale ,  qui  arbora  à  l'instant  ses  étendards  sur  les  hautes 
tours  de  Bridge.  Outrée  au  dernier  degré  de  cette  basse  tra« 
hison ,  la  garnison  soldée  voulut  s'opposer  en  armes ,  à 
l'exécution  de  cette  transaction  perfide  ;  mais  les  habitans 
qui  connaissaient  ces  braves,  eurent  la  précaution  de 
les  enfermer  dans  un  autre  quartier,  pour  donner  aux 
assiégeans  la  faculté  d'entrer  sans  obtacles.  Touché  de 
leur  noble  conduite ,  et  admirant  leur  grandeur  d'âme , 
le  roi,  pour  leur  donner  une  preuve  de  sa  haute  estime, 
et  bUmer  tacitement  la  lâche   félonie  des  autres,  leur 


accorda  tous  les  honneurs  de  la  guerre;  ils  sortirent  dH 
fort  avec  armes  et  bagages ,  en  défilant  entre  les  troupes 
du  roi ,  à  qui  ce  prince  voulait  donner  une  leçon  de  fi- 
délité ;  on  vit  ces  nobles  guerriers  verser  des  larmes  de 
rage,  et  briser  leurs  javelots  et  leurs  épécs,  en  maudis- 
sant hautement  la  basse  perfidie  de  leurs  ignobles  com- 
pagnons d*armes.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Bridge ,  fut 
pour  le  sire  de  Belléme  un  violent  coup  de  foudre: 
Bridge  était  la  plus  forte  de  ses  places  de  guerre ,  et  le 
plus  redoutable  de  ses  châteaux.  Après  avoir  exhalé  son 
désespoir  et  sa  rage  en  profonds  soupirs ,  la  violence  de 
sa  douleur  sembla  un  instant  le  priver  de  sa  raison.  Ré- 
duit à  la  dernière  extrémité ,  il  prit  la  résolution  de 
mourir  en  brave  sur  le  champ  de  bataille,  préférant 
mille  fois  une  mort  digne  d'un  preux  chevalier,  à  la 
honte  de  devenir  prisonnier  des  Anglais.  Résolution  toute-^ 
fois  qu'il  n'exécuta  pas ,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Henri,  une  fois  en  possession  de  Bridge,  se  porta  de 
«uite  sur  Shrewsbury,  dernier  rempart  du  malheureux 
Belléme  en  Angleterre.  Ce  château  redoutable ,  situé  dans 
un  lieu  sauvage,  sur  la  crête  d'une  montagne  escarpée  , 
qu'entourent  de  trois  côtés  les  sinuosités  de  la  Sabre 
ou  Saverne,  était  alors  ceint  de  toutes  parts  par  dé 
hautes  ,  antiques  et  sombres  forêts.  Avant  de  pénétrer 
jusqu'aux  remparts  de  la  forteresse,  il  fallait  nécessaire- 
ment  traverser  un  trajet  que  les  Anglais  nommaient 
huwelhegen^  c'est-à-dire,  route  impraticable.  La  route  en 
effet,  dans  une  longueur  d'environ  mille  pas,  était  pra^ 
tlquée  dans  une  espèce  de  ravine  profonde,  hérissée  de 
toutes  parts  d'énormes  rochers  à  pic,  et  tellement  res- 
serrée ,  que  deux  cavaliers  pouvaient  à  peine  y  marcher 
de  front;  elle  était  en  outre  ombragée  de  bois  si  touffus , 
que  les  rayons  du.  soleil  n'y  pénétraient  jamais.  C'était 
là  que  Belléme  attendait  son   ennemi,  pour  se  venger  à 


m^  9  -*-« 

longs  traits.  De  dtotanee  od  distance  il  j  aTa&i  pla«è  de« 
arbalétriers ,  pour  écraser  les  Anglais  au  passage  ;  mais  » 
comme  il  ayait  aflaire  à  un  adversaire  aussi  rusé  que 
lui  y  Henri,  (^ui  connaissait  son  homme  et  se  déflait  du 
tour»  loin  de  donner  dans  le  piège,  trancha  aussitôt  la 
difficulté  en  donnant  Tordre  à  son  infanterie,  composée 
de  plus  de  soixante  mille  hommes.,  d* ouvrir  à  coups  de 
bâche,  une  route  large  et  facile  à  travers  la  forêt  Bien- 
tôt des  milliers  d'arbres  tombent  sous  le  tranchant  du 
ier,  et  offrent  à  Tarmée  un  ebemin  très-praticable. 

A  la  nouvelle  de  rapproche  du  roi,,  tes  habitans  de  la 
ville  pour  prévenir  le  malheur  qui  les  menaçait  en  cas  de 
résistance ,  lui  envoyèrent  d* avance ,  par  Raou\-d*Escures  , 
abbé  de  Saint-Martin-de-Séez ,  les  clcf^  de  la  forteresse , 
avec  promesse  de  se  rendre  aussitôt  son  arrivée.  Ainsi , 
trahi  de  toutes  parts  par  ses  propres  sujets,  forcé  dans 
ses  derniers  retranchemens ,  le  fier  et  superbe  Belléme , 
n*entrevit  plus  pour  lui  qu'une  seule  voie  de  sahit,  celle 
de  la  soumission.  Comme  il  tenait  à  la  vie,  il  fallut  subir 
le  joug,  et  venir  implorer  à  genoux  la  clémence  d'un 
vainqueur  qu'il  détestait.  Malgré  sa  vive  répugnance  ,  il  se 
décida  ^  suivant  le  conseil  de  ses  amis ,  à  rhumiliante 
démarche.  Comme  le  roi  approchait  de  la  ville ,  Belléme 
courut  à  sa  rencontre ,  se  Jeta  à  ses  genoux ,  et  lui  pré- 
senta les  clefs  de  la  place ,.  en  lui  demandant  pardon  de 
ses  crimes  et  de  sa  félonie.  Henri ,  pour  toute  grâce  ,  lui 
permit  de  se  retirer  avec  armes  et  bagages ,  à  la  con- 
dition toutefois ,  de  sortir  de  VAnglcterre  pour  n'y  jamais 
reparaître.  Il  lui  flt  rendre  les  honncnrs  de  la  guerre,  en 
donnant  ordre  de  Tescorter  jusqu'au  lieu  de  rembarque- 
ment. Ses  immenses  domaines  forent  tous  confisqués  au 
profit  dki  roi.  Quelque  tpmps  après  ,  Koger  et  Arnoult  ^ 
ses  deux  frères ,  qui  avaient  partagé  sa  jévoite ,  partar<- 
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gèrent  sa  disgrâce;  déponiUéB  de  tons  iears  biens,  ils 
furent  bannis  à  toujours. 

L'ambitieux  Henri ,  implacable  dans  sa  baine ,  étendit  sa 
vengeance  jusque  sur  une  faible  femme,  en  dépouillant 
Emma-de-Montgommery ,  leur  sœur»  abbesse  d*Âlme- 
nesches,  de  toutes  les  possessions  qu'elle  tenait  de  Roger» 
son  père  y  cet  allié  si  fidèle  et  si  dévoué  du  Conquérant  ^^ 
de  qui  il  tenait  ces  biens  i  en  récompense  de  ses  nom- 
breux services  (*), 


Jtetour  de  Bellême  dans  ses  domaines  du  Perche  et  de 
en  Normandie ,  ses  vengeances ,  ses  fureurs ,  ses  vic^ 
toires.  ;  *—  Bataille  de  Chailloué^ 


Exaspéré  par  tant  et  de  si  grands  revers,  Robert-de- 
Belléme ,  la  rage  dans  Tàme  y  revint  en  Normandie ,  bien 
décidé  à  décharger  tout  le  poids  de  Tindignation  qui  lui 
gonflait  le  cœur,  sur  ceux  de  ses  ennemis  qui  auraient 
pris  la  moindre  part  aux  incursions  du  duc  sur  ses 
terres.  Uexécution  suivit  de  près  la  menace  :  malheur  i 
quiconque  hii  tombait  sous  la  main!  Sa  cruauté  ne  con- 
naissait plus  de  bornes;  la  fureur  du  tigre  étincelait dans 
ses  yeux^  Le  pillage,  le  meurtre,  l'incendie,  en  un  mot 
tous  les  fléaux  réunis  formaient  son  escorte.  La  mort 
dans  les  tortures ,  ou  la  mutilation,  était  le  sort  de  cha-- 
que  prisonnier.  Tout  l'or  du  Pérou  eût  été  sans  prix  à 
9es  yeux  pour  lui  arracher  une  victime  ;  le  sang  de  se& 


(*)  OrU.  \ïw  lit.  XL  —  Bry.  —  Courtin.  --  Qdol.-Pesn.  -^  His.u 
4^Angle  terre. 


ennemn  pouvait  seul  èCancher  la  soif  de  vengeance  dont 
fl  était  dévoré.  La  Normandie  entière  devint  pendant 
trois  ans  Taffligeant  théâtre  de  toutes  les  calamités  réu- 
nies: viUes,  bourgs  y  villages,  châteaux ,  chaumières, 
furent  en  grande  partie  dépeuplés  d'habitans  ;  la  flamme 
dévorait  tout ,  sans  épargner  les  églises  dont  plusieurs 
ftireni  réduites  en  cendres,  avec  les  malheureux  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  qui  s'y  étaient  réfugiés  comme  dans 
un  asile  inviolable ,  à  la  porte  duquel  devait  s'arrêter  la 
fureur  du  tyran.  En  vain  tous  les  seigneurs  du  pays  se 
réunirent  pour  courir  sus  à  l'ennemi  commun,  et  op- 
poser une  digue  aux  ravages  dU  torrent;  comme  une 
armée  sans  chef  ne  pouvait  réussir  à  dëftiut  d'ensemble , 
rindolence  du  duc  paralysa  leurs  efforts.  Bellème  sut  en 
profiter  ;  son  génie  supérieur  ,  les  forces  nombreuses 
^u'il  avait  rassemblée»,  ses  trésors,  ses  trente-quatre 
places  fortes,  le  mettaient  en  état  de  répondre  â  tous 
ses  ennemis  (  *  )*;  son  audace  le  faisait  triompher  de  tous 
les  obstacles ,  et  applanissait  toutes  les  entraves  capables 
de  ralentît  sa  marche., 

Arnoult-de-Montgonuytery ,  son  frère ,  dépouillé  pour 
sa  cause  de  tous  ses  biens  en  Angleterre,  réclama  de 
Robert,,  comme  un  faible  dédommagement,  une  partie  de 
l'héritage  de  ses  père  et  mère  en  Normandie.  Belléme , 
loin  d'obtempérer  à  une  aussi  juste  demande,  rejeta 
dédaigneusement  cette  proposition..  Amoult,  indigné  d'une 
telle  ingratitude  qui  le  réduisait  à  l'indigence,  ne  pos- 
sédant pas  où  reposer  sa  tète,  alla  grossir  le  nombre 
des  mécontens,  et  se  rendit  auprès  du  duc  Robert,  à- 
qui  il  livra  le  château  d'Almenesches  qu'il  avait  réussi 
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i  surprendre.    Il  emmena   avec   lui  plasieurs  partisan* 
de   son   frère ,   qui  remirent  également  à  la  diposition 
du  duc,  leurs  châteaux  et  forteresses.  Ainsi  abandonné 
de  ses  plus  proches  parens ,  en  proie  à  de  pénibles  an- 
goisses, Belléme  ne  pouvait  guère  compter  sur  la  fidé- 
lité d'aucun  de  ceux  qui  Tentouraient  et  qui  rapprochaient 
de  plus. près;  redoutable  à  tout  le  monde,  pour  la  même 
raison  tout  le   monde  devait  lui  être  suspect;   fuoiqu'il 
sentit  rembarras  de  sa  position,    cette  disposition   d^a 
esprits  à  son  égard  ,  malgré  ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'a- 
larmant, ne  futpourtant  pas  capable  d'abattre  son  courage* 
Au  mois  de  juin  1103 ,  l'armée  ducale ,  réunie  à  l'ab- 
baye   d*AImenesches  ,    dont  l'église  fut  transformée  en 
écurie ,  se   disposait  à  ravager  le  pays  et  les  terres  de 
Belléme  ;  celui-ci  y  vola  aussitôt ,  et  mit  le  feu  au  mo- 
nastère qui  fut  réduit  en  cendre.  Olivier^a^Fresnagr  et 
plusieurs  nobles  chevaliers  de  la  suite  du  due  tombèrent 
entre  ses  mains  ;  une   cruelle  captivité  ,   la  mutilatioa  » 
les  tortures  et  la  mort  firent  le  sort  des  malheureux 
vassaux  de  Belléme  qui  avaient  suivi  le  duc  ;  quant  aux 
autres^  il  les  traita  cette  fois  en  simples  prisonniers  de 
guerre,   L'Abbesse  £mma-de-Montgommery ,   et  trois  de 
^es  religieuses  allèrent  chercher  un  refuge  à  l'abbaye  de 
Saint-Evroult,  où  on  leur  donna  la  cellule  qu'habita  jadia 
le  saint  fondateur  lui-même.  Ce  ne  fut  que  l'année  sui-> 
vante  qu'elle  retourna  à  Almenesches  »   dont  elle  fit  re^ 
lever  les  b&timens  et  restaurer  l'église. 

Réveillé  enfin  de  sa  criminelle  apathie  par  l'excès  de 
ces  maux,  le  duc  conduisit  en  personne  son  armée  à 
Exmes  au  secours  de  ses  partisans  :  Rogcr-de-Lascy  en 
avait  le  commandement  ;  il  chargea  Manger ,  dit  Malherbe^ 
de  la  défense  de  cette  place.  L'activité  du  souverain  ra-« 
nîma  le  courage  des  siens  ;  chacun  présageait  pour 
Belléme  une  défaite  imminente.  Les  plus  hauts  barons  de  Té^ 
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poque ,  BttiviB  de  tontes  leurs  troupes  ,  accounlreiit  à 
l'envî  sous  les  bannières  du  duc;  on  comptait  parmi 
eux  Guillaume ,  comte  d'Eyreux  ;  Rotrou  III ,  comte  du 
Perche;  Gilbert ,  baron  de  Laigle,  et  tous  les  grands  de 
rUyesitiois.  JBelléme  de  son  c6Cé  s'empressa  de  rassem- 
bler ses  bommes  d*armes  et  toutes  les  forces  de  ses  do- 
maines ;  marchant  droit  à  l'ennemi  ,  il  fit  en  habile 
général  et  en  guerrier  expérimenté ,  différentes  marches 
et  contre-marches  y  épiant  l'occasion  favorable  d'engager 
la  bataille;  le  succès  remplit  son  attente.  Le  moment 
arrivé  ,  il  chargea  l'armée  ducale  qu'il  rencontra  à 
Ghailloué ,  près  Séez  ;  l'action  fut  des  plus  chaudes.  En- 
fin 9  après  une  longue  résistance  et  une  lutte  achatnéc , 
l'intrépidité  de  Belléme  et  des  siens»  leur  courage  sur- 
humain 9  fixèrent  la  victoire  long-temps  indécise.  Le  duc, 
malgré  deâ  troupes  bien  supérieures  en  nombre.  Ait  forcé 
à  la  retraite ,  laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  grand 
nombre  de  prisonniers  ,  entr'autres  son  beau  -  frère , 
Guillaume- de -ConversanC)  frère  de  la  duchesse  Sybille, 
son  épouse*  Beiléme  >  profitant  du  moment ,  marcha  aus- 
sitôt sur  Exmes  qui  lui  ouvrit  ses  portes  ;  ChÀteau4jon- 
tler  et  les  autres  places  voisines,  qu'occupaient  les  gar- 
nisons du  duc,  suivirent  le  même  exemple.  La  frayeur 
s'empara  de  tons  les  esprits  et  la  défection  ftit  bientôt 
générale ,  au  grand  dépit  des  braves  Normands  qui ,  tant 
de  fois  vainqueurs  des  nations  étrangères,  et  d'armées 
innombrables,  subissaient  la  honte  d'une  éclatante  défaite 
an  sein  de  leur  pays ,  et  de  la  part  d'un  seul  chÀtelain, 
leur  pair  et  compatriote  (^]. 

Enflé  de  tant  de  succès,  l'orgueil  de  Belléme  Ait  à  son 
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Guerre  entre  Robert-de-Bellême  et  Rotrou  III,  comte   du 

Perche. 

[  1104  ou  1105  ). 

Vers  cette  même  époque  ^  Rotrou  III,  somommé  k- 
Grand,  et  Robert -de-Belléme ,  qu'une  bajne  héréditaire 
rendait  depuis  long-temps  ennemis  irréconciliables,  re- 
nouvelèrent la  guerre  avec  une  fureur  sans  égale.  Le 
comte  du  Perche  reprochait  au  sire  de  Belléme  Tempié* 
tement  continuel  qu'il  faisait  sur  les  limUes  de  ses  do- 
maines :  Robert  prétendant  le  contraire ,  une  lutte  s'ea 
suivit  entre  les  deux  suzerains.  L'acharnement  ftit  ter- 
rible 9  le  pillage ,  le  meurtre ,  Tincendie  et  tous  les  autres, 
fléaux  attachés  à  la  guerre  civile ,  firent  des  envîrcsis  <te^ 
Mortagne ,  et  d'une  grand  partie  du  Perche  »  un  vaste^ 
champ  de  carnage  et  de  désolation.  Après  une  lutte  asses 
longuement  prolongée ,  la  victoire  se  rangea  sous  les  ban- 
nières de  Rotrou,  qui  mit  Robert  en  fuite  et  lui  fit  de& 
prisonniers.  Comme  la  partie  du  Perche  où  le  combat 
s'était  engagé  dépendait  du  diocèse  de  Séez>  rèvéque* 
SerloB,  touché  du  malheur  de  ses  infortunée»  brebis» 
immolées  à  la  rage  de  ces  deux  loups  furieux^  enq»loya 
d'abord  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  persuasion^ 
pour  arrêter  l'eAision  du  sang,  et  amener  les  conten-^ 
dants  à  un  accommodement  ;  mais  voyant  l'inefficacité  de> 
ces  moyens  trop  doux ,  il  eut  recours  à  la  rigueur  ^ 
et  fulmina  contre  eux  l'excommunication.  RolMu,  sin- 
cèrement religieux ,  ne  pouvant  soutenir  le  poids  de  c(^ 
terrible  anathéme ,  alla  s'expliquer  avec  l'évéquc ,  et  s& 
fit    absoudre  des   censures.   Quant    au    fameux  Robert,, 
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K>it  qa*il  ii*eél  fiut  au€uae  démarche  »  ou  que  s«ft 
raisons  parasseAl  insuffisantes,  il  resta   excommunié  (i). 

Dans  sa  mauvaise  humeur ,  le  sire  de  Belléme  deve^ 
naît  de  jour  en  jour  plus  terrible  et  plus  intraitable. 
Raoul  9  abbé  de  Saint-Martin-de-Séez ,  homme  d'un  ca« 
ractère  doux ,  enjoué  et  fort  aimable  (â)  ,  se  troaTaal 
de  plus  en  pins  en  butte  aux  avanies  et  aux  mauvaia 
Cniitemens  de  la  part  de  son  farouche  suzerain  qui, 
acharné  au  dernier  degré  contre  le  clergé,  étendait  sa 
Tengeance  jusques  sur  les  malheureux  vassaux  de  Fab-» 
baye  ^  résolut  de  s'affranchir  de  ce  joug  et  de  passer  en 
Angleterre.  Serlon  que  les  besoins  de  son  diocèse  avaient 
rappelé  à  Séez,  ne  pouvant  également  y  prolonger  son 
«éjour  au  milieu  des  vexations  dont  il  était  V  objet ,  ac- 
compagna Raoul*  Arrivés  en  Angleterre ,  ils  allèrent  trou-» 
ver  le  roi  qui  leur  fit  Taccueil  le  plus  amical.  Serlon , 
avant  d'abandonner  son  troupeau ,  aggrava  et  réaggrava 
Texcommunication  contre  l'incoirigible  despote ,  en  lan- 
çant rinterdit  sur  toutes  les  terres  de  son  obéissance. 

Comme  dans  ces  temps  de  foi  vive,  les  foudres  de 
Féglise  produisaient  sur  les  esprits  une  impression  pro<^ 
fonde ,  et  que  quiconque  en  était  atteint,  devesiait  un  objet 
d*borreur  à  tout  le  monde.  Relléme ,  malgré  ses  bravades 
et  son  impassibilité  apparente ,  fut  allarmé  cette  fois  de 
sa  position  vis-à-vis  des  peuples,  et  du  tort  qu'elle  lui 
causait  ;  trouvant  donc  le  poids  de  Texcommunicatiou 
trop  lourd  et  trop  accablant ,  il  voulut  s  en  foire  relever  ; 
il  fit  des  démarches  auprès  de  Tévéque  de  Chartres» 
qui  était  alors  le  célèbre  Yves ,  la  lumière  de  Téglise  de 
France ,  et  le  plus  savant  de  son  siècle ,   par  sa  vaste 


(  I  )  Ord.  Vit.  iieu  cité,  —  Odol.-Desn.  —   Bry,  etc. 
(  a  )  làem^ 
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èfûdUioil ,  et  surtout  ses  connaissances  approfoiidiés  deâ 
matières  ecclésiastiques.  Le  sire  de  Bellème  lui  exposait 
ses  griefs  contre  Serlon ,  se  plaignant  d'en  aToir  été  ex- 
communié sans  motifs  plausibles ,  mais  par  haine  seule-^ 
ment;  il  demandait  à  l'évéque  de  Chartres  d'être  relevé 
du  poids  de  Vanathéme,  et  le  priait  de  l'absoudre  et  de 
lui  envoyer  en  méme^temps  les  saintes  huiles,  dont  le 
diocèse  était  privé  par  l'émigration  de  FéTéque  de  Séez , 
ce  qui  empêchait  les  prêtres  du  diocèse  d'administrer 
les  sacremens ,  etc.  Yoici  la  réponse  que  lui  fit  l'évéque 
de  Chartres  dans  une  lettre  qu'il  lui  envoya,  et  qui 
est  la  cent-vingtième  de  la  collection  de  ses  épltres;  eUe 
était  suivant  l'usage  écrite  en  latin ,  et  portait  pour  sus-^ 
cription:  A  Eobert^  comte  de  Ponthieu^  à  cause  d'Agnès,. 
sa  femme,  fils  de  Guy,  sire  de  Ponthieu,  dont  nou» 
parlerons  plus  bas.  «  Si  c*est  à  tort  que  l'évéque  de 
»  Séez  a  interdit  l'exercice  du  culte  divin  sur  les  terre» 
9  de  votre  dépendance ,  j'en  suis  fâché ,  tant  par  rapport 
»  à  celui  qui  l'a  fait ,  que  par  rapport  à  vous  qui 
]>  en  êtes  l'objet  ;  mais  comme  je  ne  dois  pas  faire  à  au- 
i>  trui  ce  que  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  fit,  ne  soyez  pas 
j»  surpris  si  je  ne  lève  pas  cet  interdit  pour  le  présent ,  et 
D  si  je  ne  vous  accorde  pas  le  Chrême  que  vous  nous  de- 
j»  mandez.;  car  il  existe  une  loi  ecclésiastique  d'aprè» 
»  laquelle  celui  qui  est  interdit  ou  excommunié  par 
D  une  église,  ne  peut  être  relevé  par  une  autre.  Il  ne 
»  m'appartient  pas  de  porter  mon  jugement  contre  un 
»  absent ,  quand  même  j'aurais  mûrement  examiné  si  la 
»  sentence  portée  justement  ou  injustement  par  votre 
»  prélat  vous  oblige  ou  non.  Je  ne  dois  point  porter  la 
D  faux  dans  la  moisson  d'autrui ,  mais  je  serais  enchanté 
9  que  Dieu  me  procurât  l'occasion  et  les  moyens  de 
»  chercher  le  remède  à  de  si  grands  maux.  Adieu.  » 
5s  injuste   robis  d  sagiensi  EpiscofOy   divinum  officium 
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iiUerdiHUm  eê$ ,  éUfUicet  miki  tam  pxnjpier  facientem  qudfH 
jpfopter  paiientem.  Sed  quia  non  debeo  facere  proximo  quod 
noUem  ab  eo  pati^  ne  miremini  8%  Ckrisma  quod  à  «loMf 
jDflito  ad  proBsens  non  aecipietii.  Lex  est  enim  Eccleaios- 
iica  y  ut  qui  interdicti ,  vel  excommunicati  sunt  unâ 
eecleeid  non  recipiantur  ab  alterd  ^  etc. 

fir]r-de-Ia4]lergerie  et  Odolent-Desnos  sont  portés  à  croire 
d'après  la  modération  de  Tévéque  de  Chartres  dans  sa 
réponse  à  Robert ,  qne  ce  dernier  pouvait  bien  n*ètre 
pas  aussi  conpable  que  le  suppose  Orderic  Vital ,  qu'ils 
semblent  accuser  (  surtout  Odolent-Desnos  )  de  partialité 
enyers  l'éTéque  Serlon ,  qui ,  dit-il ,  avait  été  abbé  de 
Saint-Evroult ,  tandis  qu'Orderic  en  était  religieux  (*). 
Quant  à  moi  ,  qui  dès  le  commencement  de  mon  tra- 
vail,  me  suis  fait  un  devoir  de  la  plus  stricte  impar- 
tialité à  regard  de  tous  les  personnages  dont  j'aurais  à 
parler  y  et  qui  bien  entendu  me  sont  aussi  étrangers  qu'à 
mes  prédécesseurs ,  je  pense  tout  simplement  que  les  an- 
lécédens  du  sire  de  Belléme  ,  tels  qu'ils  sont  racontés 
par  tous  les  contemporains  »  tant  séculiers  qu'ecclésiasti- 
ques français  et  anglais,  étaient  bien  de  nature  à  jus- 
tifier les  mesures  de  rigueur  déployées  par  Serlon,  dont 
«I  reste  tout  Fépiscopat  n'a  été  qu'un  long  martyr  sous  la 
domination  de  Robert-de-BelIèmc  ,  qui  avait  fait  ses  preuves 
en  fait  de  tyrannie  ;  d'un  autre  côté ,  les  expressions  mo- 
dérées qu'emploie  l'évéque  de  Chartres  n'ont  point  de  quoi 
surprendre ,  si  Ton  considère  qu'étranger  au  différend  , 
et  n'ayant  point  entendu  les  deux  parties  ,  la  charité  et 
la  prudence  lui  faisaient  un  devoir  de  ne  point  agrandir 
la   plaie,  en  exaspérant  par  des  paroles  sévères  et  des 


(•)  Oaol.-Desn.  t.  I."  p.  247.   —  Bry,    89. 
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ëxpiresBÎODs  dures ,  un  orgueiUiax  châtelain  qu'on  offeil< 
sait  pas  impunémelit  ;  réprimandes  d'aiOeiarSy  dont  Tnniquâ 
résultat  eût  été  de  le  pousser  à  grossir  encore  la  somme 
de  ses  attentats ,  et  à  alimenter  sa  fureur  contre  le  clergA 
et  le  peuple^ 

Descente  du  roi  d'Angleterre  en  Normandie ,  ea^ploits  de 
aûbert-ie-Bellême. 
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l>éToré  d'ambition,  Henri,  non  content  de  s'être  etlH 
paré    du  trône   d'Angleterre  au  préjudice  de  son  alnè  ^ 
jetait  depuis   long-temps  des  yeux  de  convoitise  sur  la 
duché  de  Normandie ,  dont  il  avait  déjà  usurpé  une  por*^ 
lion.  Poursuivant  le  cours  de  ses  envahissemens  au  mojen 
des  traîtres  qu'il  avait  gorgés  d'or ,  il  sut  tirer  parti  de 
l'état  d'abjection,  où  était  tombé  son  frère  dans  l'esj^it 
de  ses  peuples ,  par  son  indicible  indolence.  Il  tenta  une 
descente   en  Normandie,  où   tout  favorisait  ses  projets 
d'invasion;  sa  force,  son  or,  sa  puissance ,  les  divisions 
intestines  ,    et    surtout  l'inertie  de  Courte-Heuse ,   qui  « 
nouveau   Sardanapale,  entièrement  livré  à  ses  passiona 
dans   Tenceinte  de  son  palais,   négligeait  tellement  l'ad- 
ministration de  ses  états  et  le  soin  de  ses  finances,  que 
les  gens  de   sa   maison,   courtisans    et  videts,   pillaient 
impunément  ses  meubles  et  son  argent  ;  ce  qui  paraîtrait 
incroyable,   si  différens   auteurs  n'en  faisaient  mentioDt 
Ces  infâmes  portaient  la  hardiesse  et  l'impudeur  jusqu*à 
dérober  les  vètemens  du  malheureux  duc,  réduit  à  la 
dernière  indigence ,  et  même  à  rester  au  lit  faute  d'avoir 
de  quoi  se  couvrir,  tant  les  passions  honteuses  dégradent 


el  ayilissent  le  malheureul  qu'elles  dominent  [").  Profitant 
de  cet  état. de  choses ,  les  grands  du  duché,  qu*UBe  aé* 
mÎDistration  sévère  aurait  pu  seule  contenir ,  accablaient 
de  vexations  les  peuples  sans  défense,  et  étaient  jour- 
nellement armés  tes  uns  contre  les  autres.  La  guerre  était 
permanente  ;  le  nom  même  de  paix  semblait  étranger  à 
la  langue*  Telle  était  la  situation  de  la  belle  et  riche 
Normandie  sous  son  fantùme  de  souverain ,  quand  le  roi 
d'Angleterre,  sous  le  prétexte  de  rétablir  l'ordre  dans  le 
pays  ,  berceau  de  sa  naissance ,  s'embarqua  mx  derniers 
jours  de  l'année  1104,  et  se  rendit  à  Domfront.  Accueilli 
par  ses  amis  et  salué  du  beau  nom  de  libérateur»  il  en 
reçut  de  riches  présens.  Parmi  le  grand  nombre  4e  hauts 
personnages  qui  entouraient  le  monarque  »  figuraient  au 
premier  rang.Rotrou  III,  son  gendre,  comte  du  Perche» 
Hobert,  comte  de  Meulan,  et  Etienne,  comte  d'Aumale. 
Henri)  enivré  d'encens  et  tranchant  du  souverain,  fit 
inviter  le  duc  son  frère  »  à  se  rendre  à  Domfront  pour 
conférer  avec  lui.  Arrivé  à  ses  ordres,  Robert»  loin  d'être 
traité  en  maître  de  la  province ,  le  fut  comme  un  vassal. 
Henri  commença  par  lui  faire  un  grand  crime  de  s'être 
sans  son  avis,  et  contre  la  foi  des  traités,  réconcilié  avec 
Belléme ,  et  d'avoir  une  seconde  fois  aliéné  une  partie  du 
domaine  ducal ,  en  faveur  de  ce  félon  et  perfide  vassal. 
Le  duc  tovûoUrs  dominé  par  sa  ikiblesse ,  prévoyant  où  son 
frère  en  voulait  venir ,  consentit  pour  conserver  son  duché , 
à  lui  faire  la  cession  de  tout  le  comté  d'Evreux  ,  ainsi  que 
des  vassaux  qui  en  dépendaient.  Satisfiiit  en  apparence  d'un 
aussi  grand  sacrifice ,  l'ambitieux  Henri ,  sûr  de  posséder 


(*)  Ord.  Vit.  lien  citée  -^  Hume,  hUtoire  d«  la  maison  Plantag. 
Apud  OdoL-Desnoi.  p.  «47* 

T.    3.  5 


m^  ^  ^^ 

le  reste  qii^il  couvait  des  yeux  depuis  long-ieknps,  rep^sM 
ta  ÀMgldleT^f  pour  rassembler  les  troupes  nécessaires  à 
la  cousommatioa  de  son  attentat. 

BellAuie  et  le  cointe  ^  de  Mortain ,  dont  la  cause  était 
«i  étroitement  liée  à  celle  du  4nc ,  profitèrent  de  Tabsence 
4e  Uenri  pour  paralyser  ses  projets  de  conquêtes.  Ils  fon* 
dirent  de  toutes  parts  sur  ses  partisans  connus  ;  l'anarchie 
fut  à  sou  copible.  Divisée  en  deux  parties  bien  profion*» 
cées»  la  Normandie  entière  devint  une  sang^te  arène  > 
où  les  ipembres  de  chaque  famille  versaient  impitoyable-* 
ment  le  .sang  les  uns  des  autres;  châteaux:,  maisons  « 
chaqniières,  villes^  campagnes,  tout  devint  la  .proie  des 
flammes  et  un  vaste  champ  de  carnage.  Les  lieux  sajnts 
eux-mêmes ,  ou  les  populations  timides  et  gémissantes  s'è« 
talent  réfugiées  avec  leurs  objets  précieux  pour  échapper 
k  la  mort,  subirent  le  sort  commun. 

Tout  entier  à  ses  projets  d'evahissement ,  Henri ,  s'étant 
mis  en  mesure  de  les  exécuter  avec  succès ,  débarqua  à 
Harfleur ,  la  seconde  semaine  de  carême»  Pour  colorer  sa 
démarche ,  il  prétexta  comme  tous  les  spoliateurs ,  Tin-* 
'fraction  du  dernier  traité  par  les  partisans  du  duc ,  et 
notamment  la  conduite  du  sire  de  Bellôm^c  envers  tous 
.ses  amis  et  alliés  ,  depuis  son  départ  de  Normandie  ;  il  ar^ 
riva  à  Garentan  le  Samedi-Saint. 

L'évêquc  Serlon  qui  revenait  d'Italie ,  où  il  avait  voyagé 
depuis  son  départ  de  Sécz  pour  TAnglelerre,  fut  un  des 
premiers  à  venir  rejoindre  le  roi  et  à  lui  offrir  ses 
services.  Le  lendemain ,  jour  de  Pâques ,  il  se  disposa  à 
officier  pontificalement  pour  faire  honneur  au  monarque  ; 
déjà  il  était  revêtu  de  tous  les  orncmcns  convenables  à 
sa  dignité^  lorsqu'on  entrant  dans  l'église  de  Carcntau , 
ses  regards  attristes  tombèrent  avec  une  indicible  amer- 
tume sur  la  quantité  de  meubles»  d'ustensiles  de  ménage 
et  d'instrumens  aratoires  de  tout  genre  dont  elle  était 
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encombrée  »  et  que  les  malheureux  hftbitans  de»  entlrmif 
y  ayaieat  apporCto  de  touies  parte»  pour  les  dérober  à 
la  flamme  qui  ravageait  tout  daos  la  contrée.  L'évéqué 
à  cette  vue ,  poussant  de  profonds  soupirs ,  adressa  au 
monarque  assis  avec  les  grands  de  sa  suite  »  entre  des  ta» 
de  paniers >  le  discours  suivante 

9  Sire,  vous  pouvez  juger  par  vous-méoM  du  déplorable 
»  état  Où  se  trouve  le  Cotentin.  Vous  en  avez  sous  lett 
»  yeux  un  faible  échantillon  :  privée  d'un  chef  capable  ,  là 
D  Normandie  entière  est  en  proie  aux  fureurs  de  sacrilégeft 
a  brigands.  Cet  asile  de  la  prière  ^  jadis  appelé  Maison^ 
p  de  Dieu»  est  aujourd'hui  souillé  de  cet  attirail  d'objets 
ff  immondes.  Le  malheureux  peuple  privé  d*uu  protecteur 
»  se  voit  réduit  dans  sa  détresse ,  à  transformer  en  ma^ 
»  gasins  profanes,  les  Keux  spécialement  consacrés  à  là 
»  célébration  des  divins  mystères.  Encombré  de  cette  foulé 
»  d'olyete  de  tout  genre ,  que  le  peuple  sans  défense  vient 
»  y  entasser  pour  les  soustraire  aux  scélérats  qui  l'op^-- 
a  priment  de  toutes  parte,  le  Heu  saint  n^oflre  aucune 
»  place  décente  où  Ton  puisse  assister  aux  saintes  céré^ 
j»  monies.  Quoique  privée  elle-même  de  toute  sécurité, 
»  réglise  néanmoins  devient  Tunique  sauve-garde  de  ce 

»  peuple  infortuné Cette  année  même,  Robcrt-de^ 

»  Belléme  a,  dans  mon  dioc>èse,  réduit  en  cendres l'égiisé 
a  de  Toumay  (*)  avec  quarante^cinq  personnes  deà  deux 
a  sexes ,  qui  s*y  étaient  réfugiées  comme  dans  un  aâite 
»  inviolable...  Si  je  déroule  sous  vos  yeux  cet  affligeant 
»  tableau,  cest  pour  enflammer  votre  zèle,  et  pour  votfS 
a  engager  à  prendre  en  main  la  sainte  cause  de  Dieu 
a  4|tt*on  outrage,  et  du  peuple  innocent  qu'on  immole  I 


(*}  Toamiy,  canton  ^e  Tcun ,  antondÎBseniettt  d*Ar|;«rBUnA 
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»  A  l'exemple  de  Mathatias  el  de  ses  fils,  an  nom  du 
»  Seic»ear,  leyei-voDs,  et  le  glaive  de  la  justice  à  la 
»  main,  prenez  possession  du  domaine  de  tos  pères; 
»  arrachez  à  ces  scélérats  l'héritage  de  vos  nobles  alenx  , 
»  protégez  les  peuples  et  brisez  les  chaînes  de  leur  cruel 
»  esclavage.  Engourdi  dans  une  criminelle  léthargie,  votre 
»  frère  n'est  plus  duc  que  de  nom  ;  totalement  indifférent 
»  aux  maux  qui  écrasent  ses  sujets,  Guillaume -de- Con- 
»  versane ,  Hugues-de-<Nonant ,  gouverneur  de  Rouen  , 
a  Gunhier  et  autres  personnages  de  même  trempe ,  diri- 
j»  gent  tout  à  leur  gré ,  ou  plutôt  bouleversent  tout  dans 
»  la  province. ••..  Le  dirai-je,  6  douleur  1  dissipant  dans 
a  la  débauche  et  la  plus  honteuse  crapule ,  en  bagatelles 
»  et  Arivolités  y  les  immenses  revenus  de  ce  beau  pays , 
a  le  duc  se  voit  souvent  réduit  à  un  tel  degré  de  misère 
a  et  d'abjection,  qu'il  va  jusqu'à  manquer  d'un  morceau 
a  de  pain,  jusqu'à  n'oser  la  plupart  du  temps  sortir  du 

jft  lit,  faute  de  vétemens  pour  couvrir  sa  nudité » 

a  jusqu'à  se  trouver  dans  l'impuissance  de  se  rendre  aux 
a  offices  4e  l'église  ,   n'ayant    ni    haut-de-chausses ,    ni 

a  bottines,   ni  chaussures Les  bateleurs,  les  prosti- 

j»  tuées  qui  font  sa  société  habituelle,  lui  dérobent  ses 
a  habits  pendant  qu'il  cuve  son  vin ,  et  se  font  gloire  en 
a  se  riant  de  leur  dupe,  d'avoir  dépouillé  leur  chef  même. 
a  De  même  que  quand  la  tête  souffre  tout  le  corps  est 
JD  malade;  ainsi  sous  un  prince  imbécile,  tout  l'état  est 
a  en  danger,  et  le  peuple  toujours  victime  en  proie  à 
a  tous  les  malheurs.  La  position  désastreuse  où  se  trouve 
a  la  province  qui  vous  vit  naître,  vous  impose  le  devoir 
a  de  venir  à  son  secours.  Armez  donc  votre  bras  , 
a  généreux  monarque  !  et  docile  aux  leçons  du  roi 
a  prpohète ,    qu'une  sainte  colère  vous   anime  :    Àcein" 

a  gère  gladio  tuo potefUissime  !  procède  et  régna 

c  prapUT     veritaiem  ,    el    mansuetudinem ,    e$    justitiam 
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»  (i).  Et  q«e  Tnaïque  désir  de  rendre  à  Is  paix  et  ft  Fa 
»  sécurité  notre  trop  malfieureux  pays^  plutôt  que  fa 
»  coupable  ambition  d'agrandir  tos  domaines  et  augmen* 
»  ter  votre  puissance ,  tous  porte  à  Tenger  la  patrie  et 
»  à  cicatriser  ses  blessures  (2). 

Electrisè*  par  ce  discours ,  expression  sF  naturelle  dès 
maux  de  la  Normandie ,  et  dont  l'esprit  d'ailleurs  entrait 
si  bien  dans  ses  vues  ^  Henri  répondit  à  Tévéque  r  a  Au 
m.  nom  du  Seigneur  »  j'espère  flranchir  tous  les  obstacles, 

.  »  braver  tous  les  périh  ^  ne-  reculer  devant  aucune  fa- 
»  tigue  y  pour  rendre  la  paix  à  ma  patrie  ;  aidé  de  votre 
A  concours  »  j'emploierai  tous  les  moyens  pour^  procurer* 
»  le  repos  et  la  sécurité  à  la  sainte  église  de  Dieu..  »  Lt; 

.  comte  de  Meulan  et  tous  les  autres  grands  applaudlrer  tt 
«nanimement  à  cette  résolutiou,  et  exhortèrent  vfVement 
le  monarque  9  à  faire  une  guerre  vigoureuse  aox^  tyrans 
du  pays ,  oppresseurs  sans  entrailles  des  malUeureux. 
peuples  (3). 

Henri,  pour  s'assurer  la- victoire,  sut  en  habile*  poli- ' 
tique,  attacher  à  sa  cause  les  plus  puissans  seîgneurs- 
de  l'époque  dans  le  voisinage  de  la  Normandfe.  Le  comte 
d'Anjou,  les  Bretons,  et  Hcflie,  comte  du  Maine,  vin- 
rent hn  prêter  leur  appui  ;  il'  promit  à  ce  dernier  pour 
se  l'attacher  inviolablement ,  là-  possession  paisible  et  en- 
tière de  soft  comté  du  Maine,  objet  depufs  long-temps 
de  litiges  sans  cesse  renafssans^  Aprè^  avoir  ainsi  pré- 
paré ses  batteries,  le  roi,  escorté  de- ces  seigneurs  et 
dé  leurs  troupesv  ▼int  assiéger  Bayeux.  Guidiier-,  gou- 


(i)  Paftin.  44.  1^.  S  et  6. 
(•^)  Order.  Vît.  Hh.  XK 
(3>  Idem.  Uidémy 


m^  ^  ^ 

Ternrar  4e  la  place»  ayant  refasé  de  se  rendre»  Henri 
la  réduisit  en  cendres.  Instruits  du  désastre  de  Bayeux  » 
les  habitans   de  Caen  pour  éviter  un  pareil   sort,  ne 
crurent  pas  devoir  attendre  l'arrivée  du  vainqueur  pour 
faire  leur  soumission.  Les  quatre  principaux  citoyeng  de 
la  viUe,    qui  avaient  déterminé  les  habilans  à  se  sou- 
mettre au  roi ,  reçurent  en  récompense  la  ville  de  Dar- 
lingtonn ,  en  Angleterre  »    qui   depuis    cette   époque  fut 
surnommiée    Ville^s^TraUres.  De  Caen ,   le   prince  vic^ 
torieux   se  dirigea  sur  Falaise  qui   ne  (ùt  pas  assiégée. 
La  semaine  do  la  Pentecôte,    Henri  et  le  duc  son  frère 
eurent  une  entrevue  à  Cintheaux;  le  roi  y  proposa  au 
duc   des  arrangcmens  dont  l'acceptation  devait  terminer 
de  suite  tous  les  différens.  A  cette  occasion  il  adressa  à 
B.obert  Ti^Uocution  suivante  :   «  L'amour  des  biens  de  la 
B  terre  ,  et  encore  moins  le  projet  de  vous  enlever  votre 
»  duché  X  n*entrent  pour  rien  dans  la  démarche  que  j'ai 
»  entreprise  et  qui  m'a  conduit  en  ces  lieux.  L'état  de 
jp  désolation  où  se  trouve  la  Normandie»  et  la  position 
D  de  l'église  et  des  peuples»  ont  seules  difrigé  ma  con- 
7>  duite^  Quant  à  vous»  arbre  stérile»  vous  occupez  inu- 
»  tilement  la  terre  !  Objet  des  insultes  et  des  raiUerîe» 
»  de  vos  sujets  »    inseiisible  à  tout  sentiment  d'honneur» 
jp  vous  ne  penser  pas  même  à  tirer  vengeance  de  voire 
»  dignité»  si  indignement  outragée l   Duc  de  nom  seule- 
D  ment»  vous  ne  remplissez  aucun  des  devoirs  que  cette 
j>  charge  vous  impose.  Vain  et  ridicule  jouet  d'une  foule 
D  de  brigands  féroces  qui  »  à  l'ombre  de  votre  nom  oppri- 
»  ment  les  malheureux  peuples    et  incendient  les  lieux 
2>  saints  »    vous  ne  pensez   pas  même  à  mettre  ordre  à 
»  ces  horribles  scènes.  L'amour  d'une  nation,  le  bonheur 
»  du  pays  qui    me  vit  naître»  m'imposent  le  dévoir  ri- 
»  goureux  de  prendre  en  main  sa  cause  »  et  de  suppléer 
9  à  votre  insurfisance.  Les  choses  étant  ainsi  »  profitez  des 
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9  conseils  que  me  dictent  à  votre  égard  rintérét  que  jt 
B  VOUS  porte»  ei  nott  une  ambition  criminelle.  Abandon- 
»  nez-moi  toutes  les  places  fortes ,  l'administration  de  la 
»  justice ,  le  gouvernement  de^  la  province  et  la  moitié 
9  du  duché.  Je  vous  paierai  en  échange  sur  mon  trésor 
«royal  une  somme  annuelle  équivalente  à  la  eessîon  que 
A  vous  me  ferez.  Vous  pourrez  alors  en  toute  sécurité  p^ 
>  suivre  le  penchant  qui  vous  entraine  aux  jeux»  aux 
9  festins  et  à  tous  les  plaisirs.  De  cette  manière  je  por* 
j»  terai  seul  tout  le  fardeau  de  radministration  >  tandis 
j»  qu'au  contraire  vous  goûterez  au  sein,  du  repos ,  tou» 
»  les  agrémens  attachés  à  la  splendeur  de  votre  rang» 
j»  sans  connaître  ni ,  ressentir  aucun  des  soucis  qui  eu 
»  sont  inséparables».  > 

Robert >  que  son  indolence  rendait. favorable  à  ce  pro* 
|et,  eût  souscrit  volontiers  aux  propositions  de  son  frère; 
mais  il  n'en  eut  pas  sitôt  informé  son  conseil ,.  ^le  tous 
se  recrièrent  contre  l'injustice  de  l'ambitieux.  Henri^  La 
plupart  des  grands  qui  en.  faisaient  partie  >.  accoutumés 
depuis  long-temps  à  exercer  wos  contrôle  une  autorité 
sans  bornes  ».  et  une  tyrannie  jamais  réprimée  »  jetërenl 
les  hauts  crii  »  et  mirent  à  profit  toute  leur  éloquence  » 
pour  engager  Robert  à  rejeter  de  bien  loin  l'adoption 
d'une  mesure  qui  devait  leur  être  si  fatafe.  Ils  lui  re- 
présentèrent l'avenir  sous  des  eouleura  si  sombres ,  que  le 
prince  entraîné  par  la  force  apparente  de  leurs. remon- 
trances,  se  disposa,  pour  son  malheur»  à  disputer  son 
héritage  les  armes  à  la  main.. 

Instruit  de  cette  détermination,  le  roi  d'Angleterre 
réunit  toutes  ses  forces»  et  alla  assiéger  le  cbftteau  de 
Tinchebray.  Il  fit  construire  un  fort  devant  la  place  »  et 
en  confia  la  garde  à  Thomas-de-Saint-Jean  »  et  se  rendit 
ensuite  où  l'appelaient  d'autres  affaires. 
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aièbre  bataiUe  de  Tinekebray. 

(  27  septembre  1106  ). 

Guillaume  ,  comte  de  Mortain ,  ennemi  juré  de  Henri , 
qui  déjà  lavait  spolié  de  tous  ses  biens  en  Angleterre,  se 
Toyant  menacé  de  la  perte  de  son  comté ,  réunit  aussitôt 
un  certain  nombre  de  braves  chevaliers ,  et  conduisit  dans 
Tincbebray»  à  la  vue  des  troupes  royales,  une  qnantité 
considérable  de  vivres  et  de  munitions.  11  fit  ensuite  cou- 
per dans  les  campagnes  les  moissons  encore  vertes  (  juillet, 
1106),  pour  servir  de  fourrage  aux  chevaux  de  la  garni- 
son. Le  comte  de  Mortain  était  tellement  renommé  pour 
sa  valeur  guerrière ,  qu'aucun  des  hommes  du  roi  n*osa , 
en  sa  présence  ,  franchir  les  retranchemens  pour  Tempe- 
cher  d'entrer  dans  la  place.  Furieux  à  cette  nouvelle, 
Henri  accourut  devant  Tinchebray  suivi  de  toutes  ses 
forces  pour  en  presser  le  siège.  Guillaume  appela  à  son 
secours  Robert*de-Be]léme  et  tous  ses  autres  amis,  qui 
formèrent  en  peu  de  temps  une  armée  nombreuse  et 
aguerrie.  Le  duc  Robert  et  ses  vassaux  vinrent  aussi 
se  joindre  à  eux.  Arrivé  sur  les  lieux ,  ce  dernier  somma 
son  frère  de  lever  le  siège  d'une  place  qui  lui  apparte- 
nait ,  à  moins  qu'il  n'aimât  mieux  en  venir  aux  mains 
avec  lui.  Henri  acceptant  le  défi  donna  aussitôt  des  ordres 
pour  engager  la  bataille.  Son  armée  fut  divisée  en  cinq 
corps  ,  dont  les  trois  premiers  furent  commandés  par 
Ranulphe-de-Bayeux ,  Robert-de-Meulan  et  GuîUaume-dc- 
Yarennes  ;  quant  à  lui ,  il  se  réserva  le  commandement 
de  rinbuterie  anglaise  et  normande,  et  fit  retirer  à  Té- 
cart,  pour,  corps  de  réserve,  les  auxiliaires  Manceauxet 
Bretons,  sous  la  conduite  du  comte  Hélie,  qui  avait  ordre 
de  venir  fondre  sur  l'ennemi  >   quand    la  circonstance 


m^  ^   ^ 

par&ltr«U  l'exiger.  On  voyait  encore  sous  les  banniteet. 
de  r  Anglais,  plusieurs  hauts  barons  normands,  traîtres  à 
leur  souverain ,  et  beaucoup  plus  fidèles  à  la  fortune 
qu'à  rhonneur  et  à  la  foi  jurée  ;  c'étaient  entr'autres 
Guillaume,  comte  d'Evreux,  les  sires  de  Montfort,  de 
Couches  et  de  Grantemesnil.  Dans  l'armée  normande , 
beaucoup  inférieure  en  nombre  et  divisée  en  trois  corps 
seulement ,  Guillaume-de»Mortaîn  commandait  en  tète  ,  le 
duc  au  milieu ,  et  Robert-de-Belléme  à  l'arrière-garde.  Tout 
étant  ainsi  disposé,  on  donne  le  signal  et  le.  combat 
s'engage  ;  c'était  le  S7  septembre  1106 ,  le  choc  Ait  ter- 
rible, la  m^ée  épouvantable  et  d'autant  plus  meurtrière, 
que  l'on  combattit  corps  à  corps  avec  la  rage  des  tigres. 
On  eût  dit  à  l'acharnement  des  combattans ,  q;ue  la  haine 
et  la  fureur  qui  animaient  les  deux  frères,  étaient  passées 
dans  TAme  de  tous  leurs  soldats.  Le  duc  et  les  siens  se 
battirent  en  désespérés  ;  on  poussait  des  cris  et  des  hur- 
lemens  affreux.  La  valeur  impétueuse  de  Robert ,  la 
bouillante  intrépidité  de  Guillaume ,  l'acharnement  et  le 
courage  tant  de  fois  éprouvé  du  sire  de  Belléme,  firent 
plus  d'une  fois  pencher  la  victoire  vers  leurs  drapeaux  ; 
déjà  même  elle  leur  était  assurée ,  malgré  l'inégalîtè  des 
forces ,  quand  Hélie ,  à  la  tète  de  troupes  fraîches ,  vint 
tomber  sur  eux ,  et  lui  fit  prendre  une  direction  contraire 
en  faveur  du  parti  opposé. 

Malheurs  et  captivité  de  Robert- Courte^ Heuse. 
La  déroute  fut  complète  du  côté  des  Normands  ; 
Guillaume-de*Mortain ,  Robert-d'EstouteviUe ,  Guillaume-de- 
Ferrières ,  et  grand  nombre  d'autres  preux  chevaliers  , 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  avec  leur  suzerain , 
comme  l'infortuné  Roberi  II ,  que  le  cruel  Henri,  pour  flétrir 
encore  sa  coupable  victoire,  traîna  inhumainement  à  son 
char  de  triomphe  en  entrant  dans  Rouen.  Ce  roi  "dénature 
ne  borna  pas  là  sa  criminelle  vengeance  ;  arrivé  en  Angle- 
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ment  le  plus  saUime  et  les  plus  généreux  sentimens^ 
Hélie  opposa  la  conduite   du  duc,  son  apathie,  sa  mo- 
lesse ,  sa  coupable  indifférence ,  et  chercha  sur  tous  les^ 
points  à  justifier  l'usurpation  d'Henri  »  dont  les  talens, 
la    bonne  volonté ,  la  capacité ,  les  lumières  pouvaient 
seules  y   suivant  lui ,  remédier  aux  grands  maux ,  et  ci- 
eatriser  les  plaies  si  profondes,  qu'avaient  occasionnées 
l'ineptie  et  la  faiblesse  du  duc  Robert,  dont  une  foule  de 
'bandits ,  et  Belléme  lui-même ,  tout  le  premier,  s'étaient 
long-temps   prévalus,    pour  abreuver   la   Normandie  du 
sang  de  ses  habitans ,  et  en  feire  le  thé&tre  de  toutes  les* 
calamités  qui  peuvent  affliger  un    pays.    Il    termina  sa 
dialeureuse  réponse  en  exhortant  Belléme  à  réformer  sa 
conduite,  et  à  se  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  rigueurs^ 
en  gagnant  par  une  prompte  soumission ,  les  bonnes  grâces 
du  vainqueur. 

Convaincu  par  ces  paroles  de  la  nullité  de  ses  démar-^ 
ches ,  Robert-de-Belléme  désespéra  de  la  réussite ,  et  finit 
par  supplier  Hélie  de  ménager  sa  réconciliation  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Henri,  à  la  prière  du  comte,  consen* 
tit  à  confirmer  à  Belléme  la  possession.  d'Argentan ,  de 
la  vicomte  de  Falaise,  et  de  tous  les  autres  biens  donl 
Roger  -  de  -  Montgommery  avait  joui  en  Normandie ,  à 
condition  toutefois  ,  que .  le  sire  de  Belléme  rendrait  à 
Hugues-de-Nonant ,  qui  venait  d'ouvrir  au  roi  les  portes 
de  Rouen  dont  il  était  gouverneur,  tous  les  biens  qu'U 
lui  avait  enlevés  dans  leurs  altercations,  précédentes. 

Le  roi  retint  en  son  pouvoir  l'évèché  de  Séez ,  et  les 
autres  parties  du  domaine  ducal  ,  concédées  à  Belléme 
par  ttobert  -  Courte  -  Heuse.  Instruit  par  rcxpérience  ^ 
Belléme  sentant  sa  faiblesse  ,.  et  craignant  de  nouvelles 
disgrâces  ,  renonça  pour  quelque  temps  à  s'attaquer  à 
Henri ,  qui  venait  de  faire  démolir  les  châteaux  de  Four- 
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dieft  et  de  CMteau^^kmthier,  Mtis  par  le  premier  depuis 
fndques  aimées. 

BeUéme ,  pour  qui  le  repos  était  impossible  ,  ayait 
toujours  été  Tennemi  cruel  de  Rotrou  III ,  comte  du  Perche , 
gendre  du  roi  Henri,  occupé  à  une  guerre  personnelle 
contre  Hugues,  vicomte  de  Chartres,  et  Yves,  sire  de 
Courville  qtfil  fit  prisonnier;  ce  seigneur,  malgré  sou 
attachement  à  la  transe  de  son  beau-père ,  n*avait  pu  se 
trouver  à  la  bataille  de  Tinchebray.  Poussé  par  cette  con- 
sidération plus  encore  que  par  toutes  les  autres ,  Belléme 
f attaqua  avec  adiamement;  la  lutte  fut  terrible,  les  suites 
désastreuses  ;  arrosé  une  seconde  fois  du  sang  de  ses 
enfans ,  le  Perche  fut  en  proie  au  pillage ,  à  1*  incendie  , 
«t  à  tous  les  autres  malheurs.  Comme  le  théâtre  du  car- 
nage dépendait  de  l'évéché  de  Séez,  une  seconde  fois 
aussi,  Serlon  lança  sur  eux  Tanathéme  et  les  excommu^ 
nia.  Rotrou  ,  pris  par  Robert  et  enfermé  au  château  de 
•BeUéme  ,  n'en  sortit  avec  Bernard ,  sire  de  la  Ferté , 
4tte  par  l'entremise  du  roi  Henri  f ). 

Nouvelles'tentatives  de  Bellime  canire  le  roi  Henri  l.«r 

Après  sa  victoire  de  Tinchebray ,  le  roi  d'Angleterre  s'é- 
tait fait  amener  le  fils  de  son  malheureux  frère;  arrivé  devant 
le  bourreau  de  son  père  ,  le  jeune  prince  était  tellement 
eflrayé,  qu'il  tremblait  de  tous  ses  membres.  Henri  efi 
confia  la  garde  à  Hélie- de- Saint -Saëns,  beau-frère  de 
l'enfant,  comme  ayant  épousé  une  de  ses  sœurs  natu- 
relles. Deux  ans  après ,  le  roi  s'en  repentit  et  voulut  le 


(*)  Odol.-Desn.  I.  p.  269  et  269. 
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ireUrer;  mais  le  dépositaire  inrormé  à  temps  des  inteii^ 
tiens  du  monarque,  le  conduisit  chez  Foulques,  comt0 
d*Anjou»  et  successivement  en  plusieurs  autres  lieux. 

Hélie  avait  pour  Tenfant  toute  la  tendresse  d'un  père  $ 
il  réleva  comme  son  propre  fils  jusqu'à  Tftge  de  quatorze 
ans  y  fit  connaître  le  mérite  du  jeune  orphelin  à  plusieurs 
puissans  seigneurs  >  et  employa  le  plus  grand  zèle  pour  le^ 
intéresser  à  sa  cause  et  à  ses  malheurs;  tous  sentirent 
pour  ce  noble  enfant  la  compassion  la  plus  vive,  et  &* 
rent  éclater  lenr  indignation  contre  l'usurpateur  de  sont 
héritage.  Une  foule  de  hauts  barons  de  la  Normandie  dé^ 
siraient  l'avoir  pour  chef.  Le  plus  ardent  de  tous  fu( 
sans  contredit  Robert-de-Belléme  qui,  mu  parle  souvenir 
de  son  intimité  avec  le  père ,  et  surtout  de  la  puissance 
sans  bornes  dont  il  avait  joui  sous  son  règne ,  redoublais 
d'efforts  pour  seconder  la  cause  du  jeune  Guillaume-Cllr 
ton.  Travaillant  sans  relâche  au  succès  de  son  entreprise^ 
il  disposait  sourdement  les  esprits  en  faveur  de  l'opprimé , 
entretenait  avec  le  gouverneur  Hélie  la  correspondance  la 
plus  exacte  en  quelqu'endroit  qu'il  fût.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  éveiller  la  susceptibilité  de  Tambitieux  Henri. 
Les  hommes  vendus  à  l'iniquité ,  qu'il  avait  chargés  d'é-^ 
pier  les  moindres  démarches  des  partisans  de  l'héritier 
légitime,  ne  manquèrent  pas  de  signaler  au  roi,  son  oncle» 
le  sire  de  Bcllémc ,  comme  le  plus  dangereux  adversaire 
du  nouvel  ordre  de  choses  ,  et  le  plus  chaud  partisan 
de  l'enfant  exilé.  Henri ,  qui  connaissait  Belléme  depuis 
de  longues  années,  jura  dès  ce  moment  de  se  débarasser 
pour  toujours ,  et  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  de  cet  im- 
placable ennemi.  A  défaut  de  griefs  plausibles,  il  ne  ba- 
lança pas  à  en  créer  d'imaginaires ,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  l'attaquer  et  de  se  saisir  de  sa  personne.  Il  le 
fit  donc  citer  à  sa  cour  pour  lui  rendre  compte  de  l'ad- 
ministration des  vicomtes  d'Hyesmes,  d'Argentan  et    de 
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V^laifl^  9  (|U*i1  giooremaît  en  son  nom.  Robert  »  qtti  de 
«en  cùté  coanaisfiait  aossi  parfaitement  son  homme  qu'il 
en  était  connu ,  se  donna  bien  de  gante  de  tomber  dans 
le  piège ,  et  méprisa  hautement  les  citations  et  les  menaces 
de  Fusurpateùr,  et  ne  comparut  pas  (i). 

Le  roi  de  France ,  Louis  YII ,  dit  le  Gros  ;  Guillaume*, 
duc  de  Poitiers  ;  Henri ,  due  de  Boui^ogne  ;  Alain  ,  duc  de 
Bretagne  ^  et  plusieurs  des  plus  puissans  souverains  et  sei*- 
gneurs  de  France ,  touobés  des  malheurs  du  jeune  prince^ 
et  outrés  d*indîgnation  contre  un  parent  dénaturé ,  spolia^ 
leur  de  l'innocence  et  bourreau  de  son  propre  sang., 
embrassèrent  chaudement  la  cause  de  T opprimé.  Foulquei'* 
d* Anjou ,  héritier  d'Hélie ,  eonrt^  du  Maine ,  poussa  l'af- 
fection pour  reniant  ex.ilé  jusqu'à  lui  destiner  la  main  de 
Sybille  ,  sa  fille ,  avec  le  comté  du  Maine  pour  dot.  Maia 
l'artificieux  et  politique  Henri ,  allarmé  de  cette  disposi- 
tion des  esprits  en  faveur  de  son  neveu ,  eut  assez  d'in-* 
fluence  et  de  crédit  pour  faire  échouer  cette  alliance, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  parenté  entre  les  deux  futurs 
époux.  Les  amis  du  jeune  duc  n'en  réunirent  pas  moins 
leurs  efforts  pour  inquiéter  le  monarque  anglais,  et  rendre 
à  l'enEant  de  son  frère  Théritage  qull  lui  avait  ravi  (2)« 
Vassal  du  roi  de  France  par  le  Pellémois ,  et  de  Foulques, 
comte  d'Anjou  et  du  Maine ,  par  le  Sonnois ,  Robert-de- 
Beiléme  leur  devait  à  tous  deux  le  service  militaire  d'un 
certain  nombre  de  chevaliers,  et  môme  celui  de  sa  per- 
sonne, en  qualité  de  vassal  lige.  Il  les  seconda  donc 
de  toutes  ses  forées  dans  une  entreprise  qu'il  ^vait  tant  à 
cœur  ;  Foulques  qui  connaissait  son  intrépide  bravoure , 


(i)  Ord.  Vit.  lib.  XI.  —  Odol.-Desn.  et  Bry.  lieux  cités. 

(a)  Ord.  Vit.  lieu  cité.  *—  Odol.  Dcsn»  —  Bry.  —  Coi^rtin,  et^. 
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Itii  confia  le  commaDdemeni  des  troupes  du  Maine  et 
d'Anjou,  auxquelles  Belléme  réunit  les  siennes*  Rotrou 
III ,  comte  du  Perche ,  fut  mis  par  son  beau'-père ,  Henri  » 
à  la  tète  du  corps  d*armée  qui  devait  a^r  du  côté  du 
Maine.  Fait  prisonnier  dans  la  mêlée ,  le  comte  d'Anjou , 
jyre  de  joie,  Tarracha  des  mains  de  celui  qui  l'avait 
pris  et  le  remit,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent» 
au  pouvoir  de  Belléme ,  son  plus  cruel  ennemi.  Pour  la 
seconde  fois  ,  l'infortuné  Rotrou  se  trouva  en  butte  i 
-d'horribles  tourmens ,  comme  on  le  verra  ailleurs  à  l'^ir- 
4icle  de  ce  comte  (*]. 

Captivité  de  Robert-de-BMéme ,  sa  mofi. 

(  1112  à  1117  ). 

Comme  la  guerre  continuait»  le  roi  de  France,  après 
une  victoire  remportée  sur  l'Anglais,  députa  le  sire  de 
Belléme  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre. Belléme  le  trouva  à  Bonncville^sur-'Touques.  Henri 
transporté  de  joie ,  ne  voulant  pas  laisser  échapper  une 
occasion  qu'il  cherchait  depuis  si  longtenips ,  et  qu'il  ne 
retrouverait  peut-être  jamais ,  au  lieu  de  conférer  avec 
lui  sur  l'objet  de  sa  mission  ,  le  fit  contre  le  droit  des 
gens ,  malgré  l'inviolabilité  du  caractère  dont  il  était  re- 
vêtu ,  arrêter  comme  rebelle  et  jeter  dans  les  fers  avec 
les  trois  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  savoir:  Hugues- 
de-Médavid  et  deux  autres.  C'était  le  4  novembre  1112; 
comme  il  n'avait  aucun  grief  contre  les  trois  chevaliers , 
il  les  fit  bientôt  remettre  en  liberté.  Quant  au  héros  de 


(*)  Vite  TenerabiLU  Bernardi  Tyronens.  abb.  p.  166. 
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BeUèine,  qoi  lui  portait  tant  d'ombrage,  et  qiiMl  redou- 
tait plus  .lui  seul  qa*imef  armée  toute  entière ,   il  Youlat 
accomplir  son  projet  Tavori ,  et  mettre  cet  homme  puis- 
sant ,    hors   d'état  désormais  de  pouvoir  traverser  ses 
desseins ,  et  paralyser  ses  entreprises  sur  la  Normandie, 
n  donna  "donc  aussitôt  Tordre  d'instruire  son  procès.  Les 
principaux  griefs  qu'on  lui  opposa  furent,  qu'au  mépris 
d'une  triple  citation ,  il  avait  refusé  de  se  rendre  à  la 
cour  pour  y  rendre  compte ,  en  sa  qualité  d'officier  du 
(oi ,  de  l'administration  des  revenus  d'Argentan ,  d'Hyes- 
mes  et  de  Falaise  y  et  de  n'avoir  pu  donner  aucune  rai^ 
son  valable»  pour  se  laver  de  toutes  les  imputations  qui 
lui  étaient  faites,  relativement  aux  diffërens   délits  dont 
il  était  accusée  La  cour,  en  conséquence ,  le  déclara  cou-* 
pable  de  félonie,  de  lèze-majesté  divine  et  humaine,  et 
le  condamna  en  réparation  de   tant  et  de  si  grands  at-* 
tentats»  à  une  détention  perpétuelle  au  fond  d'un  cachots 
Conduit  d'abord  dans  les  prisons  de  Cherbourg,  on  l'en 
tira   l'année  suivante  pour  le  transférer  dans  celles  du 
cliàteaU  de  Wareham ,  en  Angleterre ,  où  il  finit  misé-* 
rablement  ses  jours,  on  ignore  en  quelle  année.   Je   ne 
puis  à  ce  sujet  souscrire   à  l'opinion  de   quelques  écri- 
vains ,   qui  fixent  cette  mort  en  l'an  1113  {*) ,    puisque 
le  roi  Louis-le^ros ,  présent  au  concile  de  Rheims,  tenu 
par  le  pape  Calixte,  au  mois  d'octobre  1119,  se  plaint 
au  concile  que  le  roi  d'Angleterre  >  au  mépris  des  lois 
les  plus  sacrées ,  se  soit  permis  de  mettre  les  mains  sur 
Robert-de-Belléme ,   son    Ambassadeur,    qu'il  a  toujours 
retenu  jusqu'à  ce  jour  dans  un  affreux  cachot  : 

Robertwn  de  BeUissitno  Legatum  mbim,  per  quem  man- 


t*)  Odol.-Desn.  ,  t.  I." 
T.   a. 
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daveram  JRegi  quœ  volebatn  >  in  curid  sud  cepit  »  in  i;tneuM 
injecit,  et  in  ergnstulo  truci  bue  usque  cœrcuit. 

a  Henri  s'est  emparé  à  sa  cour  de  Robert-de-BeUéme  ^ 
.D  MON  Ambassabel  a ,  par  rentremise  duquel  je  lui  noti-" 
»  fiais  ce  que  j'avais  à  lui  faire  savoir ,  il  Ta  jeté 
ji  dans  les  ters  et  plongé  dans  un  horrible  cachot ,  où  il 
»  l'a  retenu  jWfu'd  ce  fnoment  (J.  1119.  » 

S'il  faut  en  croire  Belleforét,  pour  appliquer  à  ce  grand 
coupable  la  peine  du  talion ,  on  le  contraignit  de  regarder 
fixement  un  bassin  d'airain  rougi  au  Teu ,  afin  que  l'œil 
se  desséchant ,  et  la  chaleur  pénétrant  jusqu'au  cerveau  » 
le  plus  cruel  trépas  vint  terminer  une  vie  si  criminelle 
d'une  part,  et«i  glorieuse  de  l'autrcv  Quelques  historiens 
semblent  révoquer  en  doute  l'assertion  de  Belleforét ,  qui 
pourtant  n'a  rien  d'invraisemblable  de  la  part  d'un  prince 
barbare  qui ,  sans  autre  motif  que  son  ambition  déme^ 
«urée,  ne  recula  pas  devant  l'horrible  pensée  de  faire 
crever  les  yeux  à  son  propre  frère ,  qu'il  laissa  en  cet 
état  languir  près  de  trente  années  au  fond  d'une  étroite 
prison,  où  la  mort  seule,  plus  compatissante,  vint  lui 
Cendre  une  main  secourable,  et  mettre  un  terme  à  une 
si  longue  agonie ,  en  le  délivrant  du  fardeau  de  l'exis^ 
tence.  Ce  qui  rend  encore  plus  présumable  l'atroce  con^ 
duite  du  roi  d'Angleterre  envers  le  sire  de  Belléme ,  c'est 
la  haine  profonde  qu'il  portait  depuis  long-temps  à  ce 
redoutable  adversaire» 

Après  la  captivité  de  Belléme ,  qui  suivant  Orderîc  Vital , 
causa  une  joie  indicible  aux  habitans  du  Perche  et  de  la 
Normandie,  les  deux  rois  firent  la  paix  entr'eux;  Foulques» 
comte  d'Anjou,  alla  trouver  Henri,  et  eut  avec  lui  une 


(*;  Orderîc  Vîlal,  lib.  Xil.  —  Apud  Bry.  , 
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enlreTae  à  Pont -Percé,  à  une  lieue  d'Alençon,  sur  la 
route  de  Bretagne.  Le  comte,  en  sa  qualité  de  vassal,  lui 
jura  fidélité  pour  le  comté  du  Maine.  On  arrêta  le  projet 
de  mariage  entre  Guillaume-Addin ,  seul  fils  légitime  du 
roi  Henri ,  et  SybiUe  ,  fiUe  du  comte  de  Foulques.  La  paix 
fot  également  rendue  à  tous  le  pays  et  à  l'église  ;  le  calme 
commença  à  renaître,  la  joie  rentra  dans  tous  les  cœurs, 
et  tous  les  prisonniers ,  faits  de  part  et  d'autre ,  furent 
remis  en  liberté,  principalemait  Rotrou  m,  comte  du 
Perche.  La  dernière  semaine  de  mars  de  Fan  1113,  les 
deux  rois  eurent  une  entrevue  à  Gisors ,  et  se  jurèrent 
une  amitié  réciproque.  Louis  céda  à  Henri ,  Belléme  et  le 
BeDémois ,  le  comté  du  Maine  et  toute  la  Bretagne  (  voir 
pour  le  reste  T  article  de  BeUème  ]. 

Mariage  de  Robert^k-BeUime ,  sa  femme  et  ses  enfans. 

Robert-de-Bellème  avait ,  par  la  faveur  de  GuiUaumele- 
Conquérant ,  obtenu  la  main  d'Agnès ,  riche  et  unique 
héritière  de  Guy ,  comte  de  Ponthieu ,  un  des  plus  puis- 
sans  et  des  plos  illustres  seigneurs  de  l'époque.  Ce  fut  à 
cause  de  cette  alliance  qu'il  s'arrogea  les  titres  de  comte 
de  Ponthieu  et  d'Alençon ,  sans  qu'Alençon  ait  jamais  été 
érigé  autrement  en  comté  (^j.  Fidèle  aux  traditions  de  sa 
famille  ,  Robert ,  à  Pexemple  de  son  farouche  aïeul  , 
Guillaume  II,  dit  TalvaSy  traita  comme  une  vile  esclave 
sa  malheureuse  épouse ,  la  belle  et  innocente  Agnès  ;  il  la 
tint  long-temps  étroitement  renfermée  dans  un  appartement 
de  son  château  de  Belléme.  Touché  du  sort  de  cette  in- 
fortunée victime  de  la  férocité  d'un  époux  barbare,    un 


(*)  Odol.-Desn. ,  t.  L",  p.  a83  et  aS 
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valet  de  chambre ,  procura  à  là  pauvre  captive  roccasiort 
de  briser  ses  chaînes  et  de  recouvrer  sa  liberté.  Agnès 
hors  de  son  cachot  alla  demaader  un  asile  à  Adèle ,  com- 
tesse de  Chartres,  qui  lui  accorda  une  noble  hospitalité. 
Peu  de  temps  après,  elle  se  retira  dans  son  comte  de 
Ponthieu ,  où  elle  vécut  suivant  son  rang ,  dans  Texercice 
de  la  piété  et  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  dans  les  deux  premiers  mois  de  Vannée 
1105.  Elle  eut  de  son  mariage  avec  Robert-de>Bellôme , 
Guillaume-Talvas ,  troisième  du  nom ,  et  suivant  Odolent- 
Desnos,  une  fille  nommée  Mabile,  inconnue  aux  généalo» 
gistes. 

Outre  ses  deux  enfans  légitimes,  Belléme  laissa  deux 
fils  naturels,  Fun  nommé  Robert-de-BcUémc ,  surnommé 
Poard ,  et  Fautre  connu  sous  le  nom  de  Maurice.  Ils  s*at- 
tachèrent  l'un  et  l'autre  à  Roger  -  de  -  Thoi^sny  ,  sire  de 
Couches,  qui,  après  la  mort  d'Henri  !.«»•,  roi  d'Angle- 
terre ,  prit  parti  pour  sa  fille  Mathildc  d'Angleterre ,  4:ontre 
le  roi  Etienne. 

Robert-Poard ,  suivant  la  même  bannière ,  commit  de» 
dégâts  horribles  sur  les  terres  des  partisans  d'Etienne  ; 
il  tomba  l'an  1136  entre  les  mains  du  comte  de  Meulan  > 
qui  le  fit  jeter  dans  les  fers  avec  son  patron  Roger-de- 
Conches.  Rendu  à  la  liberté  après  une  captivité,  de  six 
mois,  Robert-dc-Belléme  vengea  sa  détention  sur  Richer-. 
de-Laigle ,  qu'il  fit  prisonnier  à  Lyre ,  et  dont  il  ne  brisa 
les  chaînes  qu'après  lui  avoir  fait  subir  la  peine  du  taliout 
en  le  tenant  également  six  mois  en  prison  (*).  Pendant  la 
captivité  du   sire  de   Laigle ,   Robert-Poard   mit  sur  ses 


(*)  Oilolent-Desnos  ,  iieii  cité.   —  Orderic  Viul,  lib.  XII. 


terres  tout  à  feo  et  à  sang  ;  comme  il  commandait  à  hi 
rcrrière^io-Doyen ,  près  Moulins-la-Marche ,  il  profita  du 
Toisinagfe  pour  exercer  ses  fureurs  sur  les  domaines  de 
KJcbep-de-Laigle ,  partisan  du  roi  Etienne.  Poard  ne  res- 
pecta pas  les  propriétés  de  Rotrou  III  >  comte  du  Perche  ; 
«e  seigneur  prit  si  adroitement  ses  mesures,  qu'il  fit  pri- 
sonniers les  bâtards  de  BeUéme ,  Robert  et  Maurice  »  vers  la 
fin  d'octobre  1137.  Ils  ne  furent  rendus  à  liberté  qu'après 
rarrangement  conclu  entre  Rotrou  et  le  comte  d'Anjou  » 
époux  de  Mathilde ,  compétiteur  d'Etienne  au  trùno^  d'^An- 
gleterre,  qui  consentit  à  briser  les  cbalnes  du  seigneiuc 
de  Laigle. 

Depuis  cet  accommodement,  Robert-Poard-de-Bellômc 
vécut  en  parfaite  intelligence  avec  le  comte  Rotrou.  U 
fut  du  nombre  de  ceux  qui,  avec  Odon-Careî. ,  accompa< 
gnèrcnt  Etîenne-du-Perche ,  frère  de  Rotrou  III,  à  la  cour 
de  GuIllaume-le-Bon ,  roi  de  Sicile  ,  où  il  partagea  sa 
fortune  et  ses  revers.  Il  finit  ses  jours  en  1168,  empoi- 
sonné par  un  médecin  de  Salerme,  juge  de  cette  ville, 
corrompu  par  les  ennemis  d'Etienne-Rotrou ,  chancelier 
du  roi  Guillaume,  et  archevêque  de  Palerme  (*). 

«IILLAVRIE-TALVAS  III  ,    FILS  DE  ROBERT   II  DE   BELLÊME.  ,   ET 
^ON  SUCCESSEUR  A.U  COMTÉ  d'aLENÇON,  DU  SONNOIS  ,   ETC. 

(  Ufô  à  1171  ). 

Fils  de  Robert  II  de  BeUéme  et  d'Agnës-de-Ponthieu , 
Guillaume  III ,   également  surnommé    Talvas  ,  avait  dos 


(*)  OdoLen^Desnot ,  t.  I.",  a85  et  a86. 
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1105 ,  succédé  k  sa  mère  au  comté  de  Ponthiea;  sota  père 
s'empara  sur  lui  de  cette  seigneurie  ,  et  en  conserva  la 
jouissance  jusqu'à  Tépoque  de  sa  captivité;  la  grande 
jeunesse  du  fils  semble  au  reste  légitimer  cette  usurpa^ 
tion  du  père,  qu'on  pourrait  plutôt  regarder  comme  une 
tutelle  f  quoique  les  chroniqueurs  du  temps  l'envisageas- 
sent sous  un  autre  jour.  Du  moment  où  Robert  tomba 
au  pouvoir  de  Henri,  pour  ne  jamais  recouvrer  sa  liberté  ^ 
toutes  ses  seigneuries  furent  dévolues  à  son  fils.  Henri , 
voulant  profiter  de  la  cession  que  le  roi  Louis -le -Gros 
avait  été  en  quelque  sorte  contraint  de  lui  faire ,  de  la 
ville  de  Belléme  et  des  domaines  en  dépendant,  vint  en 
feire  le  siège  la  dernière  semaine  d'avril  1113.  U  avait 
dans  ce  dessein  réuni  toutes  ses  forces  à  celles  de 
Thibault ,  comte  de  Blois ,  de  son  gendre  Rotron  III ,  de 
Foulques-d'Anjou ,  et  d'^n  grand  nombre  d'autres  illustres 
paladins  et  seigneurs  des  environs.  Emery  ou  Haimeric , 
sire  de  y  illeray,  commandait  dans  Belléme  pour  Guillaume, 
fils  de  Robert.  Après  des  efforts  incroyables ,  une  lutte 
surhumaine  et  des  flots  de  sang  répandus ,  la  ville  et  1^ 
château  furent  pris  le  3  mai ,  après  un  siège  de  trois  joui^ 
seulement.  Le  donjon  nouvellement  répafé  fut  aussr^t  rasé. 
Henri  en  possession  de  cette  place  ,  une  des  plus  fortes 
du  royaume ,  la  donna  à  Rotrou ,  son  gendre ,  comte  du 
Perche ,  et  depuis  cette  époque ,  la  famille  des  Talvas  ne 
put  jamais  y  rentrer.  Nous  donnerons  à  l'article  Belléme 
les  détails  les  plus  étendus  sur  ce  siège  à  jamais  mé-. 
morable  dans  les  annales  de  notre  antique  province  f  ). 

Henri,  après. la  mort  de  son  fils  unique  ,  Guillaume- 


(*)  Ord.  Vit.   —    Bry.   —  R.  Courtîn.   —   ^jar-des-Boulais ,   mânui. 
—  Odolent-Desnos. 
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Adelia,  wfè  6D  passaBi  de  Normandie  eo  Angleterre ,  le 
35  novembre  1120  >  avait  accordé  la  main  de  Mathilde, 
son  unique  fille  légitime ,  veuTe  de  rempereur  Henri  Y, 
à  Geoffroy  »  surnommé  le  Bel ,  comte  d'Anjou ,  avec  la 
promesse  de  plusieurs  places  fortes  en  Normandie  pour 
dot.  Le  beau-père  refusant  de  mettre  son  gendre  en  po^* 
lession  des  châteaux  promis  ^  il  en  résulta  une  rupture, 
Guillaume-^Talvas  >.  ami  d*enlance ,  et  dévoué  corps  et  âme 
au  comte  d'Anjou  »  devint  suspect  au  roi,  qui  le  fil  citer 
à  comparaître  à  sa  cour  ;  Texemple  de  son  père  était  trop 
réceat  pour  lui  permettre  de  tomber  dans  le  piège.  Au 
liea  d'obtempérer  à  la  citation  d'Henri ,  il  se  relira  dans 
ses  forteresses  de  Perray  (Prez),  Mamers  et  autres»  qu  il 
avait  dans  le  Sonnois  »  sons,  la  protection  du  comte  Geof^ 
ffroy.  Henri ,  pour  s'en  venger ,  s'empara  d'Alençon  et 
d'ArgMitan  »  qu'il  fit  considérablement  fortifier.  En  vai^ 
Mathilde  mit  tout  en  œuvre ,  en  vain  cUe  eut  recours 
AUX  prières  et  aux  larmes  pour  reconcilier  Talvas  ave^ 
le  roi  son  père,  le  monarque  resta  inflexible;  la  haine 
4|u'il  portait  à  la  maison  de  Belléme  était  trop  violente , 
pour  se  relâcher  eqt  rien  envers  aucun  membre  de  cette 
famille.  Le  roi  Henri  l.^^^  étant  mort  le  premier  décembre 
1135,  Guillaume  -  de  -  Belléme  profita  de  la  circonstance 
pour  rentrer»  les  armes  à  la  main ,  en  possession  de  ses 
domaines  séquestrés  en  Normandie.  Etienne ,  comte  de 
Mortain»  appuyé  sur  la  loi  des  fiefs»  ce  prétendant  à  dé- 
faut d'hoirs  mâles,  héritiers  de  so^  oncle ,  le  roi  d'Angle- 
terre» s'empara  de  son  trône^  Guilbaime-Talvas ,  chaud 
partisan  de  Geoffiroy,  époux  de  Mathilde,  unique  et  légL 
time  héritière  de  Henri  »  dont  elle  revendiquait  la  cou- 
ronne, se  trouva  en  opposition  avec  tous  les  plus  puissans. 
seigneurr*  du  pays ,  savoir  :  Rotrou ,  comte  du  Perciie , 
Richer,  sire  de  Laigle,  ]{^  seigneur  de  Claire  ou  Cléray, 
ean-de-NeuviUe ,  évéque  de  Séez,  celui  de  Lisieux,  et^ 
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grand  nombre  d'autres  illustres  personnages  qui  avaient 
reconnu  Etienne  pour  duc  de  Normandie.  L'Alençonnai» 
devint  le  théâtre  de  toutes  les  horreurs  qui  accompagnent 
une  guerre  civile.  Uannée  suivante  (1136) ,  Talvas  suivie 
le  comte  d'Anjou  à  son  expédition  dana  le  pays  d'Hyesmes 
contre  les  partisans  de  son  compétiteur;  mais  bientôt  ses 
propres  affaires  le  rappelèrent  dans  ses  domahies,  où  il 
craignait  une  irruption  de  la  part  du  comte  Rotrou  III, 
à  qui  Etienne  avait  donné  Moulins-la-Marchc ,  ainsi  que 
de  la  part  de  Richer  de  Laigle ,  qui  en  avait  reçu  Bons- 
Moulins.  Guillaume  épousa  Alix,  fille  du  duc  de  Bour^ 
gogne ,  et  veuve  du  comte  de  Toulouse  ;  il  en  eut  trois 
iils  et  deux  filles;  Tainé  >  nommé  Guy,  fut  comte  de 
Ponthieu  ;  le  second  ,  nommé  Jean  ,  hérita  du  comté 
d'Alençon  et  des  seigneuries  du  Sonnois  et  de  Séez;  le 
troisième ,  nommé  Philippe  ,  mourut  dans  Tenfance  ,  et 
lut  inhumé  au  chœur  de  Téglise  de  Tabbaye  de  Saint- 
Martin-de-Séez  ;  Talnée  des  filles ,  nommée  Adala  ou  Adèle> 
épousa  Juhel ,  premier  du  nom  ,  seigneur  de  Mayenne  , 
dont  sortit  une  nombreuse  postérité  ;  la  seconde,  nommée 
Holla ,  Tut  mariée  en  premières  noces  à  Guillaume  111  », 
comte  de  Varcnnes,  et  en  secondes  à  Patrice-d'Evreux , 
comte  de  Salisbury  en  Angleterre. 

Le  comte  d'Alençon  profita  de  la  paix  qui  survint  pour 
prendre  la  croix.  Louis  VIT ,  dit  le  Jeune ,  se  préparait  à 
partir  pour  la  Terre-Sainte.  Guillaume  raccompagna  avec  le 
comte  de  Ponthieu,  son  fils  aîné.  Ils  s*acheminèrent  vers 
les  champs  de  la  Palestine  Tan  1147;  arrivés  à  Ephèse 
cette  même  année ,  Tinfortuné  Talvas  eut  la  douleur  de 
perdre  son  fils  ,  qu'une  maladie  grave  enleva  à  son 
amour,  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Le  por- 
tique de  la  grande  église  de  cette  antique  et  célèbre  cité, 
reçut  les  restes  mortels  de  ce  jeune  paladin ,  qui  y  fut 
fphumé  avec  toute  la  pompe  due  à  son  rang. 
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Aa  i*etour  de  cette  expédition  dont  l'issue  fut  si  fatale 
aux  croisés,  Guillaume  se  trouva  en  butte  à  de  nouveaux 
malheurs:  Henri  II ,  dit  Planiagenet^  alors  roi  d'Angle- 
terre ,  exigea  de  lui  la  cession  d' Alençon ,  de  la  Roche- 
MabUe  et  des  terres  qui  en  dépendaient ,  sous  prétexte  d'y 
changer    quelques  coutumes   abusiyes  ,    qui  s'y   étaient 
introduites  sous  la  domination  des  Belléme ,   et  dont   il 
ordonna  aussitôt  la  réforme.  L'an  1168,  le  jeune  comte 
de  Ponthieu,   fils  de  Gay  II,  mort  à  Ephèse ,  et  petit- 
fils  dé  Talvas ,  ayant  refusé  un  passage  sur  ses  terres  à 
Mathieu  ,   comte   de   Boulogne  ,   qui   venait  au  secours 
d'Henri  II,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de  France  Louis- 
le-Jeune ,  le  roi  d'Angleterre ,  transporté  de  fureur ,  pé- 
nétra avec  ses  troupes  dans  le  pays  de  Vimeu  (Picardie  ), 
dépendant  du  comté  de  Ponthieu ,  y  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  plus  de  quarante  villages  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Le  roi  de  France  pour  venger  son  vassal,  entra 
en  Normandie ,  et  brûla  le  château  de  Chénebrun  ;  Henri 
par  représailles  se  jeta  sur  les  terres  françaises ,  et  in- 
cendia à  son  tour  les  chÂteaux  de  Brezolles  et  de  Châ- 
teauneuf  en  Thymerais ,  appartenant  tous  deux  à  Hugucs- 
de-Chàteaunenf  ;  non  content  de  cet  acte  de  vengeance ,  il 
exerça  encore  ses   fureurs  et  ses  brigandages  sur  une 
partie   du  Grand-Perche.   Affligé  à  l'excès  des  malheurs 
de  son  petit-fils ,  Guillaume ,  hors  d'état  de  lutter  contre 
son  puissant   oppresseur,  fut  contraint    de   s'en  tenir  à 
une  compassion  stérile  (*). 

La  paix  entre  les  deux  rois  ayant  enfin  succédé  à  tant 
de  désastres  ,  Henri  en  profita  pour  faire  creuser  de  pro- 
fondes tranchées,  qui  séparaient  la  Normandie  d'avec  k* 


(*)  Odol.-Dcs.  lieu  cité. 
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Perche  ;  les  nonibreax  yestîges  qui  en  restent  du  c6t^ 
de  Longpont,  Moaïlns-la-Marche ,  Apres,  les  Genettes  et 
autres  lieux ,  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Foêfén^ 
h-Roi.  Ils  sont  une  preuve  évidente  que ,  depuis  la  cessIoÉ 
de  Moulins  au  comte  Rotrou  III,  les  terres  du  Perché 
n'étaient  plus  bornées  par  la  Sarthe ,  mais  qu'elles  rasaient 
le  château  de  Sainte^cholasse ,  et  se  prolongaient  jusquea 
vers  Laigle  (*). 

Guillaume -Talvas  III  mourut  le  jo^cr  de  Saint -Pierre» 
29. «  de  juin  1171.  Les  chroniqueurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  Suivant  des  mémoires  de  l'ab- 
baye de  Perseigne,  la  chapelle  Saint-Jean  de  l'église  de 
cette  maison  aurait  reçue  sa  dépouille  mortelle  ,  que 
d'autres  mémoires  de  l'abbaye  de  SainirAndré*en-Gouffeta  > 
d'accord  avec  l'histoire  de*  Grands^Officierê  de  la  Onh- 
ronne^  prétendent  avoir  été  déposée  dans  le  chœur  de 
cette  dernière  église ,  du  cAté  de  l'épttre. 

L'histoire  ne  reproche  à  ce  seigneur  aucun  des  actes 
de  férocité  dont  s'était  souillée  sa  famille  du  côté  pater- 
nel. Il  fonda  à  lui  seul  plus  de  maisons  religieuses  que 
tous  les  Talvas  ses  prédécesseurs. 

l.^"  En  1145,  il  fit  bâtir  dan»  sa  foi^tde  Perseigne,  en 
Sonnois ,  une  magnifique  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux  ; 
GuilIaume-de-Passavant ,  évéque  du  Mans ,  et  Girard  II , 
évoque  de  Séez ,  firent  la  dédicace  de  l'église  et  la  con* 
sacrèrent  à  Dieu ,  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Vierge  et 
de  Saint-Dcnis-dc-Paris  et  de  ses  compagnons  martyrs.  La 
cérémonie  eut  lieu  le  9  octobre  de  la  même  année  1145, 
en  présence  d'Adala ,  sa  femme ,  et  de  ses  enfans.  La  date 
de  1145  porte  à  croire,  que  les  fondemens  de  cette  ab- 


(*}  Odol.-Desn.  lieu  cité. 
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baye 9  auront  été  jelés  plusieurs  années  auparavant,  n*cr 
tant  pas  présumable  qu'un  édifice  aussi  grand  et  aussi 
majestueux  y  eût  été  bàii  dans  le  cours  de  quelques  mois; 
la  simple  inspection  des  raines  grandioses  qui  sont  encore 
debout ,  ne  peut  laisser  aucun  doute  ^ur  la  vérité  de  ce 
que  j'avance. 

2.«  Dès  Van  1130  ,  il  avait  fondé  celle  de  SiUy  ou 
Saint-André,  en  Gouffern^  et  colle  de  Yignats. 

3,0  En  1138,  celle  de  Yalloires,  en  Picardie. 

4.<>  En  1159,  la  grande  et  riche  abbaye  de  Saint-Josse^ 
aux-Bois  \  sur  les  confins  de  T Artois. 

5.<>  Les  prieurés  de  Mamers  et  de  la  Cochère.  Il  donna 
de  grands  biens  aux  abbayes  de  Saint-Evroult  et  de  Saint- 
Hartin-de-Séez. 

Ces  nombreuses  fondations  eurent  sans  doute  pour  ob. 
)et  d*émousser  r^iguittpn  du  remords  ,  d'apaiser  les 
cris  d'une  conscieace  alarmée,  et  4e  satisfaire  à  Dieu 
pour  les  fautes  nombreuses  qu'il  eut  à  se  reprocher  sous 
le  rapport  des  mœurs.  S'il  n'imita  pas  la  cruauté  de  ses 
pères,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  leur  lAertinage  ;  car  , 
au  mépris  des  préceptes  divins  et  de  la  foi  jurée  au  pied 
des  autels,  Guillaume,  dévoré  d'une  flamme  adultère, 
souilla  bien  des  fois  |a  pureté  du  lit  nuptial;  on  lui 
connaît  six  enfans  naturels:  l.*>  Robert,  dit  Samson, 
seigneur  des  Auneaux;  2.o  Robert,  dit  de  Garennes,  sei* 
gneur  de  Garennes,  en  Roulée;  3.»  Hugues-de-Merlay , 
seigneur  de  Cerise  ,  près  Alençon  ;  4.»  Robert ,  dit  de 
iVeut%,  seigneur  de  Longray,  par  son  épouse;  5.o  Jean-* 
d' Alençon  ,  archidiacre  de  Lisieux  ,  curé  et  archidiacre 
de  Boitron  ;  6.<>  Enfin  ,  Jeanne  -  d' Alençon ,  femme  de 
Payen-de-Couesmes,  seigneur  de  Lucé. 

Ce  seigneur  étant  le  dernier  de  la  maison  des  Talvas 
qui  ait  possédé  le  Bcllémois,  dont  il  n'a  joui  d'ailleurs 
que    quelques   jours  ,   nous  passerons   immédiatement  à 
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rillustre  famille  des  Rolron ,  comtes  da  Perche ,  après 
avoir  préalablement  donné  quelques  détails  sur  les  mœurs, 
coutumes  et  usages  des  temps  où  ils  vécurent;  ces  rea* 
seignemens  étant  indispensables  pour  la  parfaite  intelli- 
gence de  rhistoire. 
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AVESGAUD,  évéque  du 
Mans. 


ENFANS  DE  GUILLAUME  L« 


GUÉRIN ,   seigneur  de 

BOMFRONT. 

FOULQUES. 
ROBERT  I.er,  seigneur  de 

BeLLÊME   et  d*AL£NÇON. 


GUILLAUME  II,  dit  Tal- 
vas  y  seigneur  de  Belléxe  , 

AlENÇON  ,  DOMFRONT. 

YVESII,  évéque  de  SÉEz, 
seigneur  de  Bellème. 


ENFANS  DE  GUILLAUME  II,  DIT  TALVAS. 


ARNOULT  ou  ARNULPHE  J 
mort  sans  postérité.      | 


MABILE,  femme  de 
Roger-de-Montgojhmert. 


ENFANS  DE  MABILE. 


ROBERT  II ,  seigneur  de 

BeLLÊME  ,  AlENÇON  ,  SÈEZ. 

HUGUES  ,    seigneur 

d*AR0NDEL. 

ROGER, 
comte  de  Lancastrb. 

ARNOULT, 
marié  en  Irlande» 


PHILIPPE. 
EMMA. 

MABILE. 

MATHILDE. 

SIBYLLE. 


ENFANS  DE  ROBERT  II,  DIT  LE  DIABLE. 


GUILLAUME-TALVAS III , 

comte  de 
Ponthieu,  Alençon  ,  SÉEZ. 


MABILE, 

inconnue 
aux  généalogistes. 
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ÉTAT  DU  PERCHE  sors  SES  ANQENS  COMTES  AtX  10,  11,  12  > 
13  ET  14.«»«  SIÈCLE,  OU  COUTUMES,  MOEUBS  ,  COSTUMES  , 
USAGES  ,  ÉTAT  DES  LETTRES  ,  CHETALEBIE  ,  DESCRIPTION 
DES  ARMES  DE  NOS  GUERRIERS  y  ARMOIRIES  9  JUSTICE  9  MA- 
GISTRATURE ,  DUELS  JUDICIAIRES ,  iPREUTES  Dt7  FER  CHAUD» 
TORTURES,  ETC. 

Il  n*est  point  on  presque  point  de  commune  du  Percha 
qui  ne  renfermât  au  moyen-àge ,  un  ou  deux ,  et  même 
jusqu'à  trois  ou  quatre  châteaux  forts  ou  manoirs  féodaux  ; 
ces  gothiques  édifices ,  dont  Tœil  apercevait  à  chaque  pas 
les  gigantesques  murailles ,  les  orgueilleux  donjons  et  les 
hautes  tours  couronnées  de  crénaux  menaçans ,  eussent  suffi 
pour  donner  à  nos  campagnes ,  en  grande  partie  couvertes 
de  forêts,  un  aspect  triste  et  sauvage,  si  le  mépris  de 
l'agriculture   ne  leur  eût  d'avance  imprimé  ce  caractère. 

Toujours  guerroyant  sous  la  bannière  de  leurs  seigneurs, 
nos  bons  ancêtres  étaient  totalement  étrangers  à  tout 
système  d'économie  domestique;  inhabiles  à  toutes  rela^ 
lions  commerciales,  ils  ne  cultivaient  les  champs  que 
pour  leur  simple  nourriture  et  s'acquitter  de  leurs  rede- 
vances seigneuriales.  La  France  sous  la  seconde  race  de 
nos  rois ,  et  dans  les  premières  années  de  la  troisième , 
tirait  de  l'Angleterre  et  des  contrées  voisines  le  bétail  et 
les  grains  ;  principalement  le  Perche ,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  bois  qui  occupait  son  territoire.  D'informes  ca- 
banes bâties  en  terre  et  en  bois  et  couvertes  en  chaume , 
étaient  partout  groupées  autour  du  manoir  seigneurial; 
c'élaient  les  maisons  des  paysans  et  autres  serviteurs  du 
cbâtelain;  elles  ressemblaient  plutôt  à  des  tanières  d'ani- 
maux qu'A  des  habitations  d'hommes  :  le  jour  n'y  pénétrait 
qu'à  travers   une  étroite   lucarne   d'environ  huit  à  dix 


iKmce»  de  largeur  ;  oa  ne  connaissait  ^%  Tnsàge  des 
cheminées  ;  il  y  a?ait  dans  l'faiver  au  milieu  de  chaque 
maison  un  foyer  dont  le  tuyau  allait  percer  le  plafond  , 
et  fournissait  un  passage  à  une  partie  de  la  fumée ,  dont 
l'âtre  se  répandant  à  travers  la  cabane ,  y  entretenait  sou- 
vent une  obscurité  complète  en  dépit  des  feux  du  jour.  La 
bougie  et  la  chandelle  étaient  des  objets  de  luxe  à  peine 
connus  chez  les  princes;  une  lampe  éclairait  le  simple 
bourgeois  ;  les  torchefi  en  bois  résineux  étaient  Tapanage 
exclusif  des  hauts  et  puissans  seigneurs.  Il  n*csl  pas  au- 
jourd'hui de  petit  bourgeois  et  de  simple  paysan ,  qui  ne 
soit  plus  confortablement  logé ,  dans  une  infinité  de  lieux, 
qae  les  grands  personnages  de  ce  temps. 

Les  seigneurs,  comme  nous  Valons  dît  ailleurs,  demeu* 
raîeYit  presque  toujours  dans  leurs  châteaux  forts ,  et  à  la 
cour ,  une  grande  partie  de  Tannée  ,  dans  les  maisons  de 
plaisance  affectionnées  par  les  rois.   Les  prêtres  et  les 
artisans  peuplaient  à  peu  près  seuls  Tenceinte  des  villes  {*)  ; 
lea    maisons  n'en  étaient  guères  mieux  bâties   qu'à   la 
campagne;  la  gfande  majorité  était  en  terre  et  en  bois; 
les  rues   n'avaient  point  d'alignement;  chacun  bâtissait 
suivant  sa  fantaisie  et  a^x    dépens  de  la  voie  publique  ; 
du   faite    des  habitations,   les    gouttières  en  saillie  de^ 
versaient  les  eaux  pluviales  sur  les  passans  ;  des  perches 
ti*ndues  à  travers  la  rue  servaient  aux  teinturiers  et  aux 
lavandières,   à   tendre   le   linge   et  les  étoffes  fumantes 
sortant  des  chaudières.  Il  n'y  avait  ni  aqueducs  ni  fon- 
taines; on  voyait  seulement  quelques  puits  pour  l'usage 
des  habitans.  Les  rues  n'étaient  point  pavées  ;  des  pour- 
ceaux cherchant  leur  pâture  dans  les  quartiers  les  plus 
fréquentés  labouraient  les    immondices  ,    et  pénétraient 


(*)  Eut  du  commerce  sous  les  premières  races. 
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dans  le  re^-de-chaussée ,  où  soayent  ils  renyertoietit  \H 
berceaux  des  enfans  et  les  déToraient  (1). 

De  grandes  églises  et  le  château  fort  s*éleTaient  au  mi-^ 
lieu  de  ces  tristes  baraques;  le  maréchal-ferrant  et  les 
marchands  forains  établissaient  leurâ  échoppes  et  leurs 
ateliers  enfumés,  le  long  des  murs  de  ces  somptueux 
édifices.  Sur  les  degrés  du  temple  et  sur  le  seuil  des  palais , 
Taveugle  et  le  mendiant  jouaient  de  la  vielle  ou  de  la 
flûte  ;  les  péleHns  y  chantaient  des  noSls  ou  des  com- 
plaintes; sur  les  places  et  carrefours»  les  marchands  et 
les  juifs  promenaient  leur  pacotille.  Durant  la  nuit  ^ 
lorsqu'un  citoyen  trépassait ,  un  clerc  parcourant  la  ville 
aux  sons  de  la  crécelle  bruyante,  s'arrêtait  dans  les  car- 
refours ,  et  criait  d'une  voix  lamentable  :  Réveillez-vous , 
et  priez  pour  les  trépassés  (2).  Quand  quelqu'un  était  à 
l'agonie ,  une  cloche  lugubre ,  tintant  par  intervalle ,  sem- 
blait, dit  M.  Marchangy,  qui  me  fournit  ces  détails  (3)» 
gémir  sur  les  douleurs  humaines,  et  marquer  le  triste 
éboulement  de  la  vie^  Gomme  eu  plusieurs  endroits  on 
accordait  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  accompagnaient 
le  prêtre  allant  administrer  les  sacremens,  une  foule  in-^ 
nombrable  de  fidèles ,  hommes  et  femmes  (  car  les  pre-^ 


(i)  Legrand-d^Âussy  )  vie  prÎTee  des  Français,  t^  I.*''  Apud  Mar* 
changy,   t.  4. 

('i)  Cet  usage  existe  encore  dans  plusieurs  endroits  du  Perche  ;  no-* 
tamment  à  Brétoficeltes ,  ma.  patrie,  où,  à  la  mort  de  chaque  adulte  f 
le  crieur  de  la  charité  va  dans  chaque  carrefour  du  bourg,  annoncer 
au  son  de  la  clochette,  qu^un  des  habiians  à  cessé  de  mre,  et 
engager  les  fidèles  à  prier  pour  le  défunt. 

(3)  Marchangy,  Gaule  poétique,  T.  4* 
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nle^  i  iqni  n'étaient  pas  philosophes ,  croyaient  alors 
fermement  à  Timmortalité  de  TAme  »  à  la  récompense  dès 
vertas ,  et  à  la  punition  des  crimes  dans  une  vie  fature , 
aussi  bien  que  leurs  compagnes  )  ,  suivait  dans  la 
maison  du  malade,  s'agenouillait  pour  prier  à  hatite  vOix 
autour  de  son  lit»  sur  les  escaliers  et  dans  la  cour  de 
sa  démeure. 

Tous  les  artisans  d'une  même  profession  demeuraient 
dans  la  même  rtie ,  de  là  les  noms  encore  existans  de  rue 
des  Teinturiers ,  des  Lavandières^,  de  la  Tisseranderie ,  de  lia 
Verrerie  ,  des  Boucherie)) ,  etc. 

Les  boutiques  n'avaient  point  d'enseignes  ni  d'étalages  ; 
des  crieurs  se  tenaient  sur  le  seuil  pour  annoncer  leur 
état  aux  passans,  et  leur  offrir  leurs  services  ou  leurs 
marchandises. 

On  ne  connaissait  alors  d'autres  médecins  que  les  Mires^ 

qui  s'annonçaient  eux-mêmes  par  leurs  cris.  Comme  les 

ventouses  étaietat  alol*s  un  des  remèdes  les  plus  fréquens , 

ils  criaient  à  tue-tête  :  Ventouses  à  Ventouser ,  et  portaient 

sous  le  bras  dans  un  petit  coffret  leur  bagage  médicinal , 

consistant  en  instrumens,  drogues  et  charpie;  des  femmes 

qu'on  appelait  Saigneresses ,  Ventrières  ou  Matrones  ^  ac-> 

compagnaient  ces  docteurs  ambulans,  pour  saigner  les 

>    personnes  du  sexe ,  et  faire  l^ofBce  de  sage-femme. 

Corporutùms  industrielles. 

Les  marchands  formaient  des  confréries  liées  entr'elles 

par  des  statuts  et  ^églemens.  Chacune  de  ces  sociétés  avait 

son  costume  particulier  pour  les  jours  de  fête ,  et  por- 

^    tait  dans  les  processions  la  châsse ,  la  bannière  et  Timage 

de  son  patron.  A  certaines  époques ,  comme  à  la  Saint* 

Crépin,  la  Saint-Ëloi,  la  Sainte-Anne,  l'Ascension,  etc.  ; 

on  donnait  un  repas  de  corps  après  avoir  assisté  à  l'office  ; 

là ,  on  renouvelait  en  se  touchant  la  main  et  en  mangeant 

T.   3.  5 


aux  mêmes  plats ,  le  pacte  de  la  loyauté  et  de  to  botme 
foi  ;  ces  usages  du  bon  vieux  temps  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours  dans  presque  toutes  les  yiUes  et  boargs 
du  Perche  :  on  va  encore  à  la  messe ^  on  boit,  on  mange , 
on  s*amuse  ;  la  foi  seule  a  disparu. 

Loi  du  couvre-feu* 

Pour  prévenir  les  incendies,  alors  très-fréquens  dans 
les  villes  construites  en  bois,  la  cloche  du  couvre-feu  se 
faisait  entendre  à  sept  heures  en  hiver,  et  à  huit  en. été  ; 
chaque  habitant  devait  à  ce  signal  regagner  sa  demeure , 
éteindre  la  flamme  de  son  foyer,  faire  sa  prière  et  se 
coucher;  quiconque  contrevenait  à  Fordonnance  était  très^ 
sévèrement  puni.  Si  cependant  des  affaires  urgentes  exir- 
geaient  une  dispense  y  tout  citoyen  qui  parcf^urait  les 
rues  après  Theure  du  couvre-feu  ,  devait ,  d'après  les  ré* 
glemcns,  se  munir  d'un  flambeau  à  cause  dçs  brigandages 
dont  les  rues  isolées  étaient  souvent  le  théâtre  {*], 

Fêtes  Religieuses, 

Il  y  avait  alors  beaucoup  de  fêtes,  Pâques,  la  Pente- 
côte ,  Noël ,  la  Saint-Martin  et  quelques  autres ,  en  l'hon- 
neur des  apôtres ,  martyrs ,  etc.  La  solennité  de  Pâques 
durait  ordinairement  quinze  jours  ;  ces  fêtes  ne  furent 
réduites  à  trois  jours  que  par  le  concile  de  Mayence ,  en 
1085  ;  celles  de  la  Pentecôte  et  de  Noël  duraient  huit 
jours.  Chaque  ville ,  chaque  bourg  avait  aussi  son  patron 
à  honorer.  Ces  saints  jours  étaient  si  religieusement  ob- 
servés dans  ces  siècles  de  foi  vive ,  que  la  cessation  du 
travail   commençait  dès  la   veille  ,   après   les   premiers 

(*)  Ducange.  Velly.  C.  9. 
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Vèpm.  Il  était  expressémeiit  défendu  de  conduire  des 
Voitures ,  de  pétrir  le  pain ,  d'aller  laver  à  la  fontaine , 
de  cueillir  les  fruits ,  en  un  mot  de  s'occuper  d'aucun 
œuvre  manuel  ;  aussi  la  veille  des  grandes  i^tes  ,  les 
tameliers  ou  boulangers ,  les  rôtisseurs  et  autres  marchands 
de  comestibles,  se  hâtaient  d'approvisionner  leurs  maisons 
pour  les  chàlans;  chacun  faisait  ses  provisions  comme 
pour  soutenir  un  siège. 

Ces  prescriptions  qu'on  taxerait  aujourd'hui  d'absurde 
0t'de  superstitieuse  tyrannfe,  n'avaient  pas  Finconvénient 
qu'elles  auraient  de  nos  jours;  autre  temps  autres  mœurs. 
A  Fépoque  dont  nous   parlons,  la  grande   majorité   du 
peuple  ne  possédait  abseJument  rien,  les  seigneurs  étaient 
seuls  propriétaires;   aux  propriétaires  étaient  exclusive- 
ment dévolues  les  Jouissances  et  les  agrémens  de  la  vie 
sociale,   tandis  que  les  malheureuses  populations  de  nos 
campagnes  faisaient ,  pour  la  plupart ,  l'office  de  bétes  de 
somme  :  cultiver  la  ferre ,  élever  ces  énormes  montagnes 
artificielles  sur  lesquelles  ^'élevaient  les  châteaux  de  leurs 
maîtres  ;   creuser  ces  vastes   et  profonds  retranchemens 
qui,  dans  bien  des  endroits,  ceignaient  d\in  triple  con- 
tour, les  forteresses  féodales ,  étaient  l'occupation  journa- 
lière de  ces  masses  infortunées.   L'église    catholique  qui 
avait  reçu  mission  de  détruire  autant  que  possible,  les 
inégalités  sociales ,  en  proclamant  tous  les  hommes  égaux 
devant  Dieu,  pour  les  placer  sous  le  niveau  de  la  jus- 
tice divine,  mit  alors  tout  en  œuvre,  usa  de  toute  sou 
influence  pour  adoucir  le  sort  de  ces  malheureux  serfs , 
et  procurer  un  repos  salutaire  à  ces  corps  usés  de  labeurs. 
Elle  institua   donc  des    fêtes    nombreuses,   pendant  les- 
quelles des  maîtres  souvent  impitoyables   ne   pouvaient 
exiger  aucun  travail  de  leurs  esclaves,  qui  profitaient  de 
ces  jours  de  repos  pour  respirer  de  leurs  pénibles  fati- 
gues. Ainsi  la  religion  du  Christ,   en  essuyant  de  son 


vdile  Micré  les  BUl^ars  des  infortunées  Tictimes  du  des^ 
potisme  de  ce  temps,  Taisait  succéder  au  pain  d'amer- 
tume y  gagné  par  d*àpres  traraux ,  un  peu  de  manne 
céleste,  seule  nourriture  de  Tàmeclul,  privée  de  cet  ali- 
ment, aurait  fini  par  succomber  à  sa  défaillance  (*]« 

Vttemens  aux  11  el  lâ.»«  sièck. 

Sous  la  première  branche  des  Capétiens,  au  temps  ded 
Talvas  et  des  Rotrou,  la  forme  des  vétemens  a^ait  subi 
de  grandes  modifications  ;  rhabillement  consistait  dans 
une  robe  fort  étroite  et  traînante,  les  manches  étaient 
larges  et  si  longues,  qu*elles  couvraient  entièrement  le» 
mains.  Les  gens  de  qualité  ajoutaient  sur  cette  longue 
robe ,  un  manteau  qui  s*agrafait  sur  Vépaule  droite;  une 
ceinture  qui  servait  de  bourse  relevait  cet  habit  long. 
Les  chapeaux  étant  alors  inconnus ,  le  bonnet  ou  mortier 
était  la  coiffure  de  tous  les  hommes  ;  il  était  recouvert 
d'une  espèce  de  capuchon  ayant  une  queue  pendante  par 
derrière.  Quant  aux  militaires ,  ils  portaient  toujours 
Tancien  habit  court  des  premiers  Francs.  A  la  ville,  les 
valets  et  le  peuple  portaient  également  l'habit  court.  La 
chaussure  se  terminait  en  pointe  d'un  ou.  deux  pieds  de 
longueur ,  droite  où  recourbée ,  suivant  le  caprice  de  la 
mode.  La  coiffure  des  femmes,  dont  chaque  étage  était 
garni  de  dentelles  qui  flottaient  en  l'air,  formait  une  py- 
ramide d'une  hauteur  extraprdinaire. 

On  ne  portait  que  des  chemises  de  serge  comme  au-> 


(*)  T)c  la  M.irrc  ,  Traité  fie  la  police,  t.  I.*'^,  Uv.  a.   ■ —  Ducapge, 
Glou.  Vely.  Apud  MarchangT,  l*  4* 
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joiird*buiIes  rdigienx  de  la  Trappe;  Vasage  da  linge  dé 
corps  et  de  table  était  encore  inconnu. 

Mepas. 

La  Gastronomie  était  on  vice  ignoré  de  nos  pères  à 
cette  époque  ;  la  firagalîté  la  plus  grande  présidait  à  leur^ 
repas ,  dont  le  souper  était  le  principal  ;  on  ne  servait 
jamais  que  deux  plats  à  ce  repas  y  qu'on  appelait  le  Grand- 
Mangier:  deux  mets  et  un  potage  au  lard  et  sans  fraude, 
et, au  dîner,  qu'on  appelait  le  Petit-Man§ier ,  on  ne. per- 
mettait qu*un  entremet.  Les  rois  eux-mêmes  n*avaient 
jamais  plus  de  trois  mets»  et  ne  buvaient  d'autre  vin 
que  celui  d'Orléans  ;  le  Bourgogne ,  le  Bordeaux ,  le  Cham- 
pagne ,  etc. ,  étaient  encore  inconnus.  Le  vin  au  resta 
était  tellement  rare  que ,  l'Orléanais  excepté ,  il  ne  se 
vendait  que  chez  les  pharmaciens  comme  un  cordial. 

Monnaies  du  temfz. 

Les  principales  monnaies  de  ce  temps  étaient  le  sou  d'or» 
MfÀidusy  valant  15  de  nos  francs;  le  sou  d^argent,  qui 
valait  3  francs ,  65  centimes ,  de  notre  monnaie  actuelle  ; 
le  denier  d'argent ,  valait  30  centimes  ou  6  sous  ;  et  enfin 
robole,  également  d'argent,  qui  était  la  moitié  du 
denier. 

Mwmaie  Percheronne. 

Dès  les  premières  années  du  règne  de  Hugnes-Capet , 
un  grand  nombre  de  vassaux  et  de  corporations  reli- 
gieuses ,  profitant  de  la  circonstance  qui  ne  permettait  pas 
au  nouveau  monarque  de  s'opposer  à  leurs  envahissemens , 
»' arrogèrent  le  droit  de  battre  monnaie.  Les  comtes  du 
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terdut,  eenoùe  la  plupart  des  antres  hauts  barons  de 
France ,  jouirent  également  de  ce  privilège-régalien  ;  mais 
pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues ,  la  plupart  de 
ces  monnaies  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous;  èlles 
sont  aujourd'hui  d'une  rareté  excessive,  car  l'auteur  du 
traité  des  monnaies  de  France  (TobiesonrDuby),  n^a  pu» 
dans  son  intéressant  ouvrage,  décrire  que  trois  de  ced 
pièces,  encore  sont  elles  toutes  trois  de  bas  aloi,  et  en 
simple  billon,  savoir: 

i.^  Une  obole  de  la  pesanteur  de  10  grains;  n.®  1, 

â.«  Idem  de  9  grains;  n.®  2. 

3.<>  Un  denier  pesant  19  grains ,  n.»  3. 

Une  croix  grecque  pâtée ,  entourée  d'un  cercle  de  grene- 
tis ,  et  surmontée  d'une  petite  croix  de  même  forme ,  figure 
d'un  côté  de  chaque  pièce  avec  la  légende  PerticensU, 
écrite  en  caractères  gothiques.  Le  revers  porte  divers  signes 
arbitraires  et  distinctifs ,  au  milieu  desquels  se  trouve 
encore  la  croix  grecque  patee.  J'ignore  complètement 
auquel  de  nos  comtes  on  doit  attribuer  ces  trois  sortes 
de  pièces. 

différentes  chartes ,  ou  titres  émanés  de  nos  comtes  ou 
des  maisons  religieuses  de  la  province  du  Perche,  font 
mention  de  cette  monnaie;  je  citerai  entr' autres  le  don 
de  huit  livres ,  fait  en  monnaie  du  Perche ,  à  Rogcr-de- 
ï'ayet ,  par  Geoffroy  III ,  comte  du  Perche ,  qui  voulait 
reconnaître  par  là  la  générosité  de  ce  seigneur ,  qui  ve- 
nait de  faire  don  à  l'église  de  Saint-^Denis-de-Nogent  de 
tout  ce  qu'il  avait  en  l'église  de  Verrières  :  Octo  librat 
de  3ui8  nummis;  preuve  incontestable  qu'il  y  avait  de  la 
mcmnaie  du  perche  en  or  ou  en  argent;  autrement  le  don 
«ùt  été  dérisoire,  et  indigne  d'un  homme  du  rang  de 
Geoffroy. 
Dans  un  autre  titre,  déposé  aux  archives  de  Saint-Denis> 


et  cité  par  Bry,  le  comte  Geofrôy  lY  ratifie  un  don  dé' 
qziarafUe  franco  percheronêf  fait  aux  moines  dudit  Saint-^* 
l>enis  9  en  1095  (*).  Nons  avons  parlé  ailleurs  de  la  mon- 
naie de  Corbonnais  :  Monetœ  currefUis  in  Corb^neto.  Nous 
donnons  ici  une  image  de  la  monnaie  de  nos  comtes ,  en 
biOon  seulement  y  n'ayant  jamais  pu  découvrir  aucune 
pièce  de  leur  monnaie,  d*or  ou  d'aif^ent^  quoiqu'il  soi! 
hors  de  doute  qu'il  en  a  existé. 

Cérênumiei  de  la  réception  des  chevaliers. 

La  plus  haute  dignité ,  ou  le  gentilhomme  pût  atteindre, 
était  comme  on  l'a  vu,  celle  dé  chevalier,  eu  latin  Miles. 
L.e  souverain  lui-même  s'en  faisait  honneur;  on  ne  pou-. 
Tait  obtenir  cette  honorable  distinction  sans  être  issu  de 
parens  nobles ,   depuis  trois   générations  au  moins.  Les, 
actions  d'éclat   ou  une   bravoure  à  toute  épreuve ,  pou- 
vaient seules  conduire  à  ce  poste  éminent,  objet  del'am- 
hition    de  chaque  gentilhomme.   Pour    n'en  citer  qu'un 
exemple ,  tiré  de  nos  annales ,  ce  ne  fut  qu'au  siège  de 
Fresnay-le-Vicomte ,  près  Mamers ,  que  l'intrépide  Robert- 
de-Belléme  fat  créé  chevalier,  sur  le  champ  de  bataille  ^ 
par  Guillaume -le -Conquérant  lui-même,  témoin  de  la 
bouiOante  valeur  du  jeune  paladin. 

L'éducation  du  jeuiie  chevalier  commençait  dès  ses  pre- 
mières années  ;  tendre  enfant  encore ,  ses  goûts  i  ses 
exercices  tendaient  à  lui  inspirer  une  vocation  guerrière; 
armé  d'un  pieu  qui  figurait  la  lance ,  chaque  arbre  deve- 
nait pour  lui  un  adversaire  ;  il  essayait  ses  forces  nais- 
santes contre  les  poteaux  et  les  limites  du  fief  paternel. 


(*)  Bry.  207. 


m^  W  ^ 

L'hciser  se  prêtait  à  ses  jeox  cheyaleredqnes  ;  entouré  des 
compagnons  de  son  jeune  âge  ^  la  neige  docile  sous 
leurs  mains  y  prenait  cent  formes  diverses  ;  elle  devenait 
forteresse ,  bouleyards  »  cité  y  tour  et  bastion  ;  ces  remparts 
d'i^jbàtre  croulaient  en  humides  ayalanches  sous  les  efforts 
des  jeunes  assaillans  (*]. 

Dans  ces  jeux  enfanielins ,  jâ  nature  prapkétisait  à  ce 
garçonnet  les  haïUs  offices  que  Dieu  et  bonne  fortune  lui  op- 
prestaient  dans  son  temps. 

Suivant  fusage  d'alco^  9  le  jeune  candidat  était  dès  Fàge 
de  sept  ans  »  envoyé  à  la  cour  de  quelque  prince ,  comte 
ou  baron,  pour  s'instruire  des  lois  et  pratiques  de  la 
chevalerie.  Le  haut  baron  qu'on  lui  choisissait  gour  pa- 
tron était  ordinairement  le  suzerain  de  son  père.  Il  de* 
vait  servir  à  cette  cour  en  qualité  ^e  page,  varlet  ou 
damoiseau.  Le  jour  de  la  séparation  étant  venu,  le  père»' 
vieux  gentilhomme  blanchi  dans  Thonneur  et  la  loyauté  ^ 
feisait  appeler  Théritier  de  son  nom ,  et  lui  adressait  uno 
harangue:  a  Pour  Dieu,  mon  fils,  conserve  Thonneur» 
9  souviens-toi  de  qui  tu  es  fils„  et  ne  forligne  pas.  »  U 
*  lui  traçait  ensuite  sommairement  l'étendue  des  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir ,  pour  parcourir  dignement  la  noble 
carrière  dans  laquelle  il  entrait;  cette  exhortation  était 
suivie  de  la  bénédiction  paternelle.  Après  les  adieux  les 
plus  touchans ,  après  avoir  reçu  les  caresses  de  sa  mère, 
qui  attachait  au  cou  du  jouvencel  chéri  le  précieux  re- 
liquaire ,  gardé  depuis  de  longues  années ,  comme  un 
talisman  capable  de  préserver  son  enfant  de  tout  en-* 
eombre  et  malheur ,  le  damoisel  partait  monté  sur  son 
palefroi ,  suivi  d'un  ancien  serviteur ,  qui  le  conduisait  i. 


(*)  La  Gmne-dc-SaintcPéUye.  Hist»  de  La  Che?.. 


sa  Bontelle  deneme.  Arrivé  à  la  cour  de  son  vatron ,  le 
jouvencel  reçu  avec  bonté  eadossait  l'habit  de  page ,  et 
commençait  son  service ,  suivant  son  maître  aux  assem- 
blées ^  aux  conseils,  dans  ses  visites  et  ses  voyages.  Pour 
endurcir  le  jeune  candidat  à  toutes  les  fatigues  qu'il  d|pit 
affronter  dans  la  suite ,  on  lui  fiiisait  continuer  les  exer*- 
cices  guerriers  dont  il  avait  pris  le  goût  à  la  maison 
paternelle.  On  le  voyait  tantôt  courir  dans  les  bois»  lutter 
contre  les  vents  et  les  tempêtes,  braver  T hiver  et  ses 
glaces  9  Tété  et  ses  feux ,  sauter  de  larges  fossés ,  esca- 
lader les  vieux  ormeaux  et  les  chênes  gigantesques  ;  tan- 
tôt porté  sur  un  coursier  indompté ,  rapide  comme  Téclair, 
il  lançait  dans  l'épaisseur  des  forêts ,  vieilles  comme  le 
sol  qu'elles  ombrageaient ,  le  sanglier  féroce ,  le  cerf  et 
le  daim  agiles  ;  tantôt  sur  le  plateau  d'une  plaine  im- 
mense ,  il  faisait  voler  ses  chevaux  en  s'élançant  de  l'un 
sur  l'autre,  comme  l'écureuil  de  branche  en  branche  » 
franchissant  d'un  seul  bond  leur  croupe  élevée  et  se 
plaçant  sur  leur  dos  ;  tantôt  enfin  ,  bardé  du  fer  d'une 
pesante  armure ,  il  se  montrait  au  haut  d'une  tremblante 
échelle ,  prononçant  à  haute  voix  le  cri  de  guerre  de  son 
sire.  Toutes  les  instructions ,  et  tous  les  exemples  pro- 
pres à  former  sa  vie ,  lui  étaient  donnés  à  la  cour  de  son 
seigneur  (1). 

Parvenu  à  sa  quatorzième  année,  le  jeune  aspirant 
montait  au  grade  d'écuyer  ;  en  cette  nouvelle  qualité ,  il 
devait  avoir  soin  des  coursiers  et  des  armes  de  son 
maître  (2)  ,  faire  sa  ronde  de  nuit  dans  toutes  les 
chambres  et  les  cours  du  manoir ,  d'habiller  et  de  désha- 


(i)  La  Curne-de-Sainte-PaUje  ,  t.  I.' 
(a)  Idem.  lùid. 


biUa*  flôii  cbeTaliër ^  de  racconpftSiMr  dontf  scë  Toyaget 
«I  ses  eipéditions  gaerrières  ,  et  hii  tenir  Tétriet  »  de 
porter  sa  lance  »  son  bouclier  y  son  beanme  et  sa  malette^ 
de  conduire  ses  chevaux  en  les  tenant  par  la  droite* 
Qu^fre  eseuyerê  mmoient  quatre  Uancs  destriers  en  dextre. 
Dans  les  duels  »  dans  les  batailles ,  il  devait  fournir  de» 
armes  à  son  maître ,  le  relever  quand  il  était  renversé  ^ 
lui  donner  un  cheval  ft'aîs,  parer  les  coups  qu'on  lui 
portait  y  sans  pouvoir  toutefois  combattre  lui-même. 

Lorsqu'enGn  le  Poursuivant  -  d'Armes  (  comme  on  le 
nommait)  avait  passé  les  épreuves  de  son  dur  noviciat^ 
il  était  admis  aux  honneurs  de  la  chevalerie.  L'ordre  de 
chevalier  se  conférait  ordinairement  la  veille  des  grandes 
fêtes  ,  ou  dans  quelque  circonstance  solennelle.  Les 
vastes  et  profonds  retranchemens  d'un  château  gothique^ 
la  brèche  d'une  tour,  un  champ  de  bataille»  le  siège 
d'une  place  forte ,  étaient  presque  toujours  »  comme  nous 
l'avons  vu  pour  Robert-de-Belléiue ,  l'honorable  théâtre 
où  l'on  recevait  Tordre  des  preux  et  des  braves*  On  ne 
pouvait  aspirer  à  cet  honneur  ava^t  d'avoir  atteint  sa 
vingt  et  unième  année  ;  parvenu  à  cet  âge  »  le  jeune 
candidat ,  vêtu  d'un  habit  blanc  conune  neige  »  venait 
faire  sa  veille  d! armes  dans  une  église ,  passait  la  nuit  en 
oraisons ,  agenouillé  devant  l'autel  de  la  Vierge  ou  d'un 
patron,  près  des  mausolées  et  des  statues  des  grands  ca- 
pitaines. Là  ,  le  pieux  ccuyer ,  les  mains  jointes  et  les 
yeux  baissés ,  demandait  à  Dieu  de  vivre  et  de  mourir 
comme  ces  bons  trépassés. 

Aux  premiers  feux  de  l'aurore,  d'anciens  chevaliers 
ifoi ,  sous  le  nom  de  parrains  devaient  assister  le  réci- 
piendaire pendant  la  cérémonie,  venaient  le  chercher  et 
le  conduire  au  bain  qu'avait  préparé  le  grand  chambellan, 
par  honneur  pour  la  chevalerie.  Au  sortir  de  ce  bain  >  on 
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le  couvrait  d'une  simple  funiqae  blanche  (1) ,  à  son  cou 
tournait  une  brillante  écharpe  où  pendait  son  ëpèe  à 
poignée  en  forme  de  croix  (2]. 

En  cet  état  «  il  était  conduit  devant  le  prêtre  qui  bénis- 
sant son  arme  (3)  ^  récitait  les  psaumes  et  les  exhortations 
suivantes  :  ^ 

«  Dieu  tout  puissant ,  qui  bakuicez  dans  vos  mains  les 
»  flèches  de  la  victoire  et  les  foudres  de  la  colère  céleste., 
»  du  haut  de  votre  trône,  jetez  un  regard  secourable  sur 
j»  celui  qu'amène  dans  votre  temple ,  le  pieux  devoir  de 
»  faire  bénir  et  consacrer  son  glaive  :  glaive  qui  ne  sera 
j»  jamais  destiné  à  servir  Vinjustice  et  la  tyrannie ,  à  r»- 
j»  vager  et  à  détruire ,  mais  uniquement  consacré  à  la 
a»  défense  du  trùne  et  des  lois,  à  délivrer  tout  ce  qui 
»  souffre  et  qui  gémit  sous  la  verge* de  l'oppresseur; 
D  donnez-lui  donc ,  6  mon  Dieu ,  en  faveur  de  cette  mis- 
9  sion  sacrée ,  la  sagesse  de  Salomon  »  et  la  force  coura- 
»  geuse  des  Machabées   (4).  » 

Cette  cérémonie  terminée,  les  parrains  ramenaient  le 
candidat  dans  ses  appartemens ,  le  revêtaient  d'un  pour- 
point de  couleur  brune ,  puis  d'une  camise  de  gaze  bro- 
chée en  or  ;  sur  ce  vêtement  léger  se  mettait  le  Haubert , 
-et  sur  ce  tissu  de  mailles  de  fer  la  chlamyde,  composée 
des  couleurs  et  des  livrées  du  chevalier  (5). 


(i)  La  Carne-de-Sainte*Palaye  ;  La  Colombière  ,  u  I*% 
(a]  De  la  Roque ,  traita  de  la  oobletse  ,  cbap.  loo* 

(3)  Le  Père  Ménétrier.  Favyn,  liv-  I." 

(4)  Manufc.  de  DupnU,  apud  Marchapgy,  t.  4* 

(5)  FaTyn,  Théâtre  d^Oûaeur. 
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Devoirtt  du  chevatier. 


Le  jetme  paladin ,  ainsi  reTètu  ^  était  conduit  au  palais 
et  à  Tappartement  du  prince  ou  seigneur  qui  devait  lui 
donner  Faccolade.  Arrivé  au  milieu  des  officiers  et  des 
dames  de  la  cour,  il  voyait  s'avancer  vers  lui  les  sires- 
clercs^  portant  sur  un  lutrin  ou  pupitre  le  livre  conte- 
nant les  lois  de  la  chevalerie ,  dont  il  écoutait  attentive- 
ment la  lecture.  Voici  quelques  articles  de  ces  principes 
évangéliques  et  siU)limes,  à  l'aide  desquels  se  régla  pen- 
dant plusieurs  siècles  ta  conduite  de  nos  preux  chevaliers» 
et  qui  prouveront  qu'à  aucuneépoque ,  le  guerrier  français 
ne  fot  jamais  plus  digne^ d'éloges  et  d'admiration ,  qu'aux 
siècles  dont  nous  parlons  ,  quand  il  remplissait-  exacte^ 
ment  ses  devoirs. 

«  l.o  Tout  chevalier  doit  craindre  et  aimer  Dieu,  conb- 
x>  battre  pour  la  défense  de  la  religion ,  de  la  patrie  et 
B  du  prince  ; 

j»  2.0  Son  bouclier  sera  le  refuge  de  l'opprimé  ,  son 
»  courage  soutiendra  envers  et  contre  tous  ,  le  bon 
»  droit  contre  l'injustice  ; 

A  3.0  II  obéira  à  ses  supérieurs,  vivra  en  bonne  intelr 
»  ligence  avec  ses  frères  d'armes  et  ses  égaux,  n'offeur 
»  sera  jamais  personne,  et  craindra  surtout  de  blesser^ 
»  par  de  malins  ou  d'indécens  propos,  l'amitié ,  la  pudeur, 
)E>  l'absence,  la  tristesse  et  l'indigence; 

D  4.0  L'honneur  et  la  vertu  seront  en  toute  circons- 
»  tance  l'unique  mobile  de  'ses  actions  ,  auxquelles  l'es- 
»  poir  du  gain,  l'amour  des  grandieurs,  l&  ressentiment 
»  et  l'orgueil ,  n'auront  jamais  aucune  part; 

^  5.<»  On  n'ira  jamais  plusieurs  contre  un  seul ,  on  ne 
9  connaîtra  point  d'ennemi  désarmé  ;  le  cri  de  la  victoire 


i  tetk  le  signal  de  k  clémence;  tout  avantage  oblettU 
»  par  la  crainte  ou  par  la  fraude ,    sera  réputé  inf&me  ; 

»  6.«  Un  cheyalier  n'en  attaquera  jamais  un  autre ,  ex« 
»  cepté  dans  les  tournois,  encore  leur  fer  devra  être 
I»  émoussé;  fidèle  observateur  de  sa  parole,  jamais  sa 
p  foi  vierge  et  pure  ne  sera  souillée  par  le  plus  léger 
»  mensonge; 

A  7.0  S*il  a  fait  vœu  de  mettre  fin  à  quelqu'aventure , 
»  il  ne  déposera  pas  les  armes  avant  de  l'avoir  terminéci 
h  et  il  vaquera  sans  relâche  à  son  entreprise  pendant  un 
»  an  et  un  jour  (1)  ; 

D  8.0  n  n'acceptera  point  de  titres  ou  de  récompenses 
a  d'un  prince  éiranget ,  car  ce  serait  un  affront  pour  sa 
A  patrie  (2); 

»  9.0  n  veillera  à  ce  qu'on  ne  dévaste  pas  les  vignobles 
jft  et  les  moissons  ;  sera  puni  sévèrement  par  lui ,  tout 
j»  soldat  qui  tuerait  la  poule  de  la  veuve  et  le  chien  dq 
il  berger,  ou  causerait  le  moindre  dommage  sur  les 
JB  terres  de  ses  concitoyens  et  alliés  (3) ,  elc»  » 

Je  me  bornerai  à  ces  citations  bien  suffisantes  pour 
donner  une  haute  idée  de  nos  anciens  preux. 

Après  cette  lecture,  le  poursuivant^-d'armes  se  proster-* 
naît  à  genoux  devant  son  patron  qui  prononçait  ces  mots  : 
cr  En  rhonneur  et  au  nom  du  Dieu  tout-puissant ,  de 
»  Notre-Dame  et  de  M.  saint  Michel ,  je  te  fais  chevalier  ; 
»  or  ça ,  qu'il  te  souvienne  d'entretenir  toutes  règles  et 
»  bonnes  ordonnances  de  la  chevalerie ,  qui  est  une  vraie 


(i)  La  Colombière,  t.  f.*' 
(a)  Idem. 
(3)  ItUm, 


iH.  «6   ^ 

»  claire  fontaiiie  de  courtoisie  (1).  Sois  fidèle  à  ton 
»  Dieu ,  à  ton  roi  »  à  ta  mie  ;  sois  lent  à  te  venger  et 
»  à  punir,  mais  prompt  à  pardonner  et  à  secourir  les 
D  Teuyes  et  les  orphelins.  Assiste  à  la  sainte  messe  et  fai$ 
^  l'aumône ,  aie  soin  en  outre  de  respecter  les  .dames , 
»  ne  souffre  d'en  ouïr  médire ,  car  d'elles ,  après  Diea  f 
»  vient  Thonneur  que  les  hommes  reçoivent  (2).  » 

Le  candidat  répondait  :  cr  Je  promets  et  fais  serment 
j»  devant  Dieu  9  par  l'imposition  de  mes  mains  sur  les  sainta 
»  Evangiles ,  de  garder  soigneusement  toutes  les  lois  de 
a  notre  bonne  chevalerie  (3).  » 

Alors  le  patron  du  jeune  aspirant  tirait  son  épée ,  en 
firappait  l'épaule  du  récipiendaire ,  lui  donnait  l'acco- 
lade (4),  puis  faisait  signe  au  parrain  de  chausser  ao. 
nouveau  chevalier  les  éperons  d'or,  emblèmes  de  la  di- 
gnité qu'on  lui  conférait,  de  l'oindre  d'huile,  et^de  lui 
expliquer  le  sens  mystérieux  de  chaque  pièce  de  son 
armure. 

Souvent  dans  cette  cérémonie,  la  dame  du  chevalier 
venait  lui  nouer  son  écharpe,  attacher  le  panache  de 
tion  cimier,  et  lui  ceindre  son  épée,  en  disant:  a  Beau 
»  chevalier  soyez  toujours  invincible  ,  que  prouesse  et 
tt  loyauté  vous  croissent  et  bonté  vous  soit  amie ,  que 
A  déduit ,  honneurs  et  bonnes  aventures  vous  fassent 
ICI  coiupagnie  là  où  vous  serex  ;  en  joie  et  liesse  puis- 
»  siez-vous  passer  votre  vie  (5).  j>  Alors  tous  les  hérauts 


(i)  De  la  Boque.  lieu  cité. 
(a)  La  Colombière.  idem, 
(3)  P.  Ménestrier  ,  c.  9. 

(H)  L^accolade    était  un  petit  soafÏÏet  doiiné  au  cheTalier,  pour  In^ 
apprendre  n  supporter  patiemment  les  injures. 
(  5  )  De  la  Roque.  —  Apad  Marchangy.  t.  4* 


m^  fgf  ^^ 

sonnaient  à  la  fois  de  la  trompette  aux  fenêtres  da 
ch&teau,  et  le  nouveau  chevalier  montant  sur  son  cour- 
sier, parcourait  en  caracolant  la  ville  ou  la  bourgade, 
aCn  que  le  peuple  connût  le  nouveau  défenseur  quHl 
pouvait  invoquer  s*il  était  opprimé  (1). 

Il  y  avait  des  grands  et  des  petits  chevaliers  $  les  premiers 
s'appelaient  Banneret$  ,  et  les  seconds  Bacheliers.  Le» 
Bannerets  composaient  la  plus  haute  noblesse  ;  tels  étaient 
les  Rotrm,  les  Talvas^  dans  le  Perche;  tandis  que  les 
Bacheliers  n'appartenaient  qu'à  la  noblesse  du  second 
ordre. 

Les  Bannerets  jouissaient  du  privilège  de  mettre  sur  pied 
un  certain  nombre  d'hommes  d'armes , pourvu  qu'Us  fussent 
assez  riches  pour  en  équiper  vingt-huit  ou  trente  à 
leurs  frais;  chaque  homme  d'armes  avait  deux  cavaliers 
à  son  service,  l'un  armé  d'un  arbalète,  l'autre  d'un 
arc  et  d'une  hache;  chaque  cavalier  devait  à  son  tour 
être  escorté  de  deux  valets  ;  de  cette  manière ,  cent 
hommes  d'armes  à  la  suite  d'un  banneret  faisaient  un 
effectif  de  sept  cents  hommes. 

Aux  chevaliers  seuls  était  réservé  le  titre  de  Mùnsei- 
gneur ,  et  à  leurs  épouses  celui  de  Dame  ou  de  Madame  , 
exclusivement  à  toutes  les  autres  femmes  qui,  en  dépit 
de  la  plus  haute  naissance,  n'avaient  d'autre  titre  que 
celui  de  DamoiseUes  (â). 


(i)  De  la  Boqn« ,  «fud  Mârchaogy,  —  Méncitricr.  —  La  G)lombièrc. 
—  Favya ,  lieux  cités. 

(a)  Tabl.  de  ThUt.  de  Fi.  t.   I." 


Armes  dei  thetaliers  et  gUerrien  du  moyen-4gé. 

Les  preux  du  moyen-âge  ayaient  deux  sortes  d'armes; 
les  unes  pour  l'attaque,  lés  autres  pour  la  défense.  Les 
armes  défeusives  étaient  le  heauitie  ou  casque ,  Vécu  ou 
bouclier  y  le  haubert  ou  cotte -de- mailles  ,  la  cuirasse, 
les  épautières,  les  brassards,  les  gantelets  et  les  cuîs-^ 
sards>  etc.  Un  guerrier  ainsi  armé  était  presque  inac-- 
cessible  aux  traits  de  l'ennemi  i  tuais  quand  par  malheur 
il  venait  à  être  renversé  de  son  cheVal,  bardé  ainsi  de 
fer  des  pieds  à  la  tête,  il  lui  était  presque  impossible 
de  se  relever ,  et  sans  l'assistance  de  son  écuyer  il 
lestait  nécessairement  à  la  merci  de  son  adversaire. 

L'épée  y  la  lance  ,  le  sabre ,  la  hache  et  la  masse*^ 
d'armes,  étaient  les  armes  offensives. 

Description  des  armes  ckevaleresqueSé 

Le  tasque  ou  heautne  était  d* acier  poli  et  trés-briliant , 
assez  profond  ;  il  se  rétrécissait  en  s'arrondissant  par  le 
haut  en  forme  de  cône  ;  la  visière  baissée  entrait  dans 
la  mentonnière  ,  et  le  collet  de  fer  qui  se  trouvait  au 
dessous ,  descendait  jusqu'au  dessus  des  épaules  en  s'u-' 
nissant  an  casque  par  un  collier  de  fer. 

Nos  chevaliers  usaient  aussi  d'un  autre  petit  casque^ 
sans  visière  et  sans  gorgerie;  il  s'appelait  Armet  ou 
Bassinet. 

Le  Gaubisson  était  un  pourpoint  long ,  en  tafiétas  ou 
cuir ,  contrepiqué  et  bourré  de  laine  ou  de  crin ,  pour 
rompre  l'effet  de  la  lance  qui  aurait  meurtri  le  corps , 
en  enfonçant  les  mailles  de  fer  dont  la  cuirasse  était 
composée. 


La  coUB'dê-'fMiUêê  ccmvêii  le  ipierîter  depais  la 
gOTge  jusqu'aux  cuisses;  elle  était  san6  inanfche»  daiis 
le  prineipe ,  on  y  en  ajtmta  dans  là  suite  ;  Un  capuchon 
de  mailles  j  était  attaché  polir  couvrir  la  tété  du  guei- 
rier  ;  quand  il  était  son  heaume  ,  la  eoite^de-matliêft 
recouvrait  le  gaubisson.  Dans  la  suite  on  riemplaçâ  la 
€Otte-de-maiUes  parles  cuissards,  la  cuirasse  et  les  bras-' 
sards,  qui  étaient  entièrement  de  fer,  pour  mettre  le 
chevalier  à  l'abri  de  toute  attf^inte.  Toutes  les  pièces 
d*une  armure  étaient  si  adroitement  jointes  et  douéea 
ensemble  ,  qu'elles  jouaient  les  unes  sur  les  autres 
sans  %èïket  le  moins  du  monde  ks  mouvemens  du  guer^ 
rier. 

La  coiie-d^ armes  se  mettait  sur  la  cuirasse  ou  cotte- 
de-mailles;  sa  forme  était  celle  d'une  dalmatique  sans 
manches;  son  étoBe  tissne  entièrement  d'or,  portait  les 
artnoiries  du  (chevalier  i  soils  cette  côtté-d'armes  se  met- 
tait l'écharpe  ou  lé  baudrier ,   auquel  pendait  Tépéè. 

Les  épatdiêres  et  genouUiêrès  étaient  des  morceaux  d'a- 
cier en  ronde-bosse,  qui  s'attachaient  à  la  cuirasÉe  pour 
^rantii^  les  épaules  et  les  genoiit  du  preux. 

Vécu  ovkbiMctieri  était  eli  fer  ^  en  cvir  bouilli ,  ou  autre 
tnatière  capable  de  résister  à  la  lance;  il  était  orné  au 
centre,  des  armoiries  du  chevalier. 

Les  écuyers  n'avaient  ni  bras^iurds ,  ni  ôotte-de-mailles  ; 
tin  gaubisson ,  un  plastron  d'acier ,  un  chapeau  de  fer  ou 
lassinet ,  complétaient  leur  uniforme.  • 

Les  chevaux  de  guerre  beaucoup  plus  beaux ,  phis  vl-« 
goureul  et  plus  agiles  que  ceux  d'aujourd'hui,  avaient 
la  tète  couverte  d'un  chanfrein  en  fer,  ou  en  cuir  bouilli, 
lé  poitrail  et  les  flancs  de  lames  de  fer  ou  de  cuir  bouilli; 
on  les  entourait  ensuite  de  caparaçons  de  velours  et  des 
plus  riches  étoffes.  Les  chevaux,  en  cet  équipage,  s'appe^ 
1  aient  Chevau  -  Bardéà* 

T.  3,  6 
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La  lance  éUit  faite  d'oa  bois  droit  et  léger;  le  sft^h- 
morei  le  tilleul,  le  pin  et  le  frêne  étaient  exclusive- 
ment employés  à  cet  usage;  le  fer  consistait  dans  une 
pointe  d'acier  forleaftent  trempée  :  un  gonfalon  ou  une 
banderolle  longue  et  ondoyante  en  faisait  l'ornement. 

Uépée  dans  le  principe  était  courte  et  fort  large  ;  elle 
devint  très-longue  lorsqu'on  eut  adopté  l'usagé  du  poi- 
gnard ,  appelé  Miséricorde  (  d'un  singulier  genre  }  ;  ce 
poignard  se  portait  à  la  ceinture. 

La  masse-d'armes  consistait  dans  un  bâton  de  deux  à 
quatre  pieds  de  long;  chaque  bout  était  garni  d'une 
chaîne  courte  et  très-forte  »  d'où  pendait  un  boulet  pesant 
trois  ou  quatre  livres,  et  même  quelquefois  dix  ou  douze , 
suivant  la  vigueur  du  bras  qui  devait  manier  cette  arme 
terrible. 

Le  manche  de  la  hache-d'armes  était  mince  ;  le  fer  avait 
deux  extrémités ,  dont  Tune  se  terminait  par  un  tran- 
chant un  peu  moins  long  que  nos  haches  ordinaires ,  et 
l'autre  par  une  longue  pointe  de  fer.  Le  marteau-d'armes 
était  carré  d'un  bout ,  et  pointu  ou  tranchant  de  l'autre. 

L'infanterie  alors  peu  e^t^mée^  n'avait  d'autres  armes 
que  le  javelot  et  la  fronde  (*). 

AUaqme  H  défense  des  places  fortes. 

L'usage  de  la  poudre  à  canon  étant  alors  inconnu ,  on 
employait  dans  les  sièges  différentes  machines  usitées 
chez  les  romains  ;  on  les  distinguait  sous  les  noms  de 
Balistes  ,   Catapultes  ,    Espingards ,    Trébtichets ,    Mango- 


(*)  RhévîUe,  moyen- âge ,    p.  îg,  40   et  tuîv. 


iudUx^  PiêfTiers,  trtc,  eCe.  Je  ne  croîs  ixîmotr  mlfetit 
feire  pour  vou^  en  dotu^r  iiflé  description  exacte,  que 
de  citer  ici  ce  qu'en  dit  Iliônorable  M.  de  Caulnont, 
d«8  son  sarant  et  itttéressant  ouTrage,  ayaUt  pour  titre  .* 
tours  dAîU^qmUê  mmumentalei  {  tom.  5  ). 

or  UCatapidié  était  une  machine  qui  servait  à  lancer 
ten  paiement  des  pierres,  maïs  encore  de  gros  dards, 
des   fiu8|5e«ux  étatiers  dé  flèches,  et  souvent  des  pierrej 

et  des  flèches  ensemble Cette  machine  était  très- 

dangereoBe  et  trèa-meûrtrière;  les  coups  en  éCaient  corn- 
IMirables  à  cent  de  lu  foudre  i  elle  avait  d'autant  plus 
de  fefée  qu*elle  ètatit  plus  grande  ;  plus  ses  cordages, 
ftHi  de  nerfs  dé  bœufs  étaient  grod  et  èpaîs,  plus  eUe 
«Yait  de  ibroe  pour  (chasser  les  Corps  lourds  et  pe- 
MaiSé  •     ' 

tr  La  Bàlùte  serrait  à  lancer  des  traits  d*une  longueur, 
et  d'to  poids  surprenant.  »  Plusieurs  auteurs  îont  ipal 
h  propos  confondue  avec  là  Catapulte  (^). 

Le  Pietrier  servait  à  heitojer  les  rem|ii^^  I^  gal^.* 
tics ,  pour  sapper  les  murailles ,  etc. 

J'aurai  occasion  de  décrire  lé  reste  à  l^artide  dé  notf 
châteaux-forts^  j'y  renvoie  le  lecteur ,  pour  pfais  atnples* 
détaiISi 

irmotne^,  leur  origine* 

Les  armoiries  ou  couleurs ,  devises  et  figures  héraldi- 
ques ^  dont  furent  hlasonnés  les  écussons  des  nobles  fa- 
milles françaises»   doivent  leur  naissance  aux  tournois 


(*)  De  Ganmont,  li$u  cité,  p.  3o  et  3i« 


m^  72  ^ 

«i  EUX  earroiMeb  :  e*6Bl  du  moins  VopinioA  la  pins  générale 
et  la. plus  accréditée  (1).  On  ne  voit  point  dépendant  de 
véritables  annoiries  avant  Fépoqne  des  croisades.  Le^ 
figures  et  emblèmes  usités  de  tout  temps  sur  les  oui* 
rasses  ou  boucliers,  des  guerriers ,  même  dans  l'antiquité 
la  plus .  reculée ,  pùisqu'Homére  en  fait  mention»  ne 
méritaient  pas  ce  nom  t  et  ne  pouvaient  servir  à  distin-^ 
g^uer  une  famille  d'une  autre ,  puisque  dans  les  ieumoîs, 
le  père  et  les  enfans  avaient  des  devises  difiërentesy  sui-* 
vant  leur  caprice  ou  leur  fantaisie.  Les  armoiries  pro- 
prement dites  ne  commencèrent  donc  qu*à  Fépoque  de 
la  première  croisade  qui  eut  lieu  en  1096 ,  sons  &ai 
règne  de  Philippe  I.«r;  il  fallait  néeessairement  à  cette 
foule  de  seigneurs  de  toutes  nations ,  qui  parlaient  pour 
la  Terre-Sainte ,  des  marques  distinctives  sur  leurs  ban- 
nières et  sur  leurs  armures ,  pour  se  bure  reconoaUre  de 
leurs  vassaux  et  hommes-d*armes»  dans  un  armée  de  si& 
cents  mille  hommes  au  moins;  ce  qui  autrement  eût  ét6 
impossible  ,  puisque  tous  les  chefs ,  sous  un  costpme 
commun  à  chaque  guerrier  de  Tépoque^  étaient  bardés 
de  fer  de  la  tête  aux  pieds.  Chaque  suzerain  et  châtelain 
mit  donc  sur  sa  bannière ,  sur  son  bouclier  et  sur  sa  cotlc- 
d'armes,  un  embiéine  particulier,  comme  signe  de  ral- 
liement pour  ses  vassaux  et  les  gens  de  sa  suite.  De 
retour  des  croisades ,  chacun  garda  ces  symboles  comme 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire  (2).  Chaque  croisé  les  fit 
graver  sur  son  sceau ,  et  depuis  le  règne  de  saint  Louis , 


(i)  Favjn  ,  Théâtre  d'honn.  —  Père  Méneitrier»  ~  Fftuchet.  —  Do- 
cbdne.  —  Marcli9ii|;y  »  etc.,  et4s.  liéu»  cités. 
(i)  Tabl.  de  rhift.   de  Fr.  t.   I." 
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Cusage  en  reMa  fixé  dans  les  Aunitles,  et  détint  trans- 
missible  des  pères  aux  enfans. 

Dans  les  armoiries  peintes  sur  le  bcmclier,.  on  n^ad- 
mettait  ^e  six  eoulears  ^  dont  les  deux  premières  étaient 
le  jaune  et  lè  blanc  »  qne  le  Uason  désigne  sous  le 
nom  d*or  et  d'argent  ;  les  quatre  autres  étaient  le  Um 
ou  axur^  le  Yert  ou  ^naple,  le  rouge  ou  einabre,  et 
plus  souTent  gueules  ^  et  enfin  Le  noir  ou  sàtte  (1). 

Vécu  ou  cadre  des  armoiries  se  divisait  en  pbisieuiis 
parties  par  des  barres  transversales ,  perpendiculaires  ou 
obliques ,  sous  les  noms  de  pal ,  de  bandes  ^  de  sautoirs» 
de  chevrons  ;  ils  représentaient  qH.elqiies  pièces  de  Vé^ 
qnîpage  chevaleresque  (2) ,  et  des  fragmeus  de  la»  chair- 
pente  qui  formait  la  lice  des  tournois  ;  ces  figures^  pai*- 
tageaient  Técusson  en  diverses,  sections ,!  où  se  mettaleiit 
les  émaux  et  les  symboles  (3)^ 

Plusieurs  de  ees  symboles  perpétuailent  lè-  somrwi^ 
d'actions  mémorables  :.  voilà  comment  il  faut,  expliqua 
les  forteresses  contenues  dans  les.  armoiries  des  sjjres  d^ 
BeHéme  »  les  remparts ,  les  drapeaux^  les  fers  de  lance^, 
les  chevrons  brisés  »  et  une  multitude  d^aulres<  Le-  che- 
Trou  brisé  d*or  représentait  b^  protecUoa  (4)  ;.  pUr  peitt 
juger  par  là  du  pouvoir  et  des  richesses  de  nos  Rolroa^, 
comtes  du  Perche,,  qui  avaient  trois  chevrons  brisép 
d'or  sur  leur  écu.    Le  droit  de  battre  monnaie  était 


(i)  Ifarehangy.  —  F.  Méirastrrer. 

('i)  Layàfce  représente  Vécharpe  ;  la  bande  rcpcésente  le  baodricr; 
le  xtfUtoiF  reprëtent*  le  guldoa,  etc.  ;  le  pal  représenuil  la  1er  mêlé  ci 
%à  lidéHtc  éprouvée. 

(3)  Marckanj;/.    —    P.    Méne»irier. 

y)  Jd,    —   Ihid,  lieux  cité5% 
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Teprésenté  par  le   iesan   d'or,  dont  tr61s  sont  figurés 
»ur  les  armes  de  lu  province  du  Perche  (i). 

Tous  les  écussoBs  où  se  trouve  une  croix  quelconque  p 
9ont  une  preuve  irréfragable  que  le  chef  de  la  maison 
fit  partie  dfe  l'expédition  de  la  Terre-Sainte  ;  quoique  ce- 
pendant toutes  les  famiQes  n'aient  pas  adopté  ce  sym- 
bole comme  signe  exclusivement  indicateur  du  pèlerinage 
des  sainta  lieux ,  puisque  les  comtes  du  Perche ,  qui  ont 
fait  partie  de  toutes  les  croisades  ^  n*ont  pas  la  croix 
dans  leur  écu. 

Ces  marques  de  distinction  firent  naître  |  parmi  la  no- 
blesse des  sentimens  de  jalousie  ;  peu  à  peu-  Tqsage  en 
devint  général  «  et  rusurpation  prévalant  sur  le  droit , 
il  n*y  eut  pas ,  jusqu'au  plus  mince  gentilhomme  qui 
ne  voulût  avoir  son  emblème  de  gloire  (2]. 

Un  grand  nombre  d*armoiries  étaient  chargées  de  fi- 
giires  allégoriques,  analogues  au  caractère  des  guerriars 
qui  les  adoptaient;  ainsi  l'aigle,  le  lion,  le  dragon,  etc., 
étaient  Fembléme  de  la  force  et  de  Tintrépidité  ;  tantét 
•c'étaient  des  marques  des  dignités  et  des  fonctions,  te^es 
que'  les  hermines  pour  les  magistrats ,  les  drapeaux  pour 
les  :  bannerets ,  la  hure  dTuu  sanglier,  des  cors  de  chasse 
ou  des  oiseaux  de  proie,  pour  les  grands  veneurs  et  of- 
ficiers de  la  fauconnerie  ;  les  merlëttes ,  les  coquilles  > 
'les  besans  d'br  et  les  croix  qu'on  voit  sur  tant  d'armoi-» 


(i)  Voyez  le  frontispice  du  Yolame. 

(2)  Coml>ien  d^Iioromes  aujourd'hui  barriolés  dWmoirîes,  en  igiM»* 
reat  jusqu^à  la  sîgnificaiioo  ;  eux  dont  le  manoir  gothique  remonte  à 
peine  au  18.*  siècle  ,  et  qui ,  sentant  leur  roture  d'une  lieue ,  veu- 
lent bon  gré  malgré ,  jouer  à  toot  prix  le  rôle  du  gcal  de  U 
Fontaii^e. 


»-^  75  ^^^ 

vies,  ésplifaeiit  les  pient  yoya^es  des  gnerHen.  Les 
coquUtes  étaient  la  panure  <ies  pèlerins  à  leur  retour 
d*ootre-mer  (*) ,  et  de  la  Palestine.  Les  merlettes  sont  des 
oiseaux  de  passage  ;  on  les  peignait  sans  bec  on  sans 
pieds  9  pour  niiarqaer  comme  les  chevaliers  étaient  re— 
Tenus  mntilés  de  la  Terre-Sainte.  Les  besans  d*or ,  mon- 
naie d'orient  usitée  chezi  les  infidèles  ^  furent  aussi  le 
éymbole  de  la  rançon  des  captifs ,  ou  du  tribut  qu'im- 
posaient les  Chrétiens  aux  Sarrasins.  Ceux  qui  désire- 
raient de  plus  amples  détails  sur  les  symboles  héraldi- 
ques 9  peuvent  consulter  les  auteurs  qui  ont  spécialement 
traité  cette  matière,  surtout  Vou^rage  du  Père  Ménestrier». 
intitulé  :  Origine  de^  Armmries. 

Puissance  excessive  ds^  grands  .vassattx^  de  la  couronne^ 

.  Depuis  rélévatipn  de  Hugues-Capet  air  trtee»  jusqu'au 
règne  de  Louis  YII ,  dit  fe  Jeune,  c'est^è-dire,  pendant  un 
laps  de  plnsd^un  siècle  et  demi,  le  domaine  de  nos  rois 
était  circonscrit  dans  des  limites  très^-bomées :  Paris, 
Orléans ,  Compiègne ,  Etampes  ,  Mehm,  et  quelques  autres 
▼illes  de  peu  d'importance  ,  formaient  tout  leur  appa- 
nage.  Les  ccimtes ,  barons,  et  autres  grands  vassaux, 
jouissaient  du  reste  de  la  France  en  toute  propriété, 
à  la  seule  condition  de  rendre  hommage  de  leurs  do-' 
maines  au  roi  :  ce  devoir  une  fois  rempli  ,  chaque 
seigneur  était  souverain  abscdu  dans  ses  états  respectifs. 
Bs  s'étaient  arrogé  tons  les  droits  inhérens  à  la  dignité 


(*)  Le»    Alot ,    8ei)»neut'B    d«    Champs  et  autres    lieux,  portaient 
teoif  coquiltet  d'argent* 


rpyfJe  :  ccpime  de  lever  des  troupei  /  qadqàéfois  pluft 
npmbreases  que  ceUes  du  ivi  »  de  foiit  battre  monnaie  > 
wn  fwler  d^nne  foule  d'autre^  usarpatii^qs  seigneuriales 
qu'il  serait  trop  Ipng  d'énumérer  ici,  Grand  nombre  de 
seigneurs  s'étaient  fait  d'inexpugnables  repaires  ,  des 
châteaux  qu'il^  ayaient  construit  dans  le  principe  pour 
s'opposer  aux  courses  des  Normands  ;  une  fois  en  paix 
dans  leurs  foyers ,  plusieurs  de  ces  félons ,  ne  craignant 
ni  Dieu  ni  les  hommes ,  ne  ^priaient  de  ces  retraites 
inaccessibles,  transfomiées  en  guet-à-pens  ,  que  pour 
rançonner  les  voyageurs ,  enleyer  les  filles  et  les  feqiBMS 
dopt  les  charmes  leuf  plaisaient ,  et  assouvir  sur  elles 
leur  lubricité  ;  en  un  mot ,  le  vol  >  le  rapt ,  le  viol  et 
le  brigandage  semblaient  être  devenus  les  droits  de  ces 
chAtelaîns  pervers. 

Ces  crians  abus  de  la  force ,  donnèrent  naissance  à  la 
Chevalerie  errante.  Fidèles  au  serment  de  redresser  les 
torts  et  d'abolir  les  iqjustes  coutumes,  les  preux  che- 
^BaKers ,  toujours  impatiens  de  signaler  leur  bravoure  » 
dievauchaient  par  monts  et  par  vaux  ,  s'informant  à 
chaque  endroit  si  les  bonnes  fois  étaient  observées.  Un 
noble  paladin  apprenait -«  il  la  forEaiture  du  châtelain 
déloyal  et  oppresseur  :  Aiors,  disent  nos  vieilles  chroni- 
ques ,  le  hiau  sire  cauriéis  et  ff^êux ,  armé  de  êa  durandal, 
et  nwtUé  sur  son  aquitain ,  allait  défier  et  occire  le  félon 
dans  son  repaire,  Afssi ,  dit  Mézeray ,  les  lois  de 
l'honneur  et  de  la  vraie  vaillance  n'étaient  pas  tellement 
éteintes ,  qu'ils  ne  se  trouvât  des  gentilshommes  â  Tftme 
assez  grande  ,  au  eieur  assez  généreux ,  pour  venger 
les  opprÎQiés  et  redresser  les  torts  de  ces  fléaux  de 
l'humanité,  qui  fflétriss«ent  ainsi  et  leur  ordre  et  leur 
nom. 

Nous   passerons  sous   silence  une  fpulc   d'usurpations 
seigneuriales  ,  telles  que  les  droiCs  de  barrage ,  passage , 
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pwUaçe ,  hattage ,  hanage  ^  baissehge  ;  des  droits  de  itwwu, 
û* entrée  ,  de  sortie  ^  taiUes ,  cauitmeSf  et  une  quantité 
d'autres ,  dont  plusieurs  étaient  non  seulement  oppressiyes 
pour  les  peuples ,  mais  encore  en  opposition  flagrante  avec 
la  raison  y  la  religion  et  les  mœurs  qu'ils  blessaient 
«Tune  manière  criante.  Comme  les  bornes  nécessairement 
circonscrites  d'une  histoire  locale  ne  permettent  pas  d'en* 
trer  dans  de  longs  détails ,  je  ne  mentionnerai  ici  qu'un 
de  ces  droits  si  onéreux  pour  la  classe  si  intéressante 
des  cultivateurs  ;  c'était  celui  d'avoir  un  four  et  un  mou- 
lin banals;  chaque  seigneur,  sans  en  excepter  le  plus  petit 
châtelain ,  forçait  à  l'époque  dont  je  parle ,  non  seule- 
ment ses  vassaux  et  ses  colons ,  de  cuire  à  son  four  et 
de  faire  moudre  à  son  moulin ,  mais  encore  aux  con- 
ditions qu'il  lui  plaisait  d'imposer;  ce  privilège  usurpé 
devint  pour  les  propriétaires,  un  des  revenus  les  plus 
sûrs  et  les  plus  productifs. 

De  gré  ou  de  force ,  la  baqalité  des  fours  et  des  mou* 
lins  s'établit  dans  toute  la  France.  Partout  où  il  y  avait 
un  seigneur ,  c'est-à-dire ,  jusques  dans  les  plus  cbétives 
paroisses ,  il  fallut  subir  cette  dure  nécessité.  Les  bou- 
langers eux-mêmes  ne  furent  pas  exempts  de  cette  me- 
sure; cependant  le  roi  Philippe-Auguste  permit  à  ces 
derniers  d'avoir  un  four  chez  eux  pour  leur  service  per- 
sonnel y  et  celui  des  bourgeois  qui  voudraient  y  cuire ,, 
à  la  charge  par  chaque  boulanger  de  payer  annuellemeut 
une  redevance  de  neuf  sols,  trois  deniers.  Le  roi  saint. 
Louis  affranchit  les  villes  de  la  banalité  des  fours,  et 
statua  que  dans  les  campagnes ,  le  seigneur  Voyer  (  ce- 
lui qui  avait  la  justice  et  seigneurie  des  grands  chemins  ]  ». 
jouirait  seul  de  ce  privilège. 
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Broit  dé  panage  et  de  pacage  dans  les  forêts  du  Perche^ 

Comme '11  n'est  pas  une  seule  charte  de  fondation  de» 
monastères  et  des  abbayes  élevés  par  nos  anciens  comtes  et 
seigneurs  sur  le  sol  de  la  province ,  où  il  ne  soit  ques- 
tion du  droit  de  panage:  Do  etiam pasnagium  porcorum , 
in  omnibm  saltilms  et  forestis  mets  ^  etc..  pessionem  et 
glandum  pro  suis  porcis ,  et  cœteris  animalibus  in  forestis 
etnemoribm  meis  de  Bellismo^  RenOy  Pertico,  Maurisilva, 
Campo-rotrundo,  etc.  {*)  je  dois  à  ceux  de  mes  lecteurs^ 
qui  sont  peu  familiarisés  avec  l'histoire  de  nos  antiqui- 
tés >  l'explication  de  ce  terme.  Le  droit  de  panage,  oa 
paisson  des  porcs  et  autres  animaux  domestiques,  con- 
sistait dans  la  permission  accordée  par  les  fondateurs  ^ 
aux  moines  de  différens  monastères ,  de  faire  paître  dans 
les  forêts  et  les  bois  du  comté  une  certaine  quantité  d'ani- 
maux domestiques ,  principalement  des  porcs  qui ,  va 
l'immense  étendue  des  forêts  à  cette  époque,  y  trouvaient 
une  nourriture  saine  et  abondante  dans  le  gland  des 
chênes  nomibreux  et  antiques ,  dont  elles  étaient  en  grande 
partie  plantées.  Le  porc  était  alors  la  viande  la  plus 
commune  et  la  plus  généralement  usitée  ,  même  chez, 
les  plus  grands  seigneurs  ;  cet  usage  remontait  à  la  plus 
haute  antiquité. 

Les  Gaulois  grands  mangeurs  de  viande ,  principale- 
ment de   porc,  tant  frais   que  salé,  entretenaient  dans 
leurs  forêts,  où  s'y  nourrissaient  sans  frais  et  sans  soin^. 
une  quantité  immense  de  cochons ,  qui  étaient  pour  c& 
peuple  une  ressource  inappréciable. 


(*]  B17.  209.  Charte  de  l'abb.  de  Xhiron. 
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Les  Francs  aprè§  la  conciiiéte  conservèrent  cet  usage . 
en  éleyant  aussi  force  troupeaux  de  porcs  ;  ils  attachaient 
à  b  coBservatioà  4e  ces  animaux  une  importance  si 
grande ,  que  le  deuxième  chapitre  de  leur  loi  salique , 
renfermant  là  articles ,  roule  en  entier  sur  le  larcin  des 
porcs* 

Tous  les  seigneurs ,  et  les  rois  eux-mêmes ,  entrete- 
naient Aô  grande  troupeaux  de  porcs  dans  les  terres  de' 
leurs  domaines ,  pour  la  consommation  de  leurs  tables  et 
pour  augmenter  leurs  revenus.  L'abbaye  de  Saint-Rémi 
possédait  jusqu'à  415  porcs  ;  les  monastères  du  Perche , 
tels  que  la  Trappe,  les  Clairets,  TUron,  le  Val-Dim 
et  autres ,  en  nourrissaient  également  un  grand  nombre. 
On  voit  souvent  dans  les  chartes  l'autorisation  ponr  un/^ 
seule  de  ces  maisons ,  d'en  mettre  une  cinquantaine  dant 
telle  ou  telle  fôrét  :  Pa^nagium  quinquaginta  pareo-- 
rum,  etc. 

Souvent  dans  les  festins  du  temps ,  on  ne  servait 
d'antres  mets  que  du  cochon. 

Aux  fêtes  de  Noël  et  à  la  Saint-Martin  ,  jours  qui 
depuis  l'aurore  de  la  monarchie  étaient  des  jours  de 
réjouissances  et  de  fêtes  domestiques ,  chaque  famiUe  « 
tant  soit  peu  aisée ,  faisait  tuer  un  ou  plusieurs  porcs 
qu'on  salait  pour  les  provisions  de  Vannée;  puis  on 
faisait  des  boudins  et  des  saucisses  qu'on  envoyait  en 
présent  à  ses  bons  amis,  dont  plusieurs  étaient  invités 
à  venir  à  la  maison  prendre  part  au  gala  ;  cet  antique 
et  patriarchal  usage  se  pratique  encore  dans  quelques 
bonnes  familles,  toujours  attachées  aux  traditions  pater* 
neUes  ;  mais  avec  la  piété ,  la  foi  religieuse ,  la  douce , 
simple  et  aimable  bonhommie  de  nos  pères,  disparaît 
aussi ,  emportée  par  un  siècle  essentiellement  égoïste  et 
impie,  cette  louable  coutume  ,  signe  et  lien  d'union 
entre  des  parens  et  des  voisins ,  comme  il  convenait  à  une 


9-»^  90  4-« 

société  dont  TéYangtte  en  pratique  avait  bit  on  peuple  de 

frères. 

A  Pâques  on  se  décarèmait  avec  un  jambon  qu'on  fai- 
sait bénir  à  l'église   ("). 

Manière  de  rendre  la  justice  au  moyen-^Age;  épreuveê 
et    duels  judiciaires  ;    question ,   tortures    al$rs  en^ 

Pendant  bien  des  siècles,  surtout  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois,  il  n'existait  pas,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  classe  particulière  d'hommes  chargés 
de  rendre  la  justice  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  de  magistrats  ju- 
diciaires. 

n  y  avait  des  lois  particulières  pour  chaque  état  et 
chaque  profession.  Les  ducs  rendaient  la  justice  dans  les 
villes  capitales  ou  métropolitaines  de  chaque  province  ; 
elle  était  rendue  par  les  comtes  dans  les  villes  ordinaires, 
et  par  les  céntehiers  dans  les  bourgs  et  villages;  chacun 
était  jugé  par  ses  pairs,  l'ecclésiastique  par  le  clergé, 
et  le  militaire  par  des  guerriers.  Le  crime  d'état  était 
seul  puni  de  mort;  tous  les  autres  délits,  queUe  que  fût 
leur  importance ,  se  rachetaient  à  prix  d'argent  :  au  roi 
seul  appartenait  de  prononcer  l'arrêt  de  mort,  les  ducs 
ne  pouvaient  le  faire  que  dans  des  circonstances  extrê- 
mement rares ,  les  comtes  plus  rarement  encore ,  les 
centeniers,  jamais.  J'ai  parlé  ailleurs  des  envoyés  ex- 
traordinaires, appelés  Missi  Dominici;  c'était  toujours  un 


(*)  Coutamc  Gaul.  el  Tranc.  au  mo^cn-agc,  par  M..da  KUév* 


évèque ,  un  dac  oa  od  conte,  qai  après  leur  tounièe , 
aUaient  rendre  compte  au  roi  de  la  manière  dont  la  jus- 
tice était  rendue   dans  le   royaume. 

Les  jvges^laïcs  rendaient  la  justice,  armés  de  leur  épèe, 
de  leur  hache  et  de  leur  bouclier;  ils  deyaient  conaallis 
à  fond  les  lois  et  coutumes  nationales.  Les  assiiaa  oa 
séances  judiciaires  se  tenaient  ordinahnemMt  tous  les 
huit  ou  quinze  jours,  dans  un  lieu  i^ddic,  sur  une 
grande  place  plantée  d'arbres  ,  qu'on  appelait  Malhm 
PfMicum,  d'où  est  Tenu  le  nom  de  MaU,  encore  usité 
aujourd'hui  dans  plusieurs  Tilles  ,  eu  pariant  de  ces 
places  généralement  converties  en  promenades.  L'inter- 
cession d'un  èvéque  pouvait  sauver  la  vie  à  un  coupable 
TU  la  préypndërance  dont  un  prince  de  l'église  jouissait 
h  cette  époque.  La  sainte  vie  que  menaient  la  grande 
majorité  des  prélats,  leur  instruction,  l'impartialité  de 
leurs  jugemens,  leur  avaient  mérité  cette  prépondérance  : 
c'était  toujours  à  leur  tribunal  qu'on  portait  les  procès 
les  plus  difficiles,  et  les  causes  les  plus  compliquées» 
On  savait  que  l'or ,  la  faveur  ou  les  menaces ,  ne  leur 
feraient  jamais  rendre  une  sentence  injuste:  représen- 
tans  de  Dieu  sur  la  terre,  convaincus  qu'il  les  jugerait 
à  leur  tour ,  ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  être  vrai* 
ment  juges.  L'ignorance  profonde  et  grossière  des  sei- 
gneurs du  temps,  dont  la  guerre  et  la  chasse  faisaient 
l'unique  occupation  ,  les  rendait  totalement  incapables 
de  remplir  cette  importante  fonction.  Comme  les  plus 
puissans  d'entr'eux  ne  savaient  pas  même  lire ,  ils  lais- 
saient ce  soin  au  clergé ,  qui  seul  dans  ces  siècles ,  cul- 
tivait les  sciences  et  les  lettres. 

Lorsqu'il  se  présentait  un  cas  douteux  et  embarrassant, 
devant  l'obscurité  duquel  venait  échouer  la  perspicacité 
4es  plus  habiles  juristes  du  temps ,  on  était  reçu  à  faire 


pireuve  dç  son  innocence  p^r  le  fer  ardent  ou  l*ea« 
bouillante. 

L'accusé  devait  toucher  un  fer  rougi  aii  feu  ;  te  fet 
était  ordinairement  un  gantelet ,  dans  lequel  il  introdui- 
sait  sa  main ,  ou  une  barre  de  fer  rouge  »  qu'il  sOide- 
Tait  deux  on  trois  fois*  Aussitôt  après  la  éotdoureuse 
opération,  on  mettait  la  main  du  malheureux  dans  uA 
petit  sac ,  sur  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse  impo-^ 
aaient  leurs  sceaux  respectifs.  Trois  jours  aprèa  on  levait 
ces  sceaux  «  et  s'il  ne  restait  aucune  trace  de  brûlure  » 
l'accusé  était  absous  ;  dans  le  cas  contraire  »  il  était 
puni  suivant  la  grandeur  du  délit  qu'on  lui  reprochait* 
L'épreuve  du  fer  chaud  était  un  privilège  exclusivement  rè» 
bervé  au  clergé ,  à  la  noblesse  et  aux  hommes  libres;  celle 
de  Teau  bouillante  et  de  Teau  froide  étaient  pour  le  menu 
peuple:  pour  la  première  épreuve  >  le  prévenu  plongeait 
sa  main  dans  un  vase  rempli  d'eau  bouillante,  et  était 
déclaré  innocent  ou  coupable  ,  suivant  l'eflfet  produit 
sur  le  patient  ;  pour  la  seconde  épreuve ,  on  dépouillait 
le  patient  de  ses  vétemens ,  après  quoi  on  le  jetait  dans 
une  rivière  ou  dans  un  autre  lieu,  pieds  et  poings  liésf 
enfonçait -^  il ,  la  culpabilité  était  évidente  ;  surnageait- 
il,  son  innocence  était  avérée,  èùi^il  même  été  un 
Cartouche. 

On  appelait  Ces  extravagantes  et  criminelles  opérations 
le  Jugement  de  Dieu,  dans  la  persuasion  où  fon  était 
dans  ces  temps  de  foi  vive ,  mais  de  complète  barbarie , 
que  Dieu  ferait  plutôt  un  miracle ,  que  de  laisser  un 
instant  le  crime  triompher  de  l'innocence  ;  oubliant  qud 
h  terre  n'est  pour  l'homme  juste  qu'un  Heu  de  péleri-* 
nage,  d'épreuves,  et  non  une  patrie^ 

Les  foudres  et  les  menaces  de  l'église ,  réunies  à  la 
raison»  ne  purent  abolir  que  fort  tard  ces  pratiques  su-\ 
perstitieusea  et   barbares  ,   qui  coûterait  la  vie  à  tant 
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d'innocentes  victimes ,  et  flétrirent  ThonneuT  de  tuà.  de 
familles.  Le  14.«  siècle  les  v,it  seul  disiiarattre  (1). 

Une  coutéme ,  non  moins  fi&roce  et  non  moins  snpen- 
titieuse,    était    celle  de   se    pnrfer  en  jaalice  par  un 
combat  singulier ,  dont  l'issue  décidait  du  bon  ou  mao^ 
vais  droit  entre  le  plaignant  et  le  prévenu.  Le  jug«  était 
ordinairen^nt  un  haut-justicier  on  èaroQ.  La  partie  plai- 
gnante entendue  dans  ses  plaintes,  et  ajurt  obtenu  Fau^ 
torisa;tion   pour  se  battre,  jetait  le   gage  du  combat; 
c'était  ordinairement  un  gmi^  que  la  partie  inculpée 
était  tenue  de  relever.  Au  jour  fixé  pour  la  lutte ,  les 
deux  champions  paraissaient  en  champ  clos  ;  s'ils  étaient 
tous  deux  nobles ,   ils  arrivaient  à  dieval ,   armés   âe 
touie   arme,    excepté  coustel  à   pointe   et    masse -d'armée 
émoulues.  Le  seigneur-juge  fonmiasait  les  armes  bénites 
par  un  prêtre;  car  au  12.«  et  au  13.<^ siècle,  les  ecclésias- 
tiques eux-mêmes,  après  s'être  inutilement  élevés  contre 
ces  scènes  absurdes  et  sanglantes ,  se  virent  cqnJtfMnts  de 
céder  à  Tempire  de  lusage  et  de  l'opinion    (2).  Arrivés 
en  présence,  les  deux  paladins»  montés  sur  leurs  pâter 
Crois ,   visière  baissée ,  l'écu  au  cou  ,  l'épée  et    dague 
ceintes ,  et  le  glaive  au  poing ,  commençaient  le  combat 
sous  les  yeux  d'une  foule  avide  de  semblabUîs  spectadesu 
Les  vilains  ou  roturiers  paraissaient  à  pied,  l'écu  au 
cou  et  le  bâton  en  main.  La  victoire,  bien  entendu,  était 
une  preuve  incontestable  du  bon  droit.   Comme   on   ne 
pouvait  refuser  un  défi  porté  par  un  adversaire,  les  ec^ 
désiastiques   de  tout  rang,  les  reUgieux,  les  infirmes , 
les  hommes  âgés  de  plus  de  soixi^te  ans,    les   femmes 


(t)  TaUeaux  de  TVist:  de  France  au  moyen-âge. 
(q)  Rénouard.  iai8. 
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ti  les  enfaiiB,  étaient  autorisés  à  se  battre  par  procti- 
renr,  et  choisissaient  un  dbampion  pour  défendre  leur 
cause;  on  appelait  Champi&ns ,  les  hommes  assesê  vils 
pour  trafiquer  de  leur  vie  <ni  de  leurs  membres  à  prix 
d'argent.  Si  la  nuit  arrivait  avant  que  la  victoire  se  fût 
fixée ,  le  ciHubat  était  remis  au  lendeniaiA  ;  les  champioiis 
étaient  conduits  en  prison,  sans  qu'on  leur  donnÀt  ni  à 
Jboire,  ni  à  mang^,  et  sans  même  panser  leurs  bles^ 
sures  f  on  se  contentait  de  les  bander  lorsqu'elles  étaieiït 
trés^dang^reuses;  et  pour  empêcher  ces  vils  athlètes  de 
se  laisser  éblouir  par  l'appât  de  l'or,  et  essayer  par 
cette  rigueur  de  mettre  fin  à  cette  horrible  coutume , 
tout  champion  vaincu  avait  le  poing  ^oupé. 

Droit  d'asile  dans  les  ifj^ises^ 

Une  loi  de  l'empereur  Honorius  accorda  aux  égliscfs 
le  droit  d'asile;  droit  qu'en  511,  Govis-le-Grand  con- 
firma au  concile  d'Orléans,  en  statuant  que  tout  crimi- 
nel qui  se  réfugierait  aux  pieds  des  autels  du  Dieu  dé 
miséricorde  qui  pardonna  à  ses  boTurreaux  stïr  Finstriir- 
ment  de  son  supplice,  ne  pourrait  être  enlevé  du  lieti 
«aint  où  il  se  serait  retiré^  pour  être  livré  à  ses  juges, 
et  cela  par  t^spéct  pour  la  sainteté  du  lieu  regardé  comme 
inviolable.  Ce  droit  qui  pouvait  ê^  fondé  dans  le  pritf- 
oipe  sur  des  raisons  spécieuses ,  devint  tellement  abusif, 
et  si  préjudiciable  à  la  sécurilé  publique,  que  Cfaarle- 
magne  défendit  par  une  loi ,  de  donner  aucune  nourriture 
aux  criminels  réfugiés  dans  les  lieux  saints.  Saint  Loufs 
rendit  différentes  ordonnances  pour  annuller  cette  coutume^ 
que  Louis  XII  réussit  enfin  à  abroger  définitivement  (*). 


(*}  TaU.   de  liiUt.  de  Fr.  t.  !.<« 
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lioui  tiroQFOiis  Un  evemple  de  ce  droit  d*a»1te  dans  la 
charte  de  foodation  de  Saiiit-DenisHie-No^ent-le-Rotrou  , 
foadée  par  Geoffroy  II  »  comte  du  Perche  et  yicomte  de 
Chàteaodun ,  en  lOdl  ;  ce  seigneur  accorde  le  privilège  du 
droit  i'asUe  y  non  seulement  à  f église^  mais  encore   au 
faubourg  de  Saint-Denis  en  son  entier;  de  manière  que 
tout  criminel,  soit  sujet  dn  comte ,  soit  étranger,  qui  se 
rebgierait  dans  retendue  du  bourg  Saint-Denis ,  alors  sé- 
paré de  la  \ilie,  ne  pourrait  être  livré  à  la  justice  y  ni 
même  recherché  autant  de  temps  qti'il  séjournerait  au  sus- 
dit fimhourgi  Tels  sont  les  termes  de  la  charte  originale , 
copiée  par  RenéCourtin  :  Conceio  etiam  hanc  lihertatem,  loci 
êancti  IHanysii  sufrâ  âicU ,  ut  quieumqiie  ctdpabilis  fuerit 
miM  «  t>el   euieumque  ex  homitiibus  mets  ,  aut  quicumque 
extranee ,  si  in  bwrgo  sancti  Dianysii  quœunque  tnodo  po^ 
tuérii  se  eommittere,  ut  scUints  et  libei^  sit,  neque  quandiu 
in  €0  fusrii  aliquis  quicquam  possit  eis  inquiri  {*)* 

Jugement  de  la  Croix. 

Uhc  autre  formule  judiciaire  aussi  superstitieuse  et 
noki  moins  ridicule  et  puérile  que  les  précédentes ,  con- 
sistait à  faire  élever  et  tenir  les  bras  en  croix  aux  deux 
contendans ,  celui  qui  les  baissait  le  premier  était  réputé 
le  coupable* 

Supplices  usités  au  moyen^dge. 

Les  supplices  ordinaires  étaient  le  fer  et  la  potence; 
on  commença  sous  Charlemagne  à  crever  les  yeux  aux 


(*)  René*Coartiti*  manas. 
T.    2, 
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cotwpiratears  et  aax  sacrilèges  (  que  de  'gens  dans  notre 
siècle  doivent  se  féliciter  de  l'abrogation  de  cette  loi  1!I  ) 
Saint  Louis  y  assujettit  les  faux-monnoyeurs;  avant  cette 
ordonnance  9  ils  avaient  le  poing  coopè,  et  dans  certaines 
localités  y  on  poussait  la  barbarie  Jusq«*à  les  Ciire  bouillir 
Virs  dans  des  chaudières.  Grand  nombre  de  seigneurs 
châtelains,  comme  on  l'a  vu  dans  l'histoire  des  sires  de 
Belléme,  faisaient  crever  ou  arracher  les  yeux,  couper 
le  nez,  la  langue,  les  oreilles,  empaler,  etc.,  leurs 
adversaires  ou  leurs  prisonniers  ;  mais  ces  chàtimens 
n'étaient  dictés  par  aucune  loi ,  le  despotisme  et  la  fé- 
rocité de  certains  seigneurs  ,  tigres  à  face  humaine , 
présidaient  seuls  à  ces  exécrables  scènes.  La  mutilation 
d'un  membre  était  le  châtiment  des  voleurs;  en  cas  de 
récidive ,  ils  étaient  pendus.  Tout  vol  domestique  était 
puni  de  mort,  toute  personne  convaincue  d'infisntictde 
était  livrée  aux  flammes ,  la  femme  adultère  était  e»* 
terrée  vive.  Les  gentilshommes  seuls  jouissaient  du  pri- 
vilège d'avoir  la  tête  tranchée.  Les  vilains  ou  roturiers 
subissaient  la  peine  du  fouet.  Sous  la  seconde  et  la  troi- 
sième race,  on  ne  pouvait  plus  racheter  ses  crimes  à 
prix  d'argent;  saint  Louis  s'éleva  surtout  contre  ce  danr 
gereux  et  criminel  abus.'' De  hautes  potences  attendaient 
les  tr<')ttres  ;  on  faisait  quelquefois  attacher  les  grands 
coupables  à  la  queue  de  chevaux  indomptés,  qui  traî- 
naient les  cadavres,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  pas  un 
lambeau  de  leur  chair. 

Bénéfice  de  Clergie. 

Tout  homme  sachant  lire  était  aux  9.%  10.%  11.%  12.«  et 
13.«  siècle,  un  être  tellement  merveilleux,  qu'en  France 
et  en  Allemagne,  une  loi  exemptait  du  supplice,  toute 
personne   qui    donnait   des    preuves   de  capacité   à    cet 
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%gKtA  ;  •  c'est  ce  qu*on  appelait  Sénéfiee  de  Clergie.  L*acr- 
cusé  y  une  fois  condamné  au  ch&iiment  que  méritait  b 
nature  de  son   crime ,  pouvait   réclamer  en  qualité  de 
êavarU;  on  ne  pouvait,  quelque  grande  que  fût  sa  faute, 
lui   refuser  l'application  du  privilège.   Le  juge,  qui  ne 
savait  pas   lire,  référait  le  jugement  au  chapelain  de 
la  prison,  qui  présentait  alors  un  livre  à  Taccusé,  ce- 
lui-ci  en  lisait  à  haute  voix  quelques  lignes;, le  juge 
demandait  ensuite  au  chapelain  :  cr Lit-il?  »  aU  lit  comme 
un  clerc  >  »  répondait  le  prêtre.  Le  coupable  alors  recevait 
sa  grâce ,  après  avoir  reçu  une  sévère  merciuriale  ;  avant 
de  le  congédier,   pour  donner  à  la  justice  une  ombre 
de  satisfaction ,  on  le  marquait  avec  un  fer  chaud  à  la 
paume  de  la  main,  qu*on  avait  eu  Vattention  d'enduire 
d*une  espèce  de  graisse,  de  manière  que  le  patient  ne 
ressentait  aucune  douleur  de  cette  opération,  il  en  était 
quitte  pour  la  peur,   et  désormais  réputé  clerc  ou  éru- 
dit  :  ces  deux  mots  étant  synonymes  dans  le  langage  du 
temps. 

Trêve  du  seigneuit ,  ou  êtupensùm  d'urmes ,    au 
moyen  ^  âge. 

La  féodalité  dégagée  de  toute  entrave  ,  et  libre  de 
toute  subordination  à  un  mattre  quelconque  ,  par  la 
sanction  que  donna  Hugnes^apet  à  toutes  ces  usurpa- 
tions, les  seigneurs  de  toutes  les  provinces  s'arrogèrent 
sur  le  reste  des  hommes  des  pouvoirs  exhorbitans.  Chaque 
manoir  féodal  devint  à  la  fin  du  10.«  siècle  et  dans 
les  deux  suivans  f  le  repaire  d'un  despote  absolu  :  de- 
puis le  haut  suzerain  jusqu'au  plus  petit  vassal ,  cliacun 
prétendit  dicter  des  lois  à  ses  inférieurs,  et  les  leur  faire 
observer.  Chacun  voulut  faire  valoir  ses  droits  à  main 
armée  >  et  se  rendre  justice  soi-même  de  griefs  le  plus 
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souvent  imaginaires.  Enfin,  le  système  féodal  conçu 
Md'abord  dans  un  esprit  de  liberté  et  de  civilisation,  s'é- 
lait  totalement  éloigné  de  son  principe ,  et  démentait 
complètement  sa  glorieuse  origine  par  l'oppression  cruelle 
qu'il  avait  produite.  Partout  la  fraude  et  la  violence  avaient 
remplacé  Tordre  et  la  justice  ;  la  puissance  royale  avilie 
n'était  plus  un  frein  salutaire  à  la  tyrannie  des  grands, 
qui  se  livraient  journellement  à  toutes  sortes  d'excès;  les 
églises  et  les  monastères  étaient  sans  cesse  exposés  au 
pillage  ,  le  commerce  et  l'industrie  avaient  fui  du  sein 
des  villes,  les  campagnes  désertes  restaient  sans  bras  pour 
les  cultiver  p  la  guerre  était  partout ,  et  la  douce  paix 
semblait  avoir  dit  un  éternel  adieu  à  notre  France  ;  la 
province  du  Perche  était  surtout  depuis  long-temps  trans- 
formée en  une  sanglante  arène,  et  son  sol  tout  entier 
était  à  chaque  instant  baigné  du  sang  de  ses  habitans, 
pendant  les  démêlés  des  Rotrou  avec  les  Belléme.  Point 
de  contrée  dans  ce  malheureux  pays,  qui  ne  fût  tour  à 
tour  le  théâtre  de  meurtres,  d'incendies,  de  viols,  de 
ci*uautés  inouïes  et  du  plus  affreux  brigandage.  Chaque 
vassal,  obligé  par  les  lois  de  la  féodalité  d'entrer  dans 
toutes  les  querelles  de  son  seigneur  respectif,  se  voyait 
contraint  de  quitter  ses  foyers ,  ses  moissons ,  ses  affaires 
les  plus  importantes  pour  marcher,  suivi  de  ses  colons 
arrachés  à  leurs  chaumières,  à  leurs  familles  et  à  leurs 
travaux ,  à  la  suite  d'un  forcené  foulant  aux  pieds  les  lois 
les  plus  sacrées  de  la  nature  et  de  la  raison;  personne 
ne  pouvait  compter  sur  un  jour  de  vie ,  et  le  citoyen  le 
plus  paisible  était  à  chaque  heure  exposé  à  être  pillé, 
Messe  ou  massacré  ;  partout  régnait  l'angoisse  et  la  dé- 
solation ,  partout  se  faisaient  entendre  les  cris  étouffés  de 
la  crainte  et  du  désespoir:  tout  allait  périr,  mais  les 
gèmissemens  de  la  patrie  opprimée  trouvèrent  un  écho , 
et  f église  se  leva,  sinon  pour  abroger  entièrement  ses 


maux»  I&  tàebe  était  alors  impo^iUe»  tnaîB  an  moîi» 
pour  les  alléger  de  beaucoup,  ei  dés  1935,  les  évèiiaes  prê- 
chèrent lai  paix  d$  Dieu,  au  milieu  des  bénédictions  des  po- 
pulations rendues  1^  Tespérance  d'un  moioa  désolant  avenir. 
Armée  de  toute  Finfluence  du  Christianisme  ,  cette  reUgton, 
si  pleine  d'amour  et  de  tendre  compatissance,  l'église  n# 
pouvant  obtenir   davantage»    proposa    en   1041,  sui'Kant 
l'opinion  la  plus  accréditée  »  une  suspension  d'armes  ou  ces-^ 
sation  d'hostilités ,  pendant  quelques  jours  de  chaque  se- 
maine.. Il  fut  arrêté  dans  deux  assemblées  ecclésiastiques  » 
foe  pendant  lies  jours  consacrés  à  la  mémoire  des  mystères 
de    notre  religion  ,   c*e^-à-dire  ,    à  partir   en  mercredi 
soir  jtt8fpi.'aai  luiidi  ma^n  de  la  semaine  suivante ,  il  y 
aurait ,.  quelle  quQ  fût  la  nature  des  querelles  y.  cessation 
complète  d'hostilités^  sous  peine,  par  lO'  délinquant,.  éTea^ 
courir  l'anathéme  éternel.  On  profitai!^  de  cet  intervalle 
pour  vaquer. à  ses^  a&lres,  reeneiUtr  les  moissons  el  les 
Tendanges,  etc..  Cette  suspension  d'armes,  que  Ton  sub^ 
stitua  à  la  paix,  de   1085,   ftal  appelée   TVive-  dè^  Dieu; 
quoique  cette  trêve  ne  mit  pas  u»  terme  absolu  aux  dé- 
sordres,   c'était  cependant  nu  immense  bienfait;   trois 
jours  et  deux  nuits  par  semaine  furent  seulement  aban^ 
donnés  aux  exigences  du  temps,   voulcnr  exiger  davan- 
tage eut.  été  s'exposer  a  ne  rien  obtenir.  L'interdiction 
des  violences,  fht  étendue  à  tons  le»  jours   de  grandes 
(êtes   qui    tombaient    hors   le   ternes  de  la  durée  de  la 
trêve;  et  au  carême  et  à  Tavent ,  les  églises,  les  cimetières,, 
les  abbayes,  les  clercs,  les  moines  et  les  religieuses,  ainsi 
que  les  cultivateurs ,  furent  placés  sous  la  sauve-garde  do 
la  Trêve  de  Dieu.  Il  ne  fut  plus  permis  de  tuer  ou  de 
blesser,  ni   même  d'arrêter  les  paysans  d'une  seigneurie 
rivale  ,  et  le  droit  de  la  guerre  dut  s'étendre  à  toujours, 
sur  ces  populations  intéressantes  et  laborieuses  des  canïpa- 
gnes,  ainsi  qu  à  leurs  besliaux  et  aux  instrumcns  nécessaires 
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à  là  Mltve  é0ê  terrés*  Les  seigfietirs  ti  les  ebévàUers  Te^ 
Baient  dans  les  églises  jurer  sur  les  saints  éyangiles  d'ob- 
server scrapoleasement  la  Trêve  du  Seigneur  (1).  Le  pape 
Léon  IX  et  saint  Odilon  ,  abbé  de  Cluny ,  forent  les 
premiers  qui  proposèreQt  eette  trêve. 

Affrfj^nehisfement  des  serfs,  établissemefU  des  communes , 
coutumes  législatives. 

Le  nombre  des  serfs  était  fort  considérable  en  France  à 
fépoque  dont  je  parle  ici ,  plusieurs  causes  avaient  con--^ 
couru  à  les  multiplier:  !.<>  soit  misère»  soit  pour  s'assii^ 
rer  Fappui  d'un  protecteur  puissant»  plusieurs  hommes 
libres  s^étaient  vendus  eux  et  leur  fomiUe  »  à  des  sei-- 
gneurs  qui  pussent  les  mettre  à  Tabri  des  avanies  et 
vexations  journalières  auxquelles  ils  étaient  continuelle-* 
ment  exposés.  2.<>  Quand  les  seigneurs  convoquaient'  leurs 
sujets  pour  seconder  leur  vengeance  »  leur  ambition 
et  leurs  fureurs  belliqueuses ,  ils  ordonnaient»  sous  peine 
de  servitude  »  de  se  rendre  au  ban  et  à  Varriéreiban  (â)« 
3.°  Beaucoup  d'bommes  libres  s'étaient  par  dévotion  en- 
gagés à  payer  certaines  redevances,  ou  à  rendre  certains 
services  à  des  maisons  religieuses  »  dont  par  la  suite  ils 
devinrent  les  hommes  »  eux  et  lear  famille. 

Le  Roi  Louis  VI»  dit /a  Gros,  exaspéré  au  dernier  point» 


(t)  HUt.  àvk  moyen-âge ,  etc.   V bique, 

(a)  En  terme  de  féodalité  ,  le  ban  était  composé  des  seigneurs 
de  liefs  qui  relefaient  immédiatement  du  prince,  ou  souverain  d'un 
duclié  ou  comté,  etc.  ;  Tarrière-ban  se  composait  des  arrières-yassaux 
et  du  peuple. 
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de»  ptOagei,  tfes  pirateries  el  dés  brigandages  de  tout  genre  > 
^'exerçaient  les  Betgnenrs  »  non  seulement  sur  les  terreb 
les  ans  des  autres,  sur  celles  des  monastères  et  du 
peuple,  mais  encore  sur  les  domaines  de  la  coortane, 
^ue  ces  milliers  de  yampires  ne  respectaient  pas  plus 
^ue  ceux  des  simples  particuSers,  résolul  en  habile 
politique  y  d'augmenter  sa  puissance  et  d*assmrer  eu. 
même -temps  le  bonheur  de  ses  sujets  en  s'unissant  à 
la  masse  opprimée ,  pour  renverser  l'ennemi  commun  p  et 
porter  un  coup  mortel  à  Thydre  de  la  féodalité.  Pour 
l'exécution  de  cette  importante  entreprise ,  il  traita  avec 
les  habitans  de  ses  villes  de  leur  liberté  y  et  leur  concéda 
noyeuBant  une  certaine  somme ,  des  privilèges  coi^ 
uns  depuis  sous  le  nom  de  9roit9ide  Cùmmunes^ 

La  première  et  principale  cause  qui  eontribu»  te^  plui 
à  dâivrer  nos  pères  de  Fétat  d'abjection  où  il^  gémis- 
weni  y  à  adoucir  et  à  supprimer  la  conditioa  servile  de  la 
classe  intéressante  des  cultiratears ,  artisans  et  industriels 
de  tout  genre,,  fot  sans  contredit  la  religion  du  Christ 
L'esprit  de  doiH^enr  de  Tévangile,  sa  doctrine  sur  l'éga^- 
litô  priSHtive  de  tous  les  homnMs ,  et  Firapartialitè  aicee 
laquelle  Dieu  considère  tous  les  descendans  d'Adam  ^ 
quel  que  »oit  bailleurs  leur  rang  ou  leur  condition  so- 
ciale, étaient  absolument  incompatibles  avee  la  servitude; 
Il  suffit,  pour  être  convaincu  du  merveilleux  effet  qu'o^» 
péra  cette  doctrine  céleste  sur  les  coeurs  des  grands, 
qu'animait  alors  un  esprit  de  foi  la  plus  vive ,  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur-Iii^  chartes  d'affiranchissement,  où  ils 
usent  de  ces  termes  qu!  indiquent  clairement  l'esprit  qui 
les  dirigeait  lorsqu'ils  affranchissaient  leurs  seris  :  Pro 
Ihi  awwre ,  pro  remédia  animœ  meœ ,  et  pro  mercede  atU^ 
irw?  n«  «  I^ow  l'amour  de  Weu ,  pour  le  remède  de  mou 

(*)  Mnratori,   t.  I."  ,  -iog. 
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»  âme^penr  la  récompense  4e  mon  âme,  ete.  »  N*e9l4l 
|Ms  évident  que  ces  simples  expressions  étaient  l'œuvre 
4e  la  foi  ?  et  que  l'espoir  d'une  récompense  et  d'ua 
dédofflmageiiient  dans  la  vie  future ,  luttDiit  pubsamoieot 
contre  le»  intérêts  matériels ,  que  ne  laissait  pas  de  blés* 
ser  ce  Fçponcemeat  aux  services  et  aux  travaux  journaliers 
d'une  foule  de  malheureux,  ainsi  reudus  à  eux-giiémes 
.^u  préjudice  de  leurs  maîtres. 

Je  déplorerai  ici  avec  r«iutçur  des  Estais  historiques 
$ur  le  Mç^ime^  la  perte  de  tant  de  chartes,  précieiwes 
d'affranchissement,  qui  nous  auraient  fourni  des  détails 
particuliers  à  notre  pays  du  Perche,  et  nous  auraient 
.peui-étre  évité  le  reproche  de  trop  généraliser  nos  vues 
à  cet  égard;  mais  s'il  y  a  des  reproches  à  faire,  c'est 
jsans  contredit  aux  dévastateurs  ignoraos  de  1799  qn  il 
faut  les  adresser»  puisque  ces  hommes  égarés  dans  de 
malheureux  excès ,  se  firent  un  affreux  plaisir  de.  livrer 
^ux  flammes  tous  les  titres  précieux  que  recelaient  dons 
leur  sein  les  nombreuses  abbayes  du  Perche  ,  surtout 
celle  de  Saint-Deuisnie-Nogent,  la  phis  riche  en  chartes 
et  en  titres  historiques  émanés  de  -  no&  comtes  les  Retrou  ; 
perte  à  jamais  irréparable  I 

La  cérémonie  de  l'affriHichissem^it  ou  mannmission  » 
se  faisait  dans  l'église  comme  un  acte  très-solennel  de 
religion^.  L'affranchi,  une  torche  ardente  à  la  main, 
était  conduit  autour  du  grand  autel  ;>  arrivé  à  l'un  des 
coins  de  cet  autel  U  devait  y  rester ,  c'est  là  qu'on 
prononçait  $ur  lui  les  paroles  solennelles  qui  lui  ren«« 
daient  sa  qualité  d'homme ,  en  lui  conférant  la  liberté. 
.  Les  villes  li^ue  fois  affranchies  du  joug  de  leurs  sei- 
gneurs, devinrent  en  quelque  sorte  autant  de  petites 
républiques;  chacun  fut  libre  de  son  bien,  et  put  chaiir 
ger  de  domicile  à  volonté.  On  s'empressa  d'abolir  toutes 
les  coutumes  barbares  auxquelles   on   était  assujeti;   on 
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Qxa  dans  plusieurs  villes  les  tailles  ci  redevances  qu^oa 
paierait  aux  seigneurs ,  et  qni  n'excéderaient  jamais  une 
certaine  somme  réglée  ;  on  ne  cooseniit  à  suivre  le  seî* 
gneur  dans  ses  excursions  belliqueuses,  qu-à  une  cer- 
taine distance,  de  manière  que  tous  les  hommes  cofn- 
posant  rarriëre-ban  pussent  revenir  le  soîr  même  à  Jeuv 
domicile;  on  choisit  un  certain-  nombre  de  citoj^ona 
parmi  les  plus  probes  et  les  plus  éclairés ,  pour  g^rer> 
les  affaires  de  la  communauté  :  ils  portaient  les  noms 
de  Prév<aSi  Maires  et  Echevins:  Prœpositi,  Magistri  vd 
Majores  et  Scahini. 

L'expédition  de  la  Terre-Sainte  ,  ou  les  croisades ,  con- 
tribuèrent encore  puissamment  à  briser  les  fers  du  ser- 
•y'VLge  »  et  à  augmenter  le  nombre  des  affranchissemens. 
Xa  plupart  des  seigneurs,  manquant  d'argent  pour  com- 
pléter leur  équipage ,  et  subvenir  aux  frais  d*un  si  loin- 
tain voyage,  affranchirent  leurs  sujets  à  Texeipple  du 
monarque  ,  et  eu  tirèrent  de  grandes  sommes.  Grand 
nombi*è  de  seigneurs  percherons  ayant  suivi  nos  comtes 
en  Palestine,  nos  bons  ancêtres  durent  profiter  de  la 
position  précaire  où  se  trouvaient  leurs  maîtres  pour 
racheter  leur  liberté  ;  ma  conjecture  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  qu'un  de  nos  comtes  du  Perche,  réduit  au 
dernier  dénuement,  fut  obligé  d'implorer  l'assistance  des 
moines  de  Saint-Denis  pour  venir  à  son  secours,  comme 
nous  le  verrons  un  peu  plus  loin.  Si  telle  était  la  position 
d'un  souverain  qui  s'intitulait  :  Gaufridus  cornes ,  etc. , 
tam  nobilitate  superbi  sanguinis  quam  viribus  mundanarum 
opum  famosissimus ,  «  Geoffroy ,  comte  ,  etc ,  aussi  rc- 
»  nommé  par  la  noblesse  de  sa  haute  naissance ,  que 
»  par  la  quantité  de  ses  richesses  terrestres.  »  Que  devait 
être  en  celte  circonstance  celle  de  ses  simples  vassaux  ? 
Louis  X,  dit  le  Nutitif  ayant  dans  la  suite  étendu  aus; 
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cfttnptgAes  le  privilège  accordé  aux  villes ,  on  ne  connut 
plus  de  serfs  en  France. 

De  là  vint  dans  le  royanme  cette  multitude  de  coutumes 
fiarticttHères  à  chaque  province.  Maître  de  son  industrie  > 
le  cultivateur  pouvant  jouir  du  flruit  de  son  travail ,  se 
fit  le  fermier  de  son  seigneur,  et  prit  à  cens  les  terres 
que  pour  la  plupart ,  il  faisait  valoir  auparavant  en  qua- 
lité de  colon  ou  d'esclave. 

Les  bourgeois  se  partagèrent  en  compagnies  militaires , 
formèrent  des  corps  réguliers ,  se  disciplinèrent  sous  des 
chefs  choisis  par  eux ,  furent  les  maîtres  des  fortifications 
de  leurs  villes,  et  veillèrent  eux-mêmes  à  leur  propre 
défense. 

Chaque  paroisse  de  la  banlieue  ou  de  la  campagne  ^ 
lorsqu'elle  fournissait  un  certain  nombre  d'hommes  à 
son  seigneur  ,  marchait  à  la  guerre  sous  un  étendard 
particulier ,  où  était  attachée  Timagc  du  saint  patron  de 
chaque  église.  De  là  Torigine  des  bannières  ,  qu'on  a 
toujours  depuis  portées  aux  processions  religieuses. 


œ 


LES   TOURNOIS. 


«  Anx  brat  des  chetalieri  flottait  U  blanche  écbarpe, 
I»  Lm  z^phirt  dispersaient  le  parfum  des  rosiers 
»  Et  de  joyeux   refrains  9  qu^accoopagnaient  la  karpe  , 
»  Bedisaient  les  exploiu  des  plus  fameux  guerrien.  » 

Madame  Aolab  dx  GOKDAY. 


*%'0'9' 


Les  €0«n  et  les  chftteaux  des  grands  yassaax  de  It 
GOOTonne»  dont  nos  nobles  comtes  faisaient  partie  étaient  v 
comme  on  l'a  vu ,  des  écoles  où  se  formaient  les  jeanes 
athlètes  que  Ton  destinait  à  recevoir  Tordre  de  cbeva- 
lerie  ;  les  jeux  pénibles ,,  les   courses  de   bagnes  y    de 


»->  96  ««-« 

chevaux  et  de  lances,  depuis  long-temps  en  usage  chez 
les  jeunes  paladins  y  donnèrent  enfin  naissance  aux  tour- 
nois, faibles  images  de  la  guerre,  qui  ne  furent  mis  en 
régie  que  vers  Tan  1036 ,  sous  le  règne  de  Henri  I.*'  ; 
à  dater  de  cette  époque,  ils  devinrent  plus  fréquens. 

Ces  brillantes  fêtes  militaires  avaient  lieu  surtout  à 
répoque  et  à  Toccasion  de  la  promotion  des  chevaliers. 
Les  jeunes  preux,  au  défaut  de  la  guerre  qu'ils  atten- 
daient avec  impatience  pour  faire  briller  leur  valeur, 
n'avaient  d'autres  moyens  de  témoigner  leur  reconnais- 
sance de  la  faveur  qu'ils  venaient  de  recevoir,  que  de 
donner  à  leurs  suzerains  une  vivante  image  des  combats 
par  le  spectacle  des  tournois  où  ils  signalaient  à  Venvi 
leur  adresse ,  leur  force  et  leur  bravoure.  Ou  peut  di(B- 
cilement  se  faire  une  idée  du  mouvement  qu'occasionnait 
dans  les  cœurs  l'annonce  d'un  tournoi  solennel.  Point 
de  chevalier ,  d'écuyer ,  de  cb&telain  qui ,  bien  loin  à 
la  ronde ,  ne  se  disposât  par  des  exercices  journaliers 
à  paraître  dans  la  lice,  pour  tâcher  d'obtenir  la  récom- 
pense glorieuse  destinée  au  vainqueur.  Stimulés  par  l'a- 
mour de  la  gloire ,  grand  nombre  de  châtelains  ne  recu- 
laient devant  aucun  sacrifice  pour  y  déployer  la  plus 
grande  magnificence ,  soit  en  habits ,  soit  en  chevaux  de 
prix  ;  les  armoiries  brodées  sur  leurs  cottes-d'armes 
étincclaient  de  perles  ,  d'èmeraudes  et  de  rubis  ;  les 
h(»uâses  même  de  leurs  coursiers  brillaient  également 
de  ces  riches  parures.  Ces  énormes  dépenses  compro- 
mettaient souvent  la  fortune  des  châtelains ,  si  elles  ne 
les  ruinaient  pas  totalement.  Pour  être  admi^É  un  tour- 
noi, il  fallait  être  noble  de  père  et  de  mère  depuis 
trois  générations  au  moins ,  être  sans  tache  et  sa&s  re* 
proei>e.  On  n'estimait  un  gentilhomnfie  qu'autant  qu'il 
ava^t  fait  partie  duo  tournoi  :  y  avoir  pari»  dans  la  lice. 
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étaît  la  preuve  là  plus  authentique  de  la  noblesse  de  sa 
race.  Les  dames  et  damoiselles  dont  la  présence  animait 
Tardeur  des  combattans  qui  brûlaient  de  s'y  distinguer» 
se  faisaient  un  noble  amusement  d'assister  à  ces  fêtes 
militaires;  c'était  en  grande  partie  pour  elles  que  se  don- 
naient ces  spectacles;  à  elles  seules  appartenait  de  dé- 
cerner la  couronne  aux  vainqueurs  (1], 

Le  chevalier  revêtu  du  gaubisson  et  de  la  cotte-de- 
mailles  9  se  rendait  dans  la  salie  d'atours  où  l'attendaicfnt 
le  manteau  »  l'hermine  ,  la  ceinture ,  les  plumes ,  le 
morioft-d'airain ,  les  guidons  ,  les  tortels ,  l'ambrequins  et 
autres  paremens  de  guerre.  Aux.  femmes  était  réservé 
de  mettre  la  dernière  main  à  l'alustement  du  noble  pa-« 
ladin  ;  la  dame  du  chevalier  lui  présentait  une  écharpe , 
brodée  de  ses  mains  ,  en  or  et  pierreries  y  où  étaient 
fgurés  les  chiffres  unis  et  la  devise  adoptée.  Quand  il 
était  prêt  à  partir  pour  la  lice,  sa  miè  lui  baillait  sa 
lance  en  ajoutant  ces  mots  :  <x  Adieu ,  ami ,  ayez  bon  cœur 
»  et  ne  tous  souciez  de  rien  y  car  on  prie  pour 
VOUS'  (i).  * 

Aux  sons  brayans  du  cor ,  des  clairons  et  de  toutes 
les  docfaes  de  la  ville ,  les  héraults  d^armes  donnaient  le 
mot  d'ordre  en  criant  :  «  lacez  les  heauméê.  j»  Une  im- 
Hiense  population,  parée  de  ses  habits  de  fêtes,  circulait 
alors  dans  les  rues  de  la  ville  qui  naguère  ,  sales , 
boueuses  et  infectes  ;   èUient  ce  jour- là   jonchées   de 


(i)  p.  Méoesttiw.  —  La  Carn©-d«*S«iHe-Pélaye.  —  OUvitt-d^-U- 
M«rcbe,  etc. 
(a)  Arresu  armoriim.  Apud  M archangy ,  t.   5,  p.  ii. 
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fleurt  et  de  verdure ,  el  las  maisons  twdaes  4e  ehiftm 
et  de  feiuUages. 

L'aurore  commençait  à  peine  à  brlUer  de  ses  premier» 
feux,  que  déjà  des  milliers  de  spectateurs  avaient  pris 
place  sur  les  hauteurs  qui  dominaient  les  lices  ;  partout 
sur  les  coteaux  voisins  ^  couverts  de  tentes  et  d'élégans 
pavillons ,  flottaient  les  riches  banderolies ,  les  guirlandes 
de  roses  et  les  panaches  aux  brillantes  couleurs. 

Le  vaste  emplacement  destiné  à  la  lice  était  entouré 
de  gradins  élevés ,  d'amphithéâtres  circulaires  et  d'élègans 
portiques  surmontés  par  des  galeries ,  des  balustrades  et 
des  trefs  y  ou  loges  en  charpentes  légères ,  dont  les  plu» 
riches  tapisseries  et  d'élègans  écussons  ornaient  partout 
les  rebords. 

Quatre  lances  soutenaient  des  draperies  de  pourpre  i 
frange  d'or,  qui  ornaient  le  haut  de  chaque  loge»  o& 
étaient  réunies  les  plus  nobles  dames  et  damoiselles  qui , 
chargées  d'or  et  de  pierreries,  étaient  vepues  embellir  la 
fête.  On  voyait  de  distance  en  distance  de  grands  mata 
dressés  dans  la  carrière ,  où  pendaient  bannières  et  pa- 
nonceaux chargés  d'inscriptions  et  de  devises  analogues 
à  la  fête;  on  y  lisait  entr'autres:  Honneur  aux  fils  des 
preux.  Prix  et  los  au  mieux  faisant.  Honneur,  triomphe  de 
tout,  etc.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  les  champions  ;  une 
multitude  de  hérauts  et  poursuivans  d'armes  étaient  char- 
gés de  faire  un  rapport  fidèle  des  coups  portés  ou  reçus , 
et  d'avertir  d'avance  les  jeunes  chevaliers  admis  pour  la 
première  fois  à  figurer  au  tournoi  »  de  ce  qu'ils  avaient 
à  foire;  une  foule  de  musiciens,  ou  ménestriersy  étaient 
prêts  à  célétNrer  aux  sons  d'une  musique  guerrière, 
les  prouesses  de  ce  grand  jour.  Des  valets  ou  sergens 
étaient  destinés  au  servicee  de  la  lice,  soit  pour  conte- 
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nir  la  muUitiide  »  soit  ppur  domier  de&  i^mes  an  com- 
battans.  Les  armes  étaient  des  lances  sans  fer,  des  èpées 
sans  pointe  ni  taillant  »  et  même  souvent  en  bois  »  pour 
ne  point  faire  de  blessures  graves  (!]. 

Au  bruit  des  fanfares  arrivaient  les  chevaliers  dans  le 
plus  brillant  équipage ,  et  suivis  de  leurs  écnyers  ^  tous  à 
cheval.  Une  contenance  grave  et  majestueuse  distinguait 
tous  ces  braves  à  leur  entrée  dans  la  lice.  Quelquefois 
des  dames  ou  damoiselles  amenaient  sur  les  rangs  ces 
fiers  esclaves ,  attachés  avec  des  rubans  en  guise  de  chaî- 
nes, qu'elles  leur  ôtaient  seulement,  lorsqu*arrivés  dans 
Fenceinte  des  barrières ,  ils  étaient  prêts  à  s*  élancer.  Le 
titre  de  serviteur  ou  de  chevalier  d*nne  dame,  que  cha* 
cun  nommait  à  haute  voix  en  entrant  au  tournoi ,  était 
un  titre  d^honneur  qui  ne  pouvait  s'acheter  trop  cher; 
de  nobles  exploits  pouvaient  seuls  le  maintenir  à  celui  qui 
en  était  revêtu.  Les  chevaliers  étaient  à  l'époque  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Servans-d' Amour. 

Servants^' Amour  regardez  doulcement, 
Aux  échafatUs  anges  de  paradis. 
Lors  jouterez  fort  et  joyeusement^ 
Et  vous  serez  honorez  et  chéris  (2). 

'  La  charge  une  fois  sonnée ,  on  commençait  le  combat  ; 
bientôt  les  lances  et  les  épées  ,  donnant  sur  la  cuirasse  ou 
sur  le  bouclier  des  champions,  volaient  en  mille  éclats  aii 


(i)  p.  MéViMtrier.   —  Lacume,  etc.  lieux  cités, 

(3)  Ballade   d'EiiflUclie  -  des  -  Ciiapnjps  ,     fol.    x49  9   ^<^^*  4*    ^t  i5o  ; 
col.   I.  Apud  Sainte-Palaye ,  t.    1." ,   79.  1 
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milieu  d^un  chainaillis  terrible;  la  valeur,  l'adresse  et 
le  bouillant  courage  des  assaillans,  rendaient  long-temps 
la  Victoire  incertaine;  une  fois  décidée,  les  braves  qu^ellé 
avait  délaissés  sortaient  de  la  lice  sans  trompette  ,  et  se 
sauvaient  dans  le  bois  le  plus  voisin  pour  y  cacher  lewc 
humiliation  ;  quant  au  preux  déclaré  vainqueur ,  il  était 
conduit  dans  le  palais  ou  château  au  bruit  de  mille  et 
mille  acclan^ations  et  des  joyeuses  fanfares  des  trompeUtes  ; 
là,  il  était  désarmé  par  les  dames  qui  lui  décernaient 
le  prix  destiné  au  vainqueur  ;  c'étaient  ordinairement 
une  couronne  de  laurier  avec  une  écharpe ,  un  bracelet 
ou  autre  ornement,  suivant  le  goût  du  temps. 

Comme  les  tournois  étaient  une  espèce  de  bataille,  il 
ne  s*en  faisait  point ,  quelque  précaution  qu'on  prit ,  où 
dans  l'ardeur  de  la  joute ,  il  n'arrivât  quelque  accident 
funeste;  toujours  uti  certain  nombre  assez  considérable 
de  chevaliers  étaient  blessés  dans  l'action  ,  ou  foulés 
aux  pieds  des  chevaux  ,  ou  écrasés  dans  la  foule  où 
sous  les  échafauds.  Plus  de  vingt  princes  perdirent  la 
vie  au  sein  de  ces  dangereux  amusemens.  Le  sixième  fils  de 
saint  Louis,  Robert,  comte  de  Clermont,  y  reçut  sur  la 
tête  des  coups  si  violens,  que  le  malheureux  prince  en 
perdit  la  raison  f).  Ces  graves  inconvéniens  ,  qui  por- 
taient la  désolation  jusqu'au  sein  des  plus  illustres  fa- 
milles du  royaume ,  rendirent  les  tournois  moins  fréquens 
de  siècle  en  siècle  ;  et  depuis  Charles  VII ,  il  ne  pouvait 
s* en  faire  sans  une  permission  spéciale  du  monarque.  La 
dernière  fête  militaire  de  ce  genre  eut  lieu  sous  le  règne 


(*)  Fauehet,  Orig.  Franc.  IW.  i.**",  p.  8at.—  Sainte-Palaye,  i.  p.  iqS- 
Tabl.  de  Vhbt.  de  Fr.   t.  i/',  p.   ti6,  117,  etc. 


ée  riafortnoé  Henri  II,  à  qai  elle  coûta  la  vie,  ai^si 
qa*au  brave  et  malheureux  Montgommery  qui ,  en  butte 
à  la  vengeance  d'une  reine  furieuse  et  inexorable ,  paya 
de  son  sang  son  crime  bien  involontaire. 

PunUian  d'un  chevalier  qui  manquait  d  ses  devoir*. 


Si  le  chevalier  qui  soutenait  dignement  le  glorieux 
titre  dont  il  était  revêtu,  était  au  moyen-âge  un  être  pri- 
vilégié, élevé  atf  comble  des  félicités  humaines,  le  chà« 
timent  terrible  qui  l'attendait,  la  mer  d'ignominie  où  il 
devait  être  plongé ,  l'excès  d'humiliation  où  il  se  trouvait 
réduit  en  cas  de  forfaiture  à  ses  devoirs,  en  faisaient 
par  compensation  le  plus  infortuné  des  mortels.  Ecou- 
tons à  ce  sujet  la  peinture  que  fait  La  Curne-de-Sainte- 
Palaye ,  de  la  dégradation  jtbridique  d'un  chevalier  con- 
vaincu de  félonie. 

tf  Le  chevalier  juridiquement  condamné  &  subir  cette 
»  flétrissure ,  était  d^abord  conduit  sur  un  échafaud ,  où 
D  Ton  brisait  et  foulait  aux  pieds ,  en  sa  présence ,  toutes 
»  ses  armes  et  les  différentes  pièces  de  l'armure  dont  il 
»  avait  avili  la  noblesse  ;  il  voyait  aussi  son  écu  ,  dont 
»  le  blason  était  effacé,  suspendu  à  la  queue  d*une  ca- 
»  vale ,  renversé  la  pointe  en  haut  (*) ,  ignominieusement 


(*)  Et  se  il  y  »  aucun  qui  hontctuemeot,  que  Dinx  no  Nostre-Oama 
ne  veuillent ,  te  parte  de  bauille  ou  de  bésoigne  ordennée ,  il  sera 
•oospendus  de  la  compagnie  et  ne  pourra  porter  tel  babit ,  et  !i 
tournera  VécvL  en  la  noble  maison  ses  armes  et  son  timbre,  ce  dessua 

T.    2.  8 
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Il  thitné  dans  la  1nxi«.  Des  roîs^  béniiits  et  j^ttmnTalii^ 
»  d*ârnies  étaient  les  exécuteurs  de  cette  justice,  qn*ils 
%  exerçaient  en  proférant  contre  lé  coupable  les  injures 
j>  atroces  qu'il  s*était  attirées.  Des  prêtres  après  aroir  ré- 
D  cité  les  vigiles  des  morts,  prononçaient  sur  sa  tête 
D  le  psatune  lèB,  qui  contiètit  plusieurs  imprécatii^as  et 
B  malédictions  contre  les  traftres.  Trois  fois  le  héraut- 
»  d*arnies  demandait  le  nom  du  criminel ,  chaque  fois 
A  le  poursuivant-d'armes  le  nommait ,  et  le  héraut  disait 
»  toujours  que  ce  n*était  pas  le  nom  de  celtti  qui  était 
»  devant  ses  yeux ,  puisqu'il  ne  voyait  devant  lui  qu'u« 
»  traître  délayai  et  foi  mentie  ;  ensuite  prenant  des  roain^ 
JD  du  môme  poursuivant-d*armes  un  bassin  rempli  d*eaii 
A  chaude  »  il  le  jetait  avec  indignation  sur  la  tête  de  cet 
D  inf&me  chevalier ,  pour  effacer  le  sacré  caractère  con- 
B  féré  par  Taccolade.  Le  coupable  dégradé  de  la  sort« 
D  était  ensuite  tiré  en  bas  de  Téchafaud  par  une  corde 
D  passée  sous  les  bras ,  et  mis  sur  une  claie  ou  civière ,  cou- 
JD  vert  d'un  drap  mortuaire ,  enfin  porté  à  l'église,  où  Ton 
x>  faisait  sur  lui  les  mêmes  prières  et  les  mêmes  cérémo- 

»  nies  que  pour  les  morts L'aspect  certain  de  la  mort 

»  la  plus  terrible  ne  pouvait  rien  offrir  de  plus  effrayant, 
»  et  l'idée  d'une  pareille  ignominie  était  capable  de  rete- 
»  nir  dans  le  devoir  l'âme  la  plus  faible ,  si  les  préceptes 
A  de  la  chevalerie  ne  fufBsaieut  pas  pour  lui  inspirer  de 
A  la  vertu.  Dos  fautes  plus  légères  ,  mais  toutefois 
»  déshonorantes  ,  excluaient  celui  qui  les  avait  commises 
»  de  la  table  des  autres  chevaliers;  s'il  osait  y  prendre 
»  place,  chacun  d'eux  était  en  droit  de   venir  trancher 


<1msou9  San!»  creflaci^r ,  jusqnes  k  Unt  que  il  feut  restituez  par  le 
pt-iiicu  «t  ftoii  conseil  (  Onlonn.  des  rois  tleFr.,  t.  II.  Apud  Saîiiie- 
PaUye  ,  t,   i".  ,  p.  339. 


»  la  nappe  devant  hii ,  il  ne  pouvait  pas  même  se  pré- 
9  senter  à  celle  des  simplet  écuyers  (  ou'aspirans  ]  sans 
9  s^exposer  au  mémeaSront,  etc.  {*).  » 

(*)  La  CurBe-de-Siiiit0-Palaje ,    Mëm.    fiir    Pancienne   chcTalsricy 
t.   .1",    169,  fO. 
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DES  COMTES  DU  PERCHE. 

Après  avoir  compulsé  avec  une  activité  infatigable  les 
nombreux  écrivains  et  chroniqueurs  »  tant  imprimés  (|tie 
manuscrits ,  qui  sont  à  ma  disposition ,  il  m'a  été  impos- 
sible, au  milieu  de  cette  profonde  nuit  des  siècles ,  de 
dissiper  les  ténèbres  et  de  déchirer  l'épais  voile,  qui 
dérobent  à  notre  connaissance  l'époque  réelle  où  la  pro- 
vince du  Perche  fut  érigée  en  comté  ;  quant  à  Tépoque 
présumée  de  cette  érection ,  s'il  faut  en  croire  René  Cour- 
tin  (*)  9  elle  pourrait  remonter  au  règne  de  Pepin-le-Bref , 
père  de  Charlemagne  ,  qui  monta  sur  le  trône  en  750. 
Ce  prince  ,  suivant  cet  historien ,  ayant  fait  de  grandes 
conquêtes  dès  le  commencement  de  son  règne  ,  créa 
de  nouveaux  titres ,  pour  récompenser  le  zèle  des  preux 
qui  l'avaient  si  puissamment  secondé  dans  ses  expéditions 
guerrières.  Pour  gagner  de  plus  en  plus  leur  aifection , 
stimuler  Iqur  courage ,  et  les  attacher  pliis  étroitement  à 
sa  personne  et  à  sa  cause ,  il  leur  distribua  des  terres ,  et 
leur  assigna  des  provinces  à  gouverner;  chacun  fut  ré- 
compensé suivant  l'étendue  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus; les  uns  furent  investis  de  leurs  gouvcrnemcns  à 
titre  de  propriété,  de  manière  qu'ils  pouvaient  les  trans- 
mettre à  leurs  héritiers  comme  bien  patrimonial  ;  les  au- 
tres ,  et  f.e  fut  le  plus  grand  nombre ,  n'obtinrent  ces 
charges  que  d'une  manière  restrictive,  c'est-à-dire 
qu'ils  étaient  amovibles  et  révocables  à  la  volonté  du 
prince.  Au  reste ,  soit  que  cette  possession  fut  annale  » 
à    vie  ou  héréditaire,  les  grands   officiers  de  la  cou-. 


(*)  René  Courtîn  y  li'ist.  da  Perche,   manut.  Ut.   i. 


rome  «  ordiaairemeBt  désignés  sons  le  nom  de  ducs ,' 
pour  les  provinces  du  prunier  ordre ,  et  de  comtes , 
pour  celles  du  second  ordre ,  exerçaient  dans  retendue 
de  leur  tei:ritoire  respectif,  la  puissance  civile  et  mili- 
taire, conduiweni  à  la  guerre  leurs  vassaux  ou  arrière- 
vassaux  ,   et  jugeaient  souverainement  toutes  les  contes- 
taiiona  qui  pouvaient,  s'élerer  dans  les  limites  de*  leurs 
duchés  ou   comtés  ;  la.  plupart  des  comtes  eurent  dans 
la  snjile  des  temps  des.  coadjuteurs  ou  lieutenans ,  connus 
d'abord  sous  l^  nom  de  vicaires ,  et  plus  tard  sous  celui 
de  vicomtes  qui  leur  resta.   Nous  aurons,  occasion  de 
parler  ^elquefois  des  vicomtes  du  Perche.  Les  ducs  et 
comtes  furent  investis  dans  le  principe,  du  droit  de  dé- 
clarer et  de  faire  la  guerre  en  leur  nom  :  privilège  dont 
ils  Hâtent  largemeQt.  Us. joiiissaiont  également,  comme 
ou  l*a  déjà  vu>  du  droit  régalien  ie  faire  battre  mon^ 
uaie;  ces  droits  exhorbitans ,  sources  de  tant  de  malheurs 
et   de   tant   de  larmes   pour    les   populations  contem- 
poraines ,  surtout  le  premier ,  leup  furent  à  juste  titre ,, 
mais  noa  sans  peine^  retirés  dans  la  suite  ;  cependant' 
nos  comtes  Rotrou  levaient  encore  des  troupes  aux  !!.«,. 
12.«  et.  i3.«  siède. 

Rien  do  plus  incertain  ni  de  plus  embrouillé  que 
l'origine  des  psemiers  comtes  ou  gouverneurs  du  Perche  ; 
les  recherches  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  me  conduire 
à  déciMivrir  rien  de  positif  sur  l'établissement  de  ces 
souverains  de  notre  antique  province,  dont  le  premier , 
Albert  ou  Agombert ,  remonte  au  règne  de  Louis-le-Dé-* 
bonnaire ,.  qui  monta  sur  le  trtoe  en  814.  Après  cet  Albert ,; 
on.  ne  trouve  cher  les  chroniqueurs  nulle  trace  de  ses  ' 
successeurs  immédiats  jusqu'à  Rotrou,  !.«'  du  nom,  qui 
florissait  en  955 ,  sous  le  règne  de  Lothaire ,  fils  de  Louis* 
d'Outre-Mer  ;  ce  qui  fait  une  lacune  de  plus  d'un  siècle. 

A  la  vérité   notre  chroniqueur,  Bar  -  des  -  Boulais ,  et 
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quelques  autres  mentionnés  par  Piganiol-de-la-Force  H  , 
qui  ne  les  nomme  point  »  ne  laissent  pas  okie  ^lacune 
aussi  considérable  entre  Albert  et  Hotrou  I.*' ,  paisqu*ib 
assigneii^t  k  Tan  879 ,  Texigtence  d'un  Hervé ,  revêtu  du 
tilre  de  comte  ou  gouverneur  du  Perche  »  qui  fonda  ^ 
disent-ils  »  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Nicolas , 
dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Cet  Hervé»  suivant  les 
mêmes,  eut  pour  successeur  un  Etienne  qui  fon^  à 
sou  tour  dans  la  môme  église ,  on  anniversaire  dont  la 
rétribution  fut  assignée  sur  la  seigneurie  4e  NonviDiers. 
A  cet  Etienne  succéda  Rotrou  h^ ,  tige  de  la  dynastie  desr 
Rotrou.  Cette  généalogie  ,  quoique  dénuée  de  garanties 
suffisantes  pour  lui  donner  un  caractère  d'authenticité' 
qui  puisse  satisfaire  un  esipri t. solide >  ne  me  parait  ce-' 
pendant  pas  devoir  être  méprisée  ,  puisqu'en  l'adoptant , 
tout  marche  dans  l'ordre ,  s'enchaîne  admirablement , 
et  fait  disparaître  toutes  les  difficultés  qui  ont  arrêté 
Courtin  et  son  compatriote ,  Rry-de-la-Clergerie.  Ce  der- 
nier qui  avait  pris  connaissance  de  cette  généalogie  dans 
le  manuscrit  autographe  de  Bar,  que  lui  communiqua 
M.  de  Catinat ,  auquel  Fauteur  l'avait  dédié ,  a  cru  de- 
voir la  rejeter  sous  un  prétexte  qui  me  semble  bien 
futile  ;  car  on  lit  dans  l'histoire  de  Bry ,  page  138 ,  qu'ayant 
consulté  M.  Laine  y  prieur  de  MondouviUe,  qui  s'occu- 
pait alors  de  recherches  sur  le  pays  Chartrain  y  au  sujet 
des  fondations  d'Hervé  et  d'Etienne ,  dans  Téglise  de 
Chartres,  sur  la  réponse  de  celui-ci,  qui  affirmait  n'a- 
voir trouvé  aucun  titre  à  ce  rdatifs ,  M.  Bry  conclut  de 
suite  qu'il  falkit  rejeter,  conune  apocryphes,  et  dénuées 
de  fondement,  les  assertions  de  Bar  et  de  ses  partisans, 


,(  *  )  Figiiaiol-<le-lii>Foro< ,  t.  S* 
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qoA  cependant,  devaient  avoir  eu  de»  motifs  et  des  ràw 
sons»  ponr  adapter  la  généalogie  en  question,'  qui  certes' 
Q*était  pas  de  leur  iavention;  d*un  autre  côté,  M.  Laine 
et  le  ioete  Roulliard ,  également  invoqués  par  Fry  ;' 
ne  sont  pas  uno  antorité  plus  irréfragable  que  celle  de 
Bar  et'  des  aotfes  qui  partageaient  son  avis;  car  de  ce^ 
que  les  deux  premiers ,  et  BouUiard  surtout ,  dont  la  &- 
qoause  Parthenie  fourmiUe  de  puérilités  et  de  técits  inad- 
missibles ,  n^ont  pu  découvrir  les  titres  des  fondations! 
susdites  9  il  la^  s'ea  suit  millement  que  ces.  fondations 
Q*aieat  pas  eu  lieu*.  Est-il  surprenant  d'ailleurs ,.  après^ 
Tinceadie  de  la  cathédrale  de  Chartres ,.  en  96SL,.  par^ 
Richard.  1.5',.  duc  de  Mormandie,  et.  celui  du  1  septembre 
lOâD,  sous  L'épîscopal  de  Fulbert^,  que  cette  chapelle  et. 
cette  fondation  aient  dispani.  avec  leurs  titres  constitn- 
tils?  Xi^s  raisons  alléguées  i^r  ft-ji»  m  sont,  donc  rieu. 
moins  que  péremptoires ,  et  n!infirmentea  aucune  ma--> 
9iére  les  assertions  de  Bar^ 

Bry  d'ailleurs,  qui  par  un  amour  maf  enlenda  pour 
son  pays  natal,  aurait  ardenunent  désiré  donner  les 
Talvasy  seigneurs  duBellémpis,  comme  principale  souche 
de  la  famille  des  Rotrou ,  comtes  du  Perche ,  ne  peut- 
s*empécher ,  entraîné  par  la  force  de  la  vérité ,  de  pen- 
cher un  peu  pour  le  sentioient  qu'ik  prétend  combattre  i 
car  il  dit  à  la  page  136  ,  en  parlant  des  Rotrou  comme 
pouvant  être  issus  des  Bellème  :.  «  Il  faut  y  pour  ce  faire  ^ 
»  que  le  père  dudit  Geoffroy  II  (  comte  du  Perche  ) , 
»  soit  Guarin^le-Damfront ,  etc.».  dont  néanmoins  l'é^ 
9  claircissement  n'esê.  pas  entier ,  et  ay  veu  dans  les  tiltrés 
A  de  Saint-Père-en-Vallée  (  Saint-Pierre-de-Chartres  ) , 
»^  plusieurs  choses  qui  m'en  donnent  du  doute ,  d'au- 
»  tant  qu'en  l'acte  de  donation  de  Gésiers  (  métairie  ) , 
»  par  Ledgarde,  vefve  de  Thibaut-le-Tricheur,  du  mois  de 
»  février  de   l'an  2*  du  règne  du  roi  Lothaire  {  ce  qui 
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D  revient  à  l'an  963  ),  il  y  a  un  seing  d'un  Geoffroy , 
»  vicomte  ^  et  un  de  Rotrou^  sans  spécifier  antre  chose... 
»  Et  un  peu  plus  bas ,  même  page ,  par  un  autre  tiire  , 
»  se  void  qu'au  même  temps  >  il  y  a  une  vicomtesse  du- 

»  dit  Chasteaudun,  nommée  Hildegarde de  laquelle 

»  on  peut  vraisemblablement  présumer  que  soit  issu  ce 
»  Geoffroy  dont  nous  parlons.  » 

Les  choses  étant  ainsi»  tout  bien  pesé  et  bien  examiné  ^ 
j  adopterai  de  préférence  Fopinion  de  Bar  et  de  ses  adhé- 
rons f  comme  étant  la  seule  admissible  et  la  seule  vérita- 
ble, si  tant  est  qu'on  puisse  se  flatter  d'arriver  à  la  vérité. 
Conjecture  pour  conjecture»  ce  sentiment  présente  autant 
de  garanties  qu'on  peut  en  désirer  dans  une  matière  aussi 
obscure;  tandis  qu'en  suivant  l'autre,  on  marche  dan» 
les  ténèbres  sans  le  moindre  espoir  d'arriver  à  un  résul- 
tat satisfaisant,  ni  d'apercevoir  la  moindre  lueur  qui 
puisse  diriger  vos  pas  pendant  un  laps  de  près  d'un 
siècle  et  demi ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Geoffroy  II ,  dont  on 
Ui  peut  encore  raisonnablement  expliquer  l'orfgine  ni 
celle  du  nom  de  Rotrou ,  qu'aucun  des  Talvas  n'a  jamais 
porté,  tandis  qu'elle  est  clairement  démontrée  dans  le 
sentiment  que  j'adopte. 

Al^BCRT  ou  AgOMBERT,  l^''  COMTE  OU  GOUVERNEUR  DU  PERCHE. 

(  816  à  836.  ) 

Le  premier  des  comtes  ou  gouverneurs  du  Perche  dont 
les  chroniques  fassent  mention,  est  Albert  ou  Agombert; 
son  origine  et  sa  famille  nous  sont  inconnus  ;  il  était 
contemporain  de  Louis-le-Débonnaire.  Nous  n'avons  sur 
son  compte  que  le  peu  de  renseignemens  qui  vont  suivre, 
et  que  nous  fournissent  le  chropiqueur  Aimoni  et  Tau- 
teur  anonyme  de  Louis*le -Débonnaire ,  cités  tous   deux 
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par  Courlin.  Un  des  fils  de  ce  monarque ,  nommé  Lothaire, 
prince  ambitieux  et  dénaturé ,  YOulanC  ravir  à  son  père 
qaî,  suivant  notre  historien ,  s'occupait  plus  à  la  pâte- 
nûtre  qu'aux  armes  (1),  la  couronne  d'Italie,  leva  contre 
lui  en  834,  l'étendard  de  la  rébellion.  Soit  par  pro- 
messes ,  sollicitations  ou  mécontentement  des  grands  con- 
tre le  monarque,  une  partie  d'entre  eux  abandonna  ses 
drapeaux  pour  suivre  les  bannières  du  rebelle;  le  comte 
du  Perche  se  trouvait  daqs  les  rangs.  Agombertus  cames 
Pertensis  (2).  Une  épidémie  qui  fut  regardée  comme  un 
châtiment  du  ciel ,  s'étant  répandue  dans  l'armée  des  re- 
belles, enleva  un  grand  nombre  des  criminels  suppôts 
de  Lothaire  ,  entr' autres  plusieurs  gentilshommes  dé- 
signés simplement  par  leurs  noms,  sans  spécifier  leurs 
titres,  tels  que  Mainfiroy,  Hugues,  Lambert,  et  enfin 
Albert,  qualifié  comte  du  Perche,  Ed  tempestate  quania 
lues  ffiortalis  popidum,  qui  Lotharium  secuius  est^  invaserii 
miserabile  dictu  :  in  hrevi  enim^  id  est  à  KcUendis  sep- 
iembris  usque  ad  missam  sancti  Martini,  hi  vitd  excès- 

sèrunt Albertus  cornes  Pertensis.  C'est  un  récit 

lamentable,  de  redire  quelle  effrayante  contagion  se  ré- 
pandit dans  l'armée  des  partisans  de  Lothaire  :  car  dans 
un  bien  court  espace  de  temps,  c'est-à-dire  depuis  les 
calendes  de  septembre  (1/^  septembre)  jusqu'à  là  messe 
(fôte]  de  saint  Martin  (11  novembre),  on  vit  sortir  de 
ce  monde  (  après  une  longue  énumération  de  prélats, 
abbés,  grands-officiers)  ,  Albert  comte  du  Perche.  Et 
pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  ces  diffcrens 
personnages  ,    Fauteur   anonyme  ajoute   que  leur  mort 


(i)  Renc-Courtin ,   histoire  du   Perche,  Uv.  i.*"'. 
(•i)  Aim.  lib.  5.  de  gektis  Francor.  Cap.  16.  Apud  R.  Couriia,  mtouft» 
lib.  1." 


priia  la  Fraace  4e  aon  pliia  soUde  appai ,  et  la  rendK' 
aussi  faihle  qu'uo  corps  d^ponnra   de  Merfe  :  M   enim 
erafU  quorum  decesâu  dUeb^tur  FroMia ,  néMiHie  arbata,  * 
fQrtitudine  quasi  nervis  sueeisis  ei^ttata^  his  cbeuntihuê 
annulata  (1}.  C*est  donc  à  l'aa  «M  qa*il  faut  assigner  la 
mort  d'Albert  ou  d*Agoiiiberl. 

HEETÉ)   11/  COMTE   OU  GOVTEBJfBUa  DV  PSaCBB» 

(  879  ), 

Comnie  à  cette 'époque  Tautorité  des  comtes  était  gé- 
néralement limitée  suivant  le  bon  plaisir  des  rois  {pr(y 
hoe  ntMus  irascatur  si  eumdem  comitatum  altèri  cui  nohis 
fiacuerit  dederimtis  guam  illi  qui  hac tenus  posseiit)  [2] ,  di- 
sait Charles-lc-Chauve  ,  aus^i  n*est-îl  pas  facile  d'établir 
une  filiation  certaine  pendant  le  régne  de  ces  empereurs- 
rois.  Nous  ignorons  donc  si  cet  Hervé ,  successeur  d'Al- 
bert était  son  fils,  ou  simplement  un  aiitrë  gouverneur 
mis  à  sa  place  de  son  vivant  ou  par  suite  -de  son  dé  - 
ces.  Cependant  comme  Thérêdité  des  places  commença 
au  milieu  du  IX«  siècle  sous  le  règne  du  même  mo- 
narque, dont  les  embarras  et  la  faiblesse  de  caractère 
enhardit  Jcs  ducs,  comtes  et  autres  officiers  subalternes , 
à  s'emparer  des  provinces  dont  ils  n'étaient  que  simples 
magistrats,  pour  se  les  approprier  et  les  rendre  héré- 
ditaires dans  leurs  familles,  on  pourrait  conjecturer , 
qu*cntratné  par  la  séduction  et  l'exemple  de  ses  con- 
temporains ,  et  surtout  par  l'ambition  si  naturelle  à 
rhomme  en  pareille  circonstance,  Hervé  aurait  pu  s'ap- 


(i)  Viu  Ludov.    pli   inccrli  atictorif  qui  inler  xii  Coëuneo»  nume- 
ratiir.  Apiid  Conrtin.    IfOco  citato. 
(•j)  Apud  Reoé  Cour  lin.  ^ 


proprier  sa  proyince  et  la  transmettre  comme .  héritage 
à  ses  enfans;  ce  qui  n'est  toutefois  qu'une  simple  sup- 
position que  n'appuie  aucune  garantie;  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui  c'est  qu'il  fobda  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Chartres,  une  chapeUe  en  l'honneur  de  «aint,  Nicolas» 
évéque  de  Myre.  Sa  famille  et  l'époque  de  sa  mort ,  res- 
teront éterneliement  sous  les  voiles  de  l'oubli  qui  les 
couvre, 

iTIElfUEy  in.«  COMTE  OV  GOUVEENEUE  DU  PEECHE. 

La  stérilité  de  l'histoire  nous  laisse  au  sujet  d'Etienne 
dans  la  même  obscurité  que  pour  son  prédécesseur;  à 
quelle  époque?  à  quel  titre  lui  succéda«<t-il?  on  l'ignore. 
Bar»  nous  apprend  seulement  qu'il  imita  la  piété  de 
Hervé,  en  fondant  à  son  tour  dans  la  même  cathé- 
drale de  Chartres  ,  un  anniversaire  pour  le  repos  des 
Ames  de  ses  parens  ainsi  que  pour  la  sienne,  et  qu'il 
assigna  la  rétribution  de  cette  fondation  sur  la  terre  et 
seigneurie  de  NonviUiers  (  canton  de  Thiron  ),  Comme 
an  verra  par  la  suite  tous  les  descendans  de  la  maison 
de  Rotrou ,  imiter  l'exemple  de  cet  Etienne ,  en  augmentant 
les  fondations  de  leurs  pères,  et  en  faire  de  nouvelles» 
il  ne  serait  pas  impossible ,  que  ces  deux,  seigneurs  fus- 
sent les  ascendans  de  la  famille  Rotrou.  L'année  de  la 
mort  d'Etienne  est  aussi  inconnue  que  sa  naissance  et 
a  famille. 


^m 


COMTES  HÉRÉDITAIRES  DU  PERCHE. 


Souvent  ma  muse  avenlurîère 
Rêvant  de  souvenirs  lointains  y 
Ceignit  la  cuirasse  guerrière 
Et  récberpe  des  paladins. 

ViCT.  HuocK 


■AISON    DES    BOT»OUS|    COMTES  IMJ    PBBCHE    BT   VKOlfTES  MM 
CHATEAUDVN. 

ROTROU    h^. 

(955  à  987.) 

L*  illustre  maison  des  Rotrou,  qui  gouyernâ  avec  tant 
de  gloire  notre  antique  proTÎnoe ,  remonte  au  moins  au 
règne  de  Lothairc,  roi  de  France,  fils  et  successeur  de 
L  uis  IV  dit  d'Outrc-Mcr;  malgré  le  silence  des  chro- 
niques  sur  son  origine  précise ,  je  n*hésite  nullement  à 
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croire  qu'elle  jouifisait  dès  eelte  époque  d'une  asseï 
graode  importance.  Le  premier  de  eetle  famille  gou-< 
vemait  le  Perche  dès  Fan  955.  Quoique  dépourvu  de 
titres  sufBsans  pour  baser  une  opinion  solide  »  le  nom 
d*Etienne  donné  à  plusieurs  putnés  de  celte  maison , 
comme  ou  le  verra  par  la  suite»  me  porte  à  croira 
que  .Botrou  I.*'  pouvait  être  fils  et  successeur  d'Etienne» 
notre  III.«  comte. 

Quoique  la  curiosité  soit  loin  d'être  satisfaite,  puisque 
nous  ignorons  quelle  contrée  de  la  France  fut  le  ber- 
ceau de  cette  famille ,  et  que  les  autres  détails  indis- 
pensables pour  bien  la  connaître  et  en  parler  perli- 
nemment  »  ue  soient  consignés  dans  aucun  historien  , 
cependant  à  la  lueur  du  flambeau  de  l'histoire ,  quoique 
bien  feible  encore ,  nous  commençons  à  découvrir  à 
trayers  la  profonde  nuit  des  siècles  quelques  particula- 
rités 9  quelques  faits  isolés  sur  le  compte  de  Rotrou  »  !.«' 
du  nom ,  qui  procurent  à  l'antiquaire  et  au  véritable 
ami  de  sa  patrie  un  plaisir  Infini. 

L'historien  Dupleix  rapporte ,  dans  son  histoire  de 
France»  que  parmi  les  plus  puissans  seigneurs  de  la 
cour  du  roi  Lothaire ,  figurait  en  955  un  Rotrou ,  comte 
du  Perche  et  de  Beiléme  (i).  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  le  roi  de  France  et  Richard,  l.«'  du  nom,  duc 
de  Normandie,  Rotrou,  pour  aider  Lothaire,  réunit  ses 
forces  à  celles  du  comte  de  Flandre  et  de  Thibault,  dit 
le  Tricheur,  comte  de  Chartres  et  de  Blois  (2).  I)s  en- 


(i)Diiplcîx,  page  487,   cité  par  René-Courlin,   hist.    du  Perche, 
IW*  i***  RiJinusc.   55. 

(3)  Chron.  Neust.  pag*  ^o. 


irèKnt  m  NoraïaiHlié  à  la  léte  de  dnqnante  taille 
J10111ID6»,  el  s'empat^eBt  d*Bfreitt;  Thibanlt,  fler  de 
ee  mccè9,  vim  camper  «atre  tiouen'  et  la  forêt  de  Roa- 
vray;  maia  Kkhard  qui  le*  attendait,  ayant  paaaé  la 
Sein»  tomkasar  e«ic  et  les  écrasa  en  une  seule  nuit; 
ii  ponrsuiTit  Tliibanit  Fépée  dans  les  reins  jusques  dan^ 
la  ?ille  de  Cbarlim,  qn'il  réduisit  en  partie  en'cen--' 
dres  (!]. 

Irrités  de  tant  de  revers,  les  yaîncus  dévorés  de  U 
soif  de  la  vengeance ,  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  ;  une 
seconde  coalition  pe  tarda  pas  à  se  .former  :  Lotbaire  se 
ligua  de  nouveau  contre  Richard  »  avec  les  comtes  de 
Flandres,  de  Chartres»  du  Perche  et  de  3eUéme.  Rotroi]^ 
(qui,  comme  je  Tai  vu  dans  une  chronique,  tenait,  du 
comte  de  Chartres ,  Nogent  et  son,  territoire  ]  ,  seconda 
Thibault  avec  une  ardeur  incroyable  ;  ii  porta  la  désola- 
tion et  le  ravage  sur  les  terres  de  Normandie  qui  avoi^ 
sinent  la  partie  occidentale  et  septentrionale  du  Perche. 
Voici  en  quels  termes  s'expriment  à  ce  sujet  les  vieilles 
chroniques  Normandes,  citées  par  notre  historien  Bry.  <r  Si 
j»  regarda  que  pour  sonfirir  et  obéir  il  n'avait  point  de 
^  paix,  si  ordonna  (Richard  !.«>*)  ses  gens  par  telle  ma- 
»  nîére,  que  ceulx  du  pays  d*Aulge,  pour  hutct  mois,  dé- 
»  fendissent  sa  terre  contre  Rotron ,  comte  du  Perche  et' 
»  de  Belléme ,  qui  lui  faisait  guerre  par  devers  le  pays  de' 
j»  Séez  (S).  »  René  Courtin  raconte  les  mêmes  faits  en 
ces  termes  :  «r  Richard,  duc  de  Normandie,  en  guerre 
»  avec  ses  voisins    par   l'intelligence  du  roi   Lotbaire  ^ 


(f)  René  Courtin,  manus.  cilé. 
(i)  Bry,pag.  a8. 
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^  tpii  finwisftU  Thibaaht;  cotath  de  Chartres,  enneni 
41  capital  de  Richàrfl,  ordonna  aui  habitans  et  voisins 
;i^  d«  pajtt  d'Auge,  de  s'armer'  pour  empêcher  Rotrua 
i>  de  pénétrer  dans  ses  terres»  ya  qa'îl  était  du  parti  des 
jf  ennemis;  que  ce  Rotrou  était  comte  du  Per«he  et  de 
»  Beiléme  (1).  »    . 

Pendant  cette  hitte  sanglante  et  acharnée  qui  eut  lieu 
en  #68,  les  peuples  du  Maine  et  de  rAnjou  pressèrent 
vfv^imeiit  la  IHonnandië  du  côté  du  Passais  et  de  FAlei^ 
eoniiaîs,  tandis  que  les  Percherons  agissaient  du  cùtç 
de  Séez  et  de  la  tfal^che,  dont  l'antique  bourg  de  Moqt 
lîns'  porte  encore  àu^burd'hui  le  nom  :  c'est  ce  quç 
nous  apprend  te  vieux  poète  Wace  dans  son  romaii 
•du  Jtou. 

Ht  grand  Mi«e  an  ot  fde  Khhard  L^)  Thiba\ilc  t\  euens  de  Blois 
iCeoilroy  li  euon*  (-j)  d'^ajea  »  »*y  fit  guerre  en  PaM»ib  , 
Cil  (3)  da  Maia«»  souvMie  Roberent  AlenfllioAttbis. 
Rotrou  li  oueD»du  Perche,  et  cil  du  BellesoioiSy  ' 

Contre  eux  mit  Richard  ceux  d^Aulye  et  de  rExnois. 

Le  même  Rotrou  I/**,  ainsi  que  le  mentionnaient  des 
titres  de  Tabbayc  de  Saint-Père-de-Chartres ,  cités  paiç 
Coartin  et  surtout  par  Bry  (4) ,  qui  en  avait  pris  cora^ 
munication»  assista  comme  témoin  à  la  donation  que  fif 
Ledgarde,  veuve  de  Thibaul(-le-Tricheur  >  de  la  terre  de 
Gésiers  à  Tabbaye  susdite.  La  charte  conGrmative  de  ce 


(i]  René»Coattiti ,  manu.  lif.  1." 
(a)  Cucns  signifie  comte. 
(3)  Cil  pour  cent, 
(})  firy,  pag.  u8. 


don,  signée  par  ftotrou  et  un  Geoffroy*»  vicomte,  porte 
ia  date  de  la  24.^  année  du  règne  de  Lothaire,  Beg^ 
nafUe  Lothario  rege  anno  24,  qui  correspond  à  l'an  97B 
de  notre  ère. 

Rotron ,  comme  ses  associés ,  ayant  succombé  dans  la 
lutte  contre  l'intrépide  et  puissant  Richard  ',  fut  dépouillé 
par  le  vainqueur  de  sa  seigneurie  de  Belléme,  dont  il 
gratifia  Yves  ,  en  reconnaissance  du  service  qu'il  lai 
avait  autrefois  rendu  lors  de  sa  détention  à  Laon.  La 
seigneurie  de  Belléme  faisait  très-probablement  dès  cette 
époque,  un  fief  séparé  du  comté  du  Perche  proprement 

dit,  et  dépendant  de  l'Hyesmois,  in  pago  oximense 

ecdesia  nobilitef  œdificata  in  villa  quœ  nuncupiUur  d  cir^ 
cummanentibuê  VettM-Bellismo.  Yves  de  Creil  qui  s'était 
réfugié  à  la  cour  de  Richard,  dont  il  avait  déjà  reçu 
VAIençonnois  et  quelques  autres  terres,  entra  donc  en 
966  ou  969  en  possession  de  la  ville  de  Belléme  et  de 
son  territoire,  au  préjudice  de  Rotrou,  qui,  par  cette 
séquestration  se  vit  réduit  à  son  comté  du  Perche ,  con- 
tenant toutes  les  terres  situées  au-delà  de  THuisne ,  et 
bornées  au  nord,  à  Touest  et  au  midi  par  la  Sarthe, 
l*Avre  et  le  Loir,  et  cessa  dès-lors ,  lui  et  sa  postérité, 
de  porter  le  titre  de  seigneur  de  Belléme,  jusqu'en 
1114,  où  Belléme  rentra  dans  la  possession  de  ses  anciens 
maîtres ,  sous  Rotrou  III ,  qui  au  titre  de  comte  du 
Perche ,  ajouta  celui  de  seigneur  de  BeUéme.  Cornes  Per^ 
ticensiê  et  Dominus  Bellismensis. 

Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  autre  détail  sur  ce  premier 
Rotrou  dont  l'histoire  fasse  mention;  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  ne  se  réconcilia  pas  avant  sa  mort  avec 
le  duc  Richard  I.«s  de  Normandie,  zélé  protecteur  et 
allié  des  Capets,  qui  aspiraient  alors  au  trône  de  France, 
où  ils   arrivèrent  par   le  crédit  de  ce  duc,  en  987,  La 
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^idte  de  notre  histoire  nous  parait  an  sûr  garant  de 
cette  assertion,  tu  les  violents  démêlés  du  snccesseor 
de  RotroQ»  avec  la  nouvelle  dynastie  royale  qu*il  re- 
fosait  de  reconnaître.  Rotron  L^*  décéda  dans  l'espace  de 
temps  qui  s'écoula  entre  les  années  978  à  987 ,  oà  bous 
lui  voyons  pour  successeur  ^  GeoCEroy  ou  Godefroy,  I.«' 
du  nom.  Le  lieu  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture  ne  nous 
tût  pas  connu> 

GEOFFROY, 

^^RSlIlEa  DU    nOH  ,  CniQtlÈMS    COUTE   DU    rEtLCHB    BT 
DBUXlin  DE    LA    rAVII.LB   EOTEOU. 

(  Vers  987  à  1005,  ) 


tlotrou,  h^'  du  nom,  eut  pour  successeur  âtt  cointé 
du  Perche  Geoffroy,  son  fils,  auaai  premier  de  ce  nomi 
il  est  désigné  par  Sigebert  et  messieurs  de  Sainte-Marthe  ^ 
sous  le  titre  de  comte  de  Mortàgne,  et  par  Hugues  de 
Clercs ,  sous  celui  de  comte  de  Corbon ,  à  cause  de  Fan- 
cienne  ville  de  ce  nom,  où  se  frappait  la  monnaie  du 
pays.  Cette  dernière  qualification  fut  toujours  conservée 
à  ses  successeurs  par  Orderic* Vital,  qui  ne  désigna 
jamais  les  comtes  du  Perche  que  sous  le  nom  de  comtes 
de  Carbon,  ou  de  Corbonnais.  Il  épousa  Mélisende ,  fiUe 
de  Hogues,  vicomte  de  Châteaildun  et  d'Hildegarde  de 
Belléme,  sœur  utérine  d* Albert,  fondateur  du  prieuré 
de  Uame-'Marie,  et  sœur  de  père  et  de  mère,  de  Hugues* 
de-Chàteaudun,  Archevêque  de  Toors,  et  enfin,  tanta 
d'Amoult,  fils  d* Albert,  qui  succéda  à  Hugues,  son  onisla 
paternel,  sur  le  siège  métropolitain  de  Tours. 

T.  a.  Q 
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Geolboj ,  ipiaîfae  dépossédé  de  la  seigneurie  de  Bel-^ 
lène  p»  suite  des  différends  de  son  père  ayec  le  due 
de  Normandie»  se  croyait  néanmoins  encore  assez  pais- 
sant pour  résister  à  son  tour  aux  prétentions  da  même 
Ridiard,  en  se  lignant  avec  le  comte  du  Haine,  pour 
refuser  l'obéissance  et  l'hommage  à  Hugnes*Capet  et  à 
son  fils I  qui»  au  détriment  de  la  dynastie  de  Gharlemagne^ 
s'étaient  rendus  maîtres  du  trône  de  France  en  987,  aidé» 
de  l'influence  et  du  crédit  immense  dont  jouissait  parmi 
ses  pairs  le  susdit  duc  de  Normandie.   Voici  comment 
s'exprime   au   sujet  de  cette   guerre»   la    chronique  de 
Hugues-de-Fleury»  ou  de  Clercs»  que  je  traduis  ïittéra* 
lement  du  latin. 

ff  Lorsqu'il  plut  à  Dieu  d'éleyer  à  la  dignité  royale 
»  Robert,  fils  du  duc  de  France  »  Geoffroy-Grisegonnelle» 
;»  à  la  tête  de  trois  mille  hommes-d*armes»  était  au  ser- 
j^  \ice  de  Robert»  son  Seigneur  et  son  roi....  David  (  ou 
a  pMôt  Hugues  ]  »  comte  des  Manceaux  et  le  comte  de 
9  Corbon»  refusèrent  avec  mépris  de  recevoir  lenrs  fieb 
p  àm  susdit  roi»  assurant  hautement  qu'ils  ne  pourraient 
M  jamais  en  aucune  manière  se  soumettre  à  la  race  des 
M  Bourguignons.  Instruit  de  cette  orgueilleuse  résistance, 
»  dont  les  suites  et  l'exemple  devaient  considérablement 
»  diminuer  ses  états»  le  roi,  après  en  avoir  délibéré 
M  avec  le  comte  Geoffroy-GrisegonneUe  et  les  premiers 
a  personnages  de  son  royaume»  fixa  le  jour  et  l'époque 
M  OÙ  il  devait  fsire  le  siège  du  château  de  Mortagne. 
s  Informé  de  l'arrivée  des  troupes  royales  devant  cette 
s  place»  Geoffroy  part  à  l'instant  de  Vendôme»  où  ses 
»  troupes  étaient  en  garnison;  arrivé  à  Mortagne,  il 
M  fait  donner  l'assaut  à  la  forteresse  dont  il  se  rendit 
s  maître»  et  fit  prisonniers  Geoffroy»  comte  de  celte  ville, 


»  avec  là  garnison  composée  de  gens  déterminés,  et  tes 
»  livra  an  roi,  son  seigneor  (1).  » 

fingnes-de^Flenry ,  assure  avoir  puisé  ce  document  dans 
les  archives  du  Saint-Sépulchre  de  Loches  (2).  Sigebert, 
idans  sa  chronique,  page  151 ,  prétend  que  le  roi  Robert 
assista  en  personne  au  siège  de  Mortagne;  voici  comme 
il  s'exprime  >  «  Geoffroy ,  comte  du  Perche  et  David  (  ou 
a  plutôt  Hugues) ,  comte  du  Maine ,  se  trouvant  en  état  de 
a  rebellîon  contre  Robert,  roi  des  Français,  le  susdit 
a  roi^  aidé  Âe  Geothroy'^Grisegonnelle ,  assiégea  le  chAteau 
a  de  Mortagne  et  s'en  rendit  maître  (3).  a 


(i)  Cam  Dms  Tolaic  MJbItmBre  R«]b«rtum  Filiam  docif  (Francoram  ) , 
m  regemi  Gtofridus-GrûagoneHa  cnm  tribiu  millibuf  armatorum, 
•erriebat  domiao  sno  régi  Robeito*....  David  cornet  Cenomanorum , 
•et  Gomai  Gorbonensb  dedigtiabantar  recipere  leudutti  suum  à  prae- 
dicto  nge,  awereDtas  ddUo  modo  ae  poste  tnbjici  Bnrgundiornitt 
generi*  Andient  antem  rez  eorum  tuperbiam ,  et  irident  regni  tui  non 
parrain  diminntionem ,  babito  conaUio  cum  Ganfrido  comité ,  et  cnm 
primatibatregni,  tempore  col^litttto  et  die  denominatOy  deerefit  obti«> 
derS,  mnnitioiieBl  cattmm  Horitaûitt ,  cornet  irero  Gaafridut-Gritago- 
ttella  cognotceiit  adirentnm  etercitnt  régit ,  mot«ttt  cattra  de  Yindocino , 

dant  aatuUnrn  prsdicto  cattro Gaufndnm  comiteniy  et  oppidailoa 

iQOt  oùnàa  timentet  cepit  et  domino  tno  régi  tradidit.  Ejeirait  tPunB 
HUMialedutmtation,  manm.  t656. 

(a)  Buiettaliott  mannt,  i656. 

(3)  Pottea  Ter6 ,  cam  Gaufridttt  cornet  Ferticensit  »  et  David  (  vel 
potittt  bttgo  primut),  bomet  Genomanetitit  ettent  rebelles  Roberto, 
régi  FraDComm,  prsdictut  rex,  Gaofrido-Grissgonella  ference  sibi 
miuiliam,   obtedît  moaitionem  MQBlTANl^  et   cepit.  Extrait  d» 


Le  sujet  de  cette  guerre  qui  était  une  suite  de  la  mau- 
Taise  intelligence  qui  régnait  depuis  long-temps  entre  la 
maison  Rotrou  et  le  duc  Richard  i.«'  et  ses  alliés  ^ 
montre  assez  clairement  que  ce  siège  et  la  prise  de  la  ville 
et  du  château  de  Mortagne,  eurent  lieu  yers  le  commencement 
du  règne  de  Hugues-Capet ,  simultanément  avec  son  fils 
Rohert,  qu* il  avait  associé  au  trône,  de  son  vivant,  pour 
mieux  lui  assurer  la  couronne.  Bry-dc-la-Clcrgerie ,  pour 
infirmer  ces  passages  si  contraires  à  son  système  de 
vouloir  faire  descendre  les  Rotrous  des  Talvas,  prétend 
dans  son  histoire,  page  28,  que  GrLsegonnelle  (  comte 
d* Anjou  )  mourut  Tannée  même  du  couronnement  de 
Hugues-Capet  et  de  Robert  son  fils,  en  987;  mais  son 
assertion  est  entièrement  dépourvue  de  fondement,  puis- 
que, suivant Uugues-de-Fleury  et  Sigebert,  qui  écrivaieut 
peu  de  temps  après  les  événemens  dont  ils  parlent,  le 
même  Geoffroy-Grisegonnelle  prêta  encore  son  appui  au 
roi  Robert  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Tempereor 
Othon,  ainsi  que  dans  ses  démêlés  avec  Eudes,  comte 
de  Chartres,  en  999.  A  Tappui  de  mon  assertion,  je  ci- 
terai encore  la  chronique  d'Anjou,  par  Courdigue,  qui 
fixe  à  Tan  1010  la  mort  de  Grisegonnelle ,  c'est-à-dire 
vingt-trois  ans  plus  tard  que  ne  Fa  prétendu  Bry.  Pour 
surabondance  de  preuves,  j'ajouterai  ensuite  que  les  ser. 
vices  rendus  par  Grisegonnelle  au  roi  Robert,  furent 
d*une  telle  importance,  selon  le  même  Sigebert,  que  ce 
monarque,  pour  l'en  récompenser,  le  revêtit  de  la  charge 
de  grand  sénéchal  de  France  (qu'il  appelle  MajûtHatem 
domûi  Regiœ) ,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  au 
comté  d'Anjou;  c'est  même  en  cette  qualité  (  comme 
nous  l'apprend  le  continuateur  de  Sigebert]  que  Henri, 
jfjîs  aîné  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  servit  à  table  le 
roi  Louis  VII,  le  jour  de  la  Chandeleur  1170;  tout  cela 
t3st  trop   bien  particularisé  pour  qu'il  soit  possible   de 


révoquer  en  doute  ce  qui  est  rapporté  de  Geoffroy  l.«, 
comte  du  Perche  ou  de  Corbon. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
rarticlc  Corbon,  tome  !.«.%  pages  203  et  204,  où  Ton 
voit  que  pendant  le  cours  de  ses  débats  avec  le  roi 
Robert,  Geoffroy  se  vit  enlever  la  capitale,  ou  princi- 
pale ville  de  son  comté ,  par  son  puissant  adversaire  qui , 
selon  quelques  auteurs,  acheva  Fœuvre  de  destruction 
commencée  par  les  Normands  prés  de  deux  siècles  au- 
paravant. Outre  la  perte  de  Corbon  et  de  plusieurs  autre» 
places,  comme  il  est  permis  de  le  conjecturer,  Geoffroy 
perdit  encore  durant  ces  longues  et  désastreuses  hos- 
I  ilitès ,  sa  forteresse  du  château  de  Galardon  en  Beance  » 
que  lui  ou  son  père  tenaient  des  comtes  de  Chartres. 
L.*épitre  105  du  célèbre  Fuibert-de-Chartres,  que  nous 
citerons  en  son  entier  à  Farticle  suivant,  mentionne  ce 
fait  en  ces  termes  dans  sa  lettre  au  roi  Robert^  où  U 
se  plaint  de  Geoffroy  II ,  fils  et  suceesseur  is  QéhA 
dont    nous    parlons.    Refecii    mim  anU   tmtate^  Domint 

casUllum  de  Gcdardone  quod  olim  destnucistis «  Il  a 

j>  rétabli  avant  noél  (  Geoffroy  II  )  le  château  de  Galar- 
»  don,  que  vous  avez  démantelé  jadis»  »  Geeffiroy  I.*' 
mourut  sans  se  réconcilier  avec  le  monarque.  Des  per- 
tes aussi  considérables,  une  lutte  aussi  long -temps 
soutenue  contre  un  roi  puissant  et  redoutable ,  peu-  ^ 
vent  donner  une  idée  de  la  grandeur,  de  l'autorité, 
des  richesses  et  de  Vimportance  dont  jouissaient  les 
Kotrou  dès  leur  origine.  Il  m'est  impossible  de  pré- 
ciser Tépoque  où  mourut  Geoffroy  h"  :  )e  serais  assez 
porté  à  croire  qu'il  mourut  vers  Laa.  1005,  date  qu'as- 
signe 1* auteur  de  Thistoire  des.  graQds  fiefs ,  qui  prend 
mal  à  propos  un  Guériu  de  Bellëme  pour  ce  Geoffroy. 
Les  chroniques  gardent  le  silence  sur  les  enfans  de  ce 
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(I-.iL  lGj  ^i.eas,  hcancurs  ei  qualités, 
GEOFFROY   H, 

SIXll-Mli:    COMiE    DU    PliRCHK,     ET    ÏROÏSîLME    DE  LA 
ilÀlSON    dî:s  BOTUOU. 

(100 j  à  1050,) 

CpoiTrov  I."  rnt  ^c  son  nuTÎago  bvcc  ^r'Msende-tlo- 
ChàUauùùU  ,  iiA  iils  q' i  I.i  n'uo \\\\  vrnstoii  conilè  du 
Perche  et  dans  ses  ar.tres  seigneuries,  sors  le  nom  de 
Geoffroy  11^  C'est  ce  Geoffroy  que  René-Courtin ,  Bry- 
de-la^Clergerie,  ainsi  que  plusieurs  autres  chroniqueurs 
et  historiens  aussi  mal  informés  ,  prétendent  être  issu 
d*nn  Guénn-de-Pelléiiie,  fils  de  GuiUaume  I.^^,  d'où  se- 
rait venue,  suivant  eux,  la  famiUe  des  Rotrou:  prétention 
absurde  pour  plusieurs  raisons  que  je  dois  développer  ; 
la  première  est,  que  les  partisans  de  cette  opinion  ne 
peuvent  fournir  aucune  preuve  de  ce  qu'ils  avancent,  et 
ne  s*appuient  que  sur  une  supposition  dénuée  d^  fonde- 
mens;  la  seconde,  c'est  qu'un  père  ne  peut  et  ne  doit 
transmettre  à  ses  enfans  que  son  propre  nom  i  en  con- 
séquence ,  aucQu  membre  de  la  famille  des  Talvas  n'ayant 
jamais  porté  les  noms  de  Rotrou  et  de  Geoffroy  »  ila 
n'ont  pu  les  communiquer  à  celle  des  comtes  du  Perche  ^ 
famiUe  à  laquelle  ces  deux  noms  étaient  particuliers ,  et 
tellement  propres ,  surtout  c^lui  de  Hoirou ,  qu'elle  s'est 
fait  gloire  de  le  donner  à  la  villç  de  Nogent  et  au 
bourg  de  Monfort ,  près  le  Mans  ^  qui  »  depuis  plus  de 
huit  siècles  A  n*ont  cessé  de  {e  porter  ,t  et  sont  encore 
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connnt  ai^ourd'bui  sous  la  déoMiiiutiott  de  Nogeut  «t 
de  Monfort-ie-Rotrou.  C'est  de  Rotrou,  L«'  du  nom»  haut 
et  puissant  seigneur  du  Perche  et  autres  domaines  du 
pays  Charlrain  que  cette  famille  tient  son  nom ,  et  nnK 
Icment  de  Guérin-de-Belléme  qui  n*était  que  leur  aUiè 
par  HMegarde^de-BelIéme  »  époose  de  Huguea,  TicomI» 
de  GhÀteaudun ,  ^  mère  de  Méfisende^  Tous  les  Rotrou  „ 
jusqu'à  Thomas,  comte  du  Perche  »  ont  alternativement 
«I  exclnsivement  porté  les  noms  de  Rotrou  et  de  Geoffiroy  ; 
e4  depuis  l'alliance  de  leur  ni9isw  arec  celle  de  Château^ 
4«n ,  ite  donnèrent  à  leujrs  puînés  ^  sralement  >.  ){&>  i|om 
de  Hugues ,  qui  était  partieuUer  au^  vicomtes  4»  ChA- 
teaudun^.  QsiMJïi  aux,  nom»  d*Yv€s^  Guillaume^  Guèria 
ou  Warin.K  ¥outqae»i^  Hubert»,  etc<^,,  propres  h  la  famille 
Talvas  ^  jamidi  aneui^  ftptroi^  ne^  lea  porta  ^  excepté ,  seu*- 
lement  GuiUawieAotroiti^  ^ic^quo  et  comte  de  Chtiens, 
dernier  j^jeloa  mâle  de  eeUte  Wnatre  famille,  qui  succéda 
en  ligne.  eoUatérale  à  Tbonvia^otrou ,  son  neyeu,  en 
t217,  prèsL  <le  t^a  ^ièclea  depwj»  l'origine  connue  des 
RoMrQU^ 

Vtin  autre  câtfr,,  lu  matsoi^  ftotrou  jouissait  dans  ces 
temps  d'une  Importance  bien  autre  que  celle  des  Talvas  ; 
car  nous  v:oyoo^lech^^(te  cette  dernière  fiimille,  Yves  !.«% 
ne  prendre  dan^  Tacte  de  fcHidation  de  la  chapelle  de 
Notre*Dame-dCKYièux-<Cfaâ(eauHlenBelléme  ,  d'autre  titre 
que  celui  d**Yvea,  tout  simplement»,  sans  y  ajouter  aucune 
qualification:  êga  Yvo.  in  nomine  Dei^  etc.  f].  Ensuite , 
Guillaume  !.«*  ».  9on.  flis  et  successeur ,  voulant  faire  pa- 
nade de  toni  réclat  des  grandeurs  et  de  la  puissance 
dont  il  pouvait  s'environner  ^  croyait  s'élever  à  l'apogée  de 


(<)  Counin.  Uêu  cité»  -^  Bry.  p.  34* 
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$ÊL  fj^Uré,  en  sMntîtnlaiit  (  dans  l'acte  de  fondation  da 
régUse  de  Samt-Léenard  )  :  guillauiib  >  seigubor  de  la  pro- 

TINOB  DB    BIH.I.ÉME.  —   B60   GUILLBI.MU9    BELLlSHElfSIS   FRO- 

YmoM  PBiNciPATvic  GVRBNS  (1),  principauté  dont  les  li- 
mites étaient  extrêmement  bornées.  Hais  quand  il  s'agit 
des  Rotrou»  Geoffroy  II,  troisième  comte  de  cette  mai- 
son, nous  donne  dans  la  charte  de  fondation  de  Saint- 
Denis -de- Nogent,  une  idée  de  la  puissffiaee  et  de  la 
splendeur  de  sa  race ,  en  sMntitulant  :  gbofpbot  ,  ticoutb 

DB  GHATEAirnClf ,  CHETALIBB  AUSSI  FAMEUX  FAR  lA  KOBLBSSB 
BT  L'l|.LUSTBATI01f  DB  SA  FAIIHLLE  9  QUE  FAB  l'BCLAT  SB 
SBS  BUVBSSBS  TEBBBSTRBS.  —  GaUFRIBCS  CASTRlBlNElfSIUM 
TlCBGOilES»  lOLITABI  BALTBO  ACCIlfCTtS  TAM  HOBaiTATB  SC- 
PERBI    SAlfGUUflS,    QUAH    YIR1BU8  BLNDARABUB  OPUM   FAKO- 

BissiMus  (a}.  Rotrou  II  et  Geoffroy  lU  »  ses  fils  et  petit-fils , 
usent  encore  des  mêmes  termes  en  pariant  de  lui  dans 
leurs  chartes  de  confirmation  des  mêmes  dons.  Diaprés 
cet  exposé,  il  est  de  la  dernière  évidence,  que  la  mai- 
son Rotrou  était  de  race  très^ncienne,  et  surpassait  de 
beaucoup  en  importance ,  en  gloire  et  en  richesses ,  celle 
dès  Talvas  -  de  -  Bellême ,  dont  le  berceau   no  remonte 
qu'à  Yves  I.^'',  simple  seigneur  d'Alençon  et  du  Bellêr-. 
mois    qui    n'avait,   comme  on  Ta   yi;i,  d'autre  charge 
dans  le  principe  que  celle  d'ingénieur  en  chef  sous  Louis- 
d'Outre-Mer,  et  qui  se  trouva  revêtu    d'une   partie  des 
dépouilles  de  Rotrou  I.«',  comte  du  Perche  et  seigneur 
de  Bellême ,  par  suite  des  démêlés  de  ce  seigneur  avec 
le  duc  Richard  I.«^,  dît  Sans-Peur,  ami   et  protecteur 
d'Yves-de-Creil.  J'ajouterai  encore,  que  Quérin-rde-Belléme 


(i)  Conrtin.  ièid,  —    Bry.  4^* 

(a)  Couiiin.  i6id,  —  Bry.  p.    i4o  el  14^. 
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ne  pouTàit  être  le  père  et  le  prédécesseur  de  Geoftror  H; 
mu  comté  do  Perche  et  aa  yicomté  de  Chàteaadan ,  puiscpie 
ce    Guérin  qai  signa  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye 
de  Lonlay»  bâtie  par  Gnillaiime  I.»  ,  son    père,  était 
encore   existant   en  1096  ,   époqoe  ou  cette  abbaye  fut 
fondée;  tandis  que  Geoffroy  était  déjà  comte  dn  Perche 
et  vicomte  de  Gfaftteaudnn   dès  long-temps  auparavant  » 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus  :  nouvelle  preuve  que  la  mai- 
sovi  de  nos  comtes  ne  descend  point  de  ceUe  des  Talvas. 
On   objectera  peut-étre  avec  Bry-de-la-Clergerte»  que 
Geoffroy  II  n'était  pas  encore  comte  du  Perche  à  Fépo- 
que  dont  nous  parlons ,  puis  qu'il  ne  prend  dans  sa  charte 
que  la  qualification  de  vicomte  de  Gh&teàudun  ;  Ego  Gatc-* 
friduê  Cattriiunênsium   vieecùmes  ;  à    cela   je   répondrai 
ayec  Fauteur  de  la  dissertation  manuscrite  de  1656 ,  que 
s'il  ne  prenait  que  le  titre  de  vicomte  de  Chàteaudun , 
sans  mentionner  celui  de    comte    de  Nortagne  ou  dn 
Perche,   c'était  très  -  probablement  par  pure   courtoisie 
pour  Eudes ,  son  suzerain ,  comte  palatin  de  Blois ,  de 
Chartres,  de  Brie   et  de  Champagne,   le  plus  puissant 
seigneur  de  France ,  dont  le  Dunois  et  Nogent  relevaient 
alors ,  et  en  présence  duquel  se  faisait  la  donation  ;  au 
reste ,  quel  que  fût  le  motif  qui  portât  Geoffroy  II  à  cette 
omission ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  peut  en 
aucune  manière  lui  contester  le  titre  de  comte  du  Perche , 
)K>ur   trois   raisons  principales:   la  première,  c'est  que 
si  Geoffiroy  II  n'eût  pas  joui  de  ce  titre ,  il  n'aurait  pu 
disposer ,  comme  il  le  fait  dans  sa  charte ,    en  faveur 
'  de  la  Maison-de-Saint-Denis ,  de  la  forôt  du  Perche  qui , 
dans    ce  temps,  couvrait  encore  une  grande  partie  de  la 
province ,  au  rapport  du  chroniqueur  Aimoin-de-Fleury  ; 
puisque  dans  sa  chronique  écrite  peu  d'années  aupara- 
vant, il  nous  donne  la  forêt  du  Perche  comme  la  plus 
grande  de  France  :  Silvœ  muUœ  [  in  gallia  J  sed  cminen'» 


tior  eœimi  PerHeui.  C'est  Dépendant  ce  qne  fiiit  GeoffirejF  « 
ear  il  dit  exprettément  dans  cette  mâme  charte  :  «  Je 
yèservf  la  Ibrét  da  Perche  poor  mon  nsage  particnlier  et 
çelni  du  monastère  de  Saint-Denis,  »  Voict  les  termes 
de  la  charte  copiée  snr  l'original,  dans  les  archives  de 
cette  abbaye ,  au  commencement  du  17.«  siècle  :  Pertieum 
^erà  0d  %umm  meum  et  ad  tittim  numasUrii  soêmH  Dionysii 
Ua  in  profrio  meo  r^ineo ,  ut   qwgque  fuenni  ud  u$um 
monoêterii  neçessaria ,  eop  00  flk^i^nt  monachi  (1)  ;  b  se- 
conde raison,  c'est  que  si  Geoffroy  n'eût  pas  été  souyet 
rain  du  Perche,  Rotrou  II,  son  fils,  qui  taii  succéda 
encore  très-jeune ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  ego  adhue 
^ATis  JUTENciLus  fTo  eo   hcBTes  con$tiMus    (3)    n'aurait 
pas  pris   le  titre  dO  comte  de  Mortagne  ou  du  Perche , 
dans  la  charte  de  confirmation  des  dons  bits  par  son 
père ,  s'il  ne  l'eût  réellement  reçu  de  lui  ;  pourtant  il 
^'intitule  comte  de  McMrtagne ,  du  nom  de  la  capitale  de 
son  comté:  Ego  Rotroeus  eomes  Maurikuiia-Outri ,  atque 
Castridui^nt^um   vicecome^ ,  etc.  (3) ,  il  l'ayait  donc  reçu 
de  son  père ,  Geoffroy  II ,   autrement  il  ne  l'aurait  pas 
pris  ;  car  au  lieu  d'augmenter  ses  domaines ,  après  l'as- 
passinat  de  son  malheureux  père,  les  nombreux  ennemis 
dont  il  était  environné  auraient  plutôt  profité  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  jeune  âge,  pour  le  dépouiller  que  pour 
Tenrichir^  Il  pous  donne  lui-même  une  idée  de  sa  po- 
sition critique  dans  sa  première  charte,  où  il  s'exprime 
ainsi  :    Cum  inter  procellas  hujiu^  œstuantis  pelagi  multa 


(i)  René  (Coiirtin.   hUt.    da  Perche,   manu».  —  Bry.   idem^ 

(a)  Les  mêmes» 

(3)  Couriin.  lieu  cité»   —  Bry.   i48. 


penuli3Memperie^0  (:)  ;  t  Après  avoir  élé  en  batte  à  mOM 
G'îigersy  au  milieu  des  tempêtes  de  cette  mer  en  cowx 
roMX,  etc.  »  H  Tèsiilte  doue  de  là,  que  Geoffroy  11^ 
était  co^nte  du  Perche  en  1031  »  lors  de  la  fondation  de 
5  aînt-Denis.  Enfin ,  one  t|Qi»lè«i&  raison ,  qm  ne  peat 
liiîsser  le  moindre  doate  snr  la  Téraeitè  de  mon  assertion^ 
et  qui  doit  convaincre  même  les  plus  incrédoles,  c^t 
que  Rotrou  II  s'iniitnle ,  non  seulement  comte  de  Iforw 
tagne  ,  mais  encore  il  nons  apprend  bii-mdqpe  »  que 
Geoffroy  II,  son  père,  élait  comte  ayant  lui;  car,  on  lit; 
dans   la  charte  susdite  les   expr^ski>iL0  suivantes  :  neo 

nOTBOCVS    COHSS    HÀVBITAKIlB-GAST&l ,    ATQUB    CÂSTIBIUICS»-. 

sicH  T1CECOIIBS.  Notwm  CM»  volo  ùmnibm  arthodoxœ  /ider 
cuitorihus  quia  patbr  mes  viddUei  coiibs  gacfbidus  aêqu$^ 
vice  cornes,  etc.  [2],  ib,  rotiop,  cohtb  db  «ortag»  v^ 
TicoMTE  DB  cHATSAunuif ,  désire  donner  conniâssance  à  toa& 
les  fidèles  sectateurs  de  la  foi  orthodoxe,  que  iion  vérjb»: 
c*est-à*dire  le  goxtb  gbopviot  et  vicomte,,  etc..  Ceck 
posé,  il  me  semble  qu'il  serait  ridicule  de  refuser  à 
Geoffroy  II ,  comme  le  lait  Bry ,  f|ea  titres  si  claire- 
ment constatés.  En  voilà  j*espère  à  suffire,  pour  dè^ 
montrer  d'une  manière  aussi  évidente,  qu^un  homme 
raisonnable  le  puisse  désirer,  que  1."^  la  maison  Rotrou 
avait  une  origine  plus  ancienne  et  plus  illustre  que  ceBe 
des  Talvas ,  et  que  par  conséquent ,  elle  n'en  est  point  sortie  ; 
S.<>  que  cette  même  famille  Rotrou  possédait  la  souve-v 
rainetè  du  Perche ,  long-temps  avant  que  les  Talvas  fus-J 
sent  connus. 


(i)  Courtio  ,  liêu  cité.  —  Bry, 
(2)  idem.  Ibidem, 


Deinilis  de  Geoffroy  II  avec  saint  Fidberi,  évique  de 
Ckafires  ;  vMUnces  du  eomU  :  Fnlbert  l'excommunie. 

.    (  1037.  ) 

Toaft  les  historiens  s'accordent  à  représenter  Geoffroy  II , 
comme  un  seigneur  plein  de  piété  et  de  zèle  pour  Faug- 
mentation  de  la  gloire  de  Dieu.  Il  est  fâcheux  pour  la 
mémoire  de  ce  comte ,  qa*une  partie  de  ces  éloges  se 
trouvé  hautement  démentie  par  un  contemporain  plus 
digne  de  foi  que  tous  les  autres  écrivains  qui  nous  par- 
ient de  lui  ;  ce  contemporain  est  le  célèbre  saint  Ful- 
bert, évèque  de  Chartres,  le  flambeau  de  son  siècle, 
homme  d*une  vertu  à  toute  épreuve,  et  plus  à  même 
que  qui  que  ce  soit  de  nous  faire  connaître  le  caractère  et 
les  faits  de  notre  comte  Geoffroy  II,  contre  lequel  il 
eut  à  soutenir  une  lutte  assez  longue ,  et  tout-à-feit  dé- 
plorable pour  so  mettre,  lui  et  son  troupeau,  à  Fabri 
des  vexations  journalières  dont  ils  étaient  Tobjet.  La 
correspondance  du  saint  évoque  nous  apprendra  quelle 
Alt  la  cause  et  Forigine  des  maux  qu'il  eut  à  souffiir 
de  la  part  de  ce  seigneur. 

On  a  vu  plus  haut  la  haine  inextinguible  qui  existait 
de  père  en  fils  entre  la  famille  des  Rotrou  et  les  ducs 
de  Normandie ,  Richard  I.^'  et  ses  successeurs ,  et  entre 
la  nouvelle  dynastie  des  Capets,  qui  était  parvenue  au 
trône  de  France ,  principalement  par  le  crédit  et  l'auto- 
rité qu  avait  le  duc  Richard  !.«>',  sur  la  plupart  des 
seigneurs  français;  on  a  tu  également  les  séquestrations 
et  les  pertes  de  biens  et  de  domaines  qu'avait  essuyées 
la  maison  Rotrou  dans  la  lutte  inégale  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  des   adversaires  beaucoup  plus  puîssans 


qtfélle,  je  Veux  dire  Richard  I.«',  qui  lui  enleva  Bellètûe» 
et   le   roi  Robert ,    qui    séquestra    Mortague  ,    détruisit 
Corbon  ^    démolit    Galardon     en    Beauce ,    et    plusieurs 
autres  places  appartenant  à  nos  comtes.  Ces  considéra^ 
tions  nous  conduisent  naturellement  à  Forigine  des  san- 
grlaos  déiMits  qui  s'éleyérent  entre  notre  comte  Geoffroy  FI 
et  le   saint  éréque  Fulbert.  Ce  dernier,  que   ses  rares 
vertus  9  son  habileté  et  ses  fraudes  lumières  flrent  sortir 
de  robsourité  du  cloître  pour  être  promu  à  révéché  de 
Chartres,  fut  nommé   à   ce  siège  en  1007,  par  le  rot 
Robert,   son  condisciple  et   son  ami,  qui  atait  étudié 
mvcc  lui  à  Tabbaye  de  Fleury-sur-Loire ,  sous  le  célébré 
abbé   Gerbert ,   deyenu   depuis  pape  ,   sous  le   nom  de 
Silyestre   II.    Robert   avait    si    bien    su    apprécier    ce 
grand  homme,   qu*une  fois  nommé  évéque,  il  Finvestît 
de  toute  sa  confiance  ,    et  le   choisit  même    pour   son 
chancelier.  C*en  était  assez  pour  lui  attirer  Faversion  de 
Qeolfroy  ,  qui  détestait  cordialement  le  roi  Robert ,   et 
refusait  de  le  reconnaître  pour  son  seigneur  et  souverain 
légitime,  ne  le  regardant  au  contraire    que    comme  un 
usurpateur.  Uauimosité  était  même  à  un  tel  point  entre 
le  roi  et  le  comte ,  que  le  premier  garda  en  sa  main  ?a 
ville  et  le  château  de  Mortague  pendant  qu'il  vécut,  c*cst- 
à-dire    pendant   plus  de  quarante  ans;  telle  est,  suivant 
moi ,  la  raison  pour  laquelle  Geoffroy ,   quoique  réelle- 
ment souverain  du  Perche,   comme  je   Fai  dit,  ces^a 
pendant  long-temps   de    prendre  le   titre  de   comte   ie 
Mortagne,  que  porta  son  fils,  et  qu*il  porta  lui-même 
après  la   mort  de  Robert;  car  à  cette  époque    il  était 
d'usage  de  mettre  après  le  titre  de  comte,  le  nom  de  la 
capitale  du  comté  pour  celui  du  comté  même.  Pour  re- 
venir à  Fulbert,  Geoffroy   voulut  faire  rejaillir  jusques 
sur  Févêque  la  haine  qu'il  portait  au  roi,  son  protecteur. 
Voici  doue  &  qu'elle  occasion  commença  la  querelle  dont 


h  Vagit  ici,  et  ipti  eut  de  si  terribles  suites  pmir  %à 
ville  et  les  environs  de  Chartres:  outré,  que  notre  comte # 
qui  résidait  assez  sotivent  à  Ghàteauduny  proâtait  dit 
voisinage  pour  vexer  ]*évéqae  et  ravager  lés  terre» 
de  son  église ,  il  supportait  toujours  avec  keaiicoup  ée 
peine  Ul  sèquestrat^Mi  ué  ses  domaines ,  la  démoUtioil  dé 
ses  forteresses  y  et  par  conséquent  la  diminution  dé  sa 
puissance  iibnt  il  était  si  6er  éi  si  jaloux ,  comme  Vht^ 
flique  assez  le  pompeux  préambule  dont  Û  use  dans 
ses  cbàrtes:  ^  gëoffbot....  aussi  FAmin:  FAa  la  hoélessA 
»  bfe  sôk  ULtsTan  BA116  y  qvm  far  la  ovAitriTi  mt.  ans  ni^ 

a  CanSSfiB.J»  —  6AlJFBlDCIS...i  TAS  NOIULITATS  SUrEBBI  0Alf-^ 
WlHiê  »    QCAII  VmiBUS  XUlVDANABVa    OPtlI    kÀMOSISSIlÉUS.    Il 

épiait  donc  Isàni  ettftK»  l'occasion  favorable  pour  réparé!" 
ses  pertes  et  recouvrer  la  plénitude  de  sa  puissance»  Ce 
moment  si  désiré  arriva  enfin  1  le  roi  occupé  dans  diffé^ 
rentes  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  quelques  grands 
Vassaux  indociles  »  ne  pouvant  surveiller  ôéoflroy  ni 
B*opposer  à  ses  entreprises  »  celui-ci  en  profita  pour  re« 
lever  de  ses  rUtne»  son  chÀteftU  de  Galardon»  à  quatre 
Ueues  nord-est  de  Chartres,  et  voulut  en  méme<»tempa 
en  élever  un  nouveau  à  Illiers,  SUT  les  terres»  ou  du» 
moins  dans  le  voisinage  des  propriétés  de  Tévéque  de 
Chartres,  situées  à  Ermenonville,  canton  d'Dliert  »  à 
JBailleau  et  à  Fresnay,  villages  des  environs  de  la  ville 
épiscopale ,  dont  les  deux  derniers  portent  encore  le 
9urnom  de  VÈvêque.  Fulbert  qui  trouvait  déjà  son  ettnemt 
trop  puissant,  ne  put  voir  sans  alarmes  ces  nouveaux 
remparts  élever  si  prés  de  lui  leur  front  orgueilleux  et 
menaçant;  il  s'opposa  donc  de  tontes  ses  forces  aux 
entreprises  du  comte»  lui  demanda  raison  de  sa  con-* 
duite  f  le  menaça  de  la  vengeance  divine  et  de  la  colère 
du  roi.  Geoffroy»  aussi  insensible  aux  menaces  qu'aux 
prières,  n'en  poursuivit  pas  moins  son  entreprise,  es 
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faisant  continner  les  travaux.  L'évéque  de  pks  eti  plui 
alarmé,  et  désirant  ardéinnielit  eiapécher  la  reedostmc*^ 
lion  de  ces  places,  supplia  le  roi  de  venir  le  secourir 
en  lui  prêtant  le  secours  de  ses  armes.  Robert  »  comme 
Favait  pressenti .  Geoffroy ,  répondit  à  l'iilbert  qu'il  se 
trouvait  dans  rirapuissance  de  répondre  à  ses  vcsux, 
n'ayant  pas  de  troupes  à  sa  disposition  puisqu'elles  étaient 
occupées  à  combattre  d'autres  ennemis.  L'évéque  renou- 
vela ses  instances  et  employa  toutes  les  ressources  de 
son  éloquence ,  pour  amener  le  roi  à  condescendre  à  se» 
désirs ,  et  finit  par  le  menacer  d'interdire  la  célébration 
de  l'office  divin  dans  toute  l'étendue  du  diocèse  de 
Chartres  ,  s'il  n'était  secouru.  Pour  donner  à  mes  lec-^ 
teurs  tous  les  détails  possibles  sur  un  sujet  aussi  inté- 
ressant, je  mettrai  sous  leurs  yeux  la  correspondance 
entière  du  saint  prélat  avec  le  roi  Rob^t,  en  plaçant 
dans  le  texte  de  l'histoire,  la  traduction  française  de  ses 
lettres  curieuses,  dont  les  antiquaires  et  autres  amateurs 
d'aussi  précieux  morceaux ,  trouveront  le  texte  original , 
c'est-à-dire  le  latin  ^  placé  immédiatement  au  dessoas  de 
la  traduction. 

La  première  de  ces  lettres  est  adressée  an  roi  Robert 
et  à  la  reine  Constance,  son  épouse;  quoique  cette  lettre 
soit  la  105.®  dans  la  collection  des  épitres  de  saint  Fulbert , 
dont  je  dois  la  communication  à  notre  vénérable  eoU 
lègue  ,  le  savant  M.  Hérison  ,  juge  au  tribunal  de 
Chartres;  je  n'hésita  pas  cependant  à  la  placer  la  pre- 
mière, étant  impossible  qu'il  en  soit  autrement,  comme 
je  m'en  suis  convaincu  après  le  pins  mûr  et  le  plus 
sérieux  examen  ;  le  défaut  de  connaissance  des  faits 
qa'elle  relate,  a  pu  seul  porter  l'éditeur  à  la  placer  la 
dernière,  rang  diamétralement  opposé  à  celui  qa'elle 
doit  occuper. 
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À  sM  très-cher  seigneur,   le  rot   Robert,  et  à  U   reine 

Constance  y  Fulbert,  humble  évèqUe  ie  Chartres. 

«  Informé  par  Totrc   eiitojré  ,   de  l'heureux   état  de 
»  votre  santé  et  de  Tétat  prospère  où  vous  vous  trou- 

>  veZ)  nous  en  rendons  grâces  à  Dieu,  car  nous  espè- 
»  rons  qu'étant  bien  portant  ^  nous  jouirons  par  la 
»  grâce  de  Dieu  et  la  vôtre ,  du  même  avantage.  Puisque 

>  vous  avez  la  bonté  de  AoUs  consulter  sur  Tétat  de 
D  nos  affaires,  nous  vous  informons  par  la  présente 
JD  que  nous  sommes  dans  ce  moment  en  butte  à  de 
ib  grands  maux  que  nous  cause  Geoffroy  ,  vicomte  dé 
»  ChÀteaudun,  car  il  a  relevé  avant  noël  le  château  de 
»  Galardon,  que  vous  avez  autrefois  détruit^  et  voilà 
»  que  trois  jours  après  VEpiphanie ,  il  a  commencé  à 
»  en  bâtir  un  autre  à  lUiers,  sur  (ou  entre)  les  terres 
D  de  Notre-Dame;  nous  avons  à  ce  sujet  dépêché  quel-^ 
D  qu'un  auprès  de  votre  fils  Henri ,  ainsi  que  vers  le 
jo  comte  Eudes  (comte  palatin  de  Qiampagne,  de  Brie^ 
9  de  Chartres  et  de  Blois),  pour  savoir  d'eux  si  c'était 
o  de  leur  consentement  et  dé  leur  avis,  qu'il  avait  osé 
i>  tenter  des  entreprises  aussi  préjudiciables  à  nos  in- 
»  térètSy  car  il  n'est  guèr^  possible  de  croire  autre-r 
D  ment;  niais  s'ils  ne  nous  prêtent  main-^foile  et  ne 
j»  viennent  pas  à  notre  aide^  c'est  sur  vous,  après  Dieii, 
i>  que  nous  jetons  les  yeux  pour  nous  arracher  à 
j»  l'oppression  qui  nous  accable.  Nous  sommes  désolé 
x>  que  les  embarras  qui  nécessitent  votre  intervention 
»  ailleurs ,  ne  nous  permettent  pas  d'espérer  votre  cou- 
i>  cours  pour  nous  procurer  uii  instant  de  relâche;  %ï 
»  votre  fils  ne.  vient  promptement  nous  secourir ,  nous 
D  vous  avertissons  qu'après  en  avoir  délibéré  avec  notr^ 


»  ummïïy  nou9  sommes  résolus  à  interdire  lu  céAèlNraH 
ft  Uon  de  roffice .  diyln  dans  toute  Tétendoe  de  notre 
»  fttocése;  si  le  comte  Eodes  est  près  de  Toas^  engagez- 
9  le  donc  à  Tenir  à  notre  aide,  tant  poar  Tamour  de 
»  Mon,  qu'à  canse  de  la  fidélité  qu'il  tous  doit.  » 

Le  mal  augmentait  de  jour  en  jour,  et  Geoffroy  deve- 
nait plus  obstiné  que  jamais  à  continuer  son  œuvre.  Le 
bon  Fulbert,  hors  de  lui-même,  ne  recevait  aucun  se- 
cours de  personne»  pmsque  le  jeune  Henri,  comme  on 
le  verra  bientôt,  se  trouvait  dans  Timpossibilité  physique 
de  répondre  à  ses  vœux,  que  d'un  autre  côté,  le  roi 
Robert  hors  d*état  de  lui  rendre  service,  se  contentait 
de  lui  envoyer  des  courriers  pour  le  consoler  et  s*in- 
former  "Senlement  de  sa  position.  11  commença  donc  par 
exécuter  une  partie  de  la  menace  qu'il  avait  faite  de 
jeter  sur  le  diocèse  un  interdit  général;  il  défendit 
d'abord  de  sonner  les  cloches ,  et  ordonna  que  l'office  se 
ferait  partout  à  voix  basse  en  signe  de  deuil;  il  écrivit 
ensuite  au  roi  une  seconde  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  fait 
part   de  cet  état  de  choses,   de  la  neutralité  d'Henri, 


TEXTE  ORIGINAL. 

Uikctisrimo  Domino  suù  RobertOy   Régi  ac  Reginœ  Cons^ 

tantiœ^  Ftdbertu8  hunUL  Camat.  [JEpiacopm. 

«  Cogaitâ  per  nantium  Testrum  alacritate  vestrÂ,  gaudio  magno 
»  repleti  sûmùs ,  Deo  gratias  agentes  :  TobU  enim  incolumibas  no» 
•»  bene  valittiros  per  Bei  gratiam  «t  vestram  speramus.  Quoniam 
*  antem  placnit  bonitati  vestrc  coDSuTere  nos  super  habitu  nostro, 
»  scribtmns  yohis  knuUis  Uos  ad  prxsens  încommodls  urgcii  qus 
»  aofaîs  înfert  Gaufridas  Ticecomes  do  Gastrod\inensi,  rcfecit  enim 
»  aiit«  natale  I>6i»îili  caslôlluln  de  GaTardone  quod  vos  ollm  dea- 
»  truxÎMÎa,  et  ecce  tertia  die  post  Epipbaniam  Domirii  ccepit' fac<>re 
T.    3  lO 
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il  ^ploie  fouies  le»  re^sottr^es  de  aott  èloqaeiice  «  use  de« 
germes  les  plas  touchans»  «e  serl  des  expressions  les 
|d«f  pathétiques,  cooluret  menace  »  et  lait  jouer  toua 
)#»  fwwrtf  pow  eagagçr  te  roi  à  vimir  le  protéger,  et  à 
forcer  le  comte  Eudes  à  seconder  ses  armes.  Voici  en 
4iieb  termes  est  conçue  eatte  seconde  lettre  qui  a*eut  pas 
^u  jrésumt  plus  hçureux  que  la  précédente* 

Fulbert,   hunMê  Mq}»e  de  ChmriPêê ,   au  êirémsiime  roi 

Robert,  son  Seigneur. 

«  Nous  remercions  yotre  bonté,  de  nous  avoir  der- 
s  niércment  dépêché  un  courrier  pour  nous  remplir  de 
B  joie,  en  nous  faisant  connaître  que  votre  santé  était 
»  parraite,  et  s*  informer  auprès  de  nous  où  en  étaient 
»  nos  affaires,  pour  en  rendre  compte  à  votre,  majesté. 
»  Jusqu'à  ce  moment,  nous  nous  sommes  borné  à  vous 
9  instruire  des  maux  que  fait  à  notre  église  le  vicomte 
»  Geoffroy,  dont  la  conduite  piontre  assez  clairement 
»  qu*il  ne  craint  ni  Dieu  ni  votre  excellence,  puisqu'il 


»  alterum  catteUam  apnd  I^LERAS  intra  villas  SaDcts-Marîae.  Undè 
»  leg^tofl  Dostres  misiaiiw  ad  filLum  voitrmn  IhAriçYini ,  4t  Odoaeiii 
»  comitem,  incertî  utrùm  îlloram  aisensu  tanta  mala  prxsumpterit , 
»  aliter  aaim  y\x  opinabUe  est.  Sed  si  ïWï  nos  in  tantls  adyeniia- 
»  tibus  non  adjuTerint,  ad  vos  post  Doniinam  resplcimos ,  ni  pcr 
'y  Tos  ab  hujusmodi  oppressione  liberemur.  Dol«mus  autem  tos  ita 
»  nunc  in  aliis  pariibus  occupalos,  ut  yestro  succursu  de  prxaenii 
i>  reapirare  nequeamus,  quod  si  cito  nobis  à  filio  Testro  sabTentam 
)»  non  fuerit,  communi  nostroram  consilio,  dlTinum  offîcium  dcsi- 
T»  turum  in  toto  epîscopatu  nostro  uoYeretis«  Si  eomes  Odo  apud 
»  vos  est ,  monete  illum  ut  subvenlat  nobi|  propte?  Dominom  e| 
»  propter  ficleliietcm  yeslrarn.  » 


»  rèbblit  le  chftfeàu  de  Oalardon    que  vous   avoi   dé« 
»  trait  jadis,  ce  qai  nous  tà\t  dire  :  voici  que  le  mal  foni 
»  sur  noire  église  du  eM  de  l'orient;  et  qae  d*ufi  autre 
a  côté ,  il  a  la  hardfesse  d'en  faire  bâtir  un  autre  à  niiers , 
É  sur  (ou  entre)  les  terres  de  Noire-Dàme,  duquel  nous 
»  pouvons   dire    en  toute   assurance,   que  le  mcU  vient 
a  égcUement  du  eùtè  de  roccidenL  Aujourd'hui  encore ,  forcés 
B  de  vous  écrire  sur  le  même  sujet  pour  vous  porter 
»  nos  plaintes ,  nous  implorons  votre  compassion  et  vous 
a  conjurons  de  venir  à  notre  secours  et  de  nous  aider 
j*  de  vos  bons  conseils,  puisque  nous  n*avons  reçu  de 
»  votre  fils  Henri   ni  consolation   ni   aide.    Pénétré   de 
»  douleur  Jusqu'au  fond  du   cœur,  tous  pourrez  juger 
A  combien  elle  est  amère  cette  douleur,  quand  vous  sau- 
a  rcz  que  nos  cloches,   ces  instmmens  de  joie  et  d'une 
1»  sainte  allégresse,  ont,  par  notre  commandement ,  cessé 
B  de   faire  entendre  leur   mélodie,   et   sont  aujourd'hui 
«  tout-à-fait  muettes,   voulant  manifester  par  leur  lu- 
9  gubre  silence,  jusqu'à   quel   degré   est  montée  notre 
»  désolation.   Les  divins  offices    qui  jusqu'à  ce  moment 
»  s'étaient  toujours ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  célébrés  avec 
»  la  joie  du  cceur  et  Fallégresse  du  chant ,  ne  se  font 
a  plus  ai^ûurd'Jmi  qu'à  voix  basse,  pre84|«'eii  «leMé  «t 
9  de  la  manière  la  plus  lugubre.  Dans  cet  état  de  choses , 
9  nous  en  supplions  votre  piété,  avec  les  gémissemena 
a  dn  cœvr  let  prosternés  à  tos  pied^ ,    tenez  secourir 
9  l'église  de  la  sain.te  mère  de  Dieu,  église  au  gouver- 
9  nement  de  laquelle  vous  nous  avez  appelles  malgré 
9  notre  indignité,  nous  qui  vous  sommes  aussi  dévoués 
9  qu'il  est  possible  de  l'être ^  c'est  sur  vous  seul  après 
9  Dieu  que  repose  tout  noire  espoir,  c'est  de  fous  uHâ-" 
9  qucment  qiie  nous  pouvons  aUeadre  quelque  consola* 
i>:  lion   et   fuelquea   momeos   de    relâche    an  sein  des 
9  moHieun  que  i|OUs  éprouvons.  Avisez  donc  aux  moyens 


«  de  0009  «n^  délivra  et  de.  changer  aotrB  deoH  cm  jo«e  » 

j^  en  conjurant  le  comte  Odon  (  on  plutôt  £ude«  0 , 
1»  et  lui  enjoignant  impérativement,  au  nom  de  \olre 
»  £tutorité  royale  9  d*ordonnar  sértensement  et  arec  sio- 
]>  cérité  qu'on. détruise  ces  machines  (cbÀteaui)  élevées 
1)  par  VinstigatioQ  du  diable ,  ou  qu'il  vienne  les  ron- 
»  verser  lui-même ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  fidélité 
j»  qu'il  vous  doit  ^  Thonneur  de  la  sainte  Vierge  ,  et 
0  enfin  pour  Famour  de  nous»  qui  lui  «ommes  si  iidè- 
».  lement  attaohéa.  Si  nous  ne  pouvons  ni  par  votre  en* 
»  tremisc,  ni  piar  la  sienne ,  obtenir  la  démolition  do 
»  ces  deux  repaires  qui  seront  pour  notre  ville  et  ses 
»  environs  un  sujet  de  désordres,  et  de  misères  conti* 
»  nuelles ,  quel  autre  moyen  vous  reste-t-il  à  employer , 
»  que  de  faire  interdire  la  célébration  de  l'office  divin 
»  dans  tout  notre  évéché?Nous  même  alors,  hélas  1  bien 
»  à  regret  ,  mais  forcés  de  céder  au  malheur  des 
»  circonstances,  nous  chercherons  un  lieu  d*exil ,  où 
j»  nos  yeux  ne  seront  plus  contraiuts  de  voir  indigoe- 
»  ment  fouler  aux  pieds  la  sainte  église  de  Dieu.  Pour 
»  nous  épargner  donc  une  aussi  pénible  démarche ,  nous 
»  implorons  le  secours  de  votre  compassion  et  vous  sup- 

TEXTE  ORIGINAL. 

Doçitno  régi  suo  Moberto  nrénimmo  f  Ftdbertm   kumUiê 
Camot.  epiêcopu»^ 

«  Gratîas  referîmus  benignitatî  vestrs  qiiod  nuper  miiistis  legntum 
»  tefttrnm  ad  nos,  qui  Tesiram  noViB  sospîtalem  nuntians  nos  ixd- 
h  'ficaret ,  et  fortiinx  nostrse  modum  scîscîtatus  k  nobU  vestrx  nia- 
9  jeiUti.  nlinttaret.  Hactenàs  qnidem  8«ri|»iinu8  tobis  de  malif 
»  qaee.ifftDgMt  «cclêftias  nostrn  G&Ofittb^tr  vfce^ome»,  qui'  nec  Do- 
it mi  num,  noc  '  excellendaïki  vcttram  s<  révercrt  «ails  st^er4ue  indioat, 
Il  €Ùm  «t  castcUnui*  de  ,  G^lnrdopc  -à  y^bn  glîm  dsriHum    rt^iitaîiyr 
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1»  plIoBS  iDtHe  et  mille  fois /les  larimcs  aui:  yeux  avec 
»  lotîtes  les  instances  possibles ,  de  ne  pas  nous  obligée 
»  d^allér,  ee  qu*à  Dieu  ne  plaise,  solliciter  un  asile  auprès 
^  Smn  empereur  ou  d\in  roi  étranger,  en  lui  avouant 
»  ma^ré  notre  volonté ,  qu'exilés  loin  de  vous  »  vous 
•  n'avei:  pas  daigné  jeter  un-  regard  de  compassion  sur 
^  la  saittte  épouse  du  Christ ,  c*est  à  dire  sur  son  église , 
»  conflée  à  vos  soins  et  à  votre  protection.  i> 
'  Le  roi,  Abni  TaÎDBèction  pour  le  prélat  ne  connafssait 
point  de*  bornes  ,  fut  extraordlnairement  intrig^ué  à  la 
lecture  de  cette  tettre  ;  d^un  c^  ta  menace  cpie  lui  faî- 
aaU  Fulbert  dfe  s'erxiler  é^  son  royaume,  les  reproches 
imifrects  qu'iV  lui  adressait  au  sujet  de  son  itidifféreuce  et 
âfe  soit  insensibilité  à  compatir  h  ses  maux  et  à  ceux  dé 
Aon  ègRse,  de  Tautra,  FlmpossibOîté  absolue  où  se  trou- 
fait  iè  monarque  dl3  donner  à  son:  ami  d^enfânce  des 
marqfoes^^  non  équivoques  ûë  son  attachement  à  sa  per- 
•MHae  et  à  tout  ce  qui  le  touGlmiC,  en  se  rendant  à  ses 
inalaiMes  et  ses  sollicftations  si  touchantes  ,.  fe  mirent 
daas  HD  terrible  embarras  r*  il  aurait  voulu  à  tout  prix 
mettre  un  terme  à  ses  plaintes  et  â  ses  malheurs,  son 
tasw  d'ami  soufrait  ée  son  impuissance  au-delà  de  toute 


»  de- qfto  â^etre  postttmu»:  ette  ah  oriênie  fanâttur  malum  eccicsîa 
»  nontm,  Bt-  rvn\A  altcrum  aeflifit»re  praesnmpflît  apud  IsUras  intra 
»  Vflh»  Mocttt^  Ifftri»-  de  qno  et»  reverà  dicî  polest:  en  ab  occlâente 
»  M«la«n%  Kvtic- quoque  de  eîtdem  maliâ  necessario  scribentes  con- 
»  qaerîmtir  apud^  misericordiam  Testram  ,  conaîliain  et  aasîlium 
»  peientes.  ab  eâ  ,  quoniàm  à'  fillo  vestro  Henrico,  super  haec  mala 
»  nihil'  opis  TeV  eonsolationik  accipinias.  Pro  qaibua  ucti  dolore 
»  eordra^intrinsecas,  jàm  in-  tantum  mœrorem  nostrum  prodidîlnas  al 
«  sif;n»  nostra  jacvnditatem  «t  laètitîam  8Îg«ificare  solita  ab  into- 
a  Wando  'desinere- et*  tristîtîam  Dostram  attestari  quodtim  modo  juâ- 
]»  «evinitts,'  officîttmque  divînutn  bactenos  in  eeclesià  nostrâ  per  Deî 
»•  aratiam-  cuin    magnà'  cor^    et  oris.  )iibilatione   celebrari    solitum 


expression,  son  vœu  le  pins  ardent  eût  ^  4e  voir.i|iieln 
qu'on  suppléer  à  son  absence»  en  prêtant  main -forte  à 
ropprimé.  Informé  par  le  prélat  de  la  conduite,  de  Henri 
son  fils,  qui  semblait  n*ayoir  tenu  aucun  compte  des  prié* 
res  qu*il  kii  avait  faites,  de  venir  le  secourir,  le  roi  1q 
croyant  coupable  et  peut  être  de  connivence  avec  Geoffroy^ 
persécuteur  de  Tévêque,  lui  en  témoigna  son  ressentiment 
par  une  rigueur  presque  inouie,  puisque  saeriflant  les 
droits  de  la  nature  à  çeus:  de  Tamitié  ,  il  interdit  à 
son  flls  rentrée  de  son  palais,  refusa  de  le  voir,  et  le* 
réduisit  à  la  condition  la  plus  déplorable ,  c'est-^è-dire 
à  celle  d*un  vagabon,  sans  patrie  et  sans  asile.  Le  jeune 
prince,  fort  de  son  innocence,  et  justement  irrité  de  se 
voir  infliger  un  châtiment  d*autant  plus  odieu  qu*il  était 
moins  mérité ,  voulut  éclairer  son  père ,  et  pour  avoir 
le  mot  de  Fénigme,  il  se  rendit  à  Chartres,  d*où  partait 
le  coup.  Arrivé  devant  Fulbert,  il  lui  expliqua  cathégo* 
riquement  les  motifs  de  son  inaction ,  et  se  ju^ifia ,  mais 
sans  fiel  et  sans  aigreur ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  pla- 
ner sur  son  compte  Fombre  même  d'une  prévention.  Plei- 
nement convaincu  de  sa  parfaite  innocence,  le  bon  évêqne 
fui  d'autant  plus  désolé  de  sa  disgrâce,  qu'elle  était  plus 


»  depressls  modo  mUerabiliter  vocibus  et  penè  tiUmio  proûmii 
»  fieri,  undè  pietatetn  vestram  cum  fletu  cordis  et  m^Dti»  geauA  fleû 
»  precamur,  succurrite  sancta  Del  geniiricts  eccLeaic,  cm  no»  fidaict 
»  vestros  quantum  poMumos,  licèt  indignes ,  praeciso  TQkitalîai  quo» 
»  rum  à  vobis  soluminodo  post  Dominum  in  hU  qua  ingeruniur 
I»  molestiis  coosolatio  et  respiratio  funditùf  pendeft.  C«gitate  crg^ 
»  qnalitcr  ab  bîa  libertmar,  et  ut  mteroreni  soairam  conTeri^tU 
»  in  gaudium,  obtecrando  comitem  Odonedi,  et  ei  veatM  rdgali  auc* 
»  toriute  vivaciter  inperando,  ut  (pradiotas)  dtaboUci  inatiiictîW 
y  machina»  vero  animo  destrni  j«b«ai ,  v«l  ipae  dcstroat  propter 
»  DoniLnum  et  fideUtatem  vestram  et  saaota  Maris  booorem ,  et  noatri 
I»  adbuc  tui  lidelif  amoresi.  Quèd  ai  net  pcr  vo«,  noc  pci'  illum,  iiriu 


»-»  ISA  4-é 

Injittle  et  démée  de  fondement;  alors,  p<yiir  vëparér  lu 
mal  qa*il  arait  bien  inrolontaîrement  caasé  y  il  s'empressi 
d'écrire  au  roi  pour  dissiper  ses  préjugés  ,  bU^er  sa 
tigoear  et  jastifter  le  jeme  inonarqne.  Il  flt  à  cette  oc*" 
caaion  «a  appel  pathétique  aa  c6Nir  paternel  de  Robert», 
flaCnrellement  tendre  et  «ompatissuit,  et  Ini  parla  aires 
eeMe  sainte  liberté  et  cette  noble  franeUse  qne  Ini  per«^ 
Mettaient  son  caractère  tfèvéqne  et  sa  qualité  d'ami* 
Tout  entier  à  Tamonr  de  la  rérité  »  sa  grande  taie  ne 
connaissait  pas  tous  les  vains  détours  et  la  lé<cbe  com^ 
l^laisance  d*nne  basse  aduktiof^;  il  profita  de  In  cireons<^ 
tance  pourappitoyer  le  roi  sur  son  sort^  et  obtenir  de 
lui  le  secours  qu'il  avait  tant  à  ecaur»  et  |uscpi0S-là  ai 
^vainemem  attendu.  Yolcl;  en  quel»  termes^  était  conçue 
«elte  lettre  qui  est  la  quatrLèrtie-  dans  l'editioa  de  XoflK 
Hérisson^ 


ÀM  roi  Mobert,  $oft  stvgneur,  PUICert,  évê]u$  dt  Ckarttet, 
far  ta  grâce  de  JKnt  ei:  tm  êicnn^k. 

a  Après  vous  avoir  envoyé  par  notre  clerc  Ra-Geuftroy , 
»  la  lettre  coitienaDt  la  plainte  relative  à  l'oppression  qui 
»  aecaMe  notre  égKse^  nous,  avons  eu  une  entrevue  avec 
»  le  seigneur  roi  Heori^.  votre  fîls^  dans  le  cours  de  la- 


»  fu«rît,  ^c  qjoasi  |»evpetua  oostri  locl  ooofusio,  quid  restât  alîvd 
9  ni»i  uL  penitiu.  iatfiidiaiti&  agi  divinuo»  officium  in  toto  epUcopaiu 
»  noiiti'o?  Xpû  îndè-  heu.!!:  Inviû  et  maximâ*  necetsitate  coacti, 
1»  aliqttà  exnlaAlM.  imo:  eculia.  Bostria.  videre  dîntiùa  rancta  Dei 
D  Eccleftî»  coociUealîoiiciii.  fesentaf.  Qood  ne  iaoere  eof;aiiinry  Yeflram 
»  mi9ericoi:diam-à^siim.ilerîuiiqae  flabiliter.  oramns.  ne  et  illud,  qiMid 
M  absU,  apnd  extPHneumi Keg^m ,  vel  imperatonem  fatert  compellaniir,  à 
»  Yol)is  czulea  nolujisa.  nos  vel  non-  potniése  eponsam.  christi  ,  nnc- 
»  um  eccleiiain.  yoh'u,  mjfenn  commsiftam  ^  jaIuotL  a 


»:qii0tte  BOUS  Im.a^oas  deiBandé  pour  ^pieHejraiftMi  il 
M  a'était  pas  venu  à>  notre  aide  dans  nne  aéceaûti^i  presr- 
»  santé.  Le  prince  nous  a  répondu  en  se  justifiant,  sans 
»  morgue  et  sans  orgueil»  que  la  distance  lointaine  où  il 
»  se  trouvait 9  jointe  au  défoul  d 'Sommes -d'anses  qui 
»  passent  raécompagMr ,  l'avaient  mis  dans  ritupasu- 
a.bililé  absolue  de  répondre  à  notre  appel  et  de  se  j»n* 
x>  dre  à  nos  yœux.  Convaineu  de  la  validité  de  ses  rai- 
»  sons  d'exeuses»  nous  réclamons  votre  clémence  en  sa 
■»  faveur,  n'étant  pas  juste  de  le  priver  de  ses.  droits  à 
a  votre  affection  paternelle,  pour  n'avoir  pas  rendu  à 
#  la  sainte  églifie  un  service  qu'il  n'était  pas  en  son  po»- 
)»  voir  de  lui  rendre.  C'eet  donc  sur  vous»  ù  trés*-cber 
a  seigneur,  que  roule  en  deraier  ressort  notre  unique 
a  espéfanœ,  vous  ,  dont  la  bonté  si  gMuite  nous  a 
»  élevé  à  Tbonneur  de  l'épiscopat»  vous  dont  la  pratec«^ 
»  tion  peut  nous  mettre  à  l'abri  et  nous  délivrer,  comme 
»  nous  en  avons  la  ferme  espérance,  des  mauiL  et  des 
D  injustices  des  mécbans.  Quant  aux  vexations  dont  nous 
»  sommes  en  ce  moment  les   victimes ,    nous  espérons 
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Btmino  suo  Roberio  regi^  FiMerîm  Dei  et  iuî  ^aHê  Car- 

notemis  qdscopus. 

•  Postqiiàm  transmisimus  vohis  litteras  per  Ra-Geufridum  clericom 
'»  querimoniae  ponirc  de  oppreaaionc  quam  eccletia  nottra  patîtur, 
»  locuti  sumuB  cum  Domino  rege  Henrico  filio  Teatro,  sckcttantea 
3»  ab  eo,  car  nobit  in  tantâ  neceasitale  non  succtirrerk  ;  qui  ae 
»  contra  noi  humiliter  pvrgana  respondit ,  quia  procul  à  nobis  erat, 
»  ideo  facnltatem  sibi  veniendi  in  auxilium-  noatram  non  fntate , 
»  imo  copiam  virorum .  qui  se  comîurentor  non  habuiase.  Cajaa  nos 
»  purgationia  causam  minime  discredentes  ,  pro  illo  clementiam 
»  vestram  oraraus,  ne  fiât  aliéna  veatro  genito  paternitatis  veslrae 
V  gralijt  si  sanots  eeclasix  non  pi-vttitit  opem ,  quac  ioipossibilis  «i«i 


•^  H4  ^ 

»  Tims  vMr  jnielttid  un  tcfniie  m«  qu'il  >Mt  em  eéAte 
»  4e  grand?  efforts,  11  sufBC  pour  cela  de  prier  instani- 
m  ment  le  eomte  Eudes  de  tous  seconder,  pour  venir 
A  nous  tirer  d'embanras.  Au  reste ,  nous  implorons  voire 
»  serénissime  teqKiresse  en  ftfvenr  du  roi  votre  fils  dont 
M  la  désolation  est  extrême.  Quel  parti  en  effet  hit  reste- 
B  t-fl  à  prendre  dans  la  position  ftcheuse  où  vous  Taver 
»  réduit?  Rester  chez  vous,  il  ne  le  peut,  puisqu'il  n'a 
»  à  attendre  ni  tranquillité,  ni  affection  de  sa  fomilte; 
j»  avoir  mm  maison  à  part,  même  impos^billté ,  puisqu'il 
»  n'a  pas  les  moyens  de  la  tenir  avec  l'appareil  et  l'éckt 
»  qu'exige  nécessairement  la  dignité  royale  dont  il  est 
»  revêtu.  Avisez  donc  aux  moyens  d' améliorer  son  sort, 
»  et  d'adoucir  sa  position ,  si  vous  ne  voulez  passer  pour 
»  un  père  dénaturé  et  sans  entrailles ,  en  laissant  errer 
»  plus  leng-4emps  votre  malheureux  enfant,  comme  un 
»  vagabond  sans  patrie  et  sans  asile.  » 

Déçu  dans  toutes  ses  espérances  et  ne  recevant  de  se-* 


N  e'i  pr.->:suri.  Ad  ?os  undem  dilectlssîme  Domine,  aostri  adjutorii 
»  summa  led't,  cujus  grataità  bonitate  praesalis  honore  fungtmur , 
»'et  tutela  cajus  posse  eripî  à  maloriim  injuriis  omnîno  confidimus. 
9  Seà  ab  ils  qax  modà  nobU  incumbunt  sine  mnlto  labore  vestro, 
;§  tpei«niii»  «nai,  dummodô  prece  et  obaeeratione ,  cum  Odoae  comité 
M  obaîxè  agatis  , .  qoatenos  idem  nos  ab  illis  expédiât.  Gcsterùm 
»  Screnîasimam  pieUUm  Tettram  appeUamus  pro  eodem  Bcge  filio 
»  vestro  qai  satis  superque  desolatus  incedit  ;  neqae  enim  în  domo 
Il  Testrâ  cum  securitate,  yel  cariute  licet  ei  manere,  neqae  foris  est 
»  ei  uadè  vivat,  cum  honore  régi  compétente,  undè  vos  .oportet 
M  aliquid  boni  consilii  reperire,  et  ilU  impendere,  ne  dùm  iUe 
*  quasi  peregrinus  et  profugns  agit,  paterni  animi  fama  Tobif  de- 
V  pereat.  » 

Fulb.    Episiola  quarU. 


cours  ddptnoniie,  Fulbert  at  saehani  fins  quai  nojnur 
employer  daM  uae  position  amti  critique  qae  la  siemie^ 
réM>lQt,  pour  vaincre  Vobsiination  de  son  antagoniste, 
et  paraliser  ses  prcyets,  de  frapper  nn  dernier  oonp  en> 
ftlminaat  contre  l^i  Vexeoninnication ,  ame  apiritaeUe, 
qui  dans  ce»  temps  de  foi  robuste  produisait  presque  ton-: 
jours  un  effet  salutaire  sur  les  incorrigibles  qui  en  ètaieal. 
atteints  en  les  amenant  à  résipisisence.  Hais  comme  Geof- 
froy croyait  être  dans  son  droit,  en  profitant  de  rabsence 
de  Teanemi  pour  réparer  ses  forteresses,  que  k  malheur 
des  temps  avait  rQuv^aées,  qu*il  se  fiiisait  sans  doute 
peu  de  scrupule  de  certaines  violences  et  déprédationev 
que  semblât  autoriser  l'usage  chez  les  Jiommes  de  su- 
conditidn,  il  regarda  à  son  tour  les  démarches  du  saint 
éiréque  comme  attentatoires  à  sa  liberté,  et  ses  préten^. 
thsns  comme  exhorbitantes  et  contraires  aux  droits  d» 
propriété.  Ainsi,' la  sévérité  du  prélat  produisit  un  eSelt 
tout  contraire  à  celui  qu'il  s'en  était  promis ,  car  le 
comte  du  Perche,  estimant  que  cette  rigueur  n'était  que 
J'efTet  de  la  haine  et  un  véritable  abus  de  pouvoir,  ré* 
sohxt  de  s'en  venger  d'une  manière  terrible.  Tout  entier 
à.  sa  fureur  et  au  désespoir  de  se  voir  excommunié ,  ne 
croyant  plus  avoir  de  mesure  à  garder,  il  s'entoura  d'une 
foule  d'hommes-d'armes,  puis  se  mettant  à  leur  tète,  il 
promena  dans  les  environs  de  Chartres,  sur  toutes  les 
terres,  fermes,  métairies  et  villages  de  l'évéque  et  du 
chapitre,  la  désolation,  le  ravage  et  l'incendie.  C'est  ce 
que  raconte  saint  Fulbert  lui  même  dans  une  lettre  qu'il' 
adressa  à  son  ami,  le  célèbre  saint  Odilon  ,  abbé  de 
Cluny ,  où  il  lui  fait  le  tableau  des  malheurs  qu'il  éprouve, 
et  semble,  comme  je  l'ai  dit,  attribuer  au  désespoir  la 
frénésie V  de  Geoffroy;  voici  le  contenu  de  cette  lettre, 
qui  est  la  70.*  dans  l'édition  précitée. 


BMÊÊTif  évifùé  imdigf$9y  d  m»  cher  père  el  mcilîfe,  Odtlofi 
faUé  de  OunyJ.  ' 

« Je  me  trouve  en  ce  moment  dans  une  si* 

9  tuation  bien  critique  ;  ce  méchant  Geoffroy,  qae  j'avais 
m  excommunié  pour  ses  nombreux  méfaits,  est-ce  déses* 
9  poir?  est-<;e  foUe?  je  ne  sais  :  après  avoir  réuni  autour 
9  de  lui  une  multitude  d*hommes^*armes,  qui  ne  savaient 
»  où  il  voulait  les  conduire  ,  s'est  jeté  avec  eux  sur  nos 
M  terres  et  métairies,  qu'il  a  livrées  aux  flammes,  au 
M  moflotent  où  nous  j  pensions  le  moins ,  et  cherche  les 
0  moyens  de  nous  faire  tout  le  mal  possible.  C'est  pour- 
ji  quoi,  pour  ne  pas  laisser  impunis  d'aussi  énormes 
»  attentais,  je  me  trouve  dans  l'absolue  nécessité  de  re- 
a  courir  à  Vautorité  du  comte  Eudes,  et  d'avoir  une  en- 
»  trevue  avec  lui.  S*il  fait  la  sourde  oreille  à  d'aussi  lé- 
»  ^times  réclamations,  il  ne  me  restera  d'autre  ressource 
»  que  d'invoquer  la  protection  du  roi  et  dn  duc  Richard  ; 
a  si  ces  derniers  me  refusent  également  leur  concours, 
n  je  ne  vois  plus  pour  moi  d'autre  parti  à  prendre  que 
a  d'abandonner  le  poste,  pour  aller  servir  Jésus-Christ 
a  dans  la  retraite.  Portez-vous  bien.  » 
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Fulbertits    indignus   episeopus  ,   caro  patri  et  domino  sua. 

Odiloni. 

«  Gravi  à<)  praciens  difficuUaie  detîneor,  malefactor  iUa  Gaufirtdoa 
I»  qneni  pro  multii  facmoribus  excommunicaveram  ,  ÎDcertè  utrùm 
ut  desperatus,  an  versas  ia  amentiam,  coUecià  multiiudine  mUiium^ 
»  qao  duceodî  essent  îgaorantium ,  villas  noslras  improvisé  incendio 
M  ooacremavit,  nobisqne  ffaantas  potest  machinatur  insîdias,  snper 
»  hia  iiaqua,  ao  tantos  eaus*  indiscnss»  vol  ioulto  reinaiteant,  ne-* 
»  cessario  mihi  conteniendus  est  penitùs  Odo  coines.  Quod  si  dissi- 
»  muUtariiy  rasubit  nfj»  «i  Aickardi  rogarv  pitrocinia,  quod  si 
w  isti  quoque  opitulaii  neglexeriat ,  quid  nidius  m'rhî  restel  ?  non 
9  video ,  quàm  hac  missa  facere  et  Cbristo  Seerctios  deaervira. 
a  ValcU.  ji 
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Malgré  le  silence  de  l'histoire  mr  le  démkiemèBt  dé 
tetle  fAchease  affaire.^  qui  causa  tant  de  peines  et  d'em- 
barras au  bon  Fulbert,  alors  fort  oç;cup6  aux  travaux 
de  la  cathédrale  actuelle  qu'il  faisait  bAtir^il  parait  ceiv 
iain  que  ses  prières  finirent  par  être  exaucées,  et  qa» 
le  roi  Robert  yint  arrêter  les  ravages  du  comte  Geoffroy» 
que  les  affaires  prirent  enfin  une  tournure  si  satis-- 
faisante ,  quHl  en  résulta  une  réconciliation  amicale  eutr^ 
révoque  opiprimé  et  le  châtelain  oppresseur;  c'est  du 
moins  ce  que  semble  démontrer  incontestablement  uu 
ancien  titre  émané  de  Geoffroy  Ht  en  faveur  de  Valw 
baye  de  Saint-Père-de-€hartres ,  cité  par  Brjr  et  contenu 
dans  un  cartulaire  de  cette  antique  abbaye,  lih.  2.  de 
Terris  et  vineis  apud  castrodunum  datis  (*).  Ce  titre  men* 
tionnant  les  terres  et  vignobles  que  le  comte  donnait  à 
Saint-Père,  dans  le  Dunois,  portait  la  signature  de  ré-> 
véque  Fulbert,  et  était  revêtu  de  son  approbation;  parmi 
les  autres  témoins  et  signataires  de  cet  acte,  on  voit 
figurer  avec  le  donateur,  Hugues,  son  fils  aîné,  qui 
s*inlitule  Hugues,  fils  du  conUe  (ce  qui  appuie  encore 
mes  assertions  précitées  à  cet  égard),  Evrard,  gram- 
mairien, qui  écrivit  très  probablement  cette  charte,  et 
enfin  Helvidc  ou  Eleusie,  épouse  de  Geoffroy.  Voici 
Tordre  des  signatures  :  S.  Fulberti ,  episcopi.  S.  Gaufridi 
vice  comitis.  S.  Ebrardi ,  grammatici.  S.  Hugonis ,  S.  ip- 
sius  comitis.  S.  Helvidis  uxoris  ejns. 

Un  autre  titre  émané  d'un  prêtre  nommé  Herbert ,  qui 
faisait  don  à  la  même  abbaye  de  Saint-Père ,  d'une  mai- 
son située  devant  l'église  Saint-Yalerien-de-Cbàteaudun , 
portait  également  les  signatures  et  approbations  de  Ful-^ 
bert   et  de  Geoffroy,  témoins   de   la  donation.   Preuve 


(*)  Biy.  Pag.  i46. 


ëvideBte  Que  le  prèkt  el  le  comte  étaient  Técûnoîlièsv 
car  aotreflieiit  l'illustre  et*  pieux  pontife  n'eût  jamais  con- 
senti à  coBmraniquér  ayec  an  excommunié.  Arrêté  danà 
sa  marclie  fiurihonde  par  une  force  et  une  autorité  su^ 
piri^ureay^Geoflfroyaera  ineiiii>à  résipiscence  et  aura  ob« 
tuna  par.  sa  soumission  et  un  accommodement  quelconque 
^'étre  rdevé  .des  censures  qu'il  s*était  attirées  par  sed 
^odieux  brigandages.  Cest  sans  doute  en  réparation  des 
npmbreax  dommages  »  qu'il  avait  causés  à  Téglise  de 
Chartres  ,  et  en  satisfaction  des  attentats  dont  il 
s'était  rendu  coupable  >  qu'il  fit  différentes  concessions 
à  Saint-Père»  et  fonda  des  maisons  religieuses  dans  le 
diocc^se  de  Chartres ,  entre  autres  Fégllse  ou  prieuré 
du  Saint-Sèpulchre,  à  Châteaudun,  qui  dut  être  bâtie 
iiDineàdiatement  après  la  réconciliation  de  Geoffroy  et  de 
Fulbert,  Viers  Tan  10S8;  car  tous  les  historiens  que  j'ai 
consultés  à  ce  sujet ,  font  mention  du  Saint-^Sépulchre  »* 
comme  ayant  existé,  ayant  Saint-Denis  de  Nogent-le-Ro«> 
trou,  bftti  en  1031  f). 

Le  bon  Fulbert  ne  sanrécut  pas  long^temps  à  la  récon- 
ciliatjon  si   désirée  ;  k&  tracasseries  et.  les  cruelles  per- 
sécutions qu'endura  son  église,  qu'il  chérissait  plus  que 
lui-même,,  et  pour   la   gloire  de  laquelle   il  travaillait 
nuit    et  jour»,  contribuèrent  puissamment    à    user  les 
ressorts,  de    sa   vie ,    et    le   conduisirent    au    tombeau 
dans  uu  âge  encore  peu  aYanoé.  C'est  le  10  avril  1029» 
suivant  l'opinion   la  plus. commune  et  la  mieux   accré-* 
ditée»  qu'il  termina   son.  illustre  et  sainte   carrière  au» 
monastère  de  Saint*Père*ea-Vattée ,  d'où  il* avait  été  tiré' 
pour  être  chancelier  de  la  cathédrde ,  et  ensuite  évêque  i 
de  Chartres.    Il   avait  une   aSècticui    toute    particulière 


(*)  Bry.  Kené  Court! n.  Chroniq,  Manui.   «te. 


pour  ceUe  abbaye  •  où  il  allait  «wiveM  se  recneiHir  /  et 
se  délasser  de  ses  nombreux:  tiiavaux  »  dàils  le  silenee 
de  la  retraite  et  les  pieux  exercices  île  la  oonleniplalioii. 
Ses  restes  mortels  furent  inhumés  dans  l'église  de  cette 
Qiaisoa ,   devant  le  grand  anlel ,  ainsi  que  le  mentlonae 
une  inscription  gravée  sur  une  table  de  pierre  incrusCée 
dans  un  des  piliers  du  chœur  »  à  Ventrée  du  sanctuaire , 
joutant  que  je  puis  me  le  rappeler. . 
.  La  mort  do  Fulbert  fut  regardée  comme  une  calamité  ^ 
non  seulement  pour  la  ville  et  le  diocèse  de  .Chartres 
^ont  il  était  Tidole ,  mais  encore  pour  la  France  entière , 
qui  le  regardait  en  quelque   sorte   comme  son  oracle. 
Les  plus    grands    prélats  l'estimaient  tous  comme  leur 
père  et   leur  maître  :   rois ,   ducs ,   comtes  et  barons  , 
chacun    s'empressait  d'avoir  son  avis  dans  les  affaires 
tant  soit  peu  compliquées  ;  les  consultatiofns  lui  arrivaient 
de  toutes    parts.   Supérieur  à  tous  les  événemens»   ne 
craignant  que  Dieu  seul  dans  l'univers ,  dur  envers  lui- 
même  ,  sévère  et  équitable ,   il   reprenait  hardiment  le» 
plus  grands  personnages  du  royaunse ,  tant  suzerains  que 
viissaux  ,  leur  reprochait  leurs  crimes ,  et  s'élevait  avec 
force  contre  leurs  déprédations,  leurs  violences,  leurs 
brigandages  et  leurs  rapines.  Comme  le  désintéressement 
le    plus   absolu  et  l'abnégation   la    plus  sincère ,   diri- 
geaient exdusivement  toutes  ses  démarches  »  la  sainteté 
d£  sa  vie ,   l'éclat  de  ses  lumières ,  et  la  pureté  de  ses 
intentions,  donnaient  le   plus   grand  poids  à  toutes  ses 
remontrances  ;  aussi  Geoffroy ,  en  y  résistant  ,  s'attira- 
t-il   de  la  paît  des  habitans  de  Chartres,  un  ressenti- 
ment qui  lui  devint  funeste,   comme  on   le  verra  plus 
bas  ;  jamais  ils  ne  purent  oublier  les  torts  qu'il  avait 
eus,  et  les  violences  qu'il  avait  exercées  envers  le  saint 
pasteur;  leur  haine  était  telle ,  qu'un  laps  de  douze  an- 
nées né  put  jamais  Féteindre. 
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c  1.6  gmod  pontife  laissa  en  mourant  une  telle  idée  db 
^les  vertus  9  que  plusieurs  auteurs  le  mettent  au  nombre 
des  saints,  il  est  inscrit  comme  tel  dans  les  litanies  du 
diocèse  de  Poitiers;  personne  ne  lui  conteste  le  titre  de 
bienheureux.  Comme  ce  saint  prélat  ifouvema  une  par- 
tie du  Perche  »  en  sa  qualité  d*éTéque  de  Chartres ,  que 
d'un  autre  côté  ses  démêlés ,  avec  notre  comte  Geoffroy  If, 
offrent  un  des  passages  les  plus  curieux  de  notre  liis- 
Aoire,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  cette  espèce  de 
digression  à  son  sujet.  Je  reviens  à  Geoffroy. 

L'intervention  du  roi  dans  la  querelle,  ayant  amené 
une  heureuse  réconciliation  entre  les  parties  adverses, 
les  choses  prirent  à  la  fin  une  tournure  si  favorable  , 
que  Geoffroy  et  le  roi  Robert ,  oubliant  leurs  longs  rca- 
sentimens,  finirent  aussi  par  se  réconcilier  ensemble , 
très-probablement  par  les  exhortations  du  saint  évéque, 
et  l'ascendant  que  sa  vertu  lui  donna  sur  leurs  cœurs; 
c*est  du  moins  ce  que  fait  présumer  la  charte  de  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Coulombs ,  par  le  roi  Robert ,  en 
'tOâS ,  charte  qui  fut  signée  par  le  vicomte  Geoffroy  IT. 

Cette  pacification  ayant  mis  un  terme  aux  guerres  in* 

AesCmes  qui   désolaient  le  pays ,  Geoffroy ,  rendu  à  \m* 

JBôme  ,  profita    de  cet  heureux  calme   pour  suivre  Mb 

penchant  naturel  qui  le   portait  vers  la  religion ,  et  A 

4out  ce  qui  pouvait  contribuer  à  son  agrandissement  et 

A  sa  *gloire.  Il  commença ,   comme  je   l'ai   dit ,  par  la 

Amdation  de   l'église   du   Saint-Sépulcre ,    dans  la  ville 

de  Ch&teaudun ,  vers  l'an  1029  ;  une  fois  achevée ,  il  ii 

dota  ccovenablemeat ,  et  y  établit  six  religieux  de  Clu- 

ny    pour    la  desservir  et  y  célébrer  les  divins  olBoesL 

Comme  à   cette  époque  nos  pères ,  dont  la  manière  dB 

penser  était  bien  opposée  à  celle  de  leurs  descendans  du 

XIX .«  siècle ,  voyaient  s'élevor  au  milieu  de  leur  villa 

un    tenple    consacré  à  ia  divinlt^-y  avec  beaucoup  plus 


de  plaiBir  qu'on  ne  Toit  copstnûré  aujonrd'hni  une  haBe  f 
une  boucherie ,  une  usine ,  ou  autre  édifice  quelconque , 
exclusiYfffient  destiné  aux  intérêts  matériels ,  les  habîr- 
tans  de  Chàteaudun  vinrent  en  foule  remercier  leur  vi- 
comte de  cette  heureuse  fondation  f  et  solliciter  avec 
empressement  9  la  permission  de  bâtir,  auprès  de  la  nou- 
velle église  9  les  édifices  qu'ils  jugeraient  convenables 
pour  la  commodité  des  religieux. 

Comme  la  viUe  de  Nogent  ne  possédait  alors  que 
l'église  de  Saint-Hilaire ,  bien  insuffisante  aux  besoins 
de  la  population ,  le  pieux  seigneur  qui  affectionnait 
cette  viUe  ,  voulut  élever  dans  son  enceinte  une  com-^ 
munauté  religieuse  digne  de  sa  munificence ,  de  sa  for^-^ 
tune  et  du  rang  éminent  qu'il  occupait. 

Fondation  de  Saint-Denis-^e-Nogeni, 
(  1031  ). 

Ce  fut  en.  1030  ou  .1031 ,  la  première  année  du  l'ëgne 
d'Henri  L" ,  que  Geoffroy  II  jeta  les  fondemens  du  beau 
monastère  de  Saint-Denis-de-Nogent  i   dont  il  pressa  lei 
travaux   avec  activité   et  qu'il  dota  d'un  revenu  consi^ 
dérable  ,    tant    en    biens    qu'en  privilèges    mentionnés 
dans  la  charte  de  fondation ,  où  nous  lisons  qu'il  desd-^ 
aait  cette  maison  à  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît;  nous  y  voyons  encore  que  Téglise  du  Saint-Sé--* 
pilehre-de^Ihàteaudun était ^  comme  je  t'ai  dit,  antériein^ 
à  celle  de  SaintrDenis,  et  soumise  à  la  juridiction  des 
rdigieux   de   cette    dernière   maison,   dont  elle  n'était 
qu'une  annexe  ou   succiirsale.  Gomme  ces  chartes,  ou 
titres  de  fondation   des  maisen  religieuses,  élevées   par 
nos  pères  au  moyen-Age ,  sont  extrêmement  curieuses  » 
et  portent  avec  elles  le  type  de  leur  siècle ,  je  deonerai 


ici  la  tradiictiok  de  k^grande  charte  dé'  Sàmt-Denis  \  dont 
les  amatears  d'antiquités  trOureiiolit  la  copie  latine",  prise 
«ar  cdSe  da  titre  original)  à  la  fin  de  cet  ouvrage^  parmi 
les  pièces  jnstificatiTes. 

Charte  de  Geoffroy  II ,  concernatù  la  fondation  de 
Saim-Deniê-de^Nogent. 

«  Àù  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité»  àvL  ]Pèré> 
»  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  ainsi  soit-il  1  Comme  ïàà^ 
^  mirable   Créateur  de  toutes   choses  ,    qui    en   est  le 
»  souverain  mattre  ,   et   que  la   divinité    duquel  émane 
»  tout  le  pouvoir  donné  aux  hommes  dans  ce  siècle ,  ne 
'b  rejette  pas  les  grands  de  la  terre  qui  mettent  en  lui 
»' toute  leur  conflance,  mais  que,  selon  la  parole  de  râ"-" 
»/pMre,   U  n'envisage  point  la  dignité  des  personnes» 
h  "et  ^è  celui   ^i    le    craint   et   pratique   la  justice , 
»  quel  qu'il  soit ,  trouve  'grâce  devant  lui.   tomme  au 
»  milieu  de  cette  mer  orageuse ,  ceux  qui  s'adonnent  eil-> 
D  tiérement  aux  soins  des  (hoses  périssd)les  de  ce  mobdd 
il  frivole  »  ne  veulent  point  vivre  selon  ce  même  précepte 
»  de  l'àpôlre  :  tomme  n'aycM  W «H  et  poesidanl  tout  i  et 
»  que  Ton  voit  abusef  de  leurs  richesses  par  le  mauvais 
9  usage   qu'ils   en   font  »    sont   accablés  sous  l'énorme 
»  poids  de  leurs  fautes  ;  que  néanmoins  »  lorsque  le  re« 
•  pent*r  les  touche»  invoquant  la  clémence   infinie    de 
»  la  divinité,  ils  doivent,  de  toutes  leilrs  forces  et  de 
»  toute  leur  âme,  recourir  à  celui  qui   ne  veut  pas  la 
»  mort  du    pécheur,   et  qui  noU  seulement  pardonne  à 
»  ceu)c  qui  reviennent  à  lui ,  mais  encore ,  par  un  etfet 
ji  de   sa  bonté  et  de   sa   miséricorde  infinie,  ensevelit 
B  leurs  fautes  dans  Un  éternel  oubli  ;  toutefois   comme 
•  le  pécheur,  n'ayant  pas  assez  de  forces  pour  mériter 
T.  a.  *    Il 
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B  lé  pardoB  de  set  fautes  sans  le  suffrage  des  saints , 
j»  doit  implorer  le  secours  des  glorieux  martyrs  et  des 
ê  bienheureux,  afin  qu*il  puisse ,  par  leurs  mérites ,  ter- 
»  chir  le  courroux  du  ciel  ,  et  mériter  les  joies  éter* 
»  nelles  promises  à  tous  les  élus  :  moi  ,  Geoffroy  , 
]»  yicoHTE  DE  CHATEAVPCN  ,  CHEVALIER  y  par  la  miséd- 
D  corde  de  Dieu  ,  fais  savoir  à  tous  les  fidèles  ,  que  par 
»  la  grâce  de  Dieu  tout-puissant ,  moi  ,  qui  scis  aussi  il- 

»  lustre  par  l'éclat  et  la  noblesse  de  mon  sang  ,  QUE 
9   PAR    MA     PUISSANCE    EN     CE    MONDE    ET    MES    IMMENSES    RI- 

»  CHESSES ,  pour  le  salut  de  mes  parens  et  le  mien ,  pour 
»  la  conservation  de  mes  chers  eofans ,  du  plein  consen- 
JD  tement  et  de  Tautorisation  de  monseigneur  evî^bs  , 
x>  comte  palatin ,  et  en  outre  »  de  mon  vénérable  seigneur 
»  THIERRY  y  évéque  de  Chartres  ,  j*ai ,  entre  la  rivière  de 
9  THuisne  et  le  château  de  Nogent ,  jeté  les  fondemeii3 
»  d'un  temple  magnifique  en  Thonneur  du  bienheureux 
»  saint  Denis  et  de  ses  compagnons ,  que  j*ai  en  grande 
D  partie  achevé  mon  ouvrage  ,  et  que  jusqu'à  présent 
»  j'ai  honoré  le  bienheureux  saint  Denis  du  sacrifice  de 
»  mes  richesses.  Je  promets  en  outre  ,  lorsqu'on  aura 
j>  mis  la  dernière  main  à  cet  édifice,  de  faire  des  dons 
j>  plus  grands  et  plus  honorables  ,  afin  que  la  longue 
D  succession  des  moines ,  qui  doivent  en  ces  lieux  coni- 
»  battre  sous  les  drapeaux  du  Christ  le  jour  et  la  nuit, 
»  sans  relâche,  et  sous  la  régie  de  saint  Benott,  fassent, 
»  au  sein  de  la  tranquillité  et  de  la  paix,  et  à  l'abri  de 
»  tout  besoin,  des  prières  perpétuelles,  et  pour  leur 
»  propre  salut ,  et  pour  celui  de  tous  les  fidèles  vivaQs 
»  et  trépassés.  Tous  ces  biens,  dont  le  détail  va  suivre, 
»  ont  déjà  été  donnés  et  abandonnés,  par  la  permission 
j)  de  Dieu ,  dès  le  moment  où  j'ai  jeté  les  fondcmens  de 
»  ce  temple,  à  la  connaissance  d'un  grand  nombre  4e 
9  fidèles.  Mais  comme  l'homme  est  incapable  de  se  ço«- 


ê  attire  par  ses  faibles  lumières,  qa*ll  lui  faut  un  guid^ 
•  pour  diriger  ses  pas,  assisté  de  mooseigncur  Vévèque 
»  de  Chartres  ,  le  vénérdUe  Thierry ,  avec  une  grande 
»  pompe  et  une  grande  cérémottie ,  au  milieu  du  concours 
3»  nombreux  du  peuple,  et  de  Fallégresse  causée  par  la 
»  présence  de  monseigneur  l'évoque,  du  consentemeat 
»  de  tous  mes  yassau^  et  de  mes  deux  fils,  hlgubs  et 
9  ROTRou ,  et  de  tous  nos  fidèles  serviteurs ,  j^ai  déposé 
»  sur  Tautel  du  bienheureux  saint  Denis,  la  charte  con* 
»  tenant  le  don  de  tout  ce  que  j'avais  promis  ;  j'ai  signé 
»  de  ma  main  cette  charte  et  la  donation  des  biens  ci-après 
»  désignés,  pendant  que  monseigneur  Vévèque  dévouait, 
»  en  présence  de  tous  les  habitans,  à  la  mort  de  Sa- 
»  phyre  et  d*Ànanie,  et  au  supplice  du  traître  Judas , 
»  quiconque  serait  entraîné  par  sa  cupidité ,  à  en-- 
»  lever  ou  détourner  de  tous  les  biens  qui  y  sont  dési- 
»  gnés.  C'est  pourquoi,  moi,  geoffrot  ,  de  Tassentiment 
»  de  mes  seigneurs,  eudes>  comte  palatin,  et  thierrt  , 
A  évèque  de  Chartres ,  je  donne  le  bourg  adjacent  à  l'é- 
9  glise  de  Saint-Denis ,  avec  dix  arpens  de  terre  en  pré , 
9  tout  l'espace  de  terrain  qui  m'appartient  jusqu'au 
»  Ronne,  et  les  quatre  moulins  à  farine  construits  sur 
9  ce  ruisseau  ;  je  donne  aussi  l'église  de  Saint-Hilaire , 
9  située  sur  le  bord  de  l'Huisne ,  avec  le  droit  de  sépul- 
9  ture,  la  dtme  et  toutes  ses  dépendances,  et  en  outre ^ 
9  la  terre  de  Burcard^mon-Oncle ,  avec  le  Breuil ,  la  terre 
9  de  la  Beauccrie,  et  l'héritage  de  tous  mes  serviteurs 
»  que  la  coutume  m'accorde  à  leur  mort  ;  et  j'accorde 
9  toutes  les  coutumes  attachées  tant  aux  édifices  qu'aux 
9  autres  biens ,  auxquelles  sont  soumis  mes  sujets ,  tant 
»  à  Saint-Denis ,  qu'à  ceux  qui  sont  sous  son  invocation  ; 
»  je  veux  que  tous  mes  bois  et  forêts,  servent  aux  usager 
9  de  l'église  et  des  autres  édifices  de  Saint-Denis,  habkés 
»  par  les  moines  ;  et  j'accorde  tous  mes  bois  et  forêts  à 
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9»  tous  leurs  serviieurs  ;  à  rcxccption  de  la  forêt  tid 
b»  Perche,  en  sorte,  qu'an  homme  de  Saint-Denis,  puisse 
^  habiter  dans  ces  bots ,  y  Mtir  sa  demeure ,  en  tiref 
)>  du  bols  et  de  liierbe  pour  son  usage,  sans  toutefois 
B  en  "vendre ,  sans  être  soumis  à  aucune  redevance  ott 
^  profit  de  qui  qlie  c&  soft,  et  arec  exemption  de  toutes 
D  charges.  -Quant  à  la  torôl  du  Perche ,  Je  la  réserve 
9  pour  mdn  Usage  personnel,  et  pou)r  celui  du  monastère 
»  de  Saînt-Déliis  tiutaût  que  pour  moi-même,  en  sorte 
1»  que  les  moines  puissent  "en  tirer  tout  ce  qui  leur  sera 
%  nécessaire  ,  ëi  que  toiit  homme  leut  appartetiant  , 
•»  htfbfte  dans  la  forêt  thi  Perche  ,  en  retire  de  quoi 
»  tonstrtiire  sa  maison  ^et  du  bois  dé 'chauffage,  sans 
»  être  soumis  à  -aucune  ^utmne.  ie  leur  donné  aussi 
j>  toute  la  dftiie,  CSint  dé  là  forêt  du  Perche  ([ue  de 
D  toutes  celles  qui  m'^ppartientien'l ,  avec  le  droit  de 
»  pasfiage  pont*  leurs  porcs.  Après  la  mort  de  Mélisende , 
»  ma  ifière ,  je  leur  donné  Fégllse  de  Champroùd  ,  avec 
»  la  terre  tle  Nigelle  et  toutes  ses  dépendances  ,  la 
»  métairie  de  Mascon-AIléu  de  mon  droit,  avec  touteà 
-»  ses  coutumes  ;  toute  la  terre  située  à  Viviers  ,  soit 
A  inculte  ou  ctiltivée ,  kvec  les  prés  et  les  forêts ,  la  dime 
V  et  toutes  les  coutumes  qui  en  dépendent ,  et ,  sur  ladite 
i>  rivière  d'Érre ,  une  place  à  moulita;  dans  la  ville  de 
»  Chartres ,  je  leur  donne  le  droit  à  percevoir  sur  toutes 
»  les  places  publiques  qui  m'appartiennent  ;  dans  lé 
»  bourg  de  Châteaudun ,  je  l^ur  dotine ,  avec  toutes  ses 
»  dépendances , réglise  du  Saint-Sépulcre,  que  j^ai  fondée , 
»  et,  cédant  aux  prières  de  mes  vassaux,  j*ai  permis  dé 
j»  bÀtir  alentour  ce  qui  leur  serait  nécessaire ,  sous  la  con-^ 
»  dition  quMls  la  feront  desservir  Comme  celle  de  Saint-Denis, 
»  par  des  moines  de  Tordre  de  Saint-Benott ,  et  soumis  à 
»  sa  régie.  Je  leur  donne,  à  ChAt(^audun  même,  cinq 
»  cslallons,  ou  mesures  de  sel,  et  Tusage  de  la  viande. 
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m-  De  mon  contentement  et  decehii  de  mon  fils  Hugnes ,  l« 

j»  nomme   Vivien  ^  fils  d'Olran.,  leur  donne  une  journce 

»  (  oa  cbamiyée  ]   de  terre ,  située  au  lieu  nommé  l'On 

»  raioire ,  ou  VAriaire..  Quant  aux  dona  que  les  religieux 

B  pourraient  recevoir  de  mes  sujets,  quant,  aux  acquisi-- 

»  lions  qu'ils  pourraient  faire  de  noe  hoifimea ,  ainsi  que 

»•  pour  ce  qui  regarde  les  choses  données  ou  k  donner^ 

m  je  leur  accorde  encore  par  les  présentes.,  le  priviiéga 

a  de  posséder  ces  choses,  tellement  franches  et  exemptes 

»  de  toute  espèce  d^  charges»,  que  du  moment  oh  un  don 

»  leiv  sera  fait,   il  devienne   à^  l'instant  même   libre  de 

»  toute  coutume ,  quelqu'ancienne  et.  dc^  quelque  nature 

a  qu'elle^  puisse  être..  Je>  vaux  que  tout  qq  qui.  leur  ap- 

a  pariiiendf»,  demeure  tellement  frapcet  exempt  de  su^ 

9  jètîon,  que  je  renonce  ^  tant,  pour  mpi.  f«i^  pour  mes 

a  héritiers  et  successeurs,  h  pouvoir  îamais.  ûnposeï^  aux 

a  susdits  religieux»,  ou  à-  «ucups  de  laursclionyqa» ,.  la 

a  moindre-  redevance»,  soit  eq  argentr»,  soit  wt>  charroi* 

»  ou  en  logement  de  mes  loupes.  J'accocd;»  aussi ,  auu 

a:  suadit  Saint-INsnis»  le  privilège  suivant:. 

Ihoit  d'asih.^ 

>  C'est-è^tre ,.  que  tout  particulier,  tant  coupable  qu'il 
»  puisse  être  ,  soit  envers  ma  personne ,  soit  envers 
»  celle  de  mes  hommes ,  soit  envers  un  étranger ,  ne 
>  puisse  en  aucune  manière ,  être  inquiété  ni  recherché-, 
»  mais  qu'il  demeure  libre  et  sauf ,  s'il  peut ,  par  quel- 
»  que  moyen  que  ce  soit,  pénétrer  dans  le  bourg  de  Saint- 
»  Denis  ;  et ,  tant  qu'il  y  demeurera ,  il  sera  à  Vabri  de 
»  toute  atteinte.  Taccorde  tous  ces  dons,  francs  et  libres, 
»  pour  obtenir  le  pardon  de  mes  fautes ,  et  posséder  avec 
a  tous  les  gens  de  bien ,  les  joies  promises  dans  la  vie 
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#  Aitnre.  Si  quelque  sacrilège ,  ou  autre  malheureux  in- 

9  sensé  ayait,  à  Tinstigatiou  du  diable,  la  témérité  de 

•  retrancher ,  diminuer  ou  enleyer  quelque  partie  des 
»  susdits  biens ,  s*il  ne  rient  à  résipiscence ,  et  ne  répare 
»  aussitôt  son  injustice ,  de  l'autorité  du  Dieu  tout-puis- 
»  sant,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  de  celle  des 
»  saints  anges,  patriarches,  prophètes,  apôtres,  martyrs» 
B  confesseurs ,  vierges ,  et  de  tous  les  saints ,  que  celui- 
»  là  soit  excommunié ,  anathématisé ,  et  mis  hors  du 
»  sein  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu;  que  son  partage  soit 
»  avec  le  diable  et  ses  anges  de  ténèbres,  s*il  persévère 
»  dans  sa  malice ,  et  qu'il  endure  dans  les  enfers ,  avec 
^  le  démon.,  les  mêmes  tourmens  que  lui,  et  qu'il  n'ob- 
o  tienne  le  pardon  de  son  injustice  ,  que  quand  Satan 
]»  et  ses  anges  obtiendront  eux-mêmes  le  pardon  de  leur 
»  faute.  Quant  à  ceux  qui  protégeront  le  susdit  monas- 
o  tère,  et  tout  ce  qui  lui  appartient,  ou  qui  travaille- 
»  ront  à  son  augmentation,  à  sa  prospérité,  à  sa  gloire, 
»  soit  en  lui  donnant  de  leurs  biens,  soit  en  défendant  sa 
B  cause,  soit  en  parlant  ou  agissant  en  sa  faveur  de 
»  quelque  manière  que  ce  soit;  que  ceux-là  aient  part  à 
x>  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  feront  dans  cette  mai- 
j»  son ,  et  reçoivent  du  Seigneur ,  dès  ici-bas ,  le  cen- 
»  tuple  de  ce  qu'ils  auront  donné  ou  fait ,  et  méritent 
»  obtenir  dans  la  vie  future,  le  pardon  de  toutes  leurs 
»^  fautes,  et  goûtent  avec  les  saints  anges  les  joies  du 
»  ciel,  où  ils  doivent  vivre  et  régner  éternellement  avec 
»  Dieu  et  tous  les  saints....  t  Marque,  ou  seing  du 
»  SBiGNEtR  GEOFFROY ,  VICOMTE ,  qui  a  douné  et  confirmé 
»  cette  charte,  et  fait  confirmer  par  plusieurs  autres; 
»  t  marque  du  seigneur  Thierry,  vénérable  évoque  de 
»  Chartres;  t  marque  du  seigneur  Eudes,  comte  palatin; 
»  t  marque  de  Hugues  ,  fils  du  vicomte  Geoffroy  ; 
»  t  marque  de  Rotrou,  son  frère;  f  marque  d'Eleusie, 


%  leur  mère  ;  f  marque  de  GnHlaame ,  prëVM  ;  f  marqué 
B  de  Foucher,  Vexcommunié  ;  +  marque  d*Arnault.  »  Let 
tioms  sniyant  ne  sont  point  précédés  d*une  croix 
comme  les  autres  ,  j'en  ignore  la  raison  ;  peut-être  la 
croix  était-elle  un  pririlége  accordé  à  une  certaine 
classe ,  à  Texclusion  des  autres  d*un  rang  inférieur  t 
une  S  seule  précède  chacun  des  huit  noms  que  voici  : 
«  NiTelon  ,  Yves ,  Eudes ,  Fromond  ,  Helgot ,  Maurin  i, 
9  Second  et  Garin.  Fait  au  château  de  Nogent,  le  roi 
»  Henri  régnant  en  France ,  la  première  année  de  son 
»  règne  ;  le  seigneur  Thierry  ,  vénérable  évéque  de 
j»  Chartres»  occupant  le  siège  de  ce  diocèse;  le  seigneur 
»  Eudes ,  étant  comte  palatin ,  el  le  seigneur  Albert  ^ 
m  abbé  du  très*  saint  monastère  de  Saint  -  Denis  -  de -^ 
»  Paris  n.  « 

Mori  tragique  de  Geoffrejf  IL 
(  lOM  }. 

Geoffroy  II  n*eut  pas  la  satisfaction  de  mettre,  comme 
Il  se  l'était  promis ,  la  dernière  main  à  son  ouvrage ,  en 
faisant  parachever  Téglise  et  les  bàtimens  de  Saint^nis  ; 
ses  longs  démêlés  avec  Tèvéque  Fulbert,  et  les  vexations 
quil  avait  fait  endurer  aux  Chartrains  à  cette  occasion  » 
faii  avaient  créé  une  foule  d'ennemis  implacables  ;  ufi 
jour  donc ,  qu'il  sortait  de  la  cathédrale  de  Chartres  ; 
il  (ut  assassiné  et  percé  de  coups  d'épées,  par  des  gêna 
aposiés  à  dessein  ;  c'était  probablement  sur  le  soir ,  et 
à  la  faveur  des  ténèbres,  que  ces  meurtriers,  placés  eli 


(*)  ft.  Gourim.  nuuiiu. 
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eiBlHisaide  an  détour  d'une  rue  soUteise  »  on  d'un  pas:- 
jpage  isolé  »  assouvirent  sur  lui  leur  yengeance  et  leur 
liaiue ,  si  kung-temps  comprimées  ;  c'est  ce  que  ooua  ap^ 
prend  la  charte  de  son  fils  »  Ratrou  II ,  où  nous  lisons 
ces  mots  :  Inierea  vero  tnopmcUa  mors,  apui  urbem  eartu^ 
tensemj  eum  ai  eçcleêià  tnatris  jQomtm  redeuntem  (urtivù 
gladiis  invasit.  Ce  tragique  éyénement  eut  lieu  Tan  IMO. 
La  dépouille  mortelle  du  malheureux  «eigjDeur  flit  ap^ 
portée  à  Nogent,  et  déposée  au  moDastëre  de  Saint-Denis^ 
dans  le  caveau  funéraire  qu'il  avait  fait  construire  pour 
renfermer  ses  restes  et  ceux  de  sa  fiimiUe. 

n  n'eut  de  son  mariage  avec  Eleusie ,  ou  Helvidie , 
que  deux  ffls,  Hugues  et  Rotrou;  le  premier  étant  mort 
jeune  et  du  vivant  de  son  père,  Rotrou  resta  seul  et 
unique  héritier  du  comté  du  Perche,  et  du  vicomte  de 
Ghàteaudun.  On  ignore  l'époque  ou  mourut  Eleu$ie  ^^ 
femme  de  Geofl^oy. 

ROTROU  II. 


Rotrou ,  II«  du  nom,  était  encore  bien  jeune ,  eomme^fl 
le  dit  lui-même ,  lorsqu'il  perdit  son  père.  Ce  religieux 
•eigneur ,  se  Gnisant  gloire  de  marcher  sur  les  traces  d^ 
l'auteur  de  ses  jours  »  Patris  pediêêqmim  (ef.enê ,  seiuliu 
implere  vohti  quod  cœperat ,  fijt ,  aussitôt  qu'il  M  fut  pos- 
sible, achever  les  bàtimens  de  Saint-Denis,,  et  décora 
rintérieur  de  l'église,  où  il  fit  élever  huit  autels.  Il 
confirma  les  donattoi^  faites  par  son  père,  et  y  ajouta 
jilusieurs  autres  biens,  tant  dans  le  eomtè  du  Perche, 
que  dans  le  Danois.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime , 
dans  la  charte  qu'il  donne  à  ce  sujet;  comme  elle  est 
également  très-curieuse ,  j'en  traduirai  les  passages  les 
plus  intéressans  :  v  Moi ,  Rotrou ,  comte  de  Mortagne  et 


vleomte  de  ChAteandw ,  notifié  à  Ioub  les  fidèles  ça- 
ttiaUques ,  que  mon  père ,  c'est-à-dire  le  comte  gboffrot 
et  en   même  temps   vicomte ,    aussi  HSNoimi  par  la 

HCNILaSSJB  mj  SANG  IU.USTRB  DONT   H  BST  ISSU>  QUE  PAR  SES 

uuuNSBs  «icHBSSss,  R,  pour  ^11  propre  salut  »  et  celui 
de  ses  ancêtres,  ainsi  que  ponr  la  conservation   et 
la  prospérité  de  sa  fiimiUe  bien-aimée  ^  jeté  les  fonde- 
mens  d'une  vaste  basilique  d'un  ouvrage  admirable ,  ^^ 
fiiit  en  grande  partie  terminer  cet  œuvre,   situé  entre 
son  château  de  Nogent  et  la  rivière  d'Hulne,  et  dédié 
en  f honneor  de  fiUustre  martyr  saint    Denis  et   ses 
compagnons;  et  qu'à  cette  même  époque  il  fit  hom- 
mage au  susdit  martyr,  d'une  portion  de  ses  biens, 
avec  promesse   d'augmenter  considérablement  ses  do- 
nations, aussitôt  que  le   monastère  serait  totalement 
achevé,  ponr  l'entretien  des  religieux  qui,  abondam'* 
ment  pourvus  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  devaient 
combattre   dans    cette   retraite   sous  la    bannière  du 
Christ,  offrant  nuit  et  jour  à  Dieu  au  sein  du  calme 
et  de  la  paix ,  l'encens  de  leurs  ferventes  prières ,  pour 
le  salut  du  fondateur  et  le  leur  propre,  et  celui  de 
tous   les  fidèles  vivans  et    trépassés.    Sur  ces  entre- 
faites, une  mort   inopinée  le  fit  succomber   dans  la 
ville  de  Chartres,  sous  le  glaive  d'assassins  en  embus- 
cade, qui  l'ont  poignardé  au  sortir  de  Téglise  dédiée 
à  la  mère  de  Dieu,  et  le  contraignant  de  laisser  im- 
parfait l'œuvre    qu'il  avait   commencé.    Appelle   fort 
jeune  encore  à  lui  succéder,  après  avoir  déjà  essuyé 
mille  dangers  au  -sein  des    orages  de.  cette  mer  du 
monde    toujours  ^eu   courroux ,   me   tr(»ivant  enfin  , 
gràoe  à  la  divine  miséricorde,  rendu  à  !a  paix  et  à 
la  truiquillité ,  comme  je  me  fais  gloire  de  marcher 
sur  les  traces  de  mon  père,  je  me  suis  empresse  de 
faire  terminer  l'ouvrage  qu'il  avait   commencé  «   em- 
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»  ployant  donc  le  revenu  des  biens  qn^  avait  destinée 
n  à  cette  entreprise  ,  comme  les  travaux  quoiqu'^en 
»  pleine  activité,  étalent  encore  loin  d'être  arrivés  à 
»  leur  terme  ,  je  suis  enfin  venu  à  bout  de  faire 
)>  entièrement  parachever  Tœuvre.  Ayant  ensuite  invité 
»  Geofiroy,  évêqile  de  Chartres»  Emanlt,  évécpie  du 
»  Mans,  et  Gausclin,  abbé  de  Saint-Calais ^  j'a»  veolo 
»  qu'on  procédât  à  la  dédicace  de  Téglise  avec  la  plus 
I»  pompeuse  cérémonie,  et  en  présence  d'une  foule  nom-^ 
B  breuse  de  fidèles;  j*y  ai  fait  consacrer  huit  auteb,  au 
D  milieu  des  applandissemens  et  de  Tallégresse  générale» 
D  et  pendant  la  célébration  du  divin  sacrifiée  >  en  pré« 
»  sence  des  prélats  ,  du  consentement  de  mes  fils  ^ 
»  Geoffroy  y  Hugues  y  Rotrou,  Ftdeois  (ou  Fimlquet),  de 
2»  ma  fille  Helvise^  et  de  tous  noa  fidèles-  vassaux  et 
»  sujets,  j'ai  placé  sur  Fautel  du  bienheureux  martyr 
x>  saint  Denis  (  le  maître  autel  ) ,  la  charte  de  fondation 
»  et  de  confirmation  de  tous  les  dons  que  mon  père 
»  avait ,  de  son  vivant  >  donnés  à  8aint«-Benis  le  xvui  de» 
»  calendes  de  janvier,  et  j'ai,  de  ma  pleine  et  entière 
»  volonté ,  augmenté  ces  dons  de  biens  dont  je  jouissais 
»  dès  auparavant,  les  ayant  acquis  par  mes  propres  res- 
»  sources,  dévouant  à  la  mort  d'Ananie  et  de  Saphyre, 
»  et  au  châtiment  du  traître  Judas,  quiconque  entrainè 
»  par  une  basse  et  criminelle  cupidité  oserait  dérober 
»  ou  diminuer  la  moindre  portion  des  biens  déjà  ac- 
i>  cordés,  ou   qui  pourraient  «icore  être  donnés  par  la 

D  suite  à  cette  maison 

» » 

D  Quant  à  moi  ,  rotrou  comte  ,  du  consentement  de 
»  Thibault ,  comte  (  de  Blois  ) ,  je  donne  au  susdit  martyr, 
»  sur  le  territoire  (du  vicomte)  de  Dunois,  dix  arpen» 
D  de  vigne  au  lieu  nommé  Fraival ,  et  une  journée  (  ou 
D  charruyèe)  de  terre  à  Morissure;  la  moitié  de  léglise 


»*  de  Margon ,  le  moulin  de  Buiiure  [  Ruiian  ) ,  avec 
"h  toas  les  droits  de  mouture  dont  il  jouit  aujourd'hui  ; 
1^  la  terre  de  Court-Bremiers  {Curte-Bremerii)  avec  une 
»  métairie;  la  terre  de  Bonnac  avec  une  métairie;  la 
»  moitié  de  la  terre  de  BainviUe  ou  BébainviUe  (BelMh 
•  nisTilte  )  ;  la  moitié  de  la  forêt  qu'on  appelle  Ostengaa 
1»  (Ostenganis)  (*).  le  donne  tous  ces  biens»  libres  et 
»  francs  de  toutes  charges ,  comme  a  fait  mon  père  dans 
iB  les  donations  ci-dessus;  et  cela  pour  obtenir  le  pardon 
"»  de  mes  péchés ,  et  posséder  un  jour  l'étemel  bonheur 
»  promis  aux  geds  de  bien.  Suivent  les  signatures  dea 
»  témoins  :  Rotrou  ,  comte  ;  Geoffroy  1.^'  (  évéque  de 
»  Chartres  )  ;  Thibault ,  comte  palatin  ;  Geoffroy  ,  fils 
»  du  comte  Rotrou;  Hugues ,  son  firère;  Rotrou;  Fuir- 
»  cois  (  ou  Foulques  )  ;  Eleusie,  leur  sœur;  Ingerend  (ou 
»  plutôt  Enguerrand),  Doyen;  Heldigert  archidiacre; 
»  Girberge;  Rodolphe  (ou  Raoul  );  Payen;  Yves;  Hugues; 
»  Guittanme;  Wamier  (on  Gamier);  Garin;  Adémard, 
»  prêtre;  Guillaume-Mntauld;  un  antre  Guillaume,  fils 
B  de  Maulin;  Geoffroy,  sénéchal;  Godefroy  et  Richer, 
»  témoins  et  assistans.  » 

Démdés  de  Rotrou  II  avec  Vévêque  de  Chartres,  il  en  est 
excommunié» 

Rotrou,  qui  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  charte, 
voulait  marcher  sur  les  traces  de  son  père,  patfis  velui 


(*)  rîgnore  n  ces  terres,  dont  les  nomt  me  sont  inconnus  ,  exis- 
tent encore  sous  la  même  dénomination.  Quant  à  la  forêt  (lX)tftengan , 
elle  doit  être  depuis  fort  long-iemps  esaarlae. 
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fêdisequtém  fèrens^  ne  fat  que  trop  fidèle  a  sa  devise; 
car,  non  content  d'imîter  Geoffroy  dana  ses  actes  de  biear 
'aisance  et  ses  antres  actions  louables»  il  porta  le  fanar 
%me  de  l'iinitation  jnsqu*à  Toukiir  le  suivre  dans  ses 
4garemensy  puisque*  comme  nous  l'apprend  Orderic-Yi- 
lai ,  (  *^  )  il  renouvela  dans  les.  environs  de  Chartres, 
sur  les  domaines  de  Véglise,  tentes  les  scènes  de  vio^ 
lence,  de  pillage  et  de  désordre  dont  son  père  avait 
donné  Texemple  sous  Vépiscopat  de  saint  Fulbert..  Or* 
deric-Vital  n'entrant  dans^  aucun  détail  sur  ce  qu».  aurait 
pu  donner  lieu  à  ces  yexatiom»  de-  la  part  de  Rotrou , 
nous  en  sommes  réduits  à  de  simple^  oonjeetures..Gomme 
ce  comte  se  plaint  dans  sa  charte  de  s'être,  dès  son 
Avènement  au  comté ,  trouvé  exposé  h  une  feide  de  dan- 
fers  ,  ctm  itUer  procelku  Atiftif  œHuaniU pelagi  fAtilto  per- 
^yiissem  pericula ,  il  est  très  probsMe  qu'en  butte  aux 
traits  des  nombreux  «inemis  que  hit  avait  légués  son 
père  en  méme<4emps  que  ses  domaines.^  il^  se  soit  vu 
obligé  de  se  défendro>.  et  de  rendre  la  pareille  à  ses 
adversaires,  ou  à  oeux  qu'il  soupçonnait  de  l'être,  en 
.  dévastant  leurs  terres  comme  ils  dévastaient*  les  siennes., 
de  manière  que  celles  de  l'église,  enclavées  dans  les 
autres  en  souffrirent  également.. 

Une  autre  conjecture  aussi  vraisemblable ,  me  porterait 
à  attribuer  les  violences  de  Rotrou  envers  le  clergé  et 
le  peuple  de  Chartres  ,  au  profond  ressentiment  qu'i' 
avait  conservé  de  la  mort  violente  de  son,  pèce,  qu'il 
voulait  venger  à  tout  prix,  enveloppant  dans  sa  hainp 
aveugle  les  innoccns  avec  les  coupables.  Justement  indi- 
gnés de  cette  conduite,  l'évéque  et  son  clergé  lui  adres- 


(*)  Ordcric- Vital ,  lieu  cité. 


sèrent  leurs  plaintes ,  et  lui  firent  différentes  adthonUioni 
pour    le   rappeler  à  Tordre;  mais  celui-ci  insensible  à 
toutes  leurs   rcfmontrances  et  bravant  leurs   menaces  » 
m'en  continuait  pas  moins  ses  brig^andai^es  ^  et  causait  à 
l'église  et  au  clergé  de  Chartres  des  dommages  consi« 
•dérables.  Ennuyés  de  cette  tyrannie,  et  voyant  le  peu 
de  cas  que  faisait  Rotrou  de  leurs  réclamations ,  l'évéqne 
et  le  chapitre  usèrent  de   leur  dernière  ressource,   en 
lançant  sur    lui  les  foudres  de  l'église.  Il  fut  donc  ex-* 
icommunié  et  anathématisé  comme  un  enfant  rebeUe  à 
l'église  sa  mère>  et  indigne  de  demeurer  plus  long-temps 
dans   son   sein  ,    étant    toujours  relaps  et  incorrigible. 
'Rotrou y  peu  Hé  temps  après  H^ette  punition  spirituelle, 
ia   plus   sévère  'qui  put  lui  être  infligée  ,  était  devenu 
^ourd,  Orderic-Vital ,  tjui   nous  apprend  une  partie  de 
x^es  détails,    attribue  cette  infirmité  à  la  vengeance  du 
ciel,  justement  irrité  de  ^  «rimfaiène  conduite.  Bic  ni" 
mirum  dum  terras  Camotensis  ecelesiœ  quœ  perpétuée  vtr- 
"^ini  Mariœ  àéâicata  tsi ,    jlerumque  prœdareiury   tt  ab 
"episeopo  cum  clero  freqtêenter  oh  hoc  redarguereiur ,  tt  in- 
-corri^Mi»  persévérons  txcommunicaretwr ,  ditind  aninuid^ 
versione  obsurduit ,  )?l  m  ad  mortem  usqiie  surdus  permansit 
tlomme  cet  événement  est  rapporté  à  la  fin  du  quatrième 
livre  d'Ordetic-Vita! ,  et  que  le  livre  suivant,  commence 
à  l'an   1075;  je  suis  porté  à  croire  que  les  faits  dont 
je  parle  curent  lieu  vers  l'an  1073  ou  lO?!* ,  sous  Tépis- 
"copat  d'Adrald  ou  Atrald,  quatrième  successeur  de  saint 
Fulbert,    et   même    auparavant ,    car   Orderic   en  parle 
comme  de  choses   déjà    passées  depuis  quelque  temps. 
Rotrou  eut  des  différends  avec  Guillaume-le*^onquérant, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,   le  .fond   de  la 
querelle^  provenait  sans  doute  des  empiétemens  du  pr^ 
mîer  sur  les  terres  du  duché,   car  c'était  là  le  prétexte 
le  plus  ordinaire  des  guerres  de  nos  comtes   avec  les 


»ei|fiiâm  de  leur  roisiuge.  Us  jour  donc,  le  moiian|it« 
Anglo-Normand  se  préparait  à  fondre  sur  le  Perche,  à 
la  tète  de  ses  troupes  pour  demander  raison  au  comte 
de  sa  conduite  ;  il  était  déjà  à  Laigle ,  ville  éloignée  aeiii» 
lement  de  sept  lieoes  de  Mortagne,  capitale  du  Perche» 
et  à  trois  lienes  à  peu  prés  des  terres  de  la  province, 
lorsqu'il  apprit  la  seconde  révolte  de  Robert,  son  aîné» 
et  sa  tentative  pour  se  rendre  maître  du  château  de 
Rouen.  Cette  nouvelle  équipée  du  jeune  prince ,  changea 
aussitôt  la  face  des  afTaires ,  car  le  conquérant  prévoyant 
les  suites  de  cette  insurrection  s'il  ne  Tétouffait  dès  sa 
paissance,  oublia  pour  le  moment  ses  griefs  contre 
Rotrou,  et  ne  pensa  qu'à  paralyser  les  projets  de  son 
fils  rebelle.  Changeant  alors  de  batteries  et  ne  voulant 
pas  avoir  sur  les  bras  au  milieu  de  tant  d'embarras,  un 
nouvel  ennemi  aussi  puissant  que  le  comte  du  Perche, 
au  lieu  de  chercher  à  l'attaquer ,  il  rechercha  son  al-* 
liance ,  le  combla  de  caresses  et  de  prévenances ,  et  fit 
si  bien  qu'il  parvint  à  force  d'argent,  à  le  gagner  à  sa 
cause.  Rotrou  (1)  consentit  donc  à  l'accompagner  ei^ 
personne  au  siège  de  Regmalard,   qui  relevait  de  son 

fief.  Rex  GuUlelmus Cum   Roiroeo  Maubitaniensi  cch> 

mite  paeem  fecit hune  pretio  conduxit  secum   ad  o6n- 

dionem^  quia  Rai]Iai.ast  de  fecdo  bjcs  bràt,  minavit. 
Quaiuor  auiella  in  Gyro  firmavtt ,  ihiqut  mUiUs  cd 
arcendos  castremes  aptoe  coUocavit  (2).  La  politique  de 
Rotrou  s'accorda  d'autant  mieux  de  cet  étet  de  choses, 


(i)  Ceat  par  errenr  que  dans  le  tome  premier  de  cet  onyrage  on 
a  maété  à  la  page  366,  lig.  34»  le  nom  de  GeoiTroy  III,  comie  du 
Perche,  au  lieu  de  Roirou  II. 

(9)  Order.  Viul.  Tom.  11.  Lib.  4* 


ffa'tt  lui  présentait  un  double  avaaUge,  celui  d'être  dé# 
barrasse  d'une  gaerre  dont  les  suites  n'eussent  p;|s  laissé 
d*ètre  désastreuses  pour  lui,  et  de  recevoir  de  l'argent 
de  son  ennemi,  au  lieu  de  supporter  ses  ravages.  C'est  à 
Regmaiard,  dont  le  château  était  alors  le  dernier  re^ 
tranchement  de  la  rébellion ,  que  ses  suppôts  furent  vainr 
eus  et  mis  à  la  raison»  après  un  siège  assez  mémorable» 
et  à  l'aide  d'un  incident  dont  on  lira  les  détails  circons* 
lanciés,  à  l'article  de  ce  bourg.  Ces  événemens  durent 
se  passer  vers  1074,  pour  la  raison  q«e  j'ai  donnée  cî^ 
dessus ,  ils  précédèrent  la  cérémonie  de  la  dédicace  de 
Téglise  Saint-Denis ,  qui  n'eut  lieu  que  quelques  années 
plus  tard;  car»  quoique  la  charte  de  consécration  et  de 
confirmation,  ne  porte  aucune  date,  il  est  néanmoins 
Xacile  de  juger  que  cette  dédieaee  fut  postérieure  à 
l'an  1077 ,  puisqu'elle  fut  faite  par  Geoffroy  L«'  du  nom  ^ 
évéque  de  Chartres,  qui  ne  commença  à  siéger  qu'après 
la  mort  de  l'évéque  Adrald ,  décédé  cette  même  année 
(  1077  ).  Le  monastère  de  Saint*Denis  fut  long-temps  en 
construction  avant  d'être  achevé,  c'est  ce  que  nous  ap«- 

prend  k  charte  du  même   Rotrou.   Ccepêum  apu9 mI 

/îfifm  tuque  pcMlatim  complevû 

Un  seigneur  cpntemporain  de  Rotrou,  nommé  Guil-»- 
laume  Gontard,  avait  vendu  aux  moines  de  Saint-Deni^ 
de^ogeut,  avec  l'agrément  du  susdit  Rotrou,  son  sei- 
gneur de  fief,  deux  terres  ou  méteiries  nommées  Radrey 
et  Droîx.  Gomme  à  cette  époque  les  pères  ne  faisaient 
jamais  de  donations  ou  de  ventes,  du  moins  très-rarement 
sans  l'agrément  de  leurs  enfans,  le  fils  de  ce  Gontard, 
réclama  dans  la  suite  contre  cette  vendition,  et  obtint 
du  comte  qui  était  encore  jeune,  la  faculté  de  rentrer 
ésbl  possession  de  Radrey  et  de  toutes  ses  d^endances. 
Quelques  années  après,  il  ressentit  des  remords  d'avoir 
ainsi  Yiolé  les  volontés  de  son  père,  et  commis  une  in- 


Justice  eAvers  les  acquéreurs ,  qui  se  trouvaient  frustrés 
de  leurs  droits  par  suite  de  sa  réchanation.  Pour  rentrer 
en  paix  avec  lui  même  et  calmer  les  cris  de  sa  cens** 
cience ,  il  rendit  la  terre  au  monastère ,  et  déposé  sur 
le  mattre-autel  de  Saint-Denis  l'acte  de  restitution  et  de 
renonciation  à  ses  prétendus  droits.  Cette  démarche  eut 
lieu  publiquement  au  monatsièi^  de  Saint-Denis ,  l'an  de 
Jésus^hrist  1074,  Wofas  le  i^gne  de  Philippe  h^y  roi 
de  France,  Gauthier,  troisième  du  nom,  étant  abbé  de 
ce  monastère;  on  remarquait  entre  les  signataires  un 
Thibault^  neveu  ou  petit^Ûs  de  Rotrou  f). 

C'est  encore  du  temps  de  Rotrou  II,  et  de  s<m  con^ 
sentement,  qu'un  autre  seigneur  du  voisinage  appelé 
Guillaume-le-Normand ,  surnommé  le  Borgne,  donna > 
du  consentement  de  son  fils  qui  portait  le  même  nom» 
à  l'église  de  Saint-Denis,  la  moitié  de  l'église  de  Sain^ 
Pierre-la-^Bruyère  (à  une  lieue  nord  de  Nogent)  ;  la  moitié 
du  presbytère,  delà  bougie  du  luminaire >  du  pain  bénit 
et  enfin  moitié  de  toilCes  les  offrandes  qui  pouvaient 
être  faites  dans  Tintérieur  de  cette  église.  Quant  à  ce 
qui  regarde  l'extérieur,  il  fait  don  à  la  même  commu"- 
nauté,  de  la  moitié  du  cimetière  qui  entoure  l'église, 
de  la  moitié  des  droits  de  sépulture  et  de  toute  h 
dtme,  tant  en  pain  qu'en  céréales  et  autres  denrées^ 
telles  que  lin,  chanvre,  et  toute  espèce  de  fruits  que  la 
terre  peut  produire,  la  moitié  des  veaux,  agheaax,  lai'- 
nés»  brebis,  porcs  et  toute  espèce  de  bétail,  volailles 
et  de  toutes  les  choses  enfin  qu^on  a  droit  de  réclamer 
comme  sujettes  à  la  dime.  Cette  concession  fut  faite  en 
présence  d'Yves^e-BeUéme ,  alors  évéque  de  Séez»  dio' 


(*)  Bry.  de  U  Clcrg.  i5o. 
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cèse  doat  d^ieiidait  déjà  cette  paroîsiBe,  tomme  éike  a 
toujours  bit  depuis;  ce  prélat  m4»Dace  de  l'excommunt- 
calîon  ip$o  facto  ^  quiconque  oserait  contreTenir  à  la 
teneur  de  l'acte  de  donation  qui  dul  avoir  lieu  arant 
1070  9  pnisque  Yves  mourut  cette  même  année^  Lesadtres 
lénoÎBs  et  signataires  lurent  :  Rotrou  n»  comte  du  Perche , 
Yves  9  sire  de  CourviUe,  et  Aimery,  seigneur  de  Condé^^ 
«r-Huisaen. 

Rotrou  y   après  être   intervenu   ddns  la  guerre  entre 
GuiIIaume-le4]lonquèrant  et  son  fils  Robert,  était  de  re- 
tour dans  son  château  de  Nogent,  quand  un  nonveau 
différend,  quoique  d*un  caractère  moins  alarmant,  vint 
troubler  la  paix  dt>nt  il  ^ottissait  au  sein  de  sa  famille  ; 
et    voici   quelle   en   fut  l'occasion.   Eustache ,    abbé   de 
Saint-Père-de^hartres ,  à  qui  le  comte  du  Perche  avait 
demandé  un  de  ses   religieux  pour  le  mettre  à  la  tête 
du   monastère  de    Saint-Denis,    prétendait  que  Rotrou 
avait  par  cela  même   soumis  la  maison  de  âaint-Denis 
k  l'abbaye  de  Saint-Père.    Rotrou,  dont  lés  vues  étaient 
bien  différentes,  repoussa  de  bien  loin  les   prétentions 
de  l'abbé,  comme  tout -à -fait  absurdes,  ambitieuses  et 
dënnées  de  fondement.  Informé  de  l'affaire,  l'évêque  de 
Chartres ,  qui  était  alors  Geoffroy ,  I.«^  du  nom ,  neveu 
de  Geoffroy,   évêque  de  Paris,  évoqua  la  cause  à  son 
tribunal;  Rotrou  y  envoya  des  députés  chargés  de  tout 
pouvoir   pour  défendre  les  intérêts  de  son  monastère. 
Arrivés  devant  l'évêque,  les  envoyés  du  comte,  assurè- 
rent sur  la  foi  du  serment,  et  jurèrent  sur  les  saints 
évangiles  ,  qae  jamais  leur  seigneur  n'avait  eu  la  moindre 
idée  de  donner  l'abbaye  de  Saint-'Denis  au  monastère  de 


/^  René«C6iirtiii ,  Hln.  du  Pcrch*  manuc. 
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^ainâ^Père-iferCiuurtres,   ni  à  ^el<fu'aiiiré  que  ce    Mt. 
X'évô««e,  cODYAincu  de  la  jastice  de  leur  cause,  par  la 
solidité  4e  lenits  radisoBS,  proponça  en.fiiV6ur  de  Rotrou, 
et  débpttta  -l'abbé  de  tontes  ses  demaâdes  et  prétentions , 
4îoninie  n'é.tant  n^ement  fondées ,  et  marquées  au  coin 
d'une  ambition  sans  bornes.  Ce  dernier  ne  se  tint  pas 
3>iaur  batlHy  et  appela  ooniine  d'abus  de  la  sentence   de 
son  éTéqne.  La  querelle   dura  long-temps ,  imm  les  dé- 
marches réitérées  de  Tahbé  furent  w^s. succès  pour  fcii, 
et  toUFuèreot  à  son  désavantage  »   la  |usUee  remportant 
toujours  sur  T  intrigue  el  la    cupidité.   Ce   nç   fut   que 
9ei^  Hsns  plus  tard  qu^une  décision  .du  concile  d'Autnn, 
tenu  eu  l094>  mit  enfin  un  terme  à  cette  scandaleuse 
procédure,  en   donnant  gain   de  cause  à  Geoffroy  III, 
61s  et  successeur  de  Rotrou  II,  au  préjudice  de  Tintri- 
jguaiit  Eus^che ,  abbé  de  Saint-Père ,  qui  fut  en  dernier 
ressort  déboulé  de  toutes  ses  prétentions  comme  il  Tarait 
été  dans  toutes  les  décisions  des  autres  tribunaux  ecclé* 
siasliques  où  l'affaire  avait  été  portée. 

Rotrou  II  ne  vit  pas  la  fin  de  ce  procès  ;  0  mourut 
idès  les  premières  années  où  s'éleva  cette  contestation, 
car  il  sentait  déjà  approcher  ses  derniers  momens  dès 
Tan  1078  ou  1079,  quand  il  demanda  à  Eustache  un  de 
ses  religieux,  pour  le  mettre  à  la  tête  du  monastère  de 
Saint-Denis,  en  qualité  d'abbé,  peu  de  temps  après  la 
dédicace  de  l'église  de  cette  maison.  C'est  ce  que  nous 
apprend  la  notice  du  concile  d'Autun ,  où  on  lit  les  mots 
suivants  :  Post  dedicationem  vero  monasierii  ubi  vidit  se 
cornes  Rotrocus  ai  finem  declinari ,  eumdem  abbatem  sancti 
Pétri  petiit ,  tU  sibi  aliquem  de  mçmachis  suis  condouarei , 
ut  eum  abbatem  sancti  Dionysii  faceret, 

Rotrou  mourut  dans  son  ch&tcau  de.Kogent«  et  sa 
dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  le  caveau  de  Saint- 
Deuis,  à  c6té  de  celle  de  son  père  ,  en  1079  ou  1Q79. 


f    n  kiata  le*  cottU  du  Perche  à  Oèoftoy,  son  ât«è; 
fkvgiles,  MA  second  flte»  fM  Ticomte  de  GfiftteandiMi; 
Roiroa  ^  le  troisième ,  devifit  seigaew  de  Monlfbrt ,  pvë» 
le  Ifàns;  les  chrott^1les  ne  nous  disent  rien  de  Foolqnes  » 
son  fOstrièBie  Us,  ainsi  que  de  sa  fille  Helvise  on Hensie. 
Qaaot  à  son  épouse,  elle  était  morte  aTanI  lut,  pnts-^ 
qu'elle  ne  figure  point  avec  ses  enfahs  sur  là  eharte  de 
Siittl^l>eniSy    où  eMe   n'aufatt  pa»  liiaoïqué   de  le  Aiire 
suitaiit  l'usage  gèoèralement  reçu  et  invariablement  oIh- 
ier¥é-4a«s  ces  «lèeles.  Oo  ignore  la    fkmffle   de  cette" 
kmflM,  dont  aueuns   titrea  ni  auteurs  ne  font  la  plus' 
petite  mention.  OdolentfDasnoS'  noo^  apprend  sedemeut 
Vl'eUe  sappelait  AéeUne  (^). 

GEOFFROY  ID, 

COJIITE  DU    P^aCHK. 

{È»7S  à  tiOO)c 

Geoffroy ,  IQ."^  du  nom ,  succéda  i  Rotrou  II ,  ^n  père  ^ 
au  comté  du  Peiccbe.  Voici  le  portrait  qu*ea  trace  Or^ 
deric-Vital  :  q  Ce  comte  avait  une  physionomie  agréable  » 
i  la  taille  bien  prise,  beaucoup  de  grandeur  d^àqpie;  it 
f  était  courageux,  spirituel  et  craignant  Dieu,  le  protec-* 
ê  teur  de  Téglise  et  le  2élé  défenseur  du  clergé  qt  des 
»  religieux  ,  d*un  caractère  pacifique  ;  son  amabilité  lui 
»  gagnait  tous  les  cœurs  ;  redoutable  à  ses  qnnemifii ,  et 

•  heureux  à  la  guerre,  il  se  fai^it  rema^-quer  par  la  pu- 
»  reté  de  ses  mœurs.  Sa  haute  naissance  le  plaçait  au  pre^ 
»  mier  rang  entre  les  plus  iUustres  seigneurs  de  son  tejpQ^^  ; 

•  il  avait  pour  vassaux  un  grand  nombre  de  cojirageu^ 
>  barons  et  d'intrépides  chevaliers,  en  un  mot,  la  noblesse 


(*)  Oaol.-Dero.  Tom.  i. 


»  de^oB  -sang,  U .gloire  de  sésames^  8â  bravouce  ed  celle 
»  4e  M»  hamaies-d*armes ,  «es  iomefiMs  richesses  et  m9 
9  puissants  anis»et  par-dessus  tout  ses  rares  Terlos ,  bû 
a  formaient  un  ^sorlâge  qui  relevait  avh-dessns  de  léQle 
»  crainte»  et  loi  inapirait  le  covage  du  Uon  dans  las 
a  4^nibats.  9 

Dès  long-temps  aidant  la  mort  de  son  père ,  Geoffrco^ 

avait  préludé  à  ses  iiautes  destinées  par  la  vaiUance  qu'il 

awit4éployée  dans  plnsieors  aetions«d*é^t  où.il  s*élait 

couvert  de.  gloire.  U  aceompagna  en  t066  GuiUanme^Ie- 

Conquérant  «  lorsqu'il  aUa  disputer  à  Herald  le  trOne  de 

la.  Grande -firetni^e;   U  figura  parmi  les  pins  célèbres 

notabilités   militaires  de   Tépoque  t  àmks   la  mémorable 

bataille  livrée  le  15  octobre   1066»  à  Battle,  près    d'As- 

tings  y  où  Ton  combaltit  avec  mie  telle  furie  »  que  la 

chronique    porte  au  nombre  exborbitant  de  67,654  les 

morts  qui  restèrent  sur  la  place»  du  cOté  des  Anglais 

seulement»  et  à  celui  de  6,018  du  côté  des  Normands» 

dont  l'armée  totale  était  de  60,000  hommes  »  sans  compter 

tes  900  vaisseaux  tpA  accompagnaient  Vexpédition.  Parmi 

les  principaux  paladins   qui  élevèrent  si  haut  la   gloire 

des  armes  Normandes  en  cette  occasion»  Orderic-Yital 

désigne  nommément  avec  Eustache,  comte  de  Boulogne, 

Guillaume,  fils  de  Richard»  comte  d*Évrenx;  Guillaume, 

fils  d'Osbern;  Robert,  fils  de  Roger^dé-Beaumont ;  Hai* 

meric-de-Troam ;  Hugues  le  connétable;  Gauthier-Giffard ; 

Hugues-de-Grantemesnil   et  geoffbot  m  »  fils  de    notre 

comte  ROTEOt  ii,  comme  ayant  figuré  au  premier  rang 

dans   cette  mémorable  journée.  Interfuemnt  kuic  praiio 

Eusiat^iw,  Bdoniœ  cornes ,  Richardus^  fUitu  comitis  Kbroî- 

ceniis,  goifridus»  lonoNis  moritarije  comt^û  fUius  (^). 


(•)  Oril.  Vit.,  lib.  3. 


Geoffi»y  épousa  Béal;rU,.  troîsième.fiHe  d»  HiUain ,  I.^ 
du  nom,  comte  de  Roiicy,  Monldidîer  et  autres  lîeax«. 
et  d'Alix,  sceuK  de  Haoassés»  archevéqae  de  Rfaeima» 
de  la  maison  de  ChatiUoa-sac-Maffae  (1}  ^  saivaol  Bry., 
Odolent-Desnos  et  autres;  mais  Orderic-Vital «prétend  qu'elle 
était  de  la  maison  de  Rochefoct^,  autr^  famiUei  iûiistae 
de  L'époque  (2). 

Ce  comte,  i  Texempl?   de  Roirwr   son  père>  s'em- 
pressa dès  son  avènementà^a  nouvelle  dignités  de  ratifier 
les  dons  et.  privilèges  accordés. p%r  s«s  prédécesseurs  au 
monastère  de  Saint-Denis»  en^  ajoutant  poun  sa  ps^rt»  à 
leurs  libéralités^  les  biens  et  privilèges  qui  vont  suivra» 
aavoir  :,rég^ise  de  Saiut-Hàlo  dn  cbàlean  de  HoitagM  , 
avec   ses   dépendances  r  Vèglise^  d»  Neuîlly;  1^^  dixième 
marché  de  lUortagne  (a);  la  dlme  du  bourg^  Beatrix  (4>, 
bâti  par  la   comtesse  son  épause;,  la  dtm^r  de^  four  et 
moulin  bannal   de   ce  lieu;,  le  panage  de  leurs  poros 
dans  la.  forêt  de  Réno  et  dans  toutes  les.  antres;.  Fégli^ 
Saint-Étienne  et  de  Saint-Jean  du  ohàtaau.  de  .Nogent, 
ainsi  que  le-  dixième  marché  de  cette   ville;   une  me- 
sure de  seU  appelée  mine  (  probablement  un  boisseau,, 
d'où  est  venu,  le  mot  minot»  encore  usité  dans  la  partie 
méridiooale  du  Perche  e.l  de  l'arrondissement  de  Nogent), 
qu'il  ayait.  coiHfime  de-  prélever  sur  le  bourgy  de  Sain|- 
Denis;  le-drqit  de  taxe  ou*,  coutume  sur  les  soidiecs  op 
chaussures  vendues  au  mardié  ;.  le  havag^  (  on  droit  de 


(i)  Odol.-Dem«  a43*  tooi*  i*    ' 

(a)  Ordar.  lib.  3. 

(SVC«ftfcr'4«-diiBP  que,««r  dij^  oHirchéi,  Uê.  dioiiiM  d«  Suol-Deois 
préleTRÎeDt  les  droits  d'un  seul. 

(4)  Le  boorg>  biiti  par  cette  comtois*  qai  lui  donoa  «on  nom  ,  n*o«t 
plus  connu  depoU  fort  long-temps  lous  cette  dénominjitîoD  ^  on  ignoce 
«4nifiJ'«Adro/LLdu.F«fçhc  do«tfl.eM>  ic^«<t^HioA. 


mèsaiiffé  ûe^  grains),  et  tous  les  autres  Ofoits'  dont  0 
jottissaH  rar  le  bcyèrg  4é  Saiot-Deiiis  :  Eccfesiam  sancH 
■  MmMi'  MauritankB  eàétriy   ctm  suis  appehditiis^   Eccte^ 
*siaM  wuêliaei,  decimuni   mercatum  de   Mauritdnid,  deci^ 
«utni  hmrgi  Ëfè&triéiè  comitissœ  uxor^  meœ ,  decimam  fumi 
«t  îMlenàiniy  pasnadium  portorum  de   silvd  Resno  H  de 
omnilms  forestis  mets,  EccUsiam  sancti  Stephani  ei  Eccle^ 
Ham  sntuii  Joannh'de  taHro  Tfogenti^  et  ^ctmam  mercfUi 
ejuàienif  sàKs  quoqu$  eminam  quam  aecipiebam  in  hurgo 
^BanoH  Bionysii^  ^nêc  fum  et  ealeeamenta  qwe  rediéhanticr 
^iniki.  'Huvaâium  Igtiofne  tt  ofnnes  aliàs  consuetuiines  qiMU 
'  in  dicio  biêrgo  sancti  ÉHanysii  aecipiebam  dimitto  et  candona 
.  9ê0  et  êaneto  Diof^eié.  La  charte  dont  je  donne  id  nn 
extrait  cft  qui  commençait  au  15.«  feuillet  dû  cartulaire 
dé  Saint-Denis,  mentionnait   que  Geoffroy   était  encore 
<  Jeune  lors  du  décès  de  son  père ,  et  qu'il  fat  obligé  do 
mettre  la  dernière  main  aux  travaux  du  monastère  de 
Saint-Denis ,  qui  n'étaient  pas  encore  entièrement  perfec^ 
tiennes ,  pour  que  le  monastère  fftt  ce  qu'il  devait  être 
^s«tvant  le  vœu  du  foriateur.  Les  témoins  et  les  signataires 
•de  cette  charte  faren;.  avec  le  comte  son  auteur  :  Richer, 
archevêque  de  Sens;  Geoffroy,  I.^'  du  norti,  évoque  de 
Chartres  et  intime  ami  de  Richer;  Thibault  in,  comte 
palatin ,  son  seigneur  de  fief;  Etienne ,  fils  de  ce  comte  ; 
i|a    comtesse  Béatrix  ,    sa   femme  ,  et  son    fils   Rotrou 
^*il  papa^ssait  chérir  tendrement  par  l'expression  qu'il 
.emploie  en  parlant  jde  lui^  dutcissinU  filU   Rolroci,  et 
enfin  Girard ,  évéque  de  Séez. 

Guerre  entre  Geoffro^f  III  et  Robert  II  de  BeUéme. 
{ 1087  ou  1088  ). 

Vers  les  années  1087  otk  1088,  GeoflW>y  eqt  d^  (fands 


démiftiés  i^ye^  Koberl  II  de  fieiléflie,  ll»;de  RûfoNb* 
MoQlgommery  ,  voici  à.qaeUe  oeoasioa  :  6eofli«y  rèdânuill 
auprès  de  Robert  la  restilirtton  du  cMlean  de  DoaifhHit 
et  de  ses  ^peodances,  qa'il  pi?étendaiè:M  «ppartcuAr 
légijUmemeat.  Le  sire  de  BeHéoie,  em  posseaiioD  de  «e 
doiûon,  que  Fart  uai.  ft  la  nature  »  aTaieiit  tfeudu  ptes^ 
fu^imprenable ,  rolelait  de, bien  loin  leç  ppMeutioitt  étt 
son  compétiteur  :  de  li  Torigine  de»  satgbDitett  foereltes 
qni ,  pendant  nn  quart  de  siècle ,  firent  oenkh*  des  Ilots  de 
sang  dans  le  Perche  et  dans  uve  paUtie  de  la  Normandie» 
sur  les  terres  des  deux  rivaux ,  qui  furent  ww^Êk  le 
théâtre  de  toutes  les  calamités  inséparables  iV^ne  giMrrt 
civile. 

Comme  Orderic-Vital  dit  en  parlant  de  cette  guerre» 
ifae  Geoffroy  et  Robert  étaient  cousins,  Consobrini  enim 
erani  et  dé  fundis  atUecessorum  sUorum  aliercahatU  (1)  , 
et  que  c'est  sur  cette  assertion  du  célèbre  écrivain,  que 
Gourttn  et  Bry  se  sont  appuyés  pour  faire  descendre  les 
Rotron  de  la  famille  des  Tairas,  nous  allons  dans  une 
cdurte  digression  essayer  de  débrouiller  ce  cahos,  et 
de  ramener  les  choses  à  leur  véritable  origine  »  tout  en 
Justifiant  rdlégation  d'Orderic  au  sujet  de  l'alliance  ou 
parenté  existant  entre  les  deux  châtelains.  Pour  trouver 
le  fil  de  cette  généalogie,  dit  nu  habih  chroniqueur 
anonyme  du  XYIL*  siècle  (3) ,  il  faut  dire^que  .Guèrin^e- 
Belléme,  fils  aine  de  Guillaume  I.«s  et  qqi.,  du  v&Tani 
de  son  père  se  qualifiait  seigneur  de  Domfrpnt,  momml 
avant  Guillaume  son  père,  et  ne  laissa  point  d'enfant 
mâle,  mais  seulement  une  fille,  qui  n'eut  point  droit  de 


(i)  Or4cr.  Vit.  Lib.  8. 

('i)  bifsertation  maitufl.   déj4   cît^«. 


prétendre  à  la  racceseion  de  son  âïeuI  en  ce  qui  étafC 
Aes  fiefs,  tant  «pi'il  y  eut  des  mâles  datas  la  famille» 
c'e8t«-à«dire  jusqu'au  décès  d*Yyes ,  éTéque  de  Sëez ,  cin- 
fBtttee  el  damier  fils  de  GuiUauBie  I .«,  et  frère  de  Gué- 
rin»  qui  ne  mourut .  qu* en  i(ffê,  époque  où  nous  ne 
▼oyons  point  que  Rotrou  il,  comte  du  Perche,  vicomte 
de  Chàteandun  y  contemporain  de  cet  évéque,  et  qui 
▼ècut  evcore  huit  à  neuf  ans  après  en  grande  puissance , 
ait  rédamé  le  moins  du  monde  cette  importante  suc- 
cession. Geoflroy  III ,  son  fils  et  successeur ,  est  le 
premier  des  Rotrou  qui  ait  élevé  des  prétentions  sur 
Domfront ,  et  voici  pour  quelle  raison  : 

GeoJDTroy  ayant  épousé  Béatrix-de-Roucy  ,^  commença  à 
émouvoir  cette  contestation;  ce  qui  porte  à  croire  que 
c'était  du  chef  de  sa  femme  Béatrix,  dont  le  père,  comte 
de  Roucy ,  devait  avoir  épousé  la  fille  de  Guérin-de-Relléme> 
et.  comme  la  postérité  masculine  des  Talvas  s'était  éteinte 
dans  Févèque  Yves,  Domfront  devait  revenir  aux  des- 
cendans  de  Guério  en  ligne  droite,  telle  qu'était  Béatrix » 
sa  petite  fille,. de  préférence  à  de  simples  collatéraux 
comme  Robert  II  de  Belléme,  qui  n'était  que  petit  neveu 
de  Guério  par  Mabile  sa  mère. 

A  défeut  dé  renseignemens  positif  et  précis,  cette 
opinion  tnO'  semble  9inon  irréfragable,  du  moins  très 
admissible  et  même  spécfieuse  dans  une  question  aussi 
embrouillée. 

Un  ,autre  chroniqueur,  également  anonyme,,  prétend 
de  son  c6té,  que  l'alliance  qui  se  trouve  entre  Geoffroy 
et  Robert  II  de  Belléme,  ne  peut  venir  que  des  femmes , 
et  penche  à  croire  que  l'épouse  de  Geoffroy  II,  vicomte 
de  Chàteaudun,  aïeul  de  Geoffroy  III,  nommée  Éleusie, 
et  dont  la  famille  est  inconnue,  était  filk  de  Gnérin-de- 
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Bomflroiit,  qui  dMis  cette  seconde  coqecUire  annU  ètè 
trisaïeul  maCernel  de  GeoAroy ,  au  lieu  qu'il  détail  que 
le  gnad-oncle  de  Robert- de -liontfommeiy»  par  sa 
mère ,  Mabili&4o-BellèaM.  Ce  Bentiment  me  aemUe  aussi 
fondé  que  l'autre,  sans  :oser  toutefois  prononcer  dans 
la  question. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  alliance  qu'il  est  impossible 
d'éclaircir  à  fond»  nous  allons  revenir  aux  débats  de 
Qeotfroj  avec  son  concurrent. 

On  a  vu  ailleurs  que  la  même  année  1088,  Robert- 
Courte-Hense  y  due  de  Normandie»  avait,  à  la  sollicitation 
d'Eudes  ,  son  oncle  ,  évèque  de  Bayeux ,  fait  arrêter  Ro- 
bert-de-Belléme  à  son  retour  d'Angleterre,  avec  Henri» 
troisième  fils  du  Conquérant»  et  qu'il  l'avait  (ait  enfer- 
mer au  ebàteau  de  Neuilly»  près  d'Isigny,  sous  la  garde 
du  même  Eudes  ou  Odon.  Geoffroy  qui  ne  pouvait  ob- 
tenir aucune  satisfoction  de  Robert»  profita  de  sa  capti- 
vité et  des  embarras  qui  retenaient  ailleurs  Roger- de- 
Hontgommery  »  pour  reprendre  sinon  le  ebàteau  de 
Domfront»  qui  était  inattaquable»  du  moins  une  partie 
de  ses  biens  situés  en  Normandie  ,  dans  le  voisinage 
du  Perche  »  et  se  dédommager  sur  ses  terres  des  torts 
qu'il  prétendait  lui  avoir  été  faits.  Ayant  donc  rassemblé  à 
ce  sujet  ses  parens  et  ses  amis  »  parmi  lesquels  figuraient 
ses  deux  frères  »  Hugues ,  vicomte  de  Cbèteandun ,  et 
Rotrou»  sire  de  Hontfort;  Hilduin»  comte  de  Roucy,  et 
plusieurs  autres»  il  pénétra  avec  eux  dans  le  pays  de  la 
Marche  (  c'est-à-dire  à  quelques  lieues  autour  de  Mou- 
lins )  »  tandis  que  les  Normands  étaient  occupés  au  siège 
du  château  de  Saint-Cenery  »  il  brûla  Échaufibur  et  plu- 
sieurs villages  de  la  contrée»  d'où  il  remporta  un  ample 
butin  et  emmena  un  grand  nombre  de  prisonniers»  qu'H 
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tenAnmia  dans'  9M  fbtleresses*  bien  feAnias  d*ta«iès  eâ 
éft  Hiahiliotis.   Voitii  les   détails  :qife    donne   sur    œte 
fuerre  Orderio-Vitdl t  ta  taîtiâmfe  Ifyre  de  mu  kistoire? 
Bons  sôivrons  Uiténtement  la   traduction  de  M.  Loaiii 
BriioiB,  pQbliée  par  11.  Gniiot  :  a  Le  pays  était  réduit  h 
D  la  désolation ,  pendant  que  la  tyrannie  flag^rante  et  9an^ 
».  guinaire.  de   ce  marquis  (  Robert  II  de  Belléme  )   (*) 
)»  cherchait  à  fouler  aux  pieds  tous  ses  yotsins  qui,  fiers 
D  d'une  noblesse  égale ,  essayaient  de  défendre  contre  lui ,' 
»  et  jusqu*à  la  mort ,  leur  ancienne  liberté.  Ainsi  croisa 
»  raient  chaque  jour  d'immenses  calamités,  et,   soit  pour 
»  la  défense  y  soit  pour  l'attaque,  les  crimes  ajoutés  aux 
»  crimes,  détruisaient  les  biens  des  gens  du  pays,  et  me- 
»  naçaient  de  les  réduire  à  l'indigence. 
•  »  Geothroy,  fila  de  Rotrou,  comte  de  Mortagne,  prit 
a  le»  armes  contre  Robert,  mit  le  feu  à  Ëcbauffour  et 
»  à  plusieurs  lieux  du  voisinage,   et  emmena  avec  lui 
ji  beaucoup  d'hommes  et  de  butin.  Ce  comte  était  un 
»  homme  magnanime,  beau  de  corps,  adroit,  craignant 
I»  Dieu,  dévot  et  ami  de  l'église,  courageux  défenseur  des 
»  clercs  et  des   pauvres    du  seigneur ,  tranquille  et  ai* 
a  mable  dans  la  paix;  il  était  de  bonnes  mours,  habile 
»  et  heureux  dans  la  guerre ,  redoutable  aux  princes  voir 
^  sins,  qu'il  avait  tous  pour  ennemis.  Par  la  noblesse  de 
»  ses  parens  et  de  sa  femme  Béatrix,  il  se  faisait  re- 
:J»  marquer  parmi  les  plus  illustres;  il  comptait  parmi  ses 
n  siqets  de  courageux  barons  et  des  cfaàtdains  intrépide, 
a  n  maria  ses   filles  à  de  nobles  comtes  :   Marguerite  k 


[*)  Rébtn-de-BeUénie  est  désigné  ici  pur  lé  titre  de  ntàrcfuiff  panof 
,qiiUl  occupait  «ne.  pii nie  def  froatièrcf  ov  piiH-cbn  de  U  MoiimâqJ^ 
et  du  Perche,  vi;»-à-viii  du  Maine. 
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»  Henri,  comte,  ^e  Warwick,  ei  Jidienne  à  Gilbeit-d^ 
»  Laigle,  desqaeUes  sortit  une  briUante  lignée  A^eiibm 
»  généreux.  Le  comte  GeoSroj  réunissait  taat  de  titres 
»  brillans»  il  les  soutenait  de  sea  arn^s  et  deseo.oo^- 
M  ra^e ,  arec  Fassistance  de  ses  ricbesses  et  de  jses  anus.» 
i»  et.  ce  qui  l'emporte  sur.  tout  le  reste ^  fortifié  pa^  la 
»  crainte  de  Dieu,  il  quirchait  comme  un  Uon,  sans  r<v- 
»  douter  personne.,  n  revendiquait  avec  iraison  le  très-fort 
»  chAteau  de  Domfront  et  d'autres  possessions,  et  vau- 
»  lait  les  retirer  des  mains  de  Robert/ son  cousin^  Il 
»  s'affligeait  beaucoup  d'être  forèé  de  yexer  des  hommes 
a  qui  ne  le  méritaient  pas,  tandis  quHl  ne  pouvait  ren- 
»  eontrer  en  pleine  campagne,  l'ennemi  public,  contre 
a  lequel  il  avait  de  légitimes  vengeances  à  exercer.  Ro- 
a  bert^nBelMmis,  qm  ikisaU  trembler  tout  le  monde» 
a  tremblait  à  son  tour  devant  Ions;  c'est  pour  cela  qull 
9  n'asatt  en  vtair  avec  son  ennemi  à  une  guérie  ou- 
a  verte  ;  il  se  reofesmatt  prudemment  dans  ses  tottt- 
a  resses»  laissait  le  plas  souvent,  queiqu'^  i^^gvet,  des 
a  briganda  parcourir  ses  terres^  et  n'osait  maicfter  à 
a  leur  rencontra»  quoiqu'il  AU  très*brave.  Sa  pradence  me 
a  lui  permelÉut  pas  de  sortir,  parce  qu'il  craignait  f«e 
a  ses  gens  ne  l'ab^^onnaseent  a«x  mains  de  ses  eoné- 
a  mis.  C'est  i  ainsi  que  dura  long^lemps  la  discorde  qui 
a  ft*était  élevée  entte  ces  deux  puiasiBins  marquis ,  oeot- 
aaionnant  M  leuiji  vassaux  lieaiiooerp  de  dommages  et 
»  de  meurtres  :  L^nga  lia  ijn^  duos  paenles  màtcMêUa 
s  perduravil,  H  mmlU  Bu^iitiê  d€trimenta  cc^iesque  gmt^ 
9  ravil.  A  la  vérité.,  «n  pareil  foyer  de  malheurs,  s'êtea- 
a  dait  sur  les  autres  sngnemrs  par  tovte  la  Nî^rmandie, 
»  qui  gémissait  an  milieu  dea  ineebdies  el  deè  pillages 
a  cooteuda,,  ef  fanminait  à;ii  tmgédle  une*  aiÉple  ma- 
a  tière.  »  La  quèreHe.  eontmoa  aved  plus  d'acharHMMUt 
4|iie  jamais,  .entre  AobarM^Bettéps  et'ifeotrou  lU,  êh. 


et  sucGesseur  de  Geoffroy ,  comme  on  le  verra  pkm 
loio. 

La  dituatton  du  pays  est  si  bien  décrite  dans  ce  mor- 
eeau  d'Orderic,  que  je  n*ai  pa  résister  an  désir  de  1& 
citer  tout  entier ,  mdgré  qn'il  renferme  quelques  détaib 
déjà  donnés,  et  qu'il  anticipe  sur  d'autres,  qui  doivent 
nécessairement  être  cités  phis  tard. 

Atsassinat  de  Gilbert,  baron  de  Laij^e,  par  des  vastaux 
de  Geaffroj/.  BéêuUat  de  ce  nmurtre. 

(  1091.  ) 

,  C'était  vers  l'an  1091 ,  Gilbert  on  Gislebert ,  baron  de 
Laigle,  revenant  de  ^inte-Scholasse ,  dont  il  commandait 
la  place ,  se  détourna  de  sa  route  ordinaire  pour  se  ren- 
dre* au  diftteau  de  Moulins ,  où  il  avait  à  conférer  d'affaires 

.assez  importantes  avec  la  cbÀtelaine  du  lieu»  Dude-de- 
Meulan,  seconde  femme  de  Guillaume-de-Falaise,  seigneur 
de  MonUns.  La  conférence  achevée,  le.  malheur  voulut 
qu'il  laissât  ses  armes  entre  les  mains  d'un  de  ses  che- 
valiers nommé  Antoine  Harren  ,  qui  ne  l'accompagna 
pas.  Comme  le  jour  était  sur  son  déclin ,  il  partit  de  Mou- 
lins ainsi  désarmé  pour  se  rendre  à  Laigle,  n'ayant  pour 
escorte  que  quelques  écnyo^s  avec  lesqnds  il  s'entretenait 
familièrement.  Une  compagnie  de  chevaliers  Percherons» 

.vassaux   du  comte  Geoffroy,  au  nombre  de  treize,  fat- 

..aaient  en  ce  moment  une  course  dans  la  contrée  contre 
Robert- de -Belléme  ;   parmi  eu   iguraient  Oteavd-Che- 

^vreuil  et  Roger,  châtelain  de  hi  Fenière'aud>oyen;  ils 
n'eurent  pas  plutôt  aperçu  le  aire  de  Laigle,  qu'ils  se 
mirent  à  sa  poursuite  pour  s'emparer  de  sa  personne  et 
fia  tinar  une  f<n*te  rançon ,  siiivasl  l'usage  de.  ces  temps^ 


»-^  477  ^ 

où  le  brigiiidife  et  le»  aventares  de  grand^chemm  (tH 
saieni,  ea  temfê  de  ptix,  k  principale  oecapation  d'une 
foide  de  aeigneon  désœimréB  dans  knn  manoirs.  Giale^ 
bert  à  k  voe  d'un  anse»  grand  danger,  met  tout  son 
espoir  dan»  la  Yilgneur  de  son  connier,  pique  vivement' 
dea  deux ,  et  Ant  comme  l'édair  à  k  vue  de  ceis  treize 
briganda^  qui  le   poursuivent  de  près  sans  pouvoir  l'at- 
teindre. Désespérant  enfin  de   s'emparer  de  leur  proie  » 
UQ  d'eux»  pour  ralentir  k  marche  du  baron,  lui  pefce  le 
flanc  d'un  coup  de  knce  et  le  renverse  pair  terre.  Le 
coup  était  mortel  l  Le  noble  seigneur  survécut  à  peine* 
quelques  instiu»  à  sa  blessure  »  il  expira  dans  k  même 
soirée   entre   Moulins  et  Laigle;  il  emporta  les  regreta* 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  même  des  auteurs  de- 
l'^tteotal ,    qui    n'en  voulaietttv  qu'à  sa  bourse  et  nulle- 
ment à   sa  vie.  Le  lendemain    on    transféra  ses  restes 
mortek  au  prieuré  de  Saint-Sulpice,  près  Laigle,  fondé 
par  r)on   père.   Gilbert ,    évéque  d'Evreux  ,  et  l'illustre 
Serlon,  alors  abbé  de  Saint-Evroult ,   et  depuis  évéque 
de  3âez,  firent  la  cérémonie  des  fimérailles  au   milieu 
des  sanglots  et  du  deuil  général  de  son  illustre  famiUe 
et  de  ses  nomJ»reux  amia. 

MUanee  de  Mienné^u^Perehe ,  fiUe  de  Geojfrrùy  III, 
avec  le  nouveau  seigfieur  de  Laigle. 


Gooifroy ,  à  la  nouvelle  de  cet  odieux  attentat  commis 
par  ses  hommes  sur  un  seigneur  de  cette  importance ,  eu 
fut  consterné;  il  sentit  qu'un  aussi  criant  forfait  allait 
lui  faire  un  ennemi  à  jamais  implacable  de  la  maison  des 
seigneurs  de  Laigle,  aussi  valeureux  qu'ik  ékient. riches 
et  puisaans.  £n  vain  aUéfuemil^l  son  ignoraace'  et  sa 
non  participation  dans   ce  crime.,  k  nng  innocent 
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iodignemimi  répandu  t  réclanail  iiùia  reng^ince  édalaiiié. 
1.6  meurtre. de  VUlofitre  cheTalier  était  rcNnrre  d^homme* 
attachés,  à  son.  service  s  ^U  ùSleAi  à  la  lamille  ane  satiSM 
EpNCtion  égale  à  ri>ffeiMe.  Geoffroy  sentait  toat  cdb  ^  déjà 
i)  voyait  les  parens  de  la  victime -fondre  sur  ses  do-^ 
maines  et.  y  exercer  toutes  aortae  de  ravagea,  tandis 
q/û^  d'an  antre  cùté»  BeUème,  son  n^rtel  énpemi,  sai^ 
sirait  avidement  cette  occasion  pour  redoniiiér  encore 
d^  foreur  t  ^t  savourer  à  longs  traits  les  plaisirs  dé  la 
vengeance,  en  lai  faisant  tout  le  malpossiblei  La  sagesse 
de  Geoffiroy  et  son  habileté  poiitiqae  lui  vinrent  en  aide^ 
et  lui  suggérèrent  un  moyen  pour  paralyser  les  suites 
de  l'attentat ,  et  le  tirer  de  cette  Achease  affaire  ;  ce 
ftit  d'entrer  en  pourparler  avec  la  lamille  ipffensée ,  peur 
loi  témoigner  sa  douleur  et  son  indignation  de  la  con-^- 
dnite  atroce  de  ses  vassaux  qu'il  désavouait  hautement  » 
et  proposer  une  aUîance  entre  les  deux  bmiUes,  en 
offrant  au  jeune  Gilbert,  neveu  de  la  victime  et  son 
héritier  dans  la  seigneurie  dé  Laigle,  la  main  de  sa 
Mlle  Julienne,  Des  procédés  si  nobles,  et  une  conduite 
aussi  magnanime  de  la  part  du  comte  du  Perche,  char-* 
mérent  la  famille  outragée,  qui,  pleinonenl  eonvaincue 
de  l'innocence  de  ce  seigneur  dans  l'attentat  de  ses 
hommes ,  accepta  avec  empressement  une  proposition 
aussi  àatteuse  qu'honorable  pour  elle.  Le  mariage  fut 
donc  célébré,  et  depuis  cette  époque  ,  les  maisons  de 
Laigle  et  du  Perche  furent  toujours  étroitement  unies  ^ 
par  les  doubles  liens  du  sang  et  de  l'amitié  :  Fofâus 
it^que  inUr  eonschrinoè^  hœredes  mmc  usqm  indissohjMle 
f$r$tiiit,  et  serena  pax  eos  Uande  êêPemiUrque  carmeetH. 
f  Geoffroy  affectionnait  beaucoup,  le  monastère  de  Saint*^ 
Denis  ,  fondé  par  son  aïeul ,  presque  achevé  par  son 
père,  et  auquel  il  fit  donner  tente  la  perfection  possible; 
f€mt  rendre  ce  monument  digne  de  l'illustre  famille  à 


laquelle  tt  éemlt  son  Ml^teiice,  il  .'ne  se  bohia  pas  à  U 
combler  seul  de  noiiT^aax  bienfiiits  ^  il  TOi]ri#  encore 
fiaiye  partMper  à  oelte  bonne  œnTre  plusieurs  de  ses^Va^ 
fUkUXf  en  leur  ooannanîqnant  son  enthousiasme  et  Tar-* 
éeiir  de  son  cèle  ponr  là  prospéHté;  ragnandissemeiit  et 
la  gloire  de  ce  premier  étaMissement  retigièiix  >  élerè 
par  ses  pères  sur  le  sol  de  la  prortnce.  11  engageant  doao 
par  ses  discours  et  ses  exemples ,  les  plus  riches  chàle* 
lains  du  Perche,  à  faire ^dques  dons  à  8af nt-Denis ,  et 
4  augmenter  la  somme  de  ses  prMléges  ;  aussi  plusieurs 
seigneurs ,  cédant  k  un  aussi  noble  ascendant ,  suivirent 
son  exemple  et  se  rendirent  à  ses  vceux  ;  Yoici  les  noms 
de  quelques-uns  ; 

Geoffroy,  châtelain  de  Loisé,  près  Hortagne,  donna 
au  nouveau  monastère  le  tiers  de  l'église  de  Saint-Gér- 
main-de-Loisé  qui  lui  appartenait  y  avec  les  droits  et 
dîmes  quMl  prélevait  en  ce  lieu ,  tels  que  droits  de  sé^ 
pultures,  dîmes  du  pain,  du  vin  et  de  tous  les  autres 
fruits  à  recueillir  dans  la  paroisse. 

A  ce  premier  don,  il  ajouta  encore  la  cession  du 
droit  qu'il  avait  sur  l'église  de  Saint-Jean-de-Môrftigne , 
c'est-à-dire  la  troisième  portion  de  cette  église,  avec 
tous  les  autres  droits  de  dîmes,  etc.,  annexés  à  cette 
possession.  Les  religieux  charmés  de  sa  générosité  ^ 
lui  donnèrent  en  reconnaissance  une  somme  de  cin- 
quante livres  en  argent,  deux  arpens  et  demi  de  pré, 
et  offrirent  à  la  châtelaine ,  son  épouse ,  cinq  oaces  d'or.' 
Cet  échange  de  procédés  gracieqx  eut  lieu  en  présence 
du  comte  Geofliroy  III ,  de  la  comtesse  Béatrix  et  de 
Kblrou ,  leur  jeune  flts: 

Ce  premier,  exemple  de   gcoérosiié  fut  suivi  par  un 


autre  ehâlelii&  du  pays,  nomnié  Gérard«4e-8aM)r-de-> 
Loisé  f  ^iii  oonoéda  aux  mémeft  religieux  le  second  tior» 
de  la  auâdite  égUae  de  Loisé  et  eelui  de  l'église  de  Saiot<« 
Jean-de-Hortagae ,  avec  tous  les  droits  et  privilèges  an» 
aexéfl  à  ces  portions  qu'il  tenait .  de  la  générosité  du 
comte  du  Perche ,  son  seigneur.  Cette  donation  fiU  ra-* 
tifiée  par  Adèle ,  femme  du  donateur.  Geoflùroy  et  la  corn* 
tesse  Béatrix  furent  si  charmés  de  ce  don,  qu'ils  gra* 
lifièreuit  Gérard  d'une  somme  de  300  sous»  monnaie  de 
Sunois»  ou,  suivant  un  autre  chroniqueur»  de  35  livres 
en  même  monnaie»  et  onze  sous,  d'autre  monnaie,  ea 
témoignage  de  leur  reconnaissance  {*). 

Enfin ,  le  troisième  possesseur  des  deux  églises  sus*^ 
dites  y  Gauthier-Gruel-de-Loisé ,  appartenant  à  l'antique  et 
noble,  famille  des  Gruels-la-Frette ,  dont  le  nom  est  encore 
un  épouvantail  pour  les  habitans  des  campagnes  voisines 
de  leur  ancien  manoir»  céda  aussi  à  Saint-Denis  »  du  con-> 
sentement  de  sa  femme  et  de  son  fils ,  sa  part  de  ces 
deux  temples ,  avec  tous  les  droits  qui  y  étaient  attachés , 
de  manière ,  que  les  moines  de  Saint-Denis  se  trouvèrent 
exclusivement  propriétaires  des  deux  églises  de  Loisé  et 
de  Saint-Jean»  dont  ils  ont  toujours  depuis  nommé  les 
curés ,  en  qualité  de  patrons  ou  collateurs  »  jusqu'à  la 
révolution  française ,  en  1790. 

Un  autre  seigneur,  nommé  Roger-de-Fayet»  céda  égale- 
ment au  même  monastère  tous  les  droits  qu'il  avait  sur 
l'église  de  Verrières ,  qui  était  de  son  domaine  ;  le  comte 
Geoffroy  le  gratifia  d'une  somme  de  8  livres  en  monnaie 
du  pays,  c*est-à-dire  du  Perche,  de  suis  nummis,  en  té- 
moignage de  sa  satisfaction. 


(*}  BAv-des-Bottlais  y  Antiquités  da  Perche,  mairatc. 


^  isH  ^ 

lL.oya\  on  Légal ,  sirë  de  tWonfaDirail ,  donna  à  Saint^ 
))eiii9  ,  en  présence  de  Gilillaume  -  Gonet ,  seigkieuir  db 
Petit-Percbe ,  et  de  son  épouse ,  une  vigile  sise  près  dU 
lieu  noâimé  Bonet, 

Une  yierge,  nommée  Hildegarde,  doùnà  une  journée 
de  terre  et  sept  arpens  de  pire ,  aVec  un  ïnoûlin  sUr  la 
rivière  d'Huisnè  >  le  tout  situé  à  Mauves  >  près  Véglisb 
4e  Saint-Pierre  de  ce  lieu:  elle  ajouta  à  ce  don  celui 
ide  deux  hôtes  (i)  dans  la  ville  de  Mortagiie,  ifoUimés 
Genfierius  et  Ràmeriuè,  Geofflroy  fut  présent  à  cette  do- 
tiatien  >  ainsi  que  son  épouse  Béatrix  et  leur  fils  Ro^ 
trott. 

Giiilfiér  ,  Bif  e  de  Yilleray ,  près  Regmalard ,  donna  la 
teétairt^  entière  de  Lènainville  ou  Lév'aiUviUe ,  aVec  lés 
Itommes  ou  setfs  qui  la  cultivaient,  ainsi  qu'un  moidin 
tfOLÏi  tenait  de  la  générosité  du  comte  Geoffroy  III ,  soh 
"seigùear.  Yves  >  évéqne  Ae  Chartres ,  et  Hugues ,  vi- 
>comte  tle  Chàté^udun  ,  frère  de  Geoffroy  Itl ,  lrul*ent 
^rèsefUs  à  ce  don ,  qui  ne  put  avoir  lieu  qu'après  1090 , 
année  où  le  ^célèbre  prélat  motata  sur  16  sîége  épiscopal 
de  Chartres. 

George  ou  Giroye-de-fOrtné ,  autre  «eigneut  du  Perche , 
4onha  aux  moines  de  Saint-Dèniis ,  eU  pïrésence  et  du 
consentement  de  Geoffroy ,  de  son  épouse  et  de  leur  fils 
Ilotrou  y  Téglise  de  Coudteceau  (2) ,  qu'il  tenait  en  flef 
de  Geoffroy-Kle-Samboon. 


(i)  On  taommait  Hôte  ,  riiabhant  ou  le  cnhivateur  d^nnis  petite 
propriété  appartenant  k  un  autre,  à  la  charge  de  payer  au  pro- 
prUtiiire  un  tribat  quelconque ,  soit  en  argent ,  ou  en  iruiis  ,  ou  en 
iraTail  ,  à  la  volonté  du  maitre. 

(3)  Coud)'e<ï'eaù  ,  cant.  de  Thtictt ,  arrotid.  dfe  Kogent-le-Rotrou. 
T.    2.  l3 
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Ce  même  Ge offroj-de-Saoïboou  donna  à  ion  tour  à  la 
même  maison  de  Saint-Denis,  du  consentement  du  sus- 
dit comte  <lu  Perche  »  de  son  épouse  et  du  jeune  Rotroa , 
Féglise  de  Saint-Pierre-d'HapponviÙiers  (*) ,  avec  la  dlnte 
et  tous  les  autres  droits. 

On  voit  par  ces  donations  que  les  comtes ,  et  autres 
grands  vassaux  de  la  couronne ,  étaient  investis  d*un« 
prérogative  aujourd'hui  exclusivement  dévolue  au  roi , 
celle  d'autoriser  ou  d'anouller  les  donations  faites  aux 
églises  ou  maisons  religieuses  »  etc. ,  par  des  particuliers 
quelconques ,  nobles  ou  roturiers.  On  voit  également  que 
les  églises  paroissiales  et  autres ,  n'appartenaient  point 
comme  de  nos  jours ,  aux  faabitans  en  masse  d'une  com- 
mune, mais  à  quelques  seigneurs ,  parens  ou  héritiers 
des  fondateurs  primitifs,  ou  même  à  des  étrangers,  par 
droit  4'acquisition.  Les  dîmes  et  autres  redevances  de  ce 
genre,  n'étaient  point  non  plus  exclusivement  dévolues 
aux  ecclésiastiques,  qui  desservaient  les  églises  auxquelles 
elles  étaient  annexées,  mais  à  de  simples  laïques,  comme 
le  prouvent  les  exemples  cités  ci-dessus.  Nous  donnerons 
à  ce  sujet  de  plus  amples  détails  à  l'article  des  Etablisse;- 
msns  Religieux. 

Geofiioy  fut  témoin  d'un  débat  assez  prolongé  entre 
les  religieux  de  Saint-Denis  et  ua  nommé  Sallier,  châ- 
telain du  pays,  qui  réclamait,  par  droit  d'héritage,  la 
terre  de  Messaselle ,  donnée  depuis  long-temps  au  mor 
nastcre  par  son  propriétaire  ,  Robert  -  de  -  Messaselle, 
Comme  le  procès  relatif  à  cette  contestation  fut  jugé  par 
le  comte  Geoffroy  lui-mOme ,  assisté  de  ses  grands  vas- 
saux, dans  la  cour  de  Saint-Denis ,  et  que  les  formes 


(*)  Ha|ipouvillitir» ,   ctAU  de  Ttiiron ,  arrond.  do  Mogent-loUoirou. 


Judiciaires  de  fépoqae  sont  très-caricii9es  >  je  dotinorat 
ici  la  traduction  littérale  du  jugement  rendu  à  ce  sujet 
par  le  comte  du  Perche  et  ses  pairs  ou  assesseurs.  Cette 
pièce  intéressante  fat  extraite  du  cfaartrier  de  Saint*^ 
Denis»  dans  les  premières  années  du  17.«  siècle,  par 
l'historien  René  Courtin,  et  est  intitulée  :  caeta  di  TBaaA 

AOBBRTI  HETSASELLA. 

Charte  de  la  terre  de  Robert-de-Metsaselle. 

Jugement  rendu  en  la  amr  de  Saint-DenU ,  par  Geoffroy  ///, 
comte  du  Perche  y  et  ses  hurotis  ou  grands  vassaux. 

Au  nom  du  Père>  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Que 
tous  les  fidèles  y i  van  s  et  à  nattre  >  présens  et  à  venir  » 
tfut,  eu  recevant  le  saint  baptême  ont,  ou  doivent  jureif 
fidélité  au  Dieu  créateur  et  mattre  de  toutes  choses ,  sa^ 
cbent  et  soient  convaincus  que  Robert,  surnommé  Met-» 
saselle,  accompagnant  son  seigneur  botrou,  comte  ub 
HORTAGNB ,  au  siégc  du  château  de  Domion  (  Domium  eas^ 
(rum,  depuis  long-temps  détruit  et  inconnu  ),  fut  pendant 
l'attaque  grièvement  blessé  d'un  coup  de  flèche  au  cou^ 
et  se  voyant  en  danger  de  mort ,  il  donna  à  Dieu  et  au 
saint  martyr  Denis,  du  consentement  de  son  seigneur 
de  fief,  Foulques^i'Arron ,  de  qui  il  les  tenait  en  béné- 
fice, toute  la  terre  qu*il  possédait  au  lien  nommé  Fou* 
laine-Raoul ,  avec  toutes  ses  appartenances  et  dépendances , 
consistant  en  prés,  forêts,  vignes,  terre  cultivée  et  non 
cultivée ,  une  place  de  moulin ,  ainsi  que  tous  les  autres 
biens  sis  audit  lieu ,  sans  en  rien  réserver  ni  retenir , 
et  cela  pour  le  salut  (  rachat,  redemptione  )  de  son  Ame« 
Celte  donation  fut  faite  en  présence  du  comte  Rotrou  II,  do 
Geoffroy  ,  son  fils  »  de  Foulques-d'Arron ,  de  Guillaume 
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RafiBii,  de  Gauthier-Ardent ,tie  Robert,  61fl  de  Thierry  »  etc. 
Rendu  à  la  santé  contre  toute  espérance ,  le  susdit  Robert 
réserva  sa  TÎe  durant  la  jouissance  de  ladite  terre ,  per*- 
sistant  toujours  dans  sa  première  intention,  et  corrobo* 
rant  d*nne  nouTcUe  ratification,  le  don  qu'il  avait  fait, 
pour  qu'après  son  décès ,  les  moines  de  Saint-Denis  prissent 
possession  de  la  terre  qu'il  leur  donnait. 

Attaqué  d'une  nouvelle  maladie ,' environ  dix  ans  après 
sa  blessure ,  et  prévoyant  bien  qu'elle  le  conduirait  au 
tombeau,  il  jugea  prudent,  pour  ne  laisser  à  qui  que 
ce  fût,  le  plus  petit  doute  sur  la  validité  de  sa  première 
donation ,  d'envoyer  à  Saint-Denis  une  seconde  expédition 
de  l'acte  de  ce  don  ;  il  fit  porter  ce  titre  par  trois  par- 
ticuliers ,  savoir  :  Richer ,  garde  des  forêts ,  Eudes  ou 
Odon-d'Arcisses ,  son  frère ,  et  Durand ,  fils  de  Gunthier. 
Quand  il  vit  arriver  ses  derniers  momens,  il  se  fit 
transporter  sur  son  lit  devant  le  mattre-autel  de  l'église 
de  Saint-Denis,  et  là,  en  présence  d'un^  grand  nombre 
de  témoins ,  il  fit  lui-même  verbalement  rénumératioa 
des  objets  qu'il  avait  précédemment  donnés,  ratifia  de 
nouveau  son  legs ,  et  déposa  de  sa  propre  main  sur  Tautel 
de  Saint-Denis  l'acte  de  donation ,  avec  un  canif  ou  petit 
couteau  (cum  ctdtello).  Etant  décédé  quelques  jours  après, 
ces  religieux  vêtirent  son  corps  comme  il  convenait  k 
un  séculier,  et  l'enterrèrent  dans  leur  église,  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang;  ils  recommandèrent  ensuite 
son  âme  a  Dieu  et  aux  saints ,  et  inscrivirent  son  nom 
sur  le  tableau  nécrologique  des  bienfaiteurs  du  monas- 
tère, comme  ayant  droit  aux  prières  et  autres  bonnes 
œuvres  des  religieux.  Après  la  mort  de  Rofoert-de-Met- 
saselle,  Jean,  seigneur  d'Arron,  et  Gohier,  son  frère, 
tracassèrent  les  religieux  au  sujet  de  cette  terre  qu'ils 
revendiquaient,  et  s'en  emparèrent  à  leur  préjudice.  Cités 
len  jugement  par  le  comte  Geoffroy ,  et  forcés  de  cbm- 


^rallre  à-  sa  cour ,  ils  reeonnuroni  lears  torts  en  pré^ 
lence  d'une  nombreose  assistance ,  confessèreat  Vinjustica 
de  leun  procédés,  rendirent  la  terre  à  l'église,  et  payè- 
rent soivant  l'usage  une  amende  de  sept  sous  et  demi 
au  comte;  après  <pioi,  se- désistant  de  leurs  prétentions 
en  présence  des  témoins  ci-après  dénommés,,  ils  cerai-r 
rent  très-yolonliers  la  terre  de  Robert ,  d^osèrent  sur 
l'autel  l'acto  de  leur  renonciatioa ,  se  donnant  eux  et 
leurs  corps  au*  même  monastère,  pour  y  être  enterrés 
et  jouir  des  faveurs  accordée»  aux  confrères  et  bienfai-* 
leurs  de  la  maison.  Témoins  Geo&oy^  comte;  Rotrou, 
aon  fila  ;  Bèatrix  ,.  comtesse;.  Robest* Aigulion  ,  et 
Guillaume^,  son.  frère;.  Yves  -  d'Dliers  ;  fiuériurPayen  ; . 
GttîUaume-Anerton  ^  et  George-de4'0rme. 

Le3  choses  venaient  de  se  terminer  ainsi*  èr  l'amiable , 
quand  un  certain- efaevalier,  nommé- Sallier ,  vint  susciter 
de  noniaelles  querelles  ,  en-  élevant  des  prétentions  sur 
la  même   terre  dont  il  disait  avoin  été  injustement  dé- 
pouillé. Instruit  de  ces  prétentions,   le   comte  Geofiroy 
cite  aussitôt  le  demandeur    et  les   religieux  à   compa- 
raître devant  lui  à  sa  cour  de-  Saint-Denis ,  où  il  devait 
étre^  assisté*  par^  un*  grand  nombre  des  plus  hauts  et  plus 
pnissans    barons   du-  Perohe  ,.  invités  à  prendre  part<à 
l'affaire  partes;  deux  parties  adverses.  Interrogé  par  le 
comte  sur  l'objet  de  sa  réclamation,    dans  la   donation 
du  défunt  Rx>bert^  Sallier  répondit  que  la  terre  aumônée 
lui   appartenait  sous-  un'  douille  rapport:   premièrement 
en  sa  qualité  de«  parent;   secondement  parce- quelle  lui 
avait  été»  donnée*  par  Robert.    Le  frère  Remard,    prieur 
de  SaitiM>enis ,.  répliqua    que<  d'après  l'agrément  du  sei^ 
gnenr  et  comte  Geoffroy,  et  de  Rotrou  son  fils,  fonda-* 
leurs  de  ce<  Iku-,  et-  en  vertu  do  don-  à  eux    bit   par 
Rotiert  lui-même,   de- la«  même    terre    dont  ils   avaient 
jQAL  comme- propriétaires,  pendant  les  dix  dernières  an^ 
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nèc9  de  la  Yie  âa  sfndit  Robert,  saniï  qu^il  fie  Mt  éteTé 
la  moindre  rédamation  »  Ils  deyaient  être  considérée 
comme  seuls  et  légitimes  possesseurs  de  cette  propriété  y. 
puisque  pendant  an  laps  de  temps  si  considérable ,  ils 
n  avaient  jamais  été  tt'oublés  dans  leur  jouissance ,  et 
n'avaient  refusé  justice  à  personne.  Confondu  par  cette 
réplique  dent  il  sentait  la  justesse  et  la  force ,  Sallier 
prévoyant  bien  qu*utt  aussi  long  silence  de  sa  part , 
pendant  un  semblable  intervalle ,  allAâl  considérablement 
nuire  à  sa  cause ,  riposta  à  son  tour ,  que  s'il  n'avait  point 
réclamé  y  c'est  parce  qu'il  n'avait  eu  nulle  connaissance  du 
legs.  A  cette  déclaration ,  un  cbevalier,  nommé  Gautbîer^e» 
la-Motte  (enCeton),  s'offrit  à  prouver  à  Sallier  que  son^  as- 
sertion était  mensongère ,  puisque  lui-même  lui  avait  donné 
connaissance  de  la  danalioa  de  cette  terre  à  l'église.  Les 
témoins  de  Sallier  n  eurent  pas  la  bardiesse  de  démentir 
Gauthier ,  ni  de  s'inscrire  en  faux  contre  son  assertion. 
Sallier  dit  alors  qu'il  était  prêt  à  soutenir  ce  qu'il  avan« 
çait,  en  jetant  le  gage  du  combat,  eC  se  faisant  fort  de 
convaincre  Gauthier  d'imposture.  Gauthier  de  son  c6té 
accepte  le  défi ,  et  ajourne  son  adversaire  à  comparaître 
en  justice ,  où  il  se  faisait  fort  de  le  convaincre  de  mau- 
vaise foi  et  de  fourberie.  Au  jour  fixé  par  le  comte, 
les  deux  adversaires  se  présentèrent  à  l'audience  de 
Geoffroy ,  qui  siégeait  entouré  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  barons.  L'audience  commencée,  oo  ea 
vint  aux  sermens  ;  sommé  par  Hugues ,  grand  prévôt 
de  Danois  y  d'afGrmer  par  serment  ce  qu'il  avait  avancé, 
Sallier  répondit  :  Je  ne  jurerai  point  qu'il  ne  me  Ta  paa 
dit ,  mais  seulement  que  j'ai  chicané  à  tort.  A  cette  dé- 
claration, l'assemblée  décida  unanimement  que  le  duel 
n'aurait  pas  lieu ,  puisque  Sallier  avouait  franchement  ce 
qu'il  avait  .nié  précédemment;  mais  SaUier  faisant  un  re- 
tour sur  lui-même,   démentit  ce  qu'il  venait  d'avouer  k 


la  faco  de  l'asseaiMèe,  et  reoourai  encore  à  la  négalWe^ 
ea  répétant  qu'il  n^ayait  jamais  ea  coanaUsance  da  legS' 
fait  aux  religieux ,  et  que  jamais  Gauthier  ne  lui  en 
arait  dit  une  parole.  A  ces  mots  ,  Bernard,  sire  de  la 
Ferté,  Gauthier-Chesnel ,  seigneur  de  Ceton,  Hugues-le- 
Noir  y  Girard-Chevrenil  et  Guillaume-Anaton ,  outrés  d*nn 
tel  excès  d'impudence  et'  de  mauvaise  foi  »  se  levèrent 
au  milieu  de  l'assemblée ,  et  s'offrirent  h  jurer  sur  les' 
Minles  reliques,  qu'ils  avf.ient  entendu  dire  àSallier  lui-^' 
même,  que  le  chevalier  Gauthier^de-la*Motte  (enCetoa) 
tel  avait  fait  part  de  la  donation  de  la  terre  en  litige 
au  monastère  de  Saint-Denis.  Alors  lé  comte  Geoffroy' 
dit  à  Saltier,  qu'il  eût  à  se  soumettre  à  la  décision  desf 
seigneurs  prudens  et  sages  qui  Tassisiaient,.  ponr  pro- 
noncer si  le  duel  devait  avoir  lieu  ou  non  ;  que  s'il  ne' 
▼onlait  pas  jurer  sur  les  saintes  reliques,  qu'il  n'avait 
jamais  eu  connaissance  de  ce-  qu'il  avait  nié  d'abord; 
qu'alors  il  eût  à  se  préparer  au  combat.,  Sallier,  cons^ 
terne  et  en  proie  aux  angoisses  qui  le  pressaient  de 
toutes  parts ,  répondit  au  comte  qu'il  ne  voulait  ni  ;jurer 
ni  s*eR  rapporter  au  serment  des  témoins.  Après  avoir 
aussi  honteusement  refusé  te  combat  et  le  serment  qu^ou 
lui  déférait',  il  sortit  suivi  des  siens,  regardé  comme 
coupable  et  ffétri  comme  tel  C).  Bladin,.  grand  prévôt 
du  comte  Geoffroy ,  témoin  de*  cette  couardise  et  d'une 
aussi  insigne  mauvaise-  foi  ,  fit  savoir  de  la  part  du 
comte  aux  cautions  de  Sallier  ,  que  Guilfier,  son  seigneur 
de  fief ,  avait  présentés,  pour  lui  ,  eussent  à  vider  la 
querelle  ea  champs  clos  ^  suivant  la  coutume ,  puisque 


(*)  Ce  Sallier   éiait  seigneur  da  Grancl-Faj  ,  en'  B«rd'4kaM  ,  èaAlos 


Salirer  ne  le  faiaait  pa»  ;  eeax-ci  en  rèiértnt  à  Qnfflter^ 

Qt  à  $aUier>    les   citèrent  en  jugement.    Ces    derniers 
après  d^inuUles  efforts  pour  pronTer  que  leurs  cautions 
avaient  été. bien  payées    pour  les  remplacer ,  se  virent 
en  dernier  ressort  condamnés ,  par  jugement  de  la  noble 
cour  du  comte  et  des  grands   vassaux  du  Perdre»    à 
payer    au    comte    soixante   sous  d*amende    (  suivant  la 
coutume  du  temps  ) ,    et  en  outre   deux  sous  et  demi  aa 
prévét  Bladin»  la  cour  de   Saint-Denis  dépendant  de  sa 
juridiction.    Les  témoins    du  côté   des  religieux  furent 
Geoffroy 9    comte;   Bernard»  sire  de  laFertè;  Gauthier- 
Ghesnel,  seigneur  de  Ceton;  Hugues-Ie-Moir<de-Soiiiieval  ;: 
Girai^d-Chevreoil;  Yves,  fils,  de  Gavon;  Yves,  sire   d'il-* 
liers  ;  Giroye-de4*0rme.  Ceux   du  côté  de  SaUier  furent 
Guilfier,  sire  de  Villeray  (  soi\  seigneur  de  fief  ]  ;  Aime^ 
rie  ,  son  frère  ;  GuiUaiune  ,  petit^fils,  (  ou  neveu ,  nepas)^ 
de  Guifier-de^la-rBruyèjce  ;  Payea ,  son.,  frère ,,  et  Hervé-dc-i^ 
Donzy. 

La  contestation  relative  à  la  réclamation  de  Saint-Denis  ^ 
par  Fabbé  de  Saint-Père-de-Chartres  ^  se  ralluma  sous 
Geoffiroy  III ,  qui ,  comme  Rotrou  U ,  son  père ,  Fenw 
porta  sur  fambitieux  et  intriguant  Eustache ,  au  concile 
d*Âutun ,  où  il  envoya  ses  députés  pour  soutenir  ses 
droits  qui  lui  lurent  conservés  p>ar  le  cardinal  qui  prè* 
sidait  rassemblée,  d'accord,  avec  les  autres  pères  du 
çoncUe..  Nous  parierons  plus  amplement  de  ce  curieui^ 
démêlé   à  rarticle  du  monastère  qui  en  fut  FcAjet. 

jiMianoes  e^  enfans  de  G^fftv^  IIL  ««^  Sa  m^ri*. 
(  en  1099  ou  liOO  ]. 

Geoffroy  eut  de  son  mariage  avec  Béatrix-de-Rocbeft>rt 
ou  de  Roacy ,  trois  enCans ,  suivant  Courlin ,  Bry  ^  Bar  ^ 
lioreri  et  autres  ;   et  cinq ,  suivant  Fhîstoire  des  grands 
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officieTS  de  la  couroime  le  père  Labbé  (1) ,  et  Oiolml. 
Desnos  (â);  Ces  enfans  furenl  Rotrou  111^  son  successeur) 
Julienne ,  qui  épousa  en  t091  Gislebert  ^  de  -  Laigle , 
dont  elle  eut  trois  garçons  et  une  fille ,  sayoir  :  Richer , 
Geoffroy,  Gilbert  et  Marguerite. 

La  seconde  fille  de  Geolfroy  fut  Maifuerite-du-Ferche; 
elle  fut  donnée  en  mariage  au  jeune  Henri ,  comte  dé 
Warwick,  ffls  putné  de  Roger,  sire  de  Beaumont,  fon- 
dateur de  Vabbajre  de  Préaux;  trois  fils,  Roger  ,  Ro* 
]>ertrde-NeQfbourg  et  Rotrou,  furent  le  fruit  de  cette 
alliance;  ils  jouèrent  tous  trois  un  r61e  digne  de  leur 
haute  naissance  en  Normandie ,  et  en  Angleterre  ,  princi-*> 
paiement  sous  le  règne  de  Henri  L^"";  Aolrou  devint 
d'abord  éTéque  d'Evreux ,  d'on  il  passa  bientôt  sur  le 
0iége  archiépiscopal  de  Rouen.  Ordéric  Vital  fait  le  plus 
pompeux  éloge  de  cette  Marguerite-du-Perche  ;  outre  sa 
nre  beauté  ,  elle  fut,  dit-il,  un  mod^  accompli  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  sociales,  citée  comme 
l'élite  des  châtelaines  de  son  temps,  et  reconnue  comme 
telle  dans  toutes  les  provinces  de  nos  pays,  même  les 

plus  éloignées  :  Henrieuf degmniem  MmrgariMm 

oonuBm  ooBiTis  HOErrAiiiiB  fUiam  ,  eonjtêgmn  aceepit, 
euju9  religiùnia  et  konesiatis  fama  edehris  habeiur  , 
0i  bmf^  laiequê ,  m  vicinù  regionUms  inier  prosapuoi 
fMdiereê  iivulgahaiur, 

La  troisième  fille  de  notre  comte  ftat  Mahant ,  qui  épousa 
en  premite«s  noces  Raimond  ,  vicomte  de  Turenne ,  mort 
vers  Fan  1121;  eUe  en  eut  Boson,  vicomte  de  Turenne» 
tué    au  mois    de   juin  tl43,   au  siège    de   la  Roche^ 


(i)  Tome  3«  —  Lnhhi.  t. 
(a)  Odol.  i.  I."  a4aL 
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Saint-Pau).  Son  second  mari  Ait  Guy ,  dit  t^  Groi ,  sel- 
gaeur  des  Tours  ou  Las-Tours  ^  dont  elle  eut  deux  fils  ; 
elle  mourut  le  28  mai  1143»  et  fut  inhumée  au  chapitre 
de  Tabbaye  d'Arnac  (  Saint-Pardonx  ) ,  fondée  pour  des 
religieuses  (1] 

Le  nom  de  la  quatrième  fille  de  GeoflVoy  IIl  nous  est 
inconnu;  elle  épousa  le  comte  d'Amiens,  frère  de  Hugues, 
archevêque  de  Rouen  ;  elle  en  eut  un  ffls  nommé  Gilles 
ou  £gidius  ,  improprement  surnommé  du  Perche;  il 
fiuccéda  en  1165,  sur  le  siège  épiscopal  d'Evreux,  à 
Rotrou ,  son  cousin  germain  ,  transféré  à  la  métropole 
de  Rouen  (a). 

Rotrou,  seul  fils  de  Geofiroy,  partit  pour  la  Terre- 
Sainte  en  1096  y  lors  de  la  première  croisade  préchée 
par  le  pape  Urbain  II  ,  à  la  sollicitation  du  célèbre 
Pierre4*Hermite.  Pendant  cette  expédition  ,  le  comte 
Geoffroy  (ut  atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  ;  comme  il  n'espérait  pas  avoir  la  consolation 
d  embrasser  son  cher  fils  avant  de  quitter  ce  monde  »  il 
voulut  prévenir  toutes  les  difficultés  qui ,  après  son  décès, 
pourraient  résulter  de  l'absence  de  son  unique  héritier, 
et  paralyser  les  menées  des  amlfttieux  quelconques ,  pour 
s'emparer  de  ses  états  au  préjudice  de  son  fils.  Voici  la 
mesure  que  lui  suggérèrent  sa  rare  prudence  et  sa  tendresse 
paternelle.  Il  convoqua  dans  son  château  tous  les  grands 
vassaux  de  la  province ,  qui  n'avaient  pas  suivi  les 
bannières  du  jeune  Rotrou  en  Palestine  ;    les   voyant 


(i)  Odolent-Desnos.  lieu  cité, 

(a)  Idem.  —  Labbé.  lieu  cité.  —  Le  BraMcur,  liîst.  d'Evreux , 
p.  i5'i.  Catalogue  dei  eTdchéi  de  France  ^  article  E?iciix,  p.  3yi. 
ton.  I.•^ 
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Téniris  autour  de  son  lit ,  il  les  conjura  an  nom  de  la 
religion  ,  de  b  justice  et  de  Thonnenr  chevaleresque , 
d'agir  après  sa  mort  en  Trais  et  loyaux  cheyaliers  ;  sa 
conOance  dans  leur  probité  y  leur  délicatesse  et  leur  vi- 
gilance  à  maintenir   la   paix,    la  tranquillité  et  le  bon 
ordre  dans  toute   l'étendue  do  comté,  et  surtout  à  cou-* 
server  intacts  les  places  fortes  et  autres  châteaux  apparu 
tenant  au  suzerain,  pour  les  remettre  aux  mains  de  son 
héritier    à    son  retour  des  saints  lieux  ,    devait,    leur 
dit-il ,  lui  adoucir  considérablement  l'amertume  du  ter- 
Hble  passage  du  temps  à  l'éternité  ,  et  le  dédommager 
de  la  privation  cruelle  que  lui  causait  Fabsence  de  son 
fils  bîen-aimé  ,  que  la   plus  bette  et  la  plus  sainte  des 
f^auses  avait  entraîné  dans  des  contrés  lointaines  pour  la 
délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  reçu 
la  foi  de  ces  nobles  seigneurs,  qui  l'assurèrent  tous  de 
leur  entier  dévouement,  il  donna  ensuite  ses  instructions 
à  la  comtesse  Béatrix ,  qui  allait  se  trouver  investie  de 
l'autorité  souveraine  jusqu'au  retour  du  jeune   comte. 
Ayant  ainsi   réglé    toutes    ses  affaires    temporelles  ,    le 
pieux  seigneur  ne  voofait  phis  penser  qu'à  purifier  son 
âme  ;   tout  entier  à  cette  importante  et  sérieuse  occu«- 
pation ,  il  préluda   au   dénuement   et  à  la  solitude    du 
tombeau ,  en  renonçant  à  tous  les  honneurs  et  à  toutes 
les  dignités   de  la    terre  :  victime  résignée ,    il   fit  pro-^ 
Cession  de  la  vie  religieuse,  et  prononça  les  trois  vœux 
accoutiunés   entre   les   mains  de  l'abbé  (  ou  prieur  )  de 
Saint-l>enis ,  qui  le  revêtit  de  Vhabit  de  Tordre  de  ^aint- 
Benoist.   C'est  dans  ces  saintes  dispositions,  et  peu  de 
temps   après  celte  pieuse   cér^oiûe,   que  ce   religieux 
comte ,  à  qui  l'histoire  ne  fait  aucun  reproche ,    rendit 
sa  belle  âme  à   son  créateur,  vers  le  milieu  du  mois 
d'octobre  de  l'an   1100,   dans    son  château   de  Nogent^ 
son  lieu  de  plaisance  et  celui  de  toute  sa  famille.  Set 


restes  fareiit  déposés  sous  les  sombres  Toutes  des  c«* 
veaux  de  SaintrOeais  »  où  reposaient  déjà  son  aïeul  et 
son  père   (  GeoOroy  II  et  Rotron  II  ). 

ROTROU  in, 
PiT  le  Grand,  comte  du  perghb  et  seigneur  de  bellêmb. 

(  1100  à  1143  ). 

Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  Geoffroy  III  avait  payé 
le  dernier  tribut  à  la  nature»  quand  son  fils,  Rotron  III, 
arriva  de  la  Terre-Sainte  »  couvert  de  gloire ,  ebargé  de 
lauriers    et  le  cœur  bondissant  d'allégresse.  Le  preux 
paladin  se  berçait  des  plus  douces  illusions  en  pensant 
à  son  retour,  et  au  bonheur  de  serrer  dans  ses  bras 
les  tendres  auteurs  de   ses  jours,  après  avoir  affronte 
tant  de  périls   pendant  une  si  longue  absence;  mais  la 
déchirante  nouvelle  qu'il  n'avait  plus  de  père  sur  la  terre , 
vint  faire   éclipser  tous   ses   rêves   de   félicite  ,    et  lui 
rappeler  qu'ici-bas  le  bonheur  sans  mélange  n'est  Tappa- 
nage  d'aucune   condition.  Frappé  comme  de  la  foudre 
à  ce  coup  inattendu  j  la  joie  la  plus  vive  (ait  place  à  la 
désolation  la   plus  grande.  Tout  entier  à  sa  poignante 
douleur  ,    après  avoir   embrassé  la  tendre  Béatrix   et 
mêlé  ses  larmes  aux  siennes,  le  pieux  fils  s'arrache  à 
ses  étreintes  maternelles ,   pour   aller  payer  à  la  piété 
filiale  le  juste  tribut  de  ses  amers   regrets.  C'était  un 
dimanche ,  six  jours  après  son  retour,  il  se  rend  escorté 
des  nobles  compagnons  de  sa  gloire  à  l'église  de  Saint^ 
Denis  ,    pénètre   dans  l'asile  funèbre  où  reposaient  les 
restes  du  père  qu'il   aima   tant.  Humblement  prosterné 
sur  les  dales  humides  de  ce  sanctuaire  de  la  mort,  il 
adresse  au  Dieu  de  miséricorde,  en  présence  des   relir 
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gîenT  et  de  ses  chevaliers,  les  pins  ferteiites  prière» y 
pour  le  soulagement  de  l'âme  de  son  cher  père;  après 
son  oraison ,  il  se  dévoue  Ini-méme  corps  et  âme ,  à 
Dieu  son  créateur ,  et  à  Saint-Pierre-de-Cluny  ;  conQrme 
ensuite  tons  les  dons  faits  par  ses  père  et  aïeux  à  là 
maison  de  Saint-Denis;  puis  ces  formalités  remplies ,  il 
dépose  sur  l'autel  principal  y  avec  Tacte  de  confirmation , 
les  palmes  ou  branches  de  palmier  qu'il  avait  cueillies 
dans  les  champs  de  Jérusalem  pendant  son  séjour  en 
Palestine.  Rotrocus  fUius  domini  Gaufridi  camUis  Mauriia'' 
niensis,  postqunm  de  Jerasd^iê  venit^  in  die  sextd  se* 
fuenti  ,  qui  etiam  dies  dominica  fuit  »  sancti  Dionysii  limina 
humiliter  expetiit,  ubi  pater  mus  sepultus  fuit  ^  ihiqvs 
coram  cunetis  fratribu$  sancti  Dionysii ,  et  quihusdam  as* 
tantibus   tihi  nobUibus  viris  Deo  et  sancto  Petro  Clunia^ 

eensi  corpus  et  animam  suam  candanavit atqu0 

danum  istud  cum  palmis  quas  de  Hierosolymis  apportavU 
#tfper  altare  sancti  Dionysii  posuit.  Entre  autres  témoins 
de  cette  touchante  cérémonie,  le  titre  cite  Geoffroy,  sire 
de  Rivray ,  récemment  arrivé  avec  lui  de  la  Terre-Sainte  : 
Gaufridus  de  Riverico ,  qui   venit  cum  eo  de  Hierosoly- 

md  n. 

C'était  un  usage  généralement  adopté  au  temps  dont 
nous  parlons  que  tous  les  pèlerins ,  qui  allaient  alors  en 
grand  nombre  visiter  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  portas- 
sent en  partant  le  bourdon  et  l'escarcelle ,  et  qu'au  mo- 
ment de  leur  retour  en  leur  patrie  respective,  ils  cou- 
passent des  branches  de  palmier  ,  arbre  très-commun 
dans  la  Terre-Sainte,  pour  les  apporter  comme  témoins 
authentiques  de  l'accomplissement  de   leur   vœu  ,    et  de 


(*]  Titres  de  Saîot-Denis ,  citét  par  Courtin  ,   Bry  ti  Bar. 


leur  présence  aux  saints  lieux.  Pendant  toute  la  toute 
ils  les  portaient  à  la  main  ,  et  de  retour  dans  leur» 
foyers ,  ils  se  rendaient  à  Téglise  »  pour  rendre  grâce» 
à  Dieu  du  succès  de  leur  voyage  ,  et  présentaieut 
ensuite  leurs  palmes  aux  prêtres  pour  les  déposer  sur 
ïautel  {*). 

Rotrou  dès  sa  tendre  jeunesse  suça,  pour  ainsi  dire, 
la  yertu  avec  le  lait.  Béatrix ,  sa  mère ,  qui  avait  pour 
son  fils  une  tendresse  extraordinaire ,  releva  dans  les 
séntimens  de  foi ,  d'héroïsme  et  de  piété ,  dont  elle  était 
elle-même  un  éclatant  modèle.  Parvenu  à  l'âge  de  ceindre 
l'épée  y  il  se  montra  partout  digne  du  beau  sang  qut 
coulait  dans  ses  veines  ;  dès  Fan  1089 ,  onze  ans  avant 
la  mort  de  son  père,  il  passa  en  Espagne,  à  la  têle 
d'un  grand  nombre  d'hommes  -  d'armes ,  fiers  de  suivre^ 
sa  bannière,  et  de  partager  ses  périls  et  ses  lauriers. 
Arrivé  dans  ce  royaume  ,  il  y  signala  son  courage  et 
sa  bouillante  valeur  par  de  brîDans  exploits  et  de  nom-^ 
breux  triomphes  sur  les  Maures  d'Afrique  et  les  autres 
Sarrasins  barbares  qu'il  vainquit,  les  mit  en  déroute  et  les 
chassa  de  plusieurs  villes  importantes  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres.  Sa  bravoure  à  toute  épreuve  lui  ouvrit  aussi 
les  portes  d'uu grand  nombre  de  forteresses,  et  soumit  à 
ses  armes  une  vaste  étendue  de  terres ,  qui  formèrent 
depuis,  les  royaumes  de  Navarre  et  d'Arragon,  dont  les 
souverains  étaient  issus  de  son  sang ,  comme  nous  le 
dirons  plus  amplement  ci-après. 


{*)  Duçauge  ,   dissert,   lur   Join? iUc ,  p.  23^. 


PUmÎEB  CBOISAIIB  OU  CVB&KB  SAClÉB. 

Départ  de  Rotrau  III  et  de  ses  barons  pour  la  Terre- 
Sainte. 

{  1096  ). 

Les  Turcs 9  après  avoir  chassé  les  Sairasinsde  la  Syrie» 
y  coniKiirrat  des  atrocités  que  le  langage  humain  est 
impuissant  à  exprimer:  une  multitude  de  chrétiens  fu- 
rent noyés  dans  leur  sang.  Les  pèlerins  qui  se  rendaient  en 
Tenre*8aiBte ,  et  dont  le  nombre  en  était  fort  grand  dans  ces 
«iècles,  ayaient  à  subir  mille  indignes  traitemens,  et 
mille  avanies  sanglantes  de  la  part  de  ces  barbares ,  qui, 
s'ils  ne  les  mettaient  pas  à  mort,  les  dépouillaient  au 
moins  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  De  retour  dans  leurs 
foyers ,  les  pieux  voyageurs  feisaient  à  leurs  compatriotes 
les  plus  touchantes  et  les  plus  énergiques  peintures  des 
maux  aifireux  qui  accablaient  les  Chrétiens ,  leurs  frères , 
dans  ces  contrées  infidèles.  Le  spectacle  de  tant  de  mi* 
sères  excita  au  supiréme  degré  l'enthousiasme  d'un 
homme ,  pour  délivrer  ses  frères  ;  c'était  un  gentilhomme 
français ,  d'Amiens  en  Picardie  ,  Pierre  y  surnommé 
ÏHermite ,  à  cause  de  sa  vie  austère  et  pénitente  ;  il  était 
d'une  petite  taille  y  d'une  physionomie  peu  agréable ,  il 
portait  une  longue  barbe  et  un  habit  fort  grossier  ; 
mais  sous  cet  humble  extérieur ,  il  cachait  un  grand 
cœur ,  une  ûme  ardente  y  du  feu  et  de  Téloquencc.  L'é- 
le^ation  de  son  esprit  ,  et  Féoergie  de  ses  sentimens 
étaient  telles ,  qu'il  faisait  aisément  passer  dans  tous  les 
cœurs,  les  affections  qui  le  dirigeaient.  Vêtu  d'une  pauvre 
tuniq/ue  et  d'un  mauvais   manteau ,    ne   vivant  que  de 


paiQ  et  d*eatt ,  marchant  les  pieds  nus ,  Taustëritiét»  éè 
sa  vie  dpnnait  une  nouvelle  force  à  ses  «exhortations* 
Instruit  par  ses  propres  yeux,  du  déplorable  état  des 
saints  lieux,  et  de  l'affreuse  oppression  où  gémissaient 
les  enfans  du  Christ  sous  la  tyrannie  des  Musulmans,  Il 
alla  trouver  Siméon ,  patriarche  de  Jérusalem ,  lui  de-^ 
manda  y  pour  le  souverain  pontife  et  les  princes  chré-^ 
tiens  f  des  lettres  scellées  du  sceau  patriarchal ,  et  dans 
lesquelles  il  invoquerait  leur  secours ,  promettant  de  les 
remettre  en  personne  à  leur  destination.  On  s'empressa 
de  lui  donner  avec  reconnaissance  ce  qu1l  soUicilait. 
Pierre  ,  muni  de  ces  pièces  ,  quitta  aussitôt  l'Asie 
pour  se  diriger  vers  la  capitale  du  monde  chrétien.  Admis 
à  Taudience  du  souverain  pontife ,  il  lui  remet  ses  lettres  » 
lui ,  expose  y  les  larmes  aux  yeux  »  l'état  de  désolation 
des  Chrétiens  en  Orient  «  surtout  à  Jérusalem ,  lui  peint 
les  saints  lieux  changés  en  viles  étables  et  horriblement 
profanés  ,  les  Chrétiens  traités  conune  des  bétes  de 
somme,  leurs  femmes  et  leurs  filles  victimes  de  la  lu-^ 
brique  brutalité  des  fougueux  disciples  de  TAlcoran ,  etc» 
Le  pape  loue  son  zèle  et  sa  charité ,  et  rengage  à  par^ 
courir  l'Europe  chrétienne  ,  pour  exhorter  les  princes 
et  les  grands  seigneurs  à  prendre  les  armes  pour  la  réus^ 
site  d'une  aussi  noble  entreprise.  Pierre ,  continuant  son 
voyage,  pénètre  dans. toutes  les  cours,  frappe  aux  portes 
de  tous  les  palais  et  châteaux  qu'il  trouve  sur  sa  route,  fait 
jouer  tous  les  ressorts  de  son  éloquence:  regardé  comme 
un  saint  et  conune  un  prophète ,  sa  voix  trouve  de  l'écho 
dans  tous  les  cœurs ,  chacun  brûle  du  désir  de  concourir 
de  tout  son  pouvoir  à  l'expédition  sainte. 

Informé  de  ces  succès ,  le  pape ,  qui  était  alors  Urbain  II  i 
connaissant  la  piété  et  Tintrépidité  des  Français,  fran^ 
chit  les  Pyrénées ,  se  rendit  au  Pui-en-Velay  (  Haute-» 
Loire  ) ,  où  étant  arrivé  au  mois  d'août ,   il  convoqua 


Mu  mois  à  VaTaiicé ,  un  concile  qui  ourrinit  atl  mbîi 
de  BOTembre  à  Glermont,  en  Auvergne;  c'est  dans  cette 
assemblée  que  Ton  devait  traiter  la  grande  entreprisé 
contre  les  Musulmans.  On  se  rendit  de  toutes  parla  à 
la  Yoix  du  pontife;  rafihienée  fttt  immaise»  Quand  Urtiain 
vit  réuni  autour  de  son  siège  tout  ce  que  l'Europe 
cbrétienne  comptait  de  plus  puissans  et  de  plus  illustres 
personnages  ^  il  leva  les  yeux  au  ciel  ^  et  faisant  signe 
de  la  main  pour  commander  le  silence  ^  il  adressa  aux 
Mmverains ,  pMats ,  seigneurs  et  châtelains  de  tons  lea 
rangs  et  conditions  >  la  harangue  suivante  ^  que  nous  a 
conservée  l'histoire,  et  dont  je  crois  devoir  citer  qoel^ 
ques  passages»  comme  échantillon  du  stylé  de  Vèpo-^ 
que. 

a  Vous  savez  ,  mes  chers  fils  en  Dieu  ,  qiie  notre 
»  commun  Sauveur  honora  jadis  de  sa  présence  cor|N[H 
»  relie»  la  terre  promise  au  peuple  juif,  privilégié  de 

»  Dieu  •   i  i  •  ; •  .  •  .  ^  .  4  .  i  4  •  fc  .  i  i  .  .  i 

»  Depuis  trop  long-temps  F  Arabe    barbare   et   le  Turc 

>  sacrilège,  exercent  sur  les  saints  lieux  leur  impiété 

>  furibonde  ;  partout  nos  firères  d'Orient  gèmisse)lt  ac-» 
»  caUés  sous  la  plus  humiliante  et  la  plus  doulo/jreusd 
»  servitude ,  écrasés  de  tributs  et  d'exaelions  inàoléra-^ 
»  hles  ;  en  butte  aux  traitemens  les  plus  durs  ,  atix 
9  avanies  les  plus  ignominieuses  «  ils  se  voient  [Chaque 
s  jour  arracher  leurs  enfans,    contraints  d'abjurer  leur 

>  foi ,  leur  bapteme  et  le  bea^  titre  de  chrétien/  d*hOr- 
s  ribles  tortures ,  suivies  d'une  mort  crueUe ,  at^ndeilt  la 
s  moindre  résistance.  Le  temple  du  Dieu  trois  fQ^s  saint  est 
»  devenu  le  siège  d'imptirs  démons  I  Le  sanctvfaire  le  plus 
a  vénérable  de  l'univers»  lb  saint  sàruLcaB^est  métamôp- 
9  phosé  en  une  éteble  immonde  !  Toys^fès  lieux  consa-* 
»  crés  par  le  sang  tet  les  vestigaa^  (Tun  Dieu  fait  homme 
»  pour  nous»  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  théâtres 

T.  a.  i4 


»  de  caniiige  ti  4eA  Uen  4e  prosUtnltOB  1  Les  minralrt» 
»  saioiB»  prélves  el  diacre&,>  jonchent  de  leun  ctda^ret 
»  sanglas»  «i  matilès ,  le  parvis  des  sanetnaires  l  Y ic- 
»  tiiaes  de  la  lakricilé  4e  leurs  haitares  opprésaenra , 
9  les  Tierfes  du  QmU  et  les  femmes  chréiieimes ,  se 
a  voient  arracher  la  vie ,  après  avoir  perdu  lonr  inté- 
»  grité  virginale  et  qu'on  a  flétri  leur  innocenee!  Ma 
»  voiK  f  à  mes  chers  fils  l  vous  (rouvera-t-elle  insensibles 
»  à  d*anssi  grands  maux  1  Marchex  donc  où  la  foi  ^ 
»  l'honneur  et  l'humanité  vous  appellent  1  Mtfchez  I  ei 
»  que  bienlôt  les  champs  de  la  Palestine  et  ses  infor- 
»  tnnés  habiians ,  saluent  en  vos  personnes  »  leurs  Itbë^ 
»  ralenrs  et  les  vengeurs  sacrés  de  la  plus  sainte  des 
»  causes.  Sans  vous,  hélas!  sans  votre  dévouement  ^ 
»  Èmiï  d*un.  enthousiasme  divin ,  le  flambeau  de  la  foi 
»  va  cesser  de  briller  sur  les  lieux  mêmes  où  il  jeta  ses 
»  premières  étincelles.  Que  dis-je  I  les  forcenés  qui  ty- 
n  ranuinent.vos  frères  ne.  mettent  plus  de  bornes  à  leur 
»  rage,  semblables  au  torrent  en  furie  qui  a  roaipu  ses 
»  digues  y  après  s*étre  emparés  de  possessions  immenses , 
»  non  contents  de  la  Grèce  asservie  à  leur  joug ,  ils  as- 
»  pirent  à  k  conquête  de  FEurope  toute  entière.  Bientôt 
A  nous  les  verrons ,  ces  hordes  sanguinaires ,  inonder 
»  nos  étals  et  les  autres  royaumes;  ennemis  jurés  du 
»  nom  chrétien ,  ils  ne  se  proposent  rien  moins  que 
»  rabolition  totale  de  la  religion  du  Christ  »  et  veulent 
M  substituer  les  honteuses  rêveries  du  Coran  ^  aux  divines 
»  lumières  et  à  la  morale  sublime  de  l'Evangile  ;  c'est 
»  là  leur  devise,  c'est  là  leur  cri  de  ralliement I  Musieurs 
»  dans  cette  enceinte  ont  vu»  de  leurs  propres  yeux, 
D  les  crians  excès  ,  que  signalent  à  notre  charité  les 
D  lettres  de  nos  frères ,  apportées  de  la  Terre-Sainte  par 

»  le  vénérable  Pierre 

9  Marchei  donc^  6  mee  41s  I  la  couronne  de  l'immorta- 


»  Uté  Ceindra  un  jour  le  front  de  ^«icôDqae ,  pour  ramour 
n  jdu  Christ  et  de  ses  frères  mftHieureax  »  aura  mois 
»  sonné  wax  Iteux  saints ,  les  palmes  de  la  yictoire  dans 
^  une  si. noble  cause.  » 

Le  discours  du  grand  pontife  produisît  un  tel  effet,  que 
l'assemblée  hors  d'elle-même)  n^eut  qu'une  yoix  pour 
«'écrier  :  C'est  Dieu  luinnème  qui  a  parlé  par  l'organe 
de  son  ficaire,  Dieu  le  yentl  oui,  nous  irons  venger 
aos  frères,  msx  xl  tolt  ;  Dieu  le  veut  fut  le  cri  de 
guerre ,  et  à  l'instant  même ,  l'expédition  fut  décidée.  Une 
croix  en  drap  rouge  «  attachée  sur  l'épaule  gauche,  fut 
le  signe  distinctif  prescrit  à  tous  ceux  qui  devaient  faire 
partie  de  la  sainte  expédition.  Bientôt  la  croisade  fut 
prèchée  dans  toutes  les  villes  et  bourgades  ;  jamais  enthou- 
siasme aussi  vif  ne  «^empara  de  tous  le»  cœurs  t  princes  , 
rois  y  gentilshommes  y  bourgeois,  paysans,  évéquea,  pré« 
très,  moines,  jeunes  hommes  et  vieillards,  tons  vou- 
litfent  s'enrôler  sous  les  saintes  bannières;  une  f<^ule 
même  de  faibles  femmes ,  bannissant  la  timidité  naturelle 
à  leur  sexe,  et  n'écoutant  eii  cela  que  l'ardeur  d'un 
zèle  mal  entendu,  que  condamnait  la  religion  et  la  rai- 
son ,  voulurent  quitter  les  paisibles  soins  du  ménage ,  pour 
courir  une  carrière  où  leur  présence  ne  pouvait  qu'être 
nuisible ,  sous  le  rapport  moral  et  politixiiie,  aux  suècès 
de  rentreprise,  comme  elle  le  fut  en  effet.  On  vit  de 
toutes  parts  les  princes  et  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne ,  ducs  ,  comtes  et  barons,  réunir  à  l'envi  les 
seigneurs  et  chevaliers  de  leurs  domaines,  escortés  à 
leur  tour  de  leurs  hommes^'ames ,  pour  prendre  part 
à  la  guerre  sainte,  et  suivre  aux  chnnps  de  la  Judée 
Téteudard  de  la  Citoixi  Cette  expédition  eut  pour  le 
peuple  un  résultat  fbrt  avantageux,  car  les  prinees  et 
les  seigneurs ,  pour  se  procurer  l'ai^enl  nécessaire  à  leur 
sainte  entrej^se  ,  pour  se  «distinguer  par  le  nombre  ei 


la  richesse  ^e  leurs  ëi|Hî|Nig<e8 ,  Airent  obligés,  pour  la 
plupart,  de  vendre  des  terres  et  de  multiplier  les  aflran- 
chissemens.  Les  seifs,  profitant  d'une  circonstance  aussi 
favorable ,  ramassèrent  ce  qu*ils  purent ,  pour  devenir 
propriétaires  et  acheter  leur  liberté. 

L'histoire  nous  a  transmis  les  noms  des  principaux 
chefs  de  cette  première  croisade  »  parmi  lesquels  figu* 
•raient  aux  premiers  rangs,  Hugues,  fils  de  France, 
frère  du  roi  Philippe  L«';  Raymond^ comte  de  Toulouse; 
Robert  II ,  dit  Courte-Heuse ,  duc  4e  Normandie  ;  Gode- 
froy-de-Rouillon,  duc  de  Lorraine;  Eustache  et  Reaudoin, 
ses  frères  ;  Robert ,  comte  de  France  ;  Etienne ,  comte 
de  Rlois  et  de  Chartres  ;  aonov  ui ,  comte  du  Perche  ; 
Philippe-^le-Relléme ,  frère  de  Robert  II ,  dit  le  Diable  ; 
enfin ,  Gouet ,  seigneur  du  Petit-Perche  ,  beau-firère  de 
Rotrou. 

Noms  des  seigneurs  Percherons  qui  sui^rent  Ratrou  III 
en  Palestine  9  lors  de  la  première  croisade^ 

(  1096  ). 


Levée  presque  en  masse,  la  noblesse  du  Perche  se  fit 
un  titre  de  gloire  de  quitter  ses  châteaux,  et  de  sus- 
pendre pour  quelques  temps  ses  querelles  particulières, 
pour  suivre  la  bannière  de  son  suzerain ,  et  aller  ven- 
ger arec  lui  la  cause  de  rhumanite  et  de  la  religion 
outragée.  Je  n'ai  pu  découvrir  les  noms  de  tous  les  preux 
qui  sortirent  du  Perche,  pour  courir  les  hasards  de  cette 
périlleuse  entreprise  ;  Thistoire  de  René  Courtin  n'en  si< 
finale  que  les  trente  qui  vont  suivre ,  savoir  : 

Bernard ,  sire  de  la  Ferié-sur-Huisne. 

Gautier-Chesnel ,  un  des  seigneurs  de  Ceton. 


f  Te»,  son;  frère.  '  .  '  i 

Robert -Gruel- de- la -FreUe,  sîre  de  Saint-Viclor ,  h 
Tentroaze  et  autres  lieux. 
Raoul-de-Prez  9  autre  seigneur  de  Geton. 
Baoul-de-lftalherbe. 
Endes-de-Quincy.. 
Guy-de-Ia-Jaille. 
Albert-de-la-JailIe» 
Bobert-Garrel  9  sire  de  Yaurtneux. 
Eudes-de-Poiley. 
Renault-de-Gollet. 
Marin-de-Mesleray^ 
Guillaume-de-Beauffrey. 
Geoffroy-de-IUyeray.  Canton  de  Regmalard* 
Guilfier-de-Villeray.  Idem^ 
GeoflEroy-de-YiUiers»  prè^  Mortagne. 
GuinebauIt-de-BeMou. 

Guillaume-de-Sans-Avoir ,  gentilbonune  du  Tbymerais. 
Simon-de-Sans-Aydîr/son  frire. 
Guillaume-dehLoayet 
Richard-de-la-Marre. 
Angebaidt-de-Goésme  y  près  Belléme. 
Eléazar,  son  frère. 
GuilIaume-de-Feuiilet ,  près  le  Mage. 
Hugues4e-Franc. 
Guillaume-de-Regmalard. 
GuilIaume-de-Loogny. 
GuiUaume-dé-Lonreyc 
ThibauU-Loûet. 

Quoique  Tes  noms  des  autres  ne  soient  pas  parvenu  jus- 
qcCk  nous ,  il  est  plus  que  probable  ^  que  la  noblesse  Per- 
cheronne fournit  bien  d'autres  braves  au  contingent  de  la 
province  ^  puisque,  comme  dit  Cour  tin   dans   son  vievLX 


faingage  :  Il  n'ettoit  fils  de  bonne  fnére ,  qUi  ne  t^enHf^ 
Idst. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ,  Rotron,  après  avoir 
pris  congé  de  ses  père  et  mère  et  teçn  leur  bénédiction , 
se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1096 ,  pour  aller  rejoindre  les  autres  croisés 
dont  Tannée  y  forte  d'environ  sept  cent  mille  hommes, 
comptait  dans  ses  rangs  trois  cent  mille  français.  Toutes 
les  autres  nations,  instruites  de  leur  valeur  et  de  leur 
expérience  dans  l'art  militaire ,  se  mirent  avec  plaisir 
sous  leur  direction  (*). 

Pour  faciliter  la  distribution  des  vivres  et  des  logemens, 
l'armée  fut  divisée  en  trois  corps  :  Rotrou  et  les  siens  firent 
partie  de  la  division  confiée  au  général  en  chef.  Arrivés 
en  Bythynie ,  on  fit  la  revue  des  troupes ,  qui  se  montaient 
au  nombre  de  sept  cent  mille  personnes,  y  compris  les 
femmes  ;  il  y  avait  seulement  cent  mille  cavaliers.  Après 
avoir  réglé  la  discipline  militaire,  on  donna  le  signal  de 
la  marche ,  et  le  14  mai ,  jour  de  l'ascension ,  1097,  on 
s'avança ,  au  son  des  tambours  et  des  autres  instrumens 
guerriers ,  sur  la  ville  de  Nieée ,  qui ,  quoique  vigoureuse- 
ment défendue  par  les  Turcs,  fut  obligée  de  se  rendre» 
le  20  juin  suivant ,  après  un  siège  de  trente  jours. 

De  là ,  les  Croisés  continuant  leur  route  s'emparèrent 
d'un  grand  nombre   de  places  dans  la  Natolie  ,  où  ils 


{*)  La  grande  majorité  de  nos  lecteart ,  ne  connaissant  point  les 
déiaili  de  cette  expédition ,  nous  demandons  pardon  aux  érudits ,  si , 
dans  rSntérét  du  plus  grand  nombre ,  nous  nous  étendons  un  peu 
plus  que  ne  le  permettent  les  bornes  dMne  histoire  Incale ,  sur 
9ette  première  migration  de  nos  pères  pour  la  Terrc-Saintc  ;  nous 
serons   au  reste  le  plus  concis  possible. 


■îM&t  dM  ganrisons.  L'armée  se  dirigea  easoite  vers  It 
Syrie  où  elle  pénétra,  malgré  les  milliers  d'obstacles 
que  lui  suscitaient  à  chaque  pas  les  Grecs  et  les  Turcs  > 
unis  easeoBible  pour  arrêter  les  Latins.  L'armée  de  Soly- 
man»  était  farte  de  trois^  cent  soixante  mBle  hommes  ^sans- 
eompler  les  Bédouins  ou  Arabes  r  qui  puUalaieot  de 
toutes  parts  ^  et  qui ,  de  leur  large  cimeterre  ^  tranchaient 
la  «Sto  des  soldais  chrétiens ,  forcés  de  quitter  le  gros 
de  rarmée  pour  aller  chercher  des  vivres.  Après  avoir 
perdu  beaucoup  de  moude  de  cette  manière^  les  Croisés > 
au  bout  de  leurpatienee ,  se  ruèrent  à  leiu^  tour  sur  les  bar- 
bares, dont  ite  furent  une  boucherie  épouvantable  p^idant 
une  journée  entière. 

Arrivés  en  Syrie,  ils  entreprirent,  le  21  octobre  de 
la  mémer  année,  le  siège  de  la  superbe  Antioche,  capi- 
tale de  ce  pays:  c'était  alors  une  ville  immense  et' très- 
fortifiée,  puisqu'on  y  comptait  au  moins  trois  cents  tours 
ou  bastions.  Après  un  siège  de  huit  mois*  entiers ,  pen- 
dant lesquels  pins  de  la  moitié  des  tnmpes  périrent  de 
faim,  de  maladie  ou  fie  misère,  les  chrétiens,,  résolus 
à  vaincre  ou  à  périr,  se  déeidèrmt  à  une  bataille  géné- 
rale ;  leur  courage  surhumain ,  stimulé  par  le  désespoir, 
leur  valut  une  victoire  complète  :  quinte  cents  chefâ  et 
soldats  ittfid^s  restèrent  sans  vie  sur  le  champ  de  bar- 
taille  ,  entr'antres  douze  émirsw 

Un  i^négat  repentant,  nommé  Pyrrus,  ouvrit  une  des 
portes  aux  Croisés  qui  entrèrent  dans  la  ville  le  troi*- 
aième  jour  de  juin  109B  ;  mais  à  peine  y  furent-ils  en- 
trés ^  qu'on  les  informa  qu'une  armée  formidable  de  plus 
de  trois  cent  mille  infidèles ,  ayant  à  leur  tete  le  fameux 
Gurbaran  ou  Corbagnak ,  général  en  chef  du  soudan  de 
Perse,  venait  au  secours  d'Antioche,  dont  la  citadelle 
était  encore  au  pouvoir  de  rcnnomi.  A  la  vue  de  celte 
nuée   de    barbares  ,    tes    Croisés    devenus    d'assîégcans 


fîtoiégée',  doutèrent  nu  insunt  s'ils  pènrratent  rèdsler 
A  cette  multitude  immense.  Le  fier  Cortiagnak ,  ce  Go^ 
Jiath  de  l'armée  Musulmane,  se  flattait  avec  arrogante 
d'avoir  bon  marché  des  Chrétiens  ;  serrant  donc  ta  ville 
de  près ,  pendant  l'espace  de  vingt-six  jours ,  il  réduisit 
les  Croisés  à  la  plus  horrible  famine;  un  grand  nombre 
de  chrétiens  s'échappèrent  comme  ils  purent,  entr'autres , 
Etienne,  comte  de  Chartres,  qui  gagna  Gonslantinoplé. 
Réduits  à  assouvir  leur  fain^  dévorante  des  mets  les  plus 
dégôûtans ,  les  Croisés  désespérés  ,  résotairent  de  sortir 
d'une  OMmière  ou  de  Tautre  d'une  aussi  désolante  s»» 
luatiop,  et  de  tenter  comme  la  première  fois,  le  sott 
des  armes  dans  une  bataille  rangée. 

Les  chefs  et  les  soldats,  après  s'être  confessés  et  disr- 
posés  à  la  mort ,  se  décidèrent  à  vaincre  ou  à  s'ense^ 
velir  sous  les  ruines  de  la  cité.  On  partagea  l'armée  en 
douze  corps ,  dont  le  commandement  fut  confié  aux  plus 
intrépides  guerriers,  eotbou  m  fut  chargé  de  la  con- 
duite du  dixième,  avec  Evrard-dé-Puisaye  ou  du  Puiset, 
Drogon-:du*-Mont,  Raoul,  fils  dé  Godefroy,  et  Conrt-le- 
Breton,  qu'on  lui  donna  pour  lieutenans:  Decimœ  cicidi 
prœerat  Roirodus  cornes  Perticensis  (*)• 

Tout  étant  disposé  pour  une  action  générale ,  chaque 
chef  de  bataillon  adressa  à  ses  guerriers  une  harangue 
énergique  pour  enflammer  leur  courage,  en  leur  me^ 
tant  sous  les  yeux  les  suites  épouvantables  d'une  défaite ,. 
et  les  immenses  avantages  de  la  victoire;  enfin,  l'action 
s'engagea;  les  Chrétiens  se  ruèrent  sur  les  Musulmans 
avec  une  ardeur  qui  tenait  du  délire ,  et  les  Sarrasins 
tombèrent  par  miUiers  son»  le  tranchant  des  èpées  fran*. 


(*)  GuUl.  dç  Tyr.  Liv.   L*'  d«  U  guerre  «ainte. 


taises;  le  champ  de  bataille  ftit  bientôt  jonéhè  de  morte 
et  de  moaraos,  les  bataillons  infidèles  ftirent  enfoncés, 
la  déroute  devint  générale;  nne  seconde  fois  encore,  la 
victoire  est  aux  Chrétiens,  qui  font  un  batin  immense I 
Le  âS  join  1098  ^  fut  l'heureose  journée  4ini  éclaira  ce 
Jbeau  triomphe,  Maîtres  de  la  ville  entière ,  ainsi  que  de 
la  citadelle  évacuée  par  les  Turcs,  au  sein  de  l'abon- 
dance ,  ils  se  remirent  bientôt  de  leurs  longues  fatigues , 
et  firent  reposer  les  troupes  jusqu'au  printemps  de  l'an- 
née suivante.  On  répara  pendant  ce  temps  les  désastres 
causés  par  rennemi,  en  commençant  par  le  rétablisse- 
ment du  culte  divin  qu'on  remit  en  honneur. 

Après  un  séjour  de  cinq  mois  et  neuf  jours,  em- 
ployés à  rétablir  les  fortifications  d'Antioche  et  à  régler 
les  affaires ,  on  pensa  à  continuer  sa  route  jusqu'à  la 
viUe  sainte,  principal  objet  du  voyage;  on  se  remit 
donc  en  marche,  et  on  arriva  devant  Marrach  ,  ville 
forte  et  populeuse,  dont  on  se  rendit  maître,  apré|p 
un  siège  meurtrier  qui  dura  seize  jours.  Les  Chrétiens 
entrèrent  dans  la  ville  le  13  décembre  1098;  ils  y  sé- 
journèrent pendant  un  mois  et  trois  jours. 

Une  cruelle  famine  vint  désoler  l'armée  à  la  suite  de 
cette  expédition  ;  on  en  vint  jusqu'à  manger  les  cadavres 
des  turcs  immolés  pendant  le  siège;  le  nombre  des  morts 
fut  incalculable  par  la  fureur  du  fléau.  On  se  remit  en 
marche  pour  Jérusalem ,  le  13  janvier  1099.  Arrivée  à 
Cèphalie ,  ville  riche  et  superbe ,  l'armée  y  trouva  des 
Tivres  en  abondance  :  de  là,  on  alla  à  Archas,  ville 
extrêmement  fortifiée ,  qui  exigea  un  siège  de  plus  de 
trois  mois ,  et  qui  coàta  la  vie  à  une  multitude  de  per- 
sonnes. Les  Croisés  y  célébrèrent  la  Pàque,  le  10  avril  1099, 
mais  seulement  sous  ses  murs ,  car  ils  ne  voulurent  pas 
attendre  plus  long*temps  la  victoire.  Comme  l'été  dans  ce 
pays.ciaU  fort  avancé,  et  que  Ton  coupait  les  moissons 


n  ttiliea  d^avril,  que  la  ycaadaogc  allait  te  tôrmiiieT^ 
Godefiroy-de-Bouillon,  Tancrède,  Robcrt-de-Norm^ndie  et 
les  antres  chefe,  Tonliireiit  profiter  du  reste  de  la  belle 
saison  pour  se  rendre  à  Jérusalem. 

Sortis  de  la  Tille  de  Tripoli  ,  où  ils  s'étaient  approvi- 
sionnés, les  Croisés  se  dirigèrent  sur  la  Tille  sainte, 
marchant  par  des  contrées  montuenses ,  pierreuses ,  et 
des  chemins  impraticables  ,  au  milieu  d'étroit»  et  pro- 
fonds défilés;  ils  arrivèrent  à  Béthoren ,  ensuite  à  Zébari  ^ 
sur  le  rivage  de  la  mer. 

Enfin,  après  avoir  franchi  sans  danger,  par  les  pré- 
cautions qu'ils  avaient  prises,  les  plus  périlleux  passages, 
ils  continuèrent  leur  route  par  Baïrout ,  Tyr  (  aujourd'hui 
Sour  ),  Saint-Jean-d'Acre,  Caïfa,  Césarée ,  où  Von  séjour- 
na le  jour  de  la  Pentecôte ,  et  enfin  à  Rama ,  pairie  de 
Joseph  d*Arimathie,  éloignée  seulement  de  dix  ou  douze 
lieues  de  Jérusalem.  L'armée  fatiguée  s'arrêta  le  dimanche 
dans  cette  dernière  ville ,  dont  les  habitans  eSrayés  avaient 
pris  la  fuite. 

Le  lundi  ,  6  juin  1099 ,  l'armée  quitta  Rama  »  et 
prit  avec  joie  la  route  de  la  sainte  cité;  chacun  oublia 
ses  fatigues,  Fenthousiasme  ne  connut  plus  de  bornes,, 
et  malgré  la  difficulté  de  la  route  montueuse ,  escarpée , 
sablonneuse ,  les  douze  lieues  qui  séparent  Jérusalem  de 
Rama,  ne  tardèrent  pas  à  être  franchies.  Quand  du 
sommet  d'une  montagne,  Jérusalem,  couronnée  de  ses 
hautes  tours ,  se  fut  offerte  aux  regards  avides  des  Croisés  y 
une  sensation  indéfinissable  s'empara  de  tous  les  cœurs  ; 
on  fiit  dans  un  clin-d'œil  sous  les  murs  de  la  cité. 

C'était  le  lundi,  7  juin,  dans  l'après-midi,  que  l'amée 
chrétienne  arriva  devant  Jérusalem.  Les  fidèles  de  la  ville , 
que  les  Musulmans  en  avaient  expulsés,  vinrent  aussitôt 
en  foule  se  rendre   au  camp  des   Croisés,    pour  leur 


exposer  leun  phîntes,  demander  vengeanee,  et  enfbaa* 
mer  encore  leur  coarage. 


Siège  et  priée  de  Jéruealem. 
i  Vendredi,  15  jniUet  1099  ). 


Le  lendemain  de  lenr  arrivée,  les  chefs  pressent  avec^ 
actlTité  les  préparatifs  dn  siège.  La  fiiim,  la  soif,  une 
chaleur  insupportable,  rien  n*arréte  Vardeur  des  Croisés» 
pas  même  leur  petit  nombre  ;  car  l'armée  chrétienne  , 
forte  de  sept  cent  mille  hommes  à  son  départ  , 
se  trouvait  tellement  diminuée  par  les  combats,  la  fa- 
mine ,  les  maladies  et  lès  désertions ,  qu'elle  comptait  à 
peine  alors  vingt  mille  fantassins  et  quinze  cents  cava- 
liers. Le  Soudan  du  calife  d'Egypte  avait  introduit  dans 
la  viUe  quarante  mille  hommes  ponr  la  défendre,  et  le 
gouverneur,  pour  rendre  le  siège  impossible,  avait  fait 
raser  les  faubourgs  et  combler  les  citernes.  Ces  obstacles 
ne  ralentissent  point  l'ardeur  des  Chrétiens  ;  appuyés  sur 
le  secours  d'en  haut ,  ils  espèrent  délivrer  la  ville 
sainte. 

Le  duc  Robert-de-Normandie  établit  son  quartieir  gé- 
néral au  nord  de  Jcmsalcm  ,  près  de  l'église  de  Saint- 
Etienne,  bâtie  sur  l'emplacement  où  ce  saint  martyr  fut 
lapidé  ;  Robert ,  comte  de  Flandre ,  fit  dresser  ses  tentes 
k  peu  de  distance  de  ce  lieu  ;  Godefroy-de-Bouillon  et 
Tancrède  se  placèrent  au  couchant ,  et  Raymond-de- 
Toulouse  s'établit  sur  la  montagne  de  Sion ,  c'est-à-dire 
au  levant  ;  ainsi  cernée  de  tontes  parts ,  la  ville  sainte 
sera  bientôt  au  pouvoir  des  Croisés. 


Singulière  entrevw. 

Lorsqu'on   allait   commencer  le  siège  ,    an  seigneur 
percheron  ,   Hugues  -  de  -  Salgey  ,    sire  d'Igé  ,    près 
Bellème ,    cet  intrépide   cheyalier  qai  ,  dix  -  sept   ans 
auparavant  9  après  avoir  tranché  la  tète  de  la  trop  fii- 
meuse  Mabile-de-Bellème ,  au  château  de  Bure,  près  de 
Caen ,  s'était  vu  contraint  de  quitter  sa  patrie  et  même 
l'Europe ,  pour  se  dérober  à  la  vengeance  des  Talvas  ^ 
vint  trouver  le  duc  de  Normandie ,  et  lui  raconta  com- 
ment 9   après  s'être  réfugié  dans  la  Fouille ,  et  de  là  ea 
Sicile  y  ne  se  trouvant  point  encore  à  l'abri  du  ressen- 
timent des  Bellème  et  de  Guillaume-le-Conquèrant ,  qui 
le  faisaient  chercher  partout ,  il  s'était  enfin  retiré  en  Âsie^ 
au  service  de  l'empereur  Alexis.  Il  oBrit  ses  services  au 
duc  9   comme  à  son   légitime  suzerain  ;    celui-ci   lui  fit 
F  accueil  le  plus  gracieux ,  et  accepta  son  offre  avec  emr 
pressement  Le  sire  d'Igé,  joyeux  auHlelà  de-  toute  ex- 
pression de  retrouver  des  compatriotes,  qu'il  n'avait  poini 
vus  depuis  long-temps ,  et  de  signaler  sa  valeur  sous  lest 
bannières  de  sa'  chère  patrie,  seconda  puissamment  ses 
frères  d'armes,  en  leur  faisant  connaître  les  mœurs  des 
Musulmans ,   leurs   stratagèmes   et  leur   tactique.   Exilé 
dans  ces  lieux  depuis  plus  de   seize  ans,  il  connaissait 
à  fond  les  coutumes  et  la  langue  des  habitans  du  pays. 
Bientôt  les  machines ,  les  échelles  et  les  tours  roulantea 
furent  disposées  pour  l'attaque.  Toute  l'armée  chrétienne, 
après    s'être  disposée  à  la  mort,  s'apprêta  à  combaUre 
avec  une   ardeur  surhumaine.   Le   lundi,   13   juin ,  on 
attaqua  vigoureusement  la  ville ,  qui   eût  été  emportée 
dès  ce  premier  assaut,  sans  le  défaut  d'échelles;  toute- 
fois  on  fit  brèche  au  mur  extérieur.  Enfin ,  malgré  des 
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prodiges  de  yalear  de  la  part  des  guerriers  Glirètteiis^ 
qui  y  du  baQi  de  leurs  échelles,  attaquaient  les  Sarrasins 
avec  la  lance  et  l'épée   jusque  sur  leurs  remparts ,  on 
fut  obligé,  YU  la  rigoureuse  défense  des  infidèles >   qui 
perdirent  néanmoins  beaucoup  de  monde,  de  sonner  la 
retraite  et  de  rentrer  dans  le  camp,  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Les  Tivres  se  trouyant  épuisés ,  la  famine 
«ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir;  comme  on  ne  trouyait 
point  de  pain  à  acheter ,  il  deyint  impossible  de  se  procu- 
rer des  subsistances  dans  un  pays  aussi  infertile ,  dont  on 
aura  une  idée  en  lisant  la  description  qu*en  ont  faite  les 
^criyains  contemporains,   et  ceux  qui  assistèrent  à  cette 
-expédition  (') 

Ewcirong  de  Jérus4iUm  au  moyen-àge. 

La  contrée  où  est  située  la  yille  la  plus  célèbre  de  l'u- 
«liyers  est  entièrement  aride;  brûlé  par  les  feux  d'un 
soleil  ardent,  le  sol  est  inculte  et  sans  pâturages;  les 
bêtes  de  somme  et  autre  bétail  n'y  trouyent  aucune  nour- 
riture ;  la  terre  sans  yégétation  est  aussi  sans  arbres  et 
sans  yerdure,  si  l'on  en  excepte  quelques  rares  pal- 
miers, oliyiers  et  yignes,  épars  ça  et  là  sur  ce  terrain 
maudit  du  ciel.  La  sécheresse  et  l'aridité  y  sont  extrêmes  : 
pas  le  plus  petit  ruisseau ,  pas  la  moindre  yeine  d'eau  » 
excepté  dans  les  citernes  de  la  yille.  Le  fleuye  le  plus 
proche  est  le  Jourdain ,  éloigné  de  Jérusalem  d'enyiron 
trente  stades  (  à  peu  près  deux  lieues  )  ;  on  y  tromje 
-six  lacs  ou  petits  bras  de  mers,  mais  à  une  distancée 
assez  considérable.  Au  pied  du  mont  Sion  coule  la  tot^" 


(*)  Ord.  yit.  lib.  IX.  —  Les  hiaiorient  des  Croisaj^es. 


*iaine  de  9tloé»  qai  suffit  à  peine  àdèstHérar  qnet^nei 
personnes;  tontcfois  le  peu  d*eau  qu'elle  foamissait.étatt 
Tendue  très-cher.  Pour  abreuver  les  cheyaox  ;  fl  fallait 
parcourir  trois  à  quatre  lieues,  lou|our6  en  grand  danger 
d*ètre  attaqués  |»ar  les  Arabes  ou  les  Bed<mins.  (*)• 

L'armée  devant  la  place  était  dérorèe  d'une  soif  brA^ 
lante ,  l'ardeur  du  solefl  avait  desséché  le  Gédron  et  les 
autres  torrens.  En  proie  à  tant  de  misères»  les  chefs  de 
l'armée  réunis  en  conseil ,  avisèrent  aux  moyens  de  hâ- 
ter le  résultat  du  siège ,  pour  remédier  à  ces  manx«  H 
fut  arrêté  que  Ton  construirait  d'énormes  machines  pour 
attaquer  les  tours  et  saper  les  murailles  »  et  qu'à  défaut 
d'arbres ,  on  emploierait  à  cet  usage  les  poutres  des 
maisons,  et  les  charpentes  des  églises  situées  dans  les 
faubourgs^  abandonnés  par  l'ennemie  Bientôt  tous  les 
charpentiers  furent  mis  en  œuvre;  Godefroy  et  Ray- 
mond firent  fabriquer  à  leurs  frais,  chacun,  une  tour 
roulante,  qu'on  approcha  des  murs,  après  avoir  comblé 
de  pierres  les  fossés  où  on  devait  les  placer.  C'était  le 
jeudi,  14  juillet,  une  première  attaque  est  engagée,  la 
nuit  ne  vient  l'interrompre  que  pour  être  fecommencèe 
le  lendemain  avec  une  ardeur  extraordinaire.  Le  vendredi 
à  midi  la  victoire  était  encore  incertaine;  trots  heures 
après ,  c'est-à-dire  à  celle  où  le  sauveur  du  monde  ex- 
pira dans  ces  lieux le  souvenir  de  ce  grand  événement 

décuple  les  forces  des  assaiUans;  l*achamement  ne  con- 
naît plus  de  bornes,  les  infid^es  succombent,  Jérusalem 
est  aux  Chrétiens ,  partout ,  dans  un  din-d'œil ,  l'éten- 
dard de  la  Croix  4lotte  glorieusement  sur  les  remparts  aban- 
donnés ,  et  annonce  au  loin  la  défaite  des  Musulmaiv. 


(*)  GuilU  de  Tyr ,  et  autres  chron.  cités  par  Michaut ,    HUt.  des 
Crobades.    '  .        . 


'  Aiflrift  par  les  taanx  qu'ils  ont  soufferts  pendant  la  àar^ 
da  siège 9  par  les  longues  insultes,  les  Texatvons  et  la 
résistance  des  Sarrasins  »  les  Croisés  remplissent  de 
5ang  et  de  deuil  cette  Jérusalem  qu'ils  venaient  de  déli- 
vrer ,  et  qu'ils  regardent  désormais  ccmime  leur  future 
patrie.  Le  carnage  devint  bientôt  général  »  et  les  Musul* 
mans  tombent  par  milliers  sous  le  fer  des  Croisés»  dans 
les  rues ,  dans  les  maisons  ,  dans  les  mosquées  et  dans 
tous  les  endrcùls  où  ils  se. sont  cacbés;  point  d'asile  si 
l*etiré  y  où  les  vaincus  pussent  trouver  un  refiige  contre 
le  glaive  exterminateur*    . 

Au  milieu  du  plus  aikm%  tumulte ,  on  n'entendait  de 

toutes   parts   que    gémissemens   et    cris  de   mort;    les 

Croisés  marcbiûent  sur  des  monceaux.de  cadavres  pour 

^ursuivre  ceux  qui  cherchaient  à  fuir.  Un  témoin  oeuf 

laire,  le  moine  Raymond-d'Agyles,  raconte  dans  sa  cbro^ 

nique  9  que  sons  le  portique  et  le  parvis  de  la  mosquée 

4'Omar,  le  sang  s'élevaU  jusqu'aux  genoux  et  jusqu^an 

frein  des  chevaux.  Le  nombre  des  victimes,  immolées 

par  le  glaive,  surpassait  de  beaucoup  celui  des  vainqueurs 

accourus  de  toutes  parts  pour  se  livrer  au  carnage ,  et, 

suivant  l'expression   de   l'historien  Joseph  ,  parlant  du 

siège  de  Titus,  les  montagnes  voisines  du  Jourdain  ré* 

pétèrent  en  gémissant ,  l'effroyable  bnnt  qu'on  enlendait 

dans  la  vUlc. 

Le  pieux  <jodefiroy^e*BouiHon ,  qui ,  avec  Roberl^e* 
Normandie,  Rotrou  notre  comte,  et  autres  seigneurs  du 
pays ,  était  le  premier  entré  dans  la  ville ,  et  s'était  abs* 
tenu  du  carnage  après  la  victoire  ,  quitta  ses  compa- 
gnons, et  accompagné  seulement  de  trois  de  ses  servie 
teurs,  se  rendit  sans  armes,  et  les  pieds  nus,  à  l'église 
du  Saint-Sépulcre.  La  nouvelle  de  cet  acte  de  dévotion 
ne  fut  pas  sitôt  répandue,  dans  l'armée,  que  toutes  les 
haines  s'apaisent ,  et  que  la  fureur  se  calme  comme  par 


ttochaDteliient  ;  les  Croisés  se  dèpouiUent  de  leurs  luibiti 
sanglans,  font  retentir  la  ville  de  leurs  gémissemens  ^ 
et  se  dirigent,  les  pieds  nùs  et  la  tète  déeoaverte,  yera 
l'église  de  la  Résurrection  (1). 

La  nuit  commençait  à  étendre  ses  voiles  »  lorsque  Far^ 
mée  chrétienne  Ait  réunie  sur  le  calvaire;  un  silence 
profond  régnait  sur  les  places  et  autour  des  remparts , 
on  n'entendait  plus  dans  la  ville  que  les  cantiques  de  la 
pénitence.  Les  Croisés  alors ,  redevenus  disciples  de  Té-* 
▼angile,  dont  ils  venaient  de  violer  si  outrageusement 
les  douces  et  saintes  maximes  »  montrèrent  une  dévotion 
si  tendre,  qu'on  eût  dit,  suivant  la  remarque  d'un  écri- 
vain moderne,  que  ces  hommes  qui  venaient  de  prendre 
une  ville  d'assaut,  et  tous  couverts  du  sang  de  ses  mal-' 
heureux  habitans,  sortaient  d'une  longue  retraite,  et 
d'une  profonde  méditation  de  nos  mystères  et  de  la 
mort  du  Dieu  immolé  comme  un  agneau,  sans  ouvrir 
la  bouche ,  que  pour  demander  à  son  père  la  gr&ce  de 
ses  bourreaux  (â)^ 

Cette  pieuse  ferveur  des  Chrttiens  ne  fut  que  passa-» 
gère,  ils  oublièrent  de  nouveau  leur  titre  de  chrétiens, 
en  souUlant  leur  victoire  par  de  nouveaux  massacres  ; 
poussés  par  une  politique  barbare,  et  appuyés  sur  la 
maxime  que  les  morts  seuls  ne  reviennent  pas ,  ils  égor- 
gèrent tous  ceux  que  la  lassitude  du  carnage,  Ou  d'autres 
raisons ,  leur  avaient  fait  épargner  ;  la  vue  des  lieux  ou 
le  Sauveur  donna  tant  d'exemples  de  clémence,  ne  fut 
pas  capable  de  calmer  leur  rage,  et  de  mettre  un  terme 
à  leur  odieux  fanatisme.  La  mort  se  présenta  sous  toutes 
les  formes;  le  carnage  fut  tel,  an  rapport  d'Albert:d*Aîx, 


(i)  Michâut,  Hisioire  de»  Croifatks^ 
(3)  Lt  même» 
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que  les  roM,  les  places,  les  mosqiiées'^/les  tUdisons  et 
les  endroits  les  plus  solitaires ,  étaient  obstrués  de  mon- 
ceaux de  cadavres  ;  tel  était  le  délire  de  la  vengeance , 
que  ces  scènes  atroces  ne  révoltaient  point  les  regards. 

Le  massacre  ne  cessa  qu'au  bout  d*une  semaine  t  les 
historiens  orientaux,  d'accord  avec  les  nôtres  ,  portent 
à  plus  de  soixante^ix  mille ,  le  nombre  des  Sarrasins  f 
des  Juifs  et  des  Mahométans ,  tués  dans  Jérusalem. 

Les  chefs  donnèrent  des  ordres  pour  enlever  les  ca^ 
davres  et  nettoyer  la  ville  du  sang  dont  elle  était  inondée  ^ 
et  éloigner  de  leurs  yeux  un  spectacle  qui  leur  devenait 
odieux,  à  mesure  que  la  fureur  et  la  vengeance  se. cal* 
maient  ;  quelques  malheureux  ,  qui  n'avaient  échappé 
au  glaive  que  pour  tomber  dans  une  dure  servitude ,  lu* 
rent  chargés  d*enterrer  dans  de  vastes  fossés ,  les  cadavres 
de  leurs  parens  et  de  leurs  concitoyens:  ils  pleuraient,  djjt 
le  chroniqueur  Robert ,  en  transportant  ces  corps  hws  de 
Jérusalem  ;  ils  furent  aidés  dans  ce  pénible  emploi  par 
les  hommes  du  comte  de  Toulouse»  qui  étaient  entrés 
les  derniers  dans  la  ville. 

Bientôt  Jérusalem  présenta  un  nouveau  spectacle;  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  elle  changea  d'habitans,  de 
mœurs  et  de  religion ,  et  l'on  vit  tout-àiiCoup  régner  le 
plus  bel  ordre,  dans  une  ville  qui  venait  d'être  livrée 
à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  d'extermination.  Une 
partie  des  trésors  enlevés  aux  Infidèles  fut  consacrée  au 
soulagement  des  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins  et 
à  la  décoration  des  autels. 

La  plus  précieuse  des  conquêtes ,  aux  yeux  des  Croisés  , 
fut  la  découverte  du  bois  de  la  vraie  croix ,  caché  par 
les  chrétiens  de  la  ville ,  pendant  la  durée  du  siège.  Les 
Croisés,  à  la  vue  de  ce  bois  si  vénérable,  éprouvèrent 
ks  transports  les  ptais  vifs.  De  ceUe  eko$e  ,  dit  une 
T.  2.  iS 


Tîetlle  chronique ,  furetU  1er  Chrétiens  $t  joyeux ,  tommm 
s'ils  e^ssefU  veu  le  corps  de  Jésw-Christ  pendu  dessus  icelle. 
Après  qu*on  Veut  promeué  eu  triomphe  dans  Les  rues 
de  Jérusalem»  on  le  replaça  dan»  Véglise  de  la  Rësur* 
rection. 

Retour  de  Rotrou  d  Nogeni. 
(  Septembre,  1100  }. 

Six  joura  après  la  Ttctoire ,  Villustre  et  intrépide 
Godçfroy-de-BouiUon  fut  proclamé  roi  de  Jérusalem ,  par 
ses  compagnons  d*armes ,  qui  remercièrent  le  Ciel  d*a- 
T0lr  donné  pour  chef ,  au  pays  conquis ,  le  grand  capi- 
taine qui  les  aTait  si  souvent  conduits  à  la  victoire. 

Les  affaires  ainsi  heureusement  terminées  dans  le  nou- 
veau royaume,  le  sage  Godefroy  étant  solidement  établi 
sur  rancicn  trône  de  David  et  de  Salomon,  un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  de  chevaliers  pensèrent  à  re- 
gagner leur  patrie ,  et  quittèrent  la  Terre-Sainte  ;  de  ce 
nombre  furent  Robert-de-Normandie ;  rotrou  m,  comte 
du  Perche  ;  Guillaume-Goët ,  comte  du  Petit-Perche ,  qui 
mourut  en  route;  Philippe- de -Bellème-Montgommery, 
qui  n'eut  pas  également  la  consolation  de  revoir  les  ri- 
vages de  la  patrie. 

On  a  vu ,  en  commençant  la  vie  de  ce  comte  ,  ce  qu'il 
fit  à  son  retour  de  Jérusalem,  aussitôt  son  arrivée  à 
Nogent,  dans  le  mois  de  septembre  de  Fan  1100. 

Il  est  à  remarquer ,  que  la  majorité  des  chevaliers 
percherons,  grands  vassaux  du  comte,  et  qui  l'avaient 
suivi,  revinrent  avec  lui  de  la  Croisade,  puisque  la  pluf 
part  d'entr'eux  flgurent  dans  les  actes  pubUca,  bien  po»* 
teneurs  à  la  date  de  l'arrivée  de  Rotrou. 

Ce  comte  fut  le  seul  de  tpjate  sa  i^mille ,  ^ui  eut  ta 


bonheur  de  revoii:  sa  terre  natale,  après  atoir  dèU^rè  «t 
contemplé  les  saints  lieu^  ;  ses  successeurs  qui  entreptU 
rcnt  un  semblable  voyage^  ne  Virent  pas  Jérusalem»  o4 
périrent  dans  ces  contrées  lointaines. 

Le  prieuré  de  Cbéne-Galloil  »  près  Bellémét  possédait 
une  portion  de  la  Traie  croix,  apportée  par  Rotrou  III  ^ 
qui  en  fil  don  à  cette  maison» 

AUianeeê  et  premier  mariage  de  Roinm  IIL 
{  Ii02  ). 

Rotrou  y  après  avoir  réglé  les  affaires  de  son  comté»  et 

solidement  établi  les   bases    de  son  autorité  ,  songeii  à 

choisir  une   compagne;  il  offrit  sa  main  à  Mahaut  on 

Mathilde-d'Angleterre  »  fille  du  roi  Henri  I.«',.  et  l*atiiée 

des  sept  enfans  qu'il  avait  eus  hors  du  mariage*  GaiUanme- 

Gouet  «    seigneur  du  Perche-Gouet ,  épousa  la  qu^rième 

de  ces  filles ,  ce  qui  le  rendit  beau-^frére  de  Rotrou  III  ; 

la    seconde  ,   nommée   aussi    Mathilde  ,   épousa  Conan^ 

comte  de  la  Rasse-Rrctagne  ;  Julienne  »  la  troisième ,   fui 

unie  à  Eustache  »  comte  de  Pacy  »  suivant  Bry , .  et  de 

Breteuil,  suivant  Orderic  Vital;  la  cinquième  fut  mariée 

au   \icomte  de  Beaumont  -  sur  -  Sarthe  ;    la  sixième  à 

Mathieu  Bouchard ,  fils   de   Bouchard-de-Montmorency  ;, 

enfin ,  Elisabeth ,  qui   était  la  dernière ,  n'était  pas  en-. 

core  dans  Tàge  nubile ,  à  Tépoque  où  Guillaume*de*Ju« 

miéges  écrivait  ces  détails  que  je  lui  emprunte. 

Rotrou  n*eut  de  son  mariage  avec  Hathilde  ,  qu'une 
fille  f  nommée  Philippe  ,  qui  épousa  Hélie ,  frère  puîné 
de  Geoffroy  -^  Plantagenet ,  comte  d*Ânjou  ,  notre  comte. 
Un  événement  déplorable  enleva  à  Rotrou  sa  première 
compagne.  Voici  les  détails  de  cette  terrible  catastrophe 
à  jamais  mémorable  dans  les  annales  d'Angleterre  et  d« 


Normaiidie»  tels  qu'ils  nous  sont  fournis  par  les  histo-' 
riens  contemporains ,  Orderi^  Vital  »  Guillaume-de-Mal— 
mesbury. 

Nuufrage  <k  Bar/leur.  JlforI  de  Màthilde,  eamieise  du 
Perche. 

(  â5  novembre  1120  ). 

Henri  !.«' ,  roi  d'Angleterre ,  au  comble  de  la  gloire 
et  de  la  prospérité ,  était  tranquille  possesseur  de  la  Nor- 
mandie ,  où  régnaient  partout  Tordre,  le  calme  et  la 
justice ,  et  semblait  n'avoir  plus  rien  à  désirer  sur  la 
terre  >  quand  le  Ciel  »  à  qui  les  coupables  n'échappent 
jamais ,  se  cbargea  y  dit  un  chroniqueur  moderne  f  ) ,  de 
punir  ce  monarque  de  son  fratricide  ;  c'était  le  25  no- 
vembre 1120  ;  le  roi  résolut  de  regagner  rAngletcrre,  pour 
y  récompenser  généreusement  tous  les  chevaliers  et  tous  les 
hommes-d'armes ,  qui  l'avaient  secondé  dans  son  expédi- 
tion. L'élite  de  la  noblesse ,  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents,  accompagnait  Henri  à  Barfleur,  et  devait  passer 
la  mer  avec  lui.  Le  pilote  royal,  Thomas»  fils  d^Etienne 
Airard  ,  vint  offrir  au  roi  ses  senices ,  et  lui  parla  en 
ces  termes:  <r  Sirel  Airard,  mou  aïeul,  eut  Fhonneur 
de  porter  Guillaume,  votre  père,  sur  son  vaisseau,  lors- 
qu'il passa  eu  Angleterre  pour  combattre  Harold;  toute 
âa  vie  fut  au  service  de  votre  famille ,  il  en  fut  comblé  de 
bienfaits ,  je  vous  demande ,  sire  I  la  même  faveur  ;  j'ai 
à  votre  service  un  vaisseau  parfaitement  équipé,  qu'on 
appelle  la  Blanch&-Ntf.  »  Le  roi  répondit  :  «  Mon  vais- 
seau me  convient ,  je  n'en  prendrai  pas  d'autre ,  mais  je 


(*)  Dumésnil,  Chron.  Neusirleunes«   iSiS.    p.    io5. 


¥0118  confie  toat  ce  que  j*ai  de  plus  cher  au*  monde^ 
mes  Qls  »  Guillaume  et  Richard ,  que  j^aime  comme  moi- 
n^ème,  et  beaucoup  de  noblesse  de  mon  royaume.  » 

Ravis  de  celte  faveur ,  les  matelots  vinrent  trouver  le 
jeune  prince  Guillaume  »  et  lui  demandèrent  le  vin  des 
compagnons;  on  leur  en  délivra  trois  muids:  ils  en  bur- 
rent  avec  tant  d*excès ,  qu'ils  furent  bientôt  complètement 
ivres.  Environ  trois  cents  personnes  de  la  plus  haute  no^ 
blesse  formaient  sur  ce  vaisseau  le  cortège-  des  enfans 
du  roi.  Deux  moines  de  Tabbaye  de  Tyron^  et  plnsieur3 
seigneurs ,  quittèrent  ce  vaisseau ,  parce  qu'il  renfermait 
trop  de  jeunes  gens  ètourdig  et;  légers.  On  y  comptait 
cinquante  rameurs  habiles ,  et  un  équipage  arrogant ,  qui  • 
s'emparaat  des  sièges,  encombrait  le  vaisseau»  et  privé 
de  raison  par  Tivre^se ,  a'avait  plus  d!.égards  pour  per- 
sonne ;  aussi  ces  passagers  chassèrenL-ils  ave«  affront  et 
avec  de  grande  éclats  de  rire»  les  prêtres  qui  étaient 
venus  pour  les  bénir.  Le  vaisseau  du  roi  avait,  pris  les 
devants  et  était  déjà  loin;  ou  pressait  Thomas  de  partir  » 
mais  celui-ci  échauffé  par  le  vin ,  et  présomptueux,  comme 
un  homme  ivre,  répondit  hautement  qu'il  dèpasseiaît 
bientôt  ceux  qui  le  précédaient»  La  nuit  veinait  de  suc- 
céder au  jour,  le  ciel  était  serein«  et  la  mer  calme;  enfin 
le  vaisseau  abandonne  le  rivage  »  et  vole  plus  légèrement 
que  rhiroudelle  sur  la  surface  des  eau\;  mais  bientôt 
par  V imprudence  des  matelots,  dont  la  raison  était  noyée 
dans  le  vin,.  U  va  se  briser  contre  un  grand,  rocher , 
nommé  Ccute-Raze ,  qui ,  non  loin  de  Barfleur,  élevait  au- 
dessus  des  flots  sa  pointe  ardue.  A  Faspect  du  danger , 
les  matelots^  ému&  et  désenivrés  se  Lèvent  promptement, 
et  essaient  à  jeter  Tanche  ^  en  poussant  des  cris  lamen- 
taWos  ;  on  emploie  de  longues  perches  ou  avirons  gar- 
nis de  fer ,  pour  éloigner  le  navire  du  fatal  rocher  et 
empêcher  le  choc  ;   mais  le  Ciel  irrité:  rendit  vains  leurs 
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^orls  t  appuyées  contre  lécueil ,  les  rames  se  rompirent  ; 
la  proue,  brisée  par  la  violence  de  la  secousse,  resta 
suspendue  an  navire;  déjà  une  partie  des  passagers  sont 
devenus  le  jouet  des  flots ,  d'autres  sont  étouffés  dans  le 
vaisseau,  qui  fait  eau  de  toutes  parts.  Guillaume,  fils  du 
roi ,  était  santé  dans  la  nacelle  qui  accompagnait  la  Blanche^ 
Nef,  et  allait  sauver  sa  vie,  quand  une  voix  bien  connue  , 
celle  de  la  comtesse  du  Perche  aux  prises  avec  la  mort» 
implora  la  tendresse  de  son  frère ,  dans  un  si  grand  dan- 
ger. Le  jeune  prince,  touché  de  compassion,  fait  appro- 
cher la  barque  et  devint  victime  de  sa  tendresse  frater- 
nelle; car,  elle  se  trouva  tellement  encombrée  par  ceux 
qui  y  sautaient  de  toutes  parts ,  qu'elle  disparut  à  l'ins- 
tant sous  les  flots,  avec  les  malheureux  qu'elle  contenait 
Les  principales  victimes  de  cet  épouvantable  naufrage , 
forent  Guillaume  -  Adeling ,  seul  fils  légitime  du  roi ,  et 
héritier  présomptif  de  ses  états  ;  Richard ,  son  frère , 
fils  naturel  du  roi  ;  Mathildo ,  leur  sœur ,  comtesse  du 
Perche  ;  Ridiard ,  comte  de  Chester ,  et  sa  femme  ,  nièce 
de  Henri;  Hugues -de -Moulins -la -Marche  ,  Gilbert^ 
d'Hiesmes  ;  tous  les  chapelains  du  roi  et  tous  les  jeunes 
seigneurs  ,  cent  cinquante  braves  chevaliers  ,  dix-huit 
dames,  toutes  filles,  femmes,  sœurs  et  niècQ$  de  comtea 
ou  de  barons ,  cinquante  matelots  et  trois  pilotes.  Tho- 
mas ,  leur  chef ,  qui ,  suivant  l'expression  du  chroniqueur 
Dumoulin ,  uvait ,  du  premier  coup ,  mis  assez  d'eau  dans 
son  vin,  reprit  jugement,  s'efforça  de  nager,  et  portant 
la  tête  hors  de  l'eau ,  il  aperçut  le  jeune  Geoffroy-de- 
Laigle ,  neveu  de  Rotrou  Ilf,  qui  flottait  accolé  à  la 
vergue;  il  lui  demanda  ce  qu'était  devenu  le  fils  du  roi; 
quand  il  apprit  sa  mort ,  il  se  laissa  couler  à  fond ,.  et 
disparut  pour  toujours.  Un  boucher  de  Rouen  ,  nommé 
Berold  ,  se  tenait  comme  le  jeune  Geoffroy  attaché  au 
màt;  tous   &m%   invoquaient  Dieu,   et   s'encourageaieni 
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tnutuellement ,  en  attendant  la  fin  que  le  Ciel  leur  desiv* 
naît. 

Epuisé  de  lassitude ,  et  glacé  jusqu'à  la  moelle  des  os 
pendant  cette  froide  nuit  de  novembre,  le  jeune  de  Laigle, 
ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  une  aussi  cruelle 
position,  recommanda  à  Dieu  son  àme  et  son  compagnon 
d'infortune ,  retomba  dans  la  mer  et  ne  reparut  plus  ; 
quant  au  Boucher  Berold ,  qui  était  endurci  à  la  fatigue  et 
Téta  d*une  peau  de  mouton ,  qui  le  garantissait  de  Texcès 
de  la  froidure ,  il  fat  le  seul  de  tout  Véquipage  qui  sur- 
vécut au  naufrage.  Trois  pécheurs  Tayant  recueilli  dans 
leur  barque ,  le  matin  de  cette  nuit  désastreuse  ,  le  re- 
conduisirent au  rivage,  où,  après  8*étre  remis  de  ses 
horribles  angoisses ,  il  raconta  les  détails  de  ce  triste 
événement  à  ceux  qui  rintcrrogèrcnt ,  et  vécut  environ 
vingt  ans  après  la  catastrophe  {*]. 

Guerre  entre  Rotrou  III  et  Robert  II  de  Belléme.  —  Ils 
êDtU  evcammuniés  par  Serions  évêque  de  Séez, 

{  1104  ). 

Les  démêlés  qui  s'étaient  jadis  élevés  entre  les  Rotrou 
<et  les  Bellémc ,  au  sujet  de  la  possession  de  Domfront  et 
autres  domaines  ,  devinrent  plus  furieux  que  jamais ,  et 
la  haine  que  se  portaient  les  deux  rivaux  ne  connut  plus 
de  bornes.  Rotrou  prétendant  que  Robert,  non  content 
des  usurpations  de  sa  famille,  empiétait  encore  sur  le 


(*)  Oiderie  Vital,  lir,  XII.  —  GnUlaume-disMalitiesbury.  —  Du- 
moulia  ,  Histoire  de  Normandie.  —  M.  Dumeinil ,  Chroniq^.  NcuaU. 
—  Bry  ,  eic. 
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territoire  dç  son  comté ,  lui  déclara  la  guerre.  Belléme  , 
comme  on  le  pense  bien  ,   se  défendit  vigoureusement. 
Tous  deux  aveuglés  par  leur  farouche  passion  ravagèrent , 
le  fer  et  la  flamme  à  la  main,   leur  territoire  respectif. 
Bientôt  la  contrée  du  Perche  située  à  Fouest  de  la  pro- 
vince ,  entre   le  Mesle-sur-Sarthc  et  Mortagne ,  à  partir 
des  environs  de  Belléme  jusqu'à  Longpont ,   et  sur   les 
rives  de  la  SarJhe ,  devint  le  théâtre  de  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile;    on  n aperçut  plus  de  toutes 
parts  que  moissons   ravagées ,  maisons  incendiées  ,  que 
meurtres  et  brigandages  ;    en    un  mot,  la  désolation  la 
plus  complète   régna    sur  cette   malheureuse   terre.  Les 
forteresses  ,   dont  les  frontières   étaient    hérissées  ,    et 
dont  Montizambert  et  Longpont  offrent  encore  aujourd'hui 
quelques   ruines  ,   étaient   munies  de  garnisons ,  qui ,  à 
rinstar  de  leurs  maîtres,  faisaient  impunément  des  courses 
sur  les  habitans  du  territoire  ennemi  »  et  réduisaient  ces 
malheureux  qu*ils  dépouillaient  de  tout ,  en  les  maltrai- 
tant,  à  la   plus  affreuse   misère.    Robert  et  Rotrou  en 
étant  venus  aux  prises   avec   leurs  troupes  respectives  > 
on  se  battit  avec  un  acharnement  qui  tenait  de  la  rage 
et  du  délire  ;   le  combat  fiit  sanglant  et  des  plus  meur- 
triers ;  le  champ  de  bataille ,  jonché  de  cadavres ,  resta 
au  pouvoir  de  Rotrou ,  qui  Gt  en  outre  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  et  contraignit  Belléme  à  la  fuite.  Serlon, 
qui  à  cette  époque  occupait  le  siège  épiscopal  de  Séez , 
ne  put  rester  insensible  aux  pleurs  et  aux  gémissemens 
des  infortunés  habitans  de   cette  partie  du  diocèse  qui 
servait  de  théâtre  à  la  guerre,  il  voulut  interposer  sa 
médiation  entre  les   deux  rivaux  ,  et  mettre  par  là  un 
terme   aux  fléaux  qui  naissaient    de  leurs  dissensions , 
dont  le  malheureux  peuple  était  toujonrs   la  victime.  Le 
cbaritablo    pasteur  ,    ayant   vainement    épuisé   tous   les 
moyens  de  douceur,  essaya  de  réduire  par  la  sévcrilé» 


le§  deux  loups  furieux  qui  déroraient  ses  brebis  sans 
défense ,  et  lança  sur  eux  les  foudres  de  rexcommuni^ 
cation.  L'interdit  fut  jeté  sur  leurs  terres,  et  l'office, 
divin  interrompu  dans  la  partie  du  Perche  dépendant  du^ 
diocèse  de  Séez.  Rotrou  sincèrement  religieux  se  rendit 
à  ce  coup  9  et  fit  les  démarches  nécessaires  pour  se 
décharger  du  poids  de  l'anathéme;  quant  à  Robert-de- 
Belléme ,  il  resta  excommunié  ,  pour  les  raisons  que  j'ai_ 
apportées  ailleurs ,  à  Varticle  de  ce  seigneur  (  page  17 
de  ce  volume  ).  Ces  débats  eurent  lieu  vers  l'an  1104 , 
ou  1105. 

Guerres  et  dissensions  entre  Rotrou  III ,  Hugues ,  vicomte 
de  Chartres  y  et  Yves,  seigneur  de  Ckmrville.  Procès  et 
curieux  débats  à  ce  sujet.  —  Saint  Yves  ,  évêqtie  de 
Chartres ,  refuse  de  mettre  d  exécution  les  lettres  du  pape 
Paschal  II,  qui  lui  ordonnaient  d'excommunier  Rotrou, 

[  1105  ]. 

Vers  Fan  1105,  le  comte  Rotrou  acheta  un  fonds  de 
terre  ou  métairie,  après  le  décès  d'un  gentilhomme  per- 
chlsron ,  mort  sans  postérité  ;  ce  fonds  était  un  alleu , 
tanquam  allodium^  et  par  cela  même  exempt  de  toutes 
charges  et  redevances ,  envers  qui  que  ce  fût.  Le  comte 
du  Perche  ,  suivant  le  droit  commun  alors  en  usage , 
prétendant  ne  tenir  cet  alleu  que  de  Dieu  et  de  son 
épée,  y  fit  élever  un  motte  ou  butte  artificielle  ,  et 
commencer  dessus  la  construction  d'un  château  fort,  qui 
devait  servir  de  place  frontière  sur  les  limites  de  son 
comté,  vis-à-vis  le  comté  de  Chartres.  L'emplacement  de 
cette  forteresse,  sur  l'ancien  chemin  de  Nogenl-le-Rotrou 
à  Pontgouin,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  la  Motte- 


Eoêrou.  Le  vicomte  de  Chartres  ,  Hugues,  in.«  du  nom  , 
prétendant  ses  droits  lésés  par  Férection  de  cette  forte- 
resse, fit  sommer  Rotrou  d'interrompre  les  travaux  de 
son  château,  et  le  cita  à  comparaître  devant  l'évèque 
de  Chartres ,  qui  était  alors  le  célèbre  Yves ,  le  plus  sa- 
vant prélat  de  son  siècle ,  et  que  ses  vastes  connaissances , 
ses  vertus  et  sa  fermeté  inébranlable  à  résister  au  des- 
potisme des  rois  et  des  grands ,  faisaient  choisir  pour 
juge ,  dans  tous  les  différends  qui  s'élevaient  à  l'époque 
dans  nos  provinces  et  dans  les  contrées  limitrophes.  Notre 
comte,  sans  se  reconnaître  justiciable  du  prélat  dans  un 
procès  de  ce  genre ,  consentit  néanmoins ,  tant  pour  le 
respect  qu'il  lui  portait ,  que  pour  la  connaissance  qu'il 
avait  de  son  amour  pour  la  justice,  à  comparaître  devant 
lui.  Le  bon  prélat,  après  avoir  entendu  les  parties,  renvoya 
la  cause  au  tribunal  séculier  ,  parce  que  ce  différend 
n'étant  relatif  qu'à  des  choses  purement  temporelles ,  le 
duel  devenant  indispensable  ,  il  n'était  plus  du  ressort 
d'une  cour  ecclésiastique.  L'affaire  fut  donc  appointée  en 
la  cour  judiciaire  de  la  comtesse  de  Chartres  ,  Alix  ou 
Adèle ,  veuve  du  comte  Etienne  III  (1).  Rotrou  défendit 
èloquemment  sa  cause ,  dont  il  démontra  toute  la  justice , 
en  invoquant  la  teneur  des  lois  sur  les  propriétés  allo- 
diales ,  lois ,  qui  à  cette  époque,  étaient  encore  en  pleine 
vigueur.  La  comtesse ,  pleinement  convaincue  du  bon  droit 
de  Rotrou,  se  prononça  en  sa  faveur,  et  débouta  de  leur 
demande  le  vicomte  et  le  sire  de  Courville.  Comme  ils 
connaissaient  Rotrou  pour  une  bonne  lame  (2] ,  ils  n'osèrent 


(i)  Cet  Etienne,  parli  pour  la  Terre-Sainte  avee  Rotrou  ,  en  1096, 
fut  lait  prisonnier  au  s'ié^c  lîc  Rama  ou  Arinialhic,  mis  en  prîaon 
«  Avcalon  en   Palestine,   et 'décapite  par   les  Infidèles  en    iio'i. 

(a)  Rvnc  Courtin. 


en  appeler  au  Jugement  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  provoquer 
en  duel  jadîciaire  pour  vider  le  différend.  Yves ,  ch&telain 
de  Courville,  préféra  lui  déclarer  la  guerre,  qu'il  com- 
mença par  des  excursions  et  des  ravages  sur  les  terres 
du  Perche.  Informé  de  ces  attentats ,  Rotrou  se  mit  à 
la  téie  de  ses  troupes ,  et  courat  au-devant  de  Fennemi 
pour  lui  rendre  amplement  la  pareille.  Rencontré  par  les 
troupes  Percheronnes,  le  seigneur  de  Courville  fut  com- 
plètement battu  ,  fait  prisonnier  et  jeté  au  fond  d'un 
cachot,  où,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Conrtin, 
on  le  garda  long-temps  pour  lui  faire  passer  sa  mauvaise 
humeur.  Instruit  par  le  malheur  de  son  vassal,  le  vicomte 
n'osant  tenter  la  fortune  des  armes,  et  s'exposer  à  de 
semblables  revers ,  fit  jouer  d'autres  ressorts.  Il  écrivit  au 
pape,  qui  était  alors  Paschal  II,  qu'ayant  fait  vœu,  lui 
et  le  sire  de  Courville  ,  son  vassal ,  d'allei'  rejoindre 
Godcfroy-de-Bouillon  à  Jérusalem  pour  lui  offrir  leurs 
services ,  le  comte  du  Perche  mettait  obstacle  à  Taccom* 
plissement  de  leur  vœu,  en  empiétant  sur  leurs  domaines, 
et  en  tenant  dans  les  fers  son  compagnon  de  voyage.  Le 
pontife,  qui  ne  connaissait  point  la  nature  du  différend, 
ajouta  foi  à  la  plainte ,  et  accorda  au  vicomte  des  bulles 
ordonnant  d'excommunier  Rotrou  ;  elles  étaient  adressées 
à  Daimbert  ,  archevêque  de  Sens ,  à  Walon  ou  Galon , 
évèque  de  Paris  ,  à  Jean  II  ,  évoque  d'Orléans  ,  et 
enfin,  à  Yves-de-Chartres,  spécialement  chargé  de  les 
mettre  à  exécution ,  en  fulminant  la  sentence  d'excom- 
munication en  sa  qualité  d'évéque  diocésain.  Guy-de- 
Courville,  frère  du  prisonnier,  et  qui  gérait  ses  affaires 
pendant  sa  détention,  importunait  journellement  l'évéque 
de  Chartres ,  et  le  pressait  en  mille  manières ,  par  prières 
et  par  menaces,  de  lancer  l'anathéme  sur  le  comte  du  Per- 
che. Le  prudent  pontife  ,  convaincu  qu'on  avait  surpris  la 
religion  du  chef  de  l'Eglise  par  des  récils  mensongers , 
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el  connaissant  faUleurs  le  fond  de  l'affaire  »  refusa  net- 
tement de  fulminer  les  bulles ,  jusqu'à  ce  que  la  quereUe 
eût  été  judiciairement  terminée  »  ce  que  désirait  Rotrou , 
tandis  que  ses  adversaires  ne  craignaient  rien  tant  qu'un 
jugement  suivant  les  formes.  En  vain  le  vicomte  Hugues, 
Guy  9  et  leurs  partisans»   tonnèrent  et  éclatèrent  contre 
l'évoque   de   Chartres;   en  vain  ils  se  plaignirent  à  son 
métropolitain  9   qu'ils  obsédèrent  en  mille  manières ,  de 
son  opiniAtreté  et  du  mépris  qu'il  affichait  pour  les  ordres 
du  pape  et  de  son  archevêque;  envain  ils  représentèrent 
que  la  nouvelle  forteresse   était  non  seulement  préjudi- 
ciable AUX  plaignans ,  mais  encore  à  l'évéque  et  à  l'église 
de   Chartres  ,  dont  Rotrou  pillerait  plus  facilement  les 
terres;  envain  le  métropolitain  Daimbert,  cédant  à  tant 
d'importunités  enjoignit  à  l'évéque  de  Chartres ,  dont  il  ré- 
primandait vertement  la  ténacité  qu'il  taxait  de  désobéis- 
sance y  d'avoir ,  au  reçu  de  ses  lettres ,   à  se  conformer 
à  la  teneur  des  bulles ,  en  lançant  sur  Rotrou  la  sentence 
d'excommunication.  Le  vertueux  prélat,  immobile  comme 
le  roc  que  battent  follement  les  vagues  écumantes ,  resta 
inébranlable,  et  tint  tête  à  la  tempête;  aussi  inaccessible 
aux  menaces  qu'aux  caresses,  il  ne  voyait  que  la  justice, 
et  la  justice   lui  prescrivait   l'énergie  qu'il   déploya:  Si 
fractm  illabaiur  orbis  impavidum  ferient  ruinœ.  Dénoncé 
au  pape  pour  son  héroïque  fermeté,  qu'on  peignit  sous 
les  couleurs  de  la  rébellion  et  de  l'orgueil ,  Yves  écrivit 
au  pontife  pour  l'instruire  à  fond  de  l'état  des  choses ,  et 
se  laver   complètement  des  calomnies  ,   dont    lui    et  le 
comte  du  Perche  étaient  l'objet.  Enfin,    après  mille   et 
mille  menaces  et  tracasseries  de  la  part  de  ses  cauteleux 
adversaires,  Rotrou,  très-probablement  par  le  conseil  du 
grand  évêque  son  patron,  finit  par  interjeter  appel  devant 
la  cour  apostolique,   ce  qui  empêcha  ses  adversaires  et 
les  autres  prélats  de  passer  outre.  Quoique  l'histoire  soit. 


muette  sur  le  résultat  de  celte  affaire ,  on  peut  présumer 
que  le  dénouement  fut  à  Tavantagc  de  Rotrou,  et  que 
le  sire  de  Courvitte  ne  recourra  sa  liberté  qu'an  prix 
d*une  rançon,  proportionnée  aux  frais  et  aux  désagré- 
roens ,  que  sa  leTée  de  boucliers  occasionna  à  notre 
comte  (Ij. 

Pour  plus  amples  détails  de  cette  intéressante  procé- 
dure ,  je  donnerai  ici  la  correspondance  entière  du  grand 
prélat  ;  '  ses  quatre,  lettres  à  Daimbert ,  archeTèquo  de 
Sens  9  à  Walon  évéque  de  Parts ,  et  au  pape  Paschal ,  ex- 
clusivement relatives  à  ce  démêlé,  donneront  au  lecteur 
une  idée  juste  du  la  trempe  de  caractère  d'Yves-de- 
Chartres  ,  de  sa  fermeté  apostolique,  en  même -temps 
qu'elles  seront  un  ^échantillon  du  style  de  l'époque. 

Ces  lettres,  où  il  explique  avec  autant  de  netteté  que 
de  précision  l'origine  et  le  fond  de  la  contestation ,  sont 
regardées  à  bon  droit ,  par  les  connaisseurs ,  comme  des 
modèles  de  darté  ,  de  concision  et  d'éloquence  épisto- 
laire  (2). 

En  faveur  du  plus  grand  nombre  de  mes  lecteurs ,  je 
nMnsérerai  dans  le  texte  de  l'ouvrage  que  la  traduction 
française  de  ces  précieux  documens,  dont  les  amateurs 
d'antiquités  trouveront  en  forme  de  notes ,  le  texte  origi- 
nal ou  latin  ,  langue   dans  laqueUe  ils  sont  écrits.  La 


(i)  René  Courtin.  Hist.  da  Perche,  manusc. 

(2]  Ces  quatre  épitres,  presque  exclusivement  connues  des  antiquaires, 
proviennent  de  la  même  source  que  celle  de  Fulbert ,  cVst  -  à  '  dire 
qu^ elles  sont  dues  k  Vobligeance  sans  bornes  de  notre  très-savant 
collègue  de  la  société  des  Antiquaires  de  France  et  de  Normandie^ 
le  vénérable  M.  Hérisson,  sus-dénommé,  dont  la  bibliothèque  esc 
pi'ut-éire ,  comme  de  collection  particulière,  la  plus  riche  de  France, 
en  documens  relatifs  à  Vhlstoire  de  son  antiquités. 


luremière  et  la  troisième  lettre  sont  adressées  k  Daimberi^ 
archc^vèque  et  métropolitain  de  Sens,  dont  révoque  de 
Chartres  était  alors  suffragant  ;  la  seconde  est  écrite  à 
Walon  ou  Galon ,  évéque  de  Paris ,  et  la  quatrième  oa 
dernière  y  au  pape  Paschal  II ,  devant  lequel  les  partie» 
furent  renvoyées  en  dernier  ressort, 

EPITRE  168. 

A  Daimberty  archevêque  de  Sens,  par  la  grdee  de  Dieu, 
YVES,  maUre  de  l'église  de  Chartres  par  la  même  grâce 
de  Dieu  y  salut  et  obéissance. 

a  II  existait  dans  notre  diocèse  un  fonds  de  terre ,  sur 
9  lequel  un  certain  chevalier  avait  son  habitation ,  sépa^ 
il  rée  de  celle  d'un  autre  copropriétaire.  Ces  deux  par^ 
»  ticuliers  reconnaissaient  comme  leur  supérieur  féodal  » 
9  le  vicomte  de  Chartres ,  qui  leur  devait  protection  ;  le 
»  vicomte  de  Chartres  avait,  à  charge  de  redevance,  cédé 
»  son  droit  de  patronage  et  de  suzeraineté  sur  ce  fonds 
il  au  seigneur  de   Courville.   Peu  de   temps  après  celte 


TEXTE  ORIGINAL. 

Daimb&rXo  Dei  gratià  Senonensium  archiepiseapo  ^  Tvo  eddem 
Dei  gratid ,  ecclesiœ  Carnotensis  minister ,  salutem  et 
servitium. 

tt  ErAt  •..•...«.  quidam  fundus  în  nostrâ  parochiâ,  cirjtts 
»  partem  haliebat  quidam  miles,  et  in  câ  domum  suam  separat'in  , 
»  et  aHus  allam,  Pro  hujus  fundi  tuilione  ,  utrique  lerTÎebaat 
»  yicecomiti  Garnotensl.  Uanc  yero  tuitionem  cura  lerviiio 
»  dtidit  -ricecomcs  Hugo  cuidam  militi  suo  in  bcneficinm  do  - 
»  miiio   ?id«Ucet  Gurvaevill«.   Post    non   multuni   lemppris  émit  comtÉ 


»  iraosaction ,  le  comte  Rotrou  acheta  ane  partie  de  er 

X»  fonds ,  qui  était  un  dileu  ;  il   y  Gt  élever  une  motle 

»  (  butte  artiGcielle  } ,  et  commença  à  bâtir  une  forte^ 

»  resse  dessus;  ce  qu'apprenant  le  vicomte,  qui  était  snr 

»  son  départ  pour  Jérusalem  y  ainsi  que  le  sire  de  Cour- 

»  ville ,  ils  en  appelèrent  à  l'église ,  en  demandant  qu'oa 

j>  leur   accordât  la   protection   qu'elle  avait   promis^  à 

»  ceux    qui  se  rendaient  à   Jérusalem.  On  fixa  un  jour 

»  où  chacune  des  parties   devait  exposer   ses  griefs  c^t 

»  plaider  sa  cause.  Après  s'être  trouvés  au  rendez-vous  y 

A  le  vicomte  reprocha  au  comte  Rotrou  de  s'être  permis, 

»  contre   toute  justice  »  de  bâtir  une  forteresse  sur  un 

D  terrain  relevant  de  lui  :  à  cette  inculpation ,  o|i  r^oi^dit 

j>  pour  Rotrou  y  que  ce  fonds  ne  dépendait ,  sous  aucun  rap- 

»  port,  de  la  juridiction  du  vicomte,  mais  bien  de  celle  du 

»  comte  Rotrou.  Ce  débat  s'étant  assez  longuement  pjrO'- 

B  longé,  nous  avons  ordonné  qu'on  recourrait  dsi  jugemenÂ, 

A  mais   comme  une  cause  de  cette  nature  ne  pouvait  se 

0  terminer  sans  que  le  combat  judiciaire  eût  lieu,  et  qu'il 

»  nous  est  interdit  d'intervenir  dans  des  affaires  qui  exi- 


»  Rotrocus  partem  îlUas  fnndi  qaa  alodtnm  erat,  coxnpoitavît  îbi  ag- 

»  gerem,  et  feclt  munitioDem  ;  quod  audient  viccconies  quia  Hier  usa- 

»  lem  iturus  eral  et  dominas  CurvaeviUae  claraorem    lecerunt  in  auribns 

»  ecclesiae  ut  justîtîa   eîs   Heret   qnae  debebatur  Hierosolimitanîs  et  pacu 

»  Conatîtutus  est  Jies  utrique  parti  ad  agendam   causam.  Cum  convc- 

M  nîssent  ohjectnm  est  à  ytcecomile  coniîli  Rotroco  ,  quod  injuste  et 

n  contra   pacern  tcdificaret  munilionem  in    fnndo    tuiiionis  suac.    Quo 

w  andîto  rcsponsum  est  pro  Botroco,  quod  fiindns  minime  pertinervi 

1*  ad   tuitionem   yicecomitis  sed  potliis  ad  tnitionem    Botroci  comiiis. 

»  Quae  altercatio  cum  aliquandîa  dnrasset ,  prxclpimus  judicium  fîcri  : 

»  judicalumque    est    quia    haec  causa  sine  monomacliiâ  terminari  non 

a  poterat,  et  judicium  sangninis  nobis  agilare  non  liccbat^  ut  utraqtm 

>»  part   Irent   in  cnriam  comltissa   ad    quam  talia  judicia  pertinebaiit 


s  gent  un  jugement  où  le  sang  est  répandu,  nous  avon# 
»  renvoyé  les  parties  devant  un  tribunal  compétent;  c'est- 
»  à-dire  à  la  cour  judiciaire  de  la  comtesse,  de  laquelle 
»  ressortissent  les  débats  de  cette  nature,  et  dans  le  Ger 
1»  de  laquelle  est  situé  le  terrain  en  litige.  Comme  nous 
ib  l'avions  décidé ,  les  parties  comparurent  à  la  cour  de  la 
»  comtesse  ;  la  question  ayant  été  agitée  de  nouveau ,  et 
»  les  griefs  exposés  de  part  et  d*autre,  le  vicomte,  j'ignore 
»  pour  qu'elle  raison ,  a  été  débouté  de  sa  demande  et  a 
»  perdu  son  procès.   Après  cette  décision,  Yves,  sire  de 
D  Gourville ,  qui  prétendait  tenir  ce  fonds  du  vicomte  à 
]»  titre  de  bénéfice,  etRotrou,  commencèrent  à  se  déclarer 
»  mutuellement  la  guerre,  en  pillant  et  dévastant  les  pro- 
,)»  priétés  et  les   domaines  Fun  de  Tautre  ;  et  comme  il 
»  n'est  rien  de  plus  éventuel  que  les  chances  de  la  guerre, 
1»  un  jour  que  le  susdit  Yves  allait  à  main  armée  pour 
yt  traiter  je  ne  sais  qu'elle  affaire,  il  tomba  entre  les  mains 
9  des  hommes-d'armes  de  Rotrou ,  et  fut  jeté  en  prison.  D 
^  vous  est  donc  ordonné,  ainsi  qu'à  nous,  par  le  Saînt- 
1»  Siège ,  d'après  la  plainte  qu'y  a  portée  le  vicomte  Hugues , 


»  et  de  cujus  fendo  itta  tenebant.  Sicut  judicatum  erat  Teoeruot  uter- 
»  que  in  curiam  comitissse  ,  et  actionSbus  utrinque  ventilatis ,  netcio 
»  quibu»  de  causis  ,  vicecoraes  à  causa  cecidit.  Posteà  cœperunt  Yvo 
»  dominus  Curvxvillae  qui  hoc  bcneficium  se  asserebat  habere  à 
»  vicecomite,  et  conies  Rotrocus  adversùra  se  guerram  facere,  et  ali<*T 
»  allerius  bona  diripere  ;  et  sicut  Tarlus  est  eTeotus  belll ,  qoâdani 
»  diu  cum  prxdictus  Yvo  procederet  armatâ  manu  ad  nescio  quae 
i>  negotia  tua  agenda,  captus  est  à  militibus  Rotroci  et  incarceratus. 
»  Prxcipllur  itaque  vobts  et  nobis^  ex  clamore  Hugonis  vicecoaiilis 
»  ab  apostolicà  scdc  ut  pro  debito  ofiicii  nostri,  Guldoni  fraternaruni 
»  reium  custodt ,  et  Yvoni  capto  juslitiam  faciamus.  Perlectis  ergo 
»  lilteris  apostolicis  diligenter  notale  verba ,  et  secundùin  ordinem 
9  rei    gcstx  ,  et  tenorem    litterarum    apostolicarum ,  profidere  uobia 


•  de  rendre  justice  rairant  les  devoira  de  ootre  charge  p 

•  èi  Guy-d^Courville,  chargé  de  radminiatration  des  afiaires 
9  de  son  frère ,  pendant  sa  détention ,  ainsi  qu'à  Yves  lui- 
9  même  y  détenu  par.Rotrou.  Après  lecture  prise  des  lettres 
9  apostoliques  y  examinez-en  bien  le  contenu,  et  pesez-ea 
»  bien  les  paroles  ;  suivant  ensuite  Taflaire  de  point  en 
»  point,  et  vous  conformant  à  ce  que  prescrit  le  Saint- 
»  Siège  y  indiquez-nous  qu'elle  marche  nous  devons  suivre 
»  pour  cette  affaire  ;  c*estrà-dire  ,  s'il  faut  sur  le  champ  ex-« 
»  communier  Rotrou  9  ou  l'appeler  en  jugement,  parce  que 

•  notre  humble  soumission  suivra  pas  à  pas  votre  Grandeur. 
»  dans  la  marche  qu'elle  tiendra ,  tant  pour  traiter  l'affaire^ 
»  que  pour  rendre  justice  à  qui  de  droit,  si  jusqu'à  ce 
9  UMuneat,  vous  n'j  avez  pas  vu  assez  clair  pour  être  en  étal 
a  de  bien  prononcer  en  dernier  ressort,  fixez  aux  parties 
a  désignées  dans  les  lettres  apostoliques ,  un  jour  et  un 
a  lieu  pour  comparaître  devant  vous;  invitez  les  accusa- 
]»  leurs  et  l'accusé  à  se  présenter  ensemble ,  afin  qu'après 
»  s'être  expliqués  en  votre  présence,  vous  puissiez  par  là ^ 
a  connaître  le  fort  et  le  faible  de  la  contestation ,  et  pro- 
]»  noncer  ensuite,  en  toute  sécurité,  un  jugement  basé  sur 
a  la  jusUoe,  en  faveur  de  celle  des  parties  qui  aura  le  bon 


»  qoo  ordîne  eaoM  lit  agenda  i  ntrum  tuiîm  sît  Botrocoa  eicom* 
»  munieandiit,  an  ad  jodîcînm  ait  inyîtandva,  qnia  qao  ordtne  pra* 
»  cedeft  et  in  actiooe  causa ,  et  in  ezecntione  juatitiv  nobia  pnelata 
»  anblimitaa ,  96  aequetnr  pro  posae  aabjecU  noatra  bnmilitaa.  Et  ai 
a  ad  praaena  non  elaxerit  Tobis  certa  lententia  bia  qui  in  litteric 
»  nominati  aunt,  locnm  et  dieni  competentem  constituite,  et  accaaa- 
»  torea  et  accoaatam  ad  enmdem  locum  în^îtate  ,  nt  presentialUer 
a  aodiU  et  cognitA  yerîute  plenîoa  poiaitia  justitia  aatisfacere»  qnod 
a  ex  bii  tobia  melioa  Ttiam  faerit  parTÎtati  me»  reacribite.  Va. 
a  Icte.  » 

T.  a.  16 


1  droit  de  son  c6tè.  Récrivez  à  ma  Petitesse ,  celui  4e 
j>  ces  partis  qne  vous  aurez  jugé  à  propos  d*adopter. 
p  Portez-vous  bien.  » 

L*archevéque  de  Sens,  obsédé  par  les  instances  et  les 
sollicitations  du  vicomte  et  de  Guy-de-CourviDe ,  qui  lui 
montraient  toujours  la  chose  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable à  leur  intérêt  ,  sembla  ne  tenir  nul  -  compte  des 
réflexions  aussi   sages   que  judicieuses,    de  l'évéque  de 
Chartres  y  à  qui  il  écrivit  d'avoir  à  fulminer  la  sentence 
.  d'excommunication   contre  le  comte  du  Perche ,  suivant 
I4  teneur  des  lettres  apostoliques,  sans  antre  forme  de 
.  procès.  La  grande  ftme  du  saint  prélat ,   indignée  d*uiie 
telle  légèreté  dans  une  affaire  aussi  sérieuse,  refusa  net- 
tement d'exécuter  un  ordre  de  cette  nature ,  et  crut  dé- 
voir en  référer  à  son  confrère  Walon ,  évéque  de  Paris , 
tant   pour  lui  faire  part  de  sa  manière  d'envisager  k 
cbose,  que  pour  lui  faire   partager   son   opinion  à  cet 
égard ,  en  lui   démontrant  que  ce  qu'on  lui  demandait , 
était  non    seulement  contraire  au  droit  des  gens ,  mais 
encore  aux   lois   divines  et  humaines.  Il  lui  démontra 
que   l'archevêque,  qui  ne  s'expliquait  point  assez  claire- 
ment ,  n'avait  pas  entendu  les  termes  de  la  lettre  du  saint 
père  ,  dans  le  sens  du  saint  père  lui-même ,  qui  ne  de- 
mandait, et  ne  pouvait  demander  autre  chose ,  sinon  que 
la  justice  fût  rendue  à  qui  de  droit. 


»*  231   -■ 

Ives  \  par  la  grâce  de  Dieu ,  ministre  de  Véglise  âfi 
Chartres,  à  Gallon ,  évêque  de  Paris, par  la  même  grâce.. 
Salut. 

a  ConHne  lo  comte  Rotrou  faisait  constmire  dans  notre 
»  diocèse  une  forteresse  sur  on  certain  fonds  de  terre 
»  qu1l  prétendait  lui  appartenir  et  dépendre  de  sa  juri^ 
B  diction,  le  Tiqomiè  de  Chartres  et  Ives,  seigneur  de 
»  Gourville»  prétendirent  à  leur  tour  que  oetle  propriété 
il  dépendait  du^lief  de  ce  dernier  et  relevait  de  lui.  Sur 
il  lo  point  de  partir  pour  Jérusalem ,  le  vicomte  Hugues 
9  demaiida  au  souverain  Pontife ,  comme  vous  Taves  sans 
j»  doute  appris,  qu'il  lui  rendit  justice  du  tort  qu'ilprér- 
»  tendait  lui  être  fait,  et  qu'il  voulût  bien  pr^idre  k 
a  défense  d*un  croisé,  comme  il  s*y  était  engagé  dans  ses 
il  réglemens.  Le  pape  qui  ne  connaissait  point  le  fond 
»  de  l'aiiadrey  nous  a  éerit  à  teius  quatre»  à  Tarchevéque 
»  de  Sens  el  aux  évéqms  de  Chartres  ,  de  Paris  et 
»  d*Orléans,  d'avoir  à  rendre  justice  suivant  le  devoir 
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ho ,  Dei  graiiâ  Camaêemis  ecdesiœ  minister  WaUtmi  eâdem 
graiiâ  Parisiorum  episeopo.  Salutem. 

n  Cum  BoTROcus  cornes  munitionem  xdificaret  in  quodam  fundo 
»  parochis  nostrne  quem  siii  juria  et  sua  tnitîonis  esse  défendit^ 
»  YÎcecomes  vcio  Carnotensis ,  et  Ivo  Curyaeifillae  domiaus  ad  jus 
»  suuni  pertînere  conteodit;  suggestum ,  est  Domno  Papa  sicut  for-^ 
»  sitan  audiîstis  ab  Hugone  -vicecomite  Hierosolymam  tendente  qaa- 
»  tcuùs  super  hÀc  injuria  justitlam   faceret ,   et   rem   Hîerosolymiianl 


3  de  notre  charge»  en  ce  qui  concernait  rnsorpaiioa  de 
M  terrain  et  la  captivité  d'Ives.  Les  lettres  du  pape,  une 
»  fois  arrivées,  Guy,  mandataire  de  son  frère,  et  le 
»  seigneur  de  CourviUe  lui-même,  m'importunent  et  me 
a  tourmentent  sans  relâche  pour  me  faire  excommunier 
a  Rotrou,  sans  l'avoir  entendu  et  sans  aucune  forme  de 

#  procédure,  lorsque  ce  même  Rotron  se  dit  tout  dis* 
»  posé  à  se  présenter  devant  le  métropolitain,  ou  devant 

#  nous,  ou  devant  tous  les  évéques  de  la  proviAce,  au 
ji  temps  et  au  lieu  qu'il  nous  plaira  de  lui  assigner,  prôt 
a  à  se  -Gonformer  en  tout  à  la  teneur  d'un  jugement 
a  basé  sur  la  justice.  Dans  cet  état  de  chose,  comme  je 
a  veux  toujours  être  en  conformité  avec  les  lois,  je  ue 
a  prétends   nullement,  comme  les  coupe-jarrets,  punir 

•  un  homme  sans  l'entendre^  je  ne  veux  point  le  livrer 
A  à  satan  qu'il  n'ait  légitimé  cette  mesure  extrême  ou 
a  par  un  refus  de  comparaître,  ou  par  son  opiniâtreté 
a  à  ne  pas  vouloir  accepter  le  duel  judiciaire.  Que  l'on 
9  consulte  l'évangile  ,  que  l'on  consulte  les  lois  divines 

•  et  humaines ,  on  verra  si  une  seule  loi  permet  d'agir 


»  feoiDdniB  tua  lUtaU  d«f«nderet.  Cujof  r«i  ▼•riutem  Papa  ignorant 
•  acriptU  nobîi  qnatnor  Senonensi  arckiepîicopo ,  Carnotenti ,  Pari- 
m  lîcnai,  Aurelianenai  epucopîs,  quatenni  pro  debito  officu  noatrî 
»  itutitùa  X'aciamua,  Um  da  fundi  invaiiona  quiim  de  ItonU  cap- 
a  iiooe.  Acce|^ti»  tgkur  liueria  îatia  importuné  «aignni  à  me  Guido 
»  fraternarum  rerum  «nstoa ,  et  dominiu  CurrKfilUi  quatenna  prae- 
>  dictum  RoTBocuM  aine  andientU,  aine  jadicîo  cxeommunieem  :  cua 
a  ipie  RoTROCUS  paratum  te  dtcat,  ut  ad  audtentiam  Domini  Metro- 
9  polilani ,  vel  noatram,  Tel  comproTincialium  epiacoporum  congruo 
a  tcmpore  et  loco  yeniat,  et  aecnndum  jnttum  judicium  de  objectif 
a  sattafaciat*  Ego  itaqae  aervato  legum  tramite ,  nolo  quemquam  more 
a  ncariorum  sine  aadientîA  ponire;  nolo  salanx  tradere,  donec  vel 
a  andientiam  fubtcrfugiat  tel  judicium  eontumaciter  rcapuat*  Conau* 
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J»  •ntrement  que  je  le  dis,  quand  il  s'agit  d*nnie  chose 
»  qui  est  encore  en  litiijfe.  Que  Ton  ne  se  range  pas  k. 
»  mon  opinion,  je  me  rangerai  volontrers  dti  sentiment 
»  des  antres;  mais  je  ne  crois  pas  que  le  souverain  pon- 
»  tife  ait  entendu  la  chose  autrement,  en  nous  ordonnant 
B  de  rendre  justice  aux.  susdits  plaignans ,  suiT4int  le» 
s  devoirs  de  notre  charge»  Étourdi  de  ce  tonnerre  de* 
s  menaces  qui  gronde  sans  cesse  sur  ma  tète,  quoique- 
s  sachant  parbitement  ce  que  j^avais  à  faire,  je  n*ai  pas 
s  laissé  d'en  écrire  au  métropolitain  qui  avait  déjà' 
Ji  reçu  les  lettres  apostoliques  ,  pour  le  prier  dé  me- 
s  dire  y  aprèa  avoir  mûrement  examiné  la:  lettre  du  sou-^ 
s  verain  pontife ,  et  pris  une  connaissance  exacte  de 
s  rétat  des-  choses  dont  je  l'avais  instruit  par  lettre ,  si 
A  je  devais  excommunier  le  susdit  Rotrou,  sans  au  préa« 
»  lable  ravoir  entendu ,  ou  bien  le  citer  en  jugement. 
»  n  m'a  répondu,  je  ne  sais  par  quelle  impulsion  ni 
s  comment  il  entend  la  chose,  qpe  j'eusse  à  me  cou* 
s  former  aux  lettres  apostoliques ,  ea  exconununianl 
s  Rotrou,   san»  toutefois    m'instmire ,.  eomme  je   l'en 


»  ktuT  tuper  hoc  €¥aiig«liaiii ,  eonsnUntnr  leges  dîvinaB  et  htiiiuiii«> 
»  ai  de  re  ia  coDUnûooe  potità  aUlev  aUqiui-  le»  fieri  jowerit ,  poet« 
»  potitâ  meâ  aententià  Hbenter  cedkm  alieiHB ,  sec-  aliter  pato  dom* 
»  num  Papaux  iatellejùaM  nbi  prccepit  dm  pvo  debito  oflîcii  aaetri 
»  praedictis  peiitoribw  jottitiam  Cicere*  Hoe  leaitruo  cÎMomstrepeate 
»  quamTis  non  oMcm  dubiof  de  Teritate  ,  leripai  tamen  MetropoUteoo 
9  ad  quem  jam  littera  apoatolica  wnesant;  ut  diligenter  intpectia 
»  lilterii  apofttolicia  et  intellecU  renua.  geetaTimi  Teriuto  quem.  «î 
a  comcrîpaeratai ,  coni'liam.  mihi  daret».  uimm  pradielom  Rotri»» 
»  cum  deberem  aine  audientii  eieommnnicare  an  ad  jadicium  yocare* 
»  Ipae  ver^  nescio  quo.  iostîncta.  qiio  intellectu  roicripait  mihi,  vt 
a  liltiria  apottoUcia  obedirem,   et  Eotrocum  eicomumnicaiicm*   Mec 
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)»  priais  y  si  je  devais  fulminer  la  sentence  d*excomma"« 
»  nication,  avant  ou  après  avoir  entendu  raccusë.  Noa8 
A  vous  prions  de  vouloir  bien  appuyer  par  vos  lettres 
i  notre  manière  de  voir ,  si  vous  la  trouvez  en  harnionie 
^  avec  la  justice,  où  dans  le  cas  contraire  de  n'en  tenir 
]>  aucun  compte.  Nous  osons  .mém)^  en  plus,  vous  de- 
p  mander  si/  dans  le  cas  où  la  nécessité  semblerait  Texi- 
»  gcr,  vous  seriez  disposé  k  venir  nous  bonorer  de  votre 
p  présence,  pour  mieux  nous  entendre,  et  agir  de  con» 
»  çert  en  ce  qu*il  faudra  faire.  Portez-vous  bien, 

«  JP.,  S.  Pour  vous  mettre  à  même  de  mieux  connaître 
9  les  choses  dont  il  s'agit,  je  vous  fais  passer  une  copie 
1^  des  lettres  apostoliques.  » 

L^rchevéque  Daimbert  ayant  répondu  à  Tévèque  de 
Chartres,  qu'il*  eût  à  se  conformer  à  la  teneur  des  lettres 
apostoliques ,  en  excommuniant  Rotrou ,  sans  s'expliquer 
davantage ,  Yves  refusa  formellement  de  fulminer  la  sen-^ 
tence,  avant  qu'on  eût  rempli  à  l'égard  de  l'inculpé, 
foutes  les  formalités  voulues  par  les  lois  divines  et  hu-n 
tnatnes.  Réprimandé  par  le  susdit  archevêque,  qui  taxait 
sa  prudence  et  sa  délicatesse,  d'orgueil  et  d'insoumission, 
iM>tre  grand  prélat  lui  adressa  à  -ce  sujet  la  lettre  sui-n 
vante. 


»  Umen  «Uterminafit  juit»  inqnintionem  nteam  utràm  hoc  fiieere 
;^  debersm  cnm  audientiâ  :  litterU  itaqne  vestrii  petimni  munirî 
%i  MDtentiam  nottram  ai  }aau  est ,  aat  remoYeri  n  jasta  non  est. 
01  Âddimu»  etiam  petîtiooi  DOttr»  ai  necewe  fiierît,  qnatenus  ti  fra- 
»  terne  inTÎtati  'fneritîa  pnetenttam  restram  nob»  exhlbeatis,  et  quod 
n  faciendom  erit  nobiteum  faeiatîs.  Valete. 

n  P,  S.  Ut  melius   eat   inteUigalU   ezçin|»Ur  Utierarum  ?poito}in 
l>  carum.traiisinisi  yobis.  » 
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Â  Baimheri^  archevêque  de  Sens^  par  la  grâce  de  Dieir^ 
Yves^  hutnble  ministre  de  l'église  de  Chartres,  obéissance, 
et  soumission  légitime. 

«  Si  l'on  vous  a  rai^rté  que  noas  n'avioos  pas  encore^ 
9  fulmioé  contre  Rotron,  la  sentence  d*excommunication  ^ 
»  sachez  bien  que  la  dés(d)éissance  n'entre,  pour  irien  dans^ 
9  ce  retard»  la  justice  et  la  raison  nou»  en  ont  fait  un 
p  deroir,  parce  que  tant  que  l'affaire  est  ea  suspens  (sans 
p  qu'on  sache  de  quel  côté  est  le  droit)  y  je  n'ose  prendre 
»  sur  moi  d'excommunier  quelqu'un  contre  L'esprit  et  la 
P  teneur  de  la  loi  »  fût-ce  même  le  dernier  des  hommes  ^. 
p  et  le  légat  du  Saint-Père  n'a  point  entendu  la  chose 
p  autrement  que  nous»  quand  en  notre  présence  on  lui 
p  a  (ait  toutes  les  instances  imaginaixles  pour  lui  arra- 
»  cher  cette  excommunication.  Nous  avons  les  lettres 
»  qu'il  nous  a  écrites  pour  nous  engager  »  comme  voisin. 
9  du  théâtre  de  la  lutte,  à  bien  examiner  l'affaire,  pour 
p  découvrir  la  vérité,  et  après  Tavoir  découverte,  il  veut 
9  encore  qu'on  ne  précipite  rien ,  mais  qu'en  se  conformant 
a  à  ce  que  prescrivent  les  lois ,  conmie  notre  devoir  nous 
»  l'ordonne,  on  sévisse  seulement  contre  les  rebelles  et 
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Paimberto  Dei  groM  Senonensium  arehiepisci^,  Yvo  hu^ 
mUis  ecdesiœ  CamottnsU  ministcr,  plénum  ddnke  #«6* 
jectionis  obsequium. 

■  «  Sî  relatum  fuerit  ad  fot^  nof  RoTftOCUic  nondnm  «BcommanU 
»  ca^te  ■cîatîs  qata  nos  non  inobedi«nter  feciflM,  tcd  ralioqabîli  et 
»  legtûmA  oautâ  diatulifM>  qnia  pendente  negotîo  quani  iibaC  ha* 
•  miUm  penonam  lega  prohîb«nU  excommanieare  non  andeo,  n«o 
>' apMtolicuf  (legatut),  cùm  ad  kanc  excommumeationem,  nobU  prafr» 
»  lentibu  :  multii  pertiUMionibus  nrgoretar ,  aliter   fieri  volait  ,  qui 
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M  les  dèsobétsMM.  Let  weemsmam  Ab  SotooQ,  8oit  lié- 
j». fiance  de  la  justice  de  leur  cause,  soit  pour  essayer 
9  de  nous  extorquer  une  [sentence  précipitée  ,  font   la 
9  sourde  oreille  à  notre  appel ,  ils  hésitent  à   compa- 
»  raltre  et  à  fournir  des   preuves  de  leur  bon  droit, 
»  RotroUy   lui,   au   contraire,   s*engage  à  se   présenter 
)»  devant  tous  ou  devant  nous,  quand  on  jugera  à  pro-- 
j»  pos  de  l'appeler,  prêt  à  se  soumettre  entièrement  à 
>  tout  ce  que  la  justice  et  la  loi  exigeront  de  lui.  Si  je 
»  vous  tiens  ce  langage,  ce  n'est  point  que  je  veuille 
)»  me  constituer  le  champion  et  Tavocat  de  Rotrou,  ni 
»  que  je  prétende  approuver  l'établissement  de  sa  non- 
9  velle  forteresse ,  car  il  n'est  personne  à  qui  elle  puisse 
a  être  aussi  préjudiciable  qu'à  moi  et  à  l'église  confiée 
]»  à  mes  soins.   Malgré  ces  inconvéniens ,  je  ne  pronon- 
a  cerai  pourtant  de  sentence  contre  lui  qu'en  me  con- 
»  formant  scrupuleusement  à   tout  ce  que  les  lois  et 
9  coutumes  prescrivent   de   faire   en  pareilles  circons* 
»  tances ,   de    manière  à  avoir    pour  moi    le   sufirage 
9  universel    dans   toute   assemblée   composée  d^hommes 
a  justes ,  prudens  et  sages.  Portez-vous  bien. .  p- 

»  Htterîs  suif  nos  qui  TÎcînî  eramus  admoitah  ut  rei  Teritaiem  iotm- 
9  tîgaremai,  et  cognhi  ^•riute ,  Aoa  Aententiam  prscîpilaremaf , 
»  sed  BÎcut  débet  officium  nostrura ,  aerrato  legura  Iramite  rebeUiam 
SI  iDobedteniiam  uleiacerenur.  Aocas»t«rea  Ter&  Rotroci  ad  audieii- 
31  tUm  Tenîre,  «t  jiutttiam  inam  probare  dîsaîmidMit ,  aut  cansa 
»  diffidentet  aut  prscîpîtem  aententiam  à  nobit  extorquera  molientes, 
»  ehm  RoTKOQua  promittat  ad  audieotiam  Tèatram  irel  nostram  ae 
»  «reoturum,  et  qnod  lex  et  jaatiiîa  dictayerk  ae  dcturam.  Née  iata 
»  dîeo  tanquam  felim  RoTtocuH  defendere,  yel  munitioneni  qnam 
1»  facit  me&  aententU  confirmare,  qu«  nnlU  tantom  nocitura  eat 
»  quam  mibî  et  eeclefiae  mibi  ooBtmUf».  Volo  umen  in  eum  îta 
P  iepteotiam  dare  ut  ponem  eam  m^nbiis  et  legibua.  io  omai  bo» 
0  aornm  oott^nta  approbare«  Valete.  w 


Les  idTenaire$  de  noire  comte,  voolaiit  à  toui  ^tx 
avoir  raison  contre  lui,  exifeeient  impérieusement  qtfU 
interrompit  les  tnnraux  de  sa  (ari/dTesse ,  et  qu'il  mit  ea 
liberté  le  seigneur  de  Gouryilie  sans  demander  de  rançon. 
En  Tain  Févéque  de  Chartres  chercha  à  leur  persuader 
que  justice  serait  rendue  aux  ayant  droit  après  les  débats 
de  Taffaire;  comme  ils  n'ignoraient  pas  que  les  lois  et 
les  coutumes  féodales  étaient  contre  eux,  ils  n*aTaient 
garde  de  se  soumettre  à  riojonction  qui  leur  était  faite. 
Rotrou ,  ennuyé  de  ces  tracasseries  et  rérolté  de  tant 
de  mauvaise  foi,  finit  comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  par 
en  appeler  au  pape  lui-même.  Yves,  débarrassé  de  sa 
Achense  commission ,  écrivit  à  cette  occasion  au  souve- 
rain pontife  la  lettre  suivante,  qu'il  accompagna  du 
dossier  de  l'affaire,  pour  donner  à  sa  sainteté  tous  les 
éclaircissemens  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  lui  trans- 
mettre. 

A  Pasehal,  souverain  pontife  ^   Tveê,  humble  ministre  de 
t'élise  de  Chartres,  respect  et  entier  dévouement. 

«  Selon  la  teneur  des  lettres  que  vous  avez  accordées 
»  au  vicomte  de  Chartres ,  Hugues ,  partant  pour  Jéru- 
9  salem,  nous  avons  appelé  en  justice  le  comte  Rotrou, 
»  accusé  d'avoir  commencé  à  faire  élever  une  forteresse 
A  sur  un  terrain  relevant  du  fief  de  Hugues ,  et  cela  après 
»  que  ce  dernier  avait  pris  la  croix.  Le  second  chef 
»  d'accusation  est  d'avoir  injustement  fait  prisonnier  et 
A  mis  à  rançon  Yves,  vassal  du  même  Hugues,  qui  te- 
B  naît  de  lui  en  fief  le  terrain  en  litige.  Dans  la  souf- 
»  mation  faite  à  Rotrou,  on  exige  de  lui  qu'il  ait  à 
»  interrompre  les  travaux  de  sa  forteresse  et  à  ne  rien 
^  demander  pour  la  rançon  d'Yves,  jusqu'à  ce  que  la 
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9  cause  soil  jugée  en  dernier  ressort.  An  jour  fixé  pofir 
»  l>udience,  Rotrou  s^est  présenté ,  on,  a  entamé  rafTaire; 
»  prenant  alors  Ja  chose  de  point  en  point,  les  manda- 
»  taires  de  Hngoes  ont  dédaré  qa*on  n'entrerait  point 
a  en  matière  que  Rotron  n'eût  accédé  à  leur  demande, 
»  en  faisant  cesser  ses  travaux  et  ea  ajournant  la 
»  rançon  dTres.  Rotrou  a  répliqué  que  ces  deux  de- 
a  mandes  étaient  tnadmbsibles,  parce  que  le  droit  de 
a  faire  élever  sa  forteresse  lui  avait  été  reconnu  et 
a  confirmé  par  la  cour  judiciaire  de  la  comtesse ,  du  fief 
a  de  laquelle  dépend  le  fond  en  litige,  et  au  tribunal  de 
a  laquelle  Téglise  avait  cUe-méme  renvoyé  la  cause  ;  en 
a  second  lieu,  que  le  susdit  Yves  avait  bien  mauvaise 
j^  grâce  à  réclamer  sa  liberté  sans  rançon,  à  Toccasion 
a  du  pèlerinage  du  vicomte  Hugues,  quand  le  même 
»  Yves  avait  le  premier  violé  la  foi  promise  à  Rotrou, 
»  son  seigneur,  en  s'emparant  le- premier  des  biens. qui 
a  lui  appartenaient,  puisque  le  jour  même  où  il  a  été 
>)  fait  prisonnier,  il  tenait  dans  ses  fers  plusieurs  hommes 
a  de  Rotrou ,  et  qu'il  marchait  à  la  tète  de  troupes  armées 
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Paêchali  summo  pmtifiei  ^  Tvo  kumUis  eeclesiœ  CamciensU 
miniêter  debitam  cum  omni  devaiùmê  revererUiam. 

V  Secundatn  tenorem  litierarum  fettramni  qnaM  dediiut  Hugoni 
9  vîcecomiit  Carnotenû  Hyerotolymam  eanU,  Rotrocvm  coœiteai  ad 
y  jiistiliam  yocafimus ,  quia  acciuiibaiur  munîtioncm  îq  terri  ad 
»  jus  prcdiclt  Hagonis  pertinente ,  poatqnaai  crucem  acceperat,  aedi* 
»  ficare  cœpîffe,  et  Yvonem  ejusdem  Hiigonit  militem,  qui  praedic- 
»  lam  terram  ab  ipso  Hngone  habebat  in  fcuduni ,  injuste  cepisse  et 
i>  redemisse.  In  quk  Tocatione  postulatnm  est  k  comité  Rotboco  ut 
y  usque   ad  ezitum   causae  niliil  in  cceplÂ  munitione  ladîficaret,  niUil 


y 


1  povr  eoBUMtlK  sur  1^  terres  du  Perche  df^  nouveaux 

»  biigaadaf es.  Les  adversaires  du  comte  ont .  répliqué  à 

»  leur  tour  qu'il  leur  était  facile  d'anéantir  toutes   ses 

x>  téfiitationa  et  dé  démentir  tout  ce  qu'il  arançatt ,  eu 

»  fournissant  des  preures  et  produisant  des  témoins  irré-^ 

M  curables ,  pour  d^ontrer  le  contraire  en    temps  et 

»  lieu  ;  m  ais  qu'ils  ne  se  mettraient  pas  en  devoir  de  le 

«  faire   tant  que.  Rotrou  leur  refuserait  la   satisfaction 

A  demandée,  à  moins  qu'un  jugement  ne  les  y  contrai-» 

»  gnU«  On  chargea  donc  des  ecclésiastiques,  capables  et 

»  édairés,   de  terminer  la    querelle  par  une   décision 

»  basée   sur  la  justice;  ceux-ci ,  après  de  longs  débats 

»  sur  .raffaire,   n'ont  jamais   pu  s'entendre   ni  tomber 

9  d'accQrd  ,  prétendant  qu'il  existait  un  nouveau  régle-^ 

)»  ment,  qui  plaçait  sous  la  protection  de  l'église  les  biens 

»  des   chevaliers  et  des  hommes  -  d'armes  partant  pour 

»  Jérusalem I    mais  qu'ils  ne  savaient. pas  si  cette  pro^ 

4^  tection  regardait  exclusivement  les  propriétés  des  seuls 

s  croisés,   ou  si  elle  s'étendait  jusqu'aux  biens  de  ceux 

»  qui   sont  retenus  prisonniers  par  des   hommes  puis-* 


»  de  redemptioiie  Tvooîi  acciperet*  Die  sUtutâ  Tcntum  est  ad  eau- 
w  aam  ,  obtuUt  te  ad  jndicium  Rotaogds  ,  aecitndum  ordlnem  geacarum 
»  rerum  dUernnt  petiiorea  qui  pro  Uagone  loquebaïkiiir  ae  noUe  ad 
»  banc  cattfain  ingredî,  niai  priqa  ela  aatU£aceret  de  co  quod  non 
»  ei:at  iniermUsa  «dificatio  munUîonis»  et  recrediu  redenpiio  Yvonia. 
»  Reaponaum  ast  çx  parte  Rotaoci  ,  neutram  debere  iierl  ^  quia  mu- 
9  nîtio  ilU  ei  adjudîcata  erat  in  caria  comiiiaaa  de  cujva  feudo  erat , 
a  cùm  jttdicio  ecdesia  ad  pradictam  curiam  hsc  cauaa  tranalate 
a  eaaet  :  et  pradtctua  Y?q  pro  peregrinatioae  Hugobia  minime  erat 
9  reddendoa,  cum  praedictua  Tvo  AoraocoH  dominum  auun  dtffida- 
1»  eiattet  et  pnedam  ejoa-  prior  eepiaaet,  bominea  auea  eà  die  quÂ 
a  captas  eat  in  Tinailis  baberet,  et  ad  ibris  Àciendum  eidem  armata 
1  n^anu  nûlitom   eà  die  j^rocederet*  Dictam  est  «z  altéra  parte,  quod 


9  9âiiSf  défendant  par  leur  courage  et  leurs  armes ,  leurs 
D  propres  personnes  et  tout  ce  qui  leur  appartient.  H» 
9  ont  donc  demandé  un  délai  convenable  pour  savoir  de 
B  TOUS  comment  il  fallait  interpréter  ce  règlement,  ayant 
»  de  prononcer  une  sentence  définitiye*  Rotrou  a  consenti 
»  à  leur  accorder  ce  délai  sans  vouloir  toutefois  ni 
:i  interrompre  ses  travaux  ni  ajourner  la  rançon  d'Yves. 
9  Les  parties  adverses  ont  au  contraire  hautement  refusé- 
j»  le  délai,  insistant  de  nouveau  pour  la  prononciatloir 
»  d'un  jugement  définitif.  Rotrou  craignant  que  ce  ju- 
»  gement  ne  fût  préjudiciable  à  ses  droits  a  aussitôt 
il  interjeté  appel  devant  la  cour  apostolique,  au  nonr 
9  de  laqueUe  nous  lui  intentions  des  poursuites.  Nous 
9  renvoyons  donc  les  parties  vers  votre  paternité,  avee 
9  des  lettres  qui  vous  feront  connaître  l'état  des  choses  r 
9  pour  qu'avec  la  prudence  et  le  pouvoir  que  le  ciel 
»  vous  a  départis,  vous  soyez  à  même  de  mettre  fin 
j»  à  cette  querelle.  Comme  les  personnages  dont  il  s'agit, 
9  occupent  parmi  nous  un  rang  très-élevé,  nous  n'avons 
9  ni  assez  d'influence  ni  assez  d'autorité ,  pour  les^  amener 


>»  poftsent  omnet  iiut  depnhiones  teridicU  asMrtîonibus ,  locis  lui» 
M  «t  temportbuft  falnficar^  :  ted  non  esse  acoedendnm  ed  itia  dcHiee 
>i  satisiactam  esset  de  iis  qnm  prlus  objecta  fuerant  ntsi  jndicio  eoge- 
»  rentur.  Praceptum  est  ergo  confidentibus  clericis  ut  banc  titera 
«  JQSti  sententiâ  dirimerent.  Qui  cnm  diù  inde  disceptassent,  non 
»  potoerunt  in  nnam  contenire  sententiam,  dîcentes  nOTam  esse 
a  institutîonem  de  toitione  ecdesiasticâ  impendendA  rébus  mîlîum 
j>  Hierosolymam  proficisceniium  ,  neqne  scire  ntrnm  bac  tnitîo  ad 
9  solas  perûncat  proprietates  eomm,  an  etiam  pertineat  ad  easa-> 
u  menta  corum  quos  tenant  potentes  bomînes ,  se  et  sol^  fortîlu^ne 
I»  sua  defendentes  :  postulaTcrunt  ergo  sîbi  darî  indueias  donec  super^ 
»  hoc  vestra  reqnireretur  sententiâ.  Quas  indueias  ek  condîtione  dare 
u  voluit  cornes   RoTaocos    ot  SBdificatio    nunitionis   non   intermiite-» 


»  à  la  paix ,  «t  rétablir  entre  eax  la  lM>iiBe  ialeUigence. 
•  Portez-vous  bien.  » 

r 
<^piivtti  de  Rairou  III  dans  la  Tour  du  Mans:  horriUtn 

torturée  que  lui  fait  souffrir  Roberi-de--BeUême. 

(1111). 

Celait  en  Fan  tiil,  le  roi  de  France,  Loais  YI»  sor- 

aommè  le  gros,  touché  du  sort  du  jeone  Guillaume  €11- 

Con,  fib  de  Robert-de^lkiuTte-Hense,  duc  de  Normandie, 

que  son  frère  dénaturé,  Henri,  roi  d'Angleterre,  retenait 

dans  les  cachots  de  Kardiff,  après  l'avoir  dépouillé  de 

aon   duché  et  privé  de  la  lumière  en  lui  fusant  crever 

les  yeux,  résolut  de  rendre  service  au  jeune  prince  en 

lui  rendant ,  s^  le  pouvait ,  son  héritage.  Deux  raisons 

puissantes  portaient  Louis  à  entreprendre  cette  démarche  ; 

la   première  était  un  sentiment  d'humanité  envers  un 

intéressant   orphelin ,  dont  il  appréciait  d'autant  mieux 

la  position,  ipi'il  avait  été  lui-même  en  butte  à  de  grandes 

hifortanes,  du  vivant  même  de  son  père.   La  seconde 

raison  lui  éUit  dictée  par  la  politique,  ayant  tout  in- 


»  Teiar,  nec  redemplto  T^K>nk  uuipenderetur.  Quoà  coaeedere  pftiv 
»  altéra  omDÎDO  refutavU ,  et  de  hoc  îteràa  judiciam  potUilavit* 
M  Qiio  judiclo  eu  m  se  pr«gravari  tirweret  cornet  Roteocos  aadientîam 
»  apostolicam  appellavît  cnjus  eam  anctorîtate  prernebamos.  Mittî- 
»  m«8  ergo  eoe  paternîtati  mettras  cnm  litterU  oostris  causa  ordinem 
»  coBtiaeotikua  ,  ut  prudentiâ  et  potestate  Tobis  dWinîtÀs  eoncessl 
»  Uieui  kaac  dirîmatis*  Quia  intor  nos  homiues  kii  magoi  su  ut, 
»  Bec  à  aottra  pamtalo  prout  •porte!  ad  paceoi  oogi  poMunU 
9  ValeU.  « 


lérét  à  ne  pas  laisser  acerottre  la  puissance  d'Henri.  D 
s'unit  donc  au  comte  d'Anjou  pour  inquiéter  l'usurpateur 
du  duché  de  Normandie.  Vassal  du  roi  de  France  par  le 
Bellémois,  et  de  Foulques,  comte  d'Anjou  et  du  Mam&» 
par  le  Sonnois,   Robert-de-Belléme  leur  devait   à  tous 
deux  le   service   militaire   d'un  certain  nombre  dé  che- 
valiers et  même  celui  de  sa  personne  en  qualité  d'homme^ 
lige;  il  les  seconda  donc  de  ses  conseils  et  de  ses  forces 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ami  et  compagnon  d*en- 
iance  du .  malheureux  duc  Robert,  il  était  le  plus  zélé 
partisan  de  son  fils  Guillaume-Clitoa.  B  fut  doAc  chargé 
par  le  comte  d'Ai\jou   du  commaiidemeBt  eu  chef  des 
troupes    Angevines   et  Hancelles  ,    auxqu^es  il  réunit 
Iss  siennes.   Attaqué  de   tous  côtés,  le  roi  d'Angleterre 
chargea   Rotrou  ,    son  gendtc,  du   commandement  des 
troupes  destinées  à   agir  du  cdté  du  Maine,  n  eut  te 
malheur  d'être  fait  prisonnier.  Gomme  les  chroniqoeiit^ 
varient  dans  leurs  récits  sur  les  chroonstanoes  de  cette 
captivité,  j'adopterai  de  préférence  la  narration  de  Geof^ 
firoy-Gros,  qui,  contemporain  du  bienheureux  Bemaid» 
fondateur  de  l'abbaye  de  Thiron ,  dont  il  a  écrit  la  vie , 
devait  être  parfaitement  instruit  du  fait,  puisqu'il  vivait 
à  l'époque  ou. la  chose  se  passa. 

Il  arriva ,  dit  ce  chroniqueur ,  que  le  comte  Rotrou  ^ 
objet  de  la  prédileetton  toute  particulière  du  saint  homme 
Bernard,  qui  le  chérissait  au-delà  de  toute  expression, 
fut  arraché  par  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  des  mains  du 
soldat  qui  l'avait  fait  prisonnier.  Le  comte  prétendait  en 
tirer  une  somme  considérable  en  le  vendant  à  Robert- 
de-Bellême ,  bête  féroce  d'une  cruauté  inouïe ,  ut  maxi-^ 
mam  camd  ipsius  pecuniam  é  Boberto  immaniuimm  cru* 
dditatiê  MluA  exiorquereU  Bellêliie  en  efiet  l'acheta  une 
somme  énorme ,  noiÉ  pas  dans  l'intention  d*en  tirer  encore 
bien  d'avantage  de  Rotrou ,  mais  pour  le  faire  périr  danit 


•-  SÏ43  ^ 

ses  cacbols  an  mfliai  d'horribles  toitliTes.  La  haine  qoHl 
avait  conçue  contre  lai  depais  iong-temps  f  surtout  pour 
ravoir  battu  et  mis  en  déroute  hii  et  les  sienâ,  était  à 
un  tel  point ,  ^e  le  langage  humain  n'a  point  d'exprès^ 
skms  pour  la  (Ûpeindre;  aussi  regarda-t-il  comme  la  plus 
grande  des  jouissance^  qu'il  put  désirer  sur  la  terre,  la 
&culté  qu'il  avait  d'assouvir  sa  vengeance  en  faisant  mourir 
Botrea  dans  les  lenteurs  4'une  longue  agonie,  et  dans  ks 
diflérens  supplices  que  sa  férocité  naturelle,  si  ingénieuse 
dans  06  genre  de  découverte,  pourrait  lui  suggérer,  pour 
épuiser  goutte  à  goutte  les  sojorces  de  la  vie  de  sou 
captif.  Il  le  fit  d'abord  renfermer  dans  les  prisons  d0 
BeUème  ,  mus  comme  il  le  teouTait  trop  .près  de  llor- 
tagne  et  de  ses  autres  châteaux,  et  qu'il  craignait  de  se 
voir  ravir  sa  proie  par  les  gens  de  Rotrou,  qui,  difE»T 
rentes  /ois  l'avaient  battu  et  mis  ^en  déroute,  il  obtint 
du  comte  Foulques  la  facilité  de  le  transférer  dans  la 
grosse  tour  du  Mans,  d*où  le  roi  Henri,  son  beau-pére» 
et  les  cbèraliere  Percherons,  tenteraient  en  vain  de  rarracbec 
à  'son  bourreau.  Une  fois  en  possession  de  son  noble 
rival,  Belléme  se  mit  en  devoir  d'aécomplir  ses  atroces 
dssaeiim;  pour  savourer  à  long^  traits  les  plaisirs  d*unf 
vengeance  si  longtemps  désirée,  il  mit  à  contribution 
tous  ies  ressorts  de  sa  férocité  naturelle,  pour  découvrir 
un  genre  de  supplice  proportionné  à  la  haine  qu*il  portait 
à  cehii  qu'il  voulait  tourmenter. 


[Supplices  de  Rotrùu'dans  son  cachot  du  Mans. 

Par  l'ordre  du  tyran',  Ton  invente  et  l'on  fabrique  en 
bois,  un  instrument  de  torture,  où  les  pieds  du  noMe 
comte  sont  éth)itement  serrés  ;  une  quantité  d'anneaux  et 
d'énllraves,  entaeent  dej  toutes    .parts  scis  cuisses  et    set 


jambes»  des  ceps  de  fer  loi  lient  les  bn»  et  tes  mains  ^ 
et  des  chaînes  d'un  poids  éncmne  sont  suspendues  à  son 
eoiL  La  férocité  du  barbare  Robert  n*est  point  encore 
satisfaite;  il  fait  construire  à  dessein  un  cachot  assez 
étroit  pour  priver  son  captif  de  Fusage  de  ses  mraibresy 
de  manière  que  le  malheureux  Rotrou  ne  pouvant  ni  se 
tenir  debout,  ni  se  coucher,  ni  s'asseoir,  dans  cet  aF> 
freux  réduit ,  avait  constamment  le  corps  à  demi  voAté 
comme  un  homme  courbé  sous  le  poids  d*uB  accablant 
ferdean«  C'est  dans  cette  douloureuse  posture ,  qu'en  proie 
aux  horreurs  de  la  bim ,  l'infortunée  victime  devait  passer 
le  reste  de  son  existence,  en  attendant  que  la  mort,  plus 
compatissante,  vtnt  enfin  mettre  un  terme  à  d'inénar- 
rables angoisses.  Par  un  raffinement  de  barbarie  bi^i  digne 
de  la  noirceur  de  son  âme,  le  cruel  Belléme,  pour  pro- 
longer plus  long-temps  cette  inexprimable  agonie,  faisait 
porter  à  manger  trois  fois  la  semaine  à  son  prisonnier. 
Rotrou  trouva  le  moyen  d'informer  sa  mère  et  les  seigneurs 
ses  vassaux,  de  l'aflfireuse  position  où  il  était  réduit;  il 
leur  annonçait  qu'ils  eussent  à  le  regarder  comme  étant 
déjà  mort,  et  à  choisir  un  autre  suzerain  à  sa  place, 
n  conjura  sa  mère  d'informer  de  ses  malheurs  le  saint 
abbé  de  Thiron,  aux  prières  duquel  il  se  recommandait 
pour  le  salut  de  son  âme  et  la  délivrance  de  son  corps» 
délivrance  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  miracle,  la  re- 
gardant comme  humamement  impossible.  L'homme  de 
Dieu,  à  cette  triste  nouvelle,  se  mit  à  fondre  en  larmes, 
mais  bientôt  animé  d'un  esprit  prophétique,  il  recom- 
manda aux  envoyés  de  la  comtesse  de  mettre  leur  con- 
fiance en  Dieu,  de  compter  sur  sa  miséricorde,  et  de 
n'avoir  aucun  doute  sur  la  prochaine  délivrance  du  comte  » 
ajoutant  que  cette  adversité  se  changerait  bientôt  en  joie 
pour  Rotrou,  tandis  que  le  triomphe  de  Rdléme  devien- 
drait pour  lui  une  source  inépuisable  de  malheurs;  ce  qui 


arriva  aussi  ,  car  par  une  conduite^  tosie  partico^ère 
de  cette  providence  impénétrable  dans. ses  di»seins»  qai 
se  Cait  un  jeu  de  punir  les  sages  du  monde  en  les  prèci* 
pitant  dans  l'abîme  qu'ils  ont  creusé  aux  autres  ^  Tévè^ 
nement  ne  tarda  pas  à  vériQer  la  prédiction  du  saint 
bomme.  Peu  de  jours  s'écoulêrenl; .  après  la  prophétie , 
et  le  comte  Rotrou,  libre  et  plein  de  santé»  fut  rendu 
à  sa  patrie  >  tandis  que  Belléme  ,  comme  nous  Favons 
dit 9  fut,  par  l'ordre  du  r^i  Henri,  pris  et  chargé  dea 
mêmes  chaînes  dont  il  avait  chargé  sa  victime  »  transporté 
en  Angleterre  et  jeté  au  fond  d'un  cachot  jusqu'au  dernier 
jour  de  son  existence. 

BmprisùnnemefU  d*Hildd>erl ,   évique  du  lUam ,  à  Nogeni 
€t  à  Meriagm ,  relativement  d  la  captMté  dé  Rainni. 

(1111  et  1112). 

Itotrou  dès  les  premiers^  jour»  de  sa  captivité  dans  la 
tour  du  Mans  y  renonta  à  tout  espoir  de  revoir  jamais  sa 
patrie  y  et  n'eut  plus  cm  perspective  qu'une  mort  inévi- 
table ;  dans  cette  cruelle  attente ,  U  ^oidut  mettre  ordre 
à  sa  conscience»  régler  ses  affaire»  spirituelles  et  tempo* 
relies»  et  se  disposer  à  paraître  devant  Dieu.  Sans  ce- 
dessein,  il  fit  prier  l'évéqiœ  du  Mans  de  se  rendre  à  sa 
prison;  le  siège  épiscopal  de  cetie  ville  était  alors  occupé* 
par  Hildebert-de-Lavardiny  ud  des  plus  savans  et  des  plus 
saints  prélats  de  son  siècle.  Informé  des  volontés  du  noble 
captif»  il  se  rendit  ^i  hâte  à  son  cachot  et  hiî  prodigua 
toutes  les  consolations  qu'il  hii  fut  possibte.  Rotrou  après 
s'être  confessé  à  lui  »  le  pria  de  l'aider  à  régler  ses  affaires 
temporelles;  il  fit  son  testament  renfermant  ses  dernières 
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virioittés  TcfeiiTeHièiit  à  Tadmintetratioft  de  la  proTîaoè  da 
perche,  pendant  sa  détention  et  après  son  trépas;  il  con-» 
tenait  aossi  beaucoup  de  nouireiles  donations  et  de  nom- 
brenx  privilèges  en  taveor  des  églises  et  des  monastères  de 
son  comté.  Tout  étant  terminé  suivant  ses  désirs,  comme 
il  craignait  qae  l'avariée,  la  «cupidité  tit  la  mauvaise  foi, 
vices  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  n'altérassent 
ee  testament  et  n'Infirmassent  ses  volontés  les  plus  ex-* 
presses,  il  remit  cette  pièce  entre  les  mains  du  prélat, 
et  le  supplia  de  vouloir  Men  la  remettre  lui-même  nux 
mains  de  BéaCrix  sa  mère,  qui  seule  avait  sa  confiance, 
dans  l'intime  persuasion  que  toutes  ses  volontés  seraient 
scrupuleusement  accomplies.  Le  cliaritable  évéque,  pour 
adoucir  autant  qu'U   était  en  lui  la  rigueur  du  sort  de 
l'infortuné    comte,    s'empressa   de  condescendre   à   tous 
ses  désirs  et  accepta  la  commission ,  et ,  «pfte  avoir  vené 
dans  cette   àme   ulcérée,   en  proie  à  de   si  poignantes 
douleurs,   le  baume  salutairç  des  consolations  divines, 
il    prit   congé    de  Rotrou.   Comme   il  avait  à  cœur  de 
remplir  sa  pénible  mission  avec  toute  l'activité  possible, 
il  ne  tarda  pas  à  se  metire.  en  route ,  accompagné  de 
Hugues,  doyen  de  son  efatipitre  et  d'un  chantre  de  sa 
cathédrale ,.  nommé   Fulenide.    Arrivé   an    chAteau   de 
Nogent,  séjour  ordinailie  dès  oomtea  du  Perche,  Béatrix, 
mère  de  Rotrou,  asécomrui  à  sa  nneontre ,  lui  fit  le  plus 
gracieux  accueil,  l'embnësa  et  se  confondit  en  remer- 
ctmcns  ;  après  avâir  pris  lectore  du  testament ,  elle  ap- 
plaudit à  tout  son  conteaiu  et  s'empressa  de  le  mtlfier 
en  présence  du  pontife  et  de  *  ses  deux  compagnons  de 
voyage. 

Quand  après  ces  premiers  mdmens  donnés  à  l'accom- 
plissement des  convenances  socides,  Bèatrix  revenue  à 
eUe-méme,  se  fut  prise  à  réfléchir  sur  l'horrible  si- 
tuation de  son  fils  si  tendrement  aimé ,  que  ses  yeux 
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af  reverraient  (dus,  son  âme  fut  abimée  dans  une  itier 
id'aaiartume;  comme  ramonr»  suivant  Fénerfique  ei*- 
pressioD  de  rEciitnrey  est  fort  comme  la  mort,  fortlê 
e$t  ni  mon  dilectiù^  et  qm  rien  ne  lai  parait  impossible, 
sa  première  pensée  fut  de  trouver  un  moyen  de  Cèntar 
sa  délivrance*  Tonte  entière  à  celle  idée ,  die  se  bâta  de 
tétamr  son  conseil,  et,  après  s*éire  matueUemâil  épuisés 
en  expédîens  ,  on  en  découvrit  un  ,  si  tontefoift  6u 
peut  appeler  de  ce  nom  un  attentat  inouï ,  cooiraire  à  la 
irefigion,  à  Tbonneur»  à  rbumanité»  au  droit  des  gens 
«t  à  toute  espèce  de  raison.  On  émît  Tavis  qu'en  reieiiattt 
prisonnier  le  généreux  et  charitable  prélat,  Famour  et 
ridole  des  Manceaux,  on  réussirait  inraiUiUement  à  briser 
les  chaînes  de  Rotrou,  en  ne  laissant  qu'à  oe  prix  la 
liberté  et  le  retour  d'Hildebert  dans  son  diocèse  ;  le  dio- 
cèse tout  entier  devant^  $uivant  les  conseillers  de  la 
comtesse»  se  lever  comme  un  seul  homme»  pour  foroetr 
les  gedliers  de  Rotrou  à  le  tirer  de  son  eacfaot  pour 
délivrer  leur  évéque.  Cet  inferaal  stratagème  parut  si 
merveilleux  à  la  comtesse ,  et  m  propre  à  seconder  ses 
vues ,  que  ne  pouvant  contenir  son  impatience  de  le  voir 
se  réaliser»  elle  étouffa  dans  son  cs^ur  tous  les  sentînmis 
d*bonneur  »  de  justice  et  de  délicatesse  »  pour  n'y  teisser 
vivre  iqoe  celui  de  Tamour  maternel;  des  ordfes  fiirent 
donnés  dès  le  vendredi  matin  pour  arrête^  Ijétéqùe 
arrivé  la  veille  dans  Vaprès-midi.  Hubert  ^CliessreuJi» 
grand  sénècfaal  héréditaire  des  comtes  du  P'arche,  qui 
avait  eu  la  principale  part  dans  le  satanique  complot 
tramé  pendatH  la  nuit,  se  chargea  d'exécuter  l'attentat 
et  d'en  prendre  sur  lui  tout  l'odieux  :  en  conséquence , 
Hildd>ert  et  ms  deux  prêtres  sont  jetés  dans  les  prisons 
du  chàteaii  et  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Yves,  évéque  de  Chartres,  se  trouvait  alors  au  ch4teau 
de  Mogent»  où  il  s'était  rendu  très-*probablenient  pour 


•tcmsoler  Béatrix  ,  et  lui  faire,  en  sa  qualité  d*év6que  dio* 
^Bain,  une  visite  de  condoléance  à  Toccasion  des  malheurs 
^e  son  fils.  A  la  yvte  de  l'attentat  dont  son  illustre  con* 
firère  était  la  victime  en  récompense  de  son  dévouement 
«t  charitaMe ,  sa  grande  âme  se  souleva  d'indignation  ;  H 
employa  d'abord  les  moyens  de  douceur  pour  faire  sentir 
^  la  comtesse  et  à  Chevreuil  toute  l'infamie  et  i'atrocilé 
*de  leur  conduite,   et  les  engager  à  rendre  la  liberté  à 
flildebert  et  à  ses  compagnons ,  mais  toute  son  éloquence 
Tint  échouer  contre  leur  opiniâtreté  à  maintenir  ce  qu'ils 
avaient  fait  II  en  vint  aux  menaces  qui    n'eurent  pas 
plus  de  succès.  Révolté  de  tant  de  perfidie  et  de  tena«* 
cité  dans  le  crime,  il  employa  enfin  les  moyens  de  rigueur 
en  lançant  l'excommunication  sur  Chevreuil,  qui  paraissait 
agir   seul.    Ce   châtiment  tout  terrible  qu'il  pût  être  à 
Fépoque  dont  nous  parlons,  trouva  les  coupables  aussi 
insensibles  qu'auparavant:   pour  eux  alors  Rotron  était 
tout;  pour  lui,  ils  bravaient  le  ciel  et  ses  foudres,  et 
défiaient  hardiment  l'enfer  et  s^s  (tireurs.  Yves  épuisa 
en  vain  tons  les  moyens  qu'il  eut  de  se  faire  obéir ,  et 
se-  trouva  réduit  à  une  stérile  compassion  et  à  des  vœux 
impuissans ,  pour  faire  rendre  justice  aux  trois  victimes 
«du  plus  exécrable  despotisme. 

En  vain  de  son  côté,  le  pieux  solitaire  Bernard,  abbé 
^e  Tir^n,  que  son  éminente  sainteté  rendait  vénérable 
aux  rois  et  aux  peuples  de  la  France  et  des  royaumes 
voisins,  se  rendit  à  Nogent  pour  interposer  sa  médiation; 
«n  vain  il  se  récria  contre  cette  violation  sacrilège  des 
lois  divines  et  humaines,  sa  voix  ne  fut  point  écoutée;  en 
vain  tous  les  abbés  et  tous  les  religieux  du  voisinage  unirent 
leurs  prières  aux  siennes  ,  firent  jouer  tous  les  ressorts , 
déployèrent  toute  leur  éloquence ,  Rotrou ,  et  Rotrou  libre, 
.voilà  la  devise  des  deux  coupables. 

L'évéque  de  Chartres  et  tous  les  autres  qui  s'étalent 
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emplpj^s  à  obtenir,  la.  litorlé  des  détenus,  se  voyaat 
poussés  à  boai  de  ce  cùlé,  se  hâtèrent  d*iarormer  Ilotrou 
de  la  réception  faite  à  son  mandataire  ^  et  des  criaas 
outrages  dont  la  charité  d'Hildcbert  Tavait  rendu  victioie. 
Le  not)le  comte  >  indigné  de  la  conduite  de  sa  mère  et 
d'Hubert,  leur  écrit  aussitôt  d'avoir.,  au  reçu  de.  sa 
lettre  »  à.  mettre  le  prélat  et  ses  prêtres  en  libecté,  et  de 
leur  laii^  incontinent  la  satisracUon  convenable  ,  en 
réparation  de  cet.  excès  d'outrages..  Pour  faire  sentir  aux 
coupables  combien  il  était  révolté  de  leurs  procédé» 
envers.  Tévèque  du  Mans,,  il  coupa  un  flocon  de  ses 
cheveux,  qji'il  envoya  à.  sa  mère  en  môme-temps  que  si^ 
lettre,  en  lui  faisant  dire  que  Chevreuil ,  en< emprisonnant 
Uildebert  lui  avait  fait  un  outrage  aussi  sensible  ,que  s'il 
les  lui  avait  totalement  arrachés  (*). 

n  parait  d!aprës  la  lettre  d'Hildebert ,  relative  à  la 
catastrophe j^  dont  il  était  la  victime,  et  où  nous  puisons 
la  plupart  des  détails  ci-dea^ua^ que  Rotrou  n'auraitpas 
été  étranger  à  cette  infernale  ^machination  ^  et  que  ce 
n'aurait  été  qu*à  son  instigation  que  sa  mère  aurait: 
chargé  le  sénéchal  Hubert-Chevreuil  >.  dévoué  c.or|js  ^ 
àme  à  Botrou ,  d'opérer  l'arrestation  ^  et  de  prendre  sur 
lui  tout  l'odieux  de  l'attentat,  en  ne  paraissant  agir  que 
de  sa  propre  volonté  et  de  son  propre  mouveinent,  et 
même  contre  l'avis  de  ses  maîtres.  C'est  pourquoi  l'ér 
vèque  de  Chartres,  dupe  de  cette  mystifipatioa,  n'excqm- 
munia  que  le  sénéchal,  qu'il  regardait  comme  seul 
coupable,  tandis  que  dans  la  réalité  il  n'aurait  été  que 


{*)  La  chevalure  loaguo  était  à  cette  cpoquo  la  marque  dUtînctire 
<le  la.  noblesse    et    dv  U    liberté.    Les.  serfs   et   les    esclaves    avaient 
U»  cheveux  courts* 
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nnsûumeni  de  ses  màttros  qui  l^e  tenaient  dans  Tombre 
et  renconrageaient  à  tenir  bon  et  à  braver  l'orage. 

Comme  la  liberté  de  Rotrou  n'était  point  à  prix  d'argent  » 
il  me  semble  que  la  rançon  exigée  de  Hildebert  n'était 
qii'un  leurre  et  un  faux  prétexte  pour  cacher  le  Téri- 
tablé  motif  de  sa  détention,  si  criminellement  arbitraire. 
L'histoire,  du  reste,  ne  dit  pas  un  mot  des  griefs  in- 
tentés à  Hildebert  par  la  famille  Rotrou,  qui  d'ailleurs, 
immensément  riche,  n'avait  pas  besoin  de  la  rançon  de 
l'évéque  pour  effectuer  le  rachat  du  comte  s'il  eût  pu 
s'effectuer  à  prix  d'argent.  Il  est  plus  probable  que  Hil- 
iebert  ignorant  le  motif  de  Guetté  violation  du  droit  des 
Jens  et  de  l'hospitalité  à  son  égard  ,  aura  supposé  que 
c'était  tout  simplement  pour  lui  tirer  de  l'argent  qu'on 
le  traitait  d'une  manière  si  odieuse,  quoiqu'on  ne  lui  ch 
^tki  peut-être  pas  dit  un  mot,  et  qu'imbu  de  cette  idée, 
il  en  aura  feit  part  à  ses  confrères  dans  la  lettre  qu'il 
leur  adresse  pour  implorer  leur  secours. 

Comme  la  lettre  où  l'illustre  prélat  retrace  lui-mémé 
Vhistoinî  de  sa  captivité,  est  un  documetit  très-rare  (Ji 
du  plus  haut  intérêt  pour  notre  histoire ,  je  la  donnerai 
ici  en  son  entier,  en  insénnt  dans  le  texte  la  traduction 
française^  comme  j'ai  fait  ci-dessus  pour  celles  de  Ful- 
bert et  d'Yves  de  Chartres,  en  ajoutant  le  texte  original 
comme  preuve  vraiment  historique. 

Ce  premier  document  est  encore  dû  au  vénérable 
savant  qui  m'a  fourni  les  lettres  précédentes;  le  bon 
Monsieur  Hérisson,  toujours  infatigable  quoiqu' octogé- 
naire, quand  il  s'agit  de  rendre  service  à  sa  patrie  et 
aux  lettres ,  a  porté  Tobligeance  jusqu'à  copier  lui-même 
cette  longue  épitre,  avec  la  plus  grande  attention,  sur 
le  volume  de  la  bibliothèque  des  Pères,  déposé  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres,  pour  me  l'envoyer; 
je  lui  en  renouvelle  ici  ma  reconnaissance.  Cettre  lettre 


•Ml*  la  ».^  de  kl  ^o)leo(lo«   des  épiùres  de  œ  twniif 
prélat. 

Lettre  de  tRXd^ert ,  ^t?^^»^  du  Mkm  ,  en^utle  etrchevêque 
de  Tours ,  relative  à  sa  captivité  à  Nogent^e-Rotrou. 

a  A  loas  les  évéqwa ,  préIres  M  eafinis  de  Téflise  ea 
»  géoéral,  HUdieberit  ivéïfiue  des  Mane^ux»  priaennier 
»  de  Jéaiis-Christ,  salut. 

»  Ceux-là  BOQl  heureux  dana  leiurs  maUieurs ,  qui  n'ont 
A  point  mérUé  les  maux  qu'ils,  endurent;  il  y  a  un  cev- 
j>  tain  plaisir  dans  l'ad^rersité  »  c'est,  de  se  rendre  témoi- 
»  gnage  de  son  inno^enoe  toraqn'en  vous  cimi.coQpable.; 
»  de  là  ^iept  qne  n^^us  jkmis  faisoM  glaire  de  nos  piiatn^s  : 
»  c'est  que  le  m^tif  qjyii  nous,  en  tfH  ejharger  est  eonso* 
»  lant  pour  nous;  bien  km  de  nous  exposer  aui^  Danw)^ 
s  d'une  conscience  alarmée,  nous  nous  glorifions  Aveo 
»  Paul,  en  répétant  imune  biî:  N^r^  gloire  f.on$iHe  ifims 
»  le  tifmiifiMfie  de  notre  conscience.  Quant  à  la  cause  ae- 
»  tuelle  et  précédente  de  notre  captivité ,  que  mes  frères  ^ 


TEXTE  ORIGINAL. 

Omnibus  episcqpis ,  presbyteris  ,  atque  universis  fUiis  eccle-^ 
siœ  y  H.  Cenomanorum  sacerdos  vinctus  Christi  -  Jesu 
saltUem. 

«  Felieiter  siwt  raitéri  quo»  «MMtat  non  mefaisM  qniB  p«ifcrnnt; 
»  ÎQ  adfersU  ai  qnidem,  qnaMlam  felieitt»  eft,  q«â  veum  puiM  «•«, 
»  Unen  ifioocentern.  Hino  est  qtt«d  glorUmur  ia  vincnlit  :  qaoruin 
»  ctUM  «st  uvbis  pro  êohkûo ,  noa  coweieoiia  pra  flageilo.  Gloriarniv 


e^  353  ^ 

M  mes  oonfirëres  dans  le  sacordèce,  mes  seifoeiirs  et 
h  amis  y  yeuillent  bien  l'entendre  ;  je  crois  qa*ik  prieront 
»  pour  moi,  ayec  une  ardeur  d'autant  plus  grande ,  qu'ils 
D  sauront  que  c'est  plutôt  Jésus -Christ  qui  souffre  en 
j»  moi 9  que  moi  pour  Jésus-Christ.  Vive  Dieu  et  son  Fils, 
j>  et  leur  Saint-Esprit  I  il  sait  que  je  ne  mens  pas.  Le 
9  comte  Rotrou  était  retenu  prisonnier  dans  la  tour  du 
»  Mans;  tremUant  dans  la  crainie  d'ime  mort  prochaine» 
a  il  m'a  .fait  appeler ,  et  je  me  suis  rendu  à  ses  désirs  ; 
»  ensuite  s*étant  confessé  à  moi ,  il  a  mis  ordre  aux 
a  affaires  de  sa  maison,  a  fait  son  testament,  a  accordé 
a  des  biens  aux  églises.  Pour  qn'il  ne  fût  rien  changé  à 
a  ses  dispositions,  il  a  obtenu  de  moi,  après  m'enaToir 
a  instamment  prié  ,  que  jMrais  en  personne  trouver  sa 
:i  mère ,  pour  rendre  témoignage  de  l'authenticilè  du  tes- 
)»tament,  et  empêcher  qu'on  n'en  retranchât  aucune 
»  partie,  et  qu'on  ne  fit  la  moindre  tentative  pour  Fan- 
a  nuler.  Tout  s'est  fait  suivant  les  désirs  du  comte  ;  je 
a  suis  allé...  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  pas  bougé  de  dbez 
a  moi  1  La  mère  du  comte  est  venue  me  recevoir  en 


»  cum  Paulo,  dîçentes:  gloria  nostra  hœc  est  testimonium  corn- 
»  cientJœ  noftrœ,  Qii*fi«  âuiem  ea  nt,  vbl  quae  fucrit  noatroruin 
»  caïua  tiiicaloruin  ,  andiant  fratres  mei ,  coosacerdotes  mei ,  dominl 
»  et  amici  moi  :  credp  tanto  devotiiu  >orntiiros  eo«  pro  ixiie ,  quau^ 
3>  noverint  ia  me  magU  pad  Chrutum ,  quam  me  propter  ChrUtum. 
»  Vît at  Deus ,  et  Del  Filiua  ,  et  utriiuqae  «piritua  doyU  quia  non 
y  mentior ,  in  turre  Genomanensi  cornes  Rotrocu*  in  yincolis  teneba- 
y  tur  :  ad  eum  metu  mortis  irepidiim  -vocatiis  accesai ,  deinde  mihî 
»  cp|i/e»us  domi  aoa  diapoaiût ,  testamentiim  fecit ,  eedesîii  dUtrîbiiii. 
D  Qiiod  ut  ilUbatum  permaneret,  tabmîaaia  precibna  à  me  impetravlt, 
D  quaiequa  ego  ipae  matrem  ejut  adirem,  de  letumento  perhibe- 
H  VÇ4A  (taKtimiit^iuiD  i  inbUierem  ne  qui»  iU^d    minuere  prstumerc^  ^ 


e^  253  ^ 

»  iil'eiiilmsMil;  eUe  a  approuvé  le  testament ,  en  ma 

»  remerciant  de  la  démarche  qae  j'avais  bien  vonin  fhire 

a.  pour  le  comte.  Le  flls  et  la  mère  paraissent  éWe  d*ac- 

a  cord  sur  ce  qui  s'est  fait.  Le  même  jour  on  a  tramé 

a  contre  moi  un  complot ,  le  lendemain  on  s'est  saisf  de 

a  ma  personne  ;  apprenez  comme  la  trahison  contre  Jésus^ 

a  Christ  a  été  renouvelée  à  mon  égard ,  car  le  jeadi  on 

a  m'a  reçu  par  on  baiser,  et  le  vendredi ,  comme  devant 

9  marcher  avec  lésua-Christ  au   calvaire,  j'ai  été   pris 

a  ignominieasement,  et  jeté  dans  la  prison  publique.  Ils 

»  se  somt  aussi  partagé  mes  vétemens,  nos  chevanx  étant 

a  déjà,  partagés  entre  ceux  qui  courent  gratuitement  au 

a  crime,  et  que  l'espoir  d'une  récompense  ne  cènduîrail 

a  paa  à  une  bonne  action.  Dans  le  château  où  se  pas* 

a  aaient   ces   atrocités  ,  •  se    trouvait  alors  Tévéque   de 

a  Chartres,  vénéraUe  prélat,  jouissant  d'une  grande  con- 

a  ridération;  mais  son  crédit  fut  sans  poids  auprès  des 

a  auteurs  du  crime.  Il  alla  d'abord  humblement  trouver 

a  Hubert  (  car  tel  est  le  nom  de  ce  prince  des.  Pharisiens  ]  ; 

a  il  flatta  cette  béte  féroce,  mais  une  béte  féroce  n'entend 


»  ne  quls   ommn6  tcntaref  adnalUre.   Factum  est  sîcnt  cornes  postn- 

»  Iftvit.  Ivi,  qnod   utinam   pedem    non  tulissem  !    mater    comhls  in 

M  osculo    me    suscepit  ,     applansU    teitamento ,     gratias  agens    quod 

%  gratiâ    comStis  accessissem.    Rem    taliter    factam  ,    nec    filias  ,   ncc 

N  mater  difTerentur.  Eadem  die  înitum  est  adversum  me  consilium  , 

»  in  crastinnm  injecte  manns  ,  in  me  iteratam  discite  Cliristi   tradi- 

»  tionem.   Quintà  enim  feriâ,  in  osculo  sam  susceptus  :  sextA  ferU , 

1»  tanquam  cum  Christo  iturus  ad  erucem,   contumellose  captas  sum  , 

T»  et  posîtus   in    custodiA    publîcâ',   dwiserunt  etiant  si6i  uesttmenta 

V  mea  ;   eqnis  jam   distributis  inter  eos  qui  gratis  ad  facinus  discur- 

»  runt,  ad  honestnm  nec  pretio.  Porro  in  ilto  castello  ,  in  quo  b:cc 

»  aota    sont ,   Garnotcnsis  erat  tepiscopus  Tcnerandz  vir  auctoiitatl»  ; 


»  pafr  raitmi  ;  U  Ini  reprocha  enBttUe  UkremeDl  son  attentat 
»  sacrilège ,  le  supplia  »  le  rèprimonia  à  lèmps  et  à  cou- 
»  tre-teoips  ;  enia ,  il  le  livra  à  aalaa  poar  la  mort  de  la 
»  cbaîr^  après  l'aToir  enchatné»  eommle  il  la  devait,  p» 
»  lô  lien  de  ranathéme.  ToQt  cela  ne  fol  point  capabla 
)»  de  cafaner  sa  foreur,  sa  main  est  encore  appesantie  smr 
»  moi.  De  pienx  abbés ,  des  solitaires  d*mie  sainteté  con» 
»  sommée,  vinrent  trouver   cette  pierre,  qui  n*est  pas 
»  -de  celles  dont  le  Seigneur  suscite  dies  enfans  à  Abraliaai , 
^  mais  plutdt  de  ces  pierres  dans  lesquelles  il  n'j  a  point 
»  d*humidité,  et  où  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  ne 
¥  peut  prendre  racine.  Leurs  soppUcSations  afad^ucirent 
9  point  sa  fureur,  sa  main  continua  de  s^appesanlir  sur 
s  moi.  Ou  envoya  enfin  un  message  au  comte  ilotrou;  on 
9  lui  apprit  les  détails  de  bm  détention  ,   les  outnges 
»  dont  j'étais  l'objet,  et  l'ignominie  dont  j'étais  abreuvé, 
s  Celui-ci,  afMrès  avoir  long-temps  réfiédri'cn  lui-même, 
»  donna  enfin  Tordre  de  me  mettre  en  liberté^  el  de  sa^ 
)»  tlhfaire  à  l'église.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
9  sincérité  de  ses  intentions ,  il  coupa  «a  flocon  de  ses 


.  »  «ed  apa4  ftceleris  autoret  ,  tine  «uctoriute  fuit  tuctoriut.  Is  ia 
»  spirîtn  contriio  liubertnm  cooteaieiM  (  hoc  eoim  huic  Phariteoruoi 
¥  pi'incipi  nomeo  ent  )  primo  bUndiiiu  est  illi  bet tîx ,  sed  bcfttia 
M  r-ttionem  doq  admiltit.  Dehioc  iUain  tacrllegii  libéré  ftigait  , 
»  obsecravit,  opportuoe,  importuoe  iocrepavii,.  postremo  tradit  eum 
»  ialanc  îd  ioteritum  carnit,  anathemalb  yinculo  quo  debuit  alli^- 
V  tum*  In  omnibus  hia  non  est  aversuâ  furor  ejos ,  sed  adbuc  manus 
»  «jus  extentf .  Religiosi  qaoque  abbates  et  oonsommati  nominis  ana- 
»  choret»  ad  lapidem  conTenerunt,  non  eum  de  qao  suscitât  Dominus 
>i  iilios  Abrahae,  sed  in  quo  non  est  humoris  ,  in  quo  radicem  non 
n  habet  semeo  verbi  Dei  ;  in  b'is  omnibus  non  est  aversus  furor  ejus , 
»  Md    adhuc     manus    ejos     ex  tenta.    MiMum    deniqne    ad    comitem 


i  cheyei»,  t^n'ïl  ény^ya  à  sa  aière,  en  ajoùUfti  cet'pa^ 
B  rôles:  Hubert,  en  emprMODoant  le  prélat,  ma  faitua 
•  affiront  aussi-  êangiant  i  qae  s'il  m*eAt  œapé  le  reste  de 
»  mes  chereuiL.  Toat  cela  ne  diniinae  en  rîea  ia  farear 
»  de  ChetreuH»  et  sa  tnaio  contimie  de  s^étendre  sur 
»  mol.  Cest  tfODG  en  vous  seok ,  mes  très^chers  frères  » 
n  meft  eoiifrères  dans  l'épiscopat,  mes  seigneurs  et  amis» 
a  que  je  metè  tout  mon  espoir;  je  vous  conjure  de  prier 
a  pour  nnoî,  de  vous  occuper  de  moi»  et  d*avoir  coMipas**- 
»  siou  de  moi.  Quant  à  ma  rançon  »  je  n'y  pense  pas  ; 
»  racheté  une  fois  du  sang  de  Jésus-Christ ,  je  ne  prétends 
»•  pas  l'être  une  seconde  fois  ;  ce  sang  est  mon  rachat^ 
a  ce  sang  est  ma  rançon  ^  ce  serait  une  indignité  d'être 
a  racheté  une  seconde  fois  »  après  Favoir  été  à  un  prix 
»  infini.  Outre  cela  ,  c'est  un  rachat  infâme  que  celui 
a  gui  pri^  e  l'église  de  sa  liberté  pour  la  mettre  en  escla«- 
o  vage.  Les  membres  seront  nécessairement  esclaves»  si 
»  Ui  tète  est  courbée  sous  le  tribut;  tt  Ibudra  nécessai» 
D  rement  que  le  clerc  soit  racheté ,  si  vous  pensez  qu'un 
»  évéqne  doive  rètre  lui-^méme  ;  les  sujets  devront  néces-- 


»  RoTAOcuM  ;  reUta  sant  «i  captio  mea,  confutio  «t  ignoimaU  mea  ,  ia 
»  primo  in  eorde  et  corde  locutui,  tandem,  dimitti  mo  et  salis 
»  eccleai»  tierl  nnniîavlt,  ac  ne  nimulatoriè  loqui  putaretur,  abtci«»os 
»  de  capite  suo  capilios,  matri  sua  transmisit,  addens  :  Hiibertuni  in 
9  me  niinorem  intulisse  injoriam  qnam  si  reliquos  abstulisset.  In 
»  liU  omnibus  non  est  aVersiu  fnror  ejus ,  sed  adltuc  maniis  ejus  ez- 
»  tenta.  Àd  tos  ergo  conversio  mea^  Carissimi  fratret  mei  ,  consa- 
A  eerdote*  mei,  doraini  et  amiei  meî,  oro  vos  orare  prome,'carsm 
»  agere  de  me,  compassione  esse  juxu  me*  Nam  de  redemptlonc  nil 
»  ago  :  semel  Qiristi  sanguine  redemptos ,  iterum  redimî  non  requiro. 
»  Sanguîs  iile  redemptio  mea  :  saoguls  illo  pretiuai  nieum.  Indî- 
»  goum  est  ût  sub  pretio  redlmar,  cujus  pretium,  sine  pretio  est. 
»  Prcterea  infamis    est  redemptio ,  quâ   liberlas  périt  ecclesi»  ,   quâ 


»  saireaient  iremliler  »  si  ceux  qui  sont  pour  les  protégrer 
B  ont  eux^démes  besoin  dé  la  proteelîon  des  comtes.  Je 
s  ne  fais  certes  pas  assex  cas  de  la  vie  ,  pour  vouloir 
s  conserver  au  prix  d*une  rançon  »  le  peu  de  jours  qui 
»  me  restent  à  passer  sur  la  terre;  j*aime  mieux,  en 
p  faire  le  sacrifice  »  que  de  la  conserver  en  foulant  aux 
p  pieds  la  liberté.  Que  ma  mort  soit  avantageuse  à  l'é- 
s  glise»  que  je  n*ai  pu  servir  pendant  que  i<&  la  gouvernais  ; 
»  c*est  le  devoir  d*un  pontife  »  sinon  de  vivre ,  de  mourir 
a  au  moins  à  toutes  choses.  Portez-*vottS  bien.  » 

Cette  lettre  circulaire  était  adressée  à  saint  Yves,  ëvèque 
de  Chartres ,  qui  devait  en  donner  communication  à  tous 
les  évéques  de  France.  Comme  ce  grand  prélat  employait 
tous  les  moyens  de  briser  les  chaînes  de  l'infortuné  Hil- 
deberty  et  de  Tarracher  des  mains  de  Chevreuil,  qu*il 
pressait  vigoureusement  de  se  désister  de  ses  entreprises 
criminelles  en  rendant  la  liberté  àTévéque»  et  en  satisfai- 
sant à  Téglise  outragée,  le  sénéchal  inébranlable»  et  plus 
décidé  que  jamais  à  conduire  à  fin  son  projet  favori  »  ne 
tint  non  seulement  aucun  compte  des  ordres  de  Rotrou^ 
son  maître ,  mais  encore  »  pour  ôter  à  saint  Yves  tout 
prétexte  de  le  poursuivre  davantage  »  il  fit  transférer  les 
captifs  des  prisons  de  Nogent  dans  celles  de  Mortagne^ 
au  diocèse  de  Séez. 


»  senrîtns  comparatur,  Necesse  est  membri.  serviant ,  si  capnt  hamile 
»  sub  tribato.  Neoesse  est  clericam  redimi,  si  episeopam  censtfss  re- 
»  diofieDdam.  Necesse  est  trepidare  subjectos  ^  si  juxta  oomita»  ci 
»  opns  est  patrocinio  ç[uem  paras  defensorem.  Ergo  certè  tanti  fitam  non 
»  facio  ,  ut  brevem  diiigam  et  rederaptam  ;  malo  pericUtari  de  eft  qaam 
»  pro  eft  conculcare  libertatein,  prosit  ecclesiae  mors  mea,  cuî  vÎTsns 
a  dam  praefui  non  profui*  l'ontilicis  est  si  non  yivere,  mori  saltcnu 
9  omnibus.  Vade*  u 


1^  357  -« 

'Capiiviié  de  HUdebert  à  Mortagne ,  sa  ieUr4  à  Serlon^ 
évêque  de  Séez. 

{  1112  ). 

Arrivé  dans  la  capitale  du  Perche  et  jeté  dans  les  pri- 
sons qui  f  très-probablement  étaient  dans  les  donjons  du 
Fort-Toussaint ,  le  prélat  captif  adressa  à  Serlon  ,  qui 
occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Séez»  la  lettre  sui- 
Tante  »  pour  rinformer  de  sa  malheureuse  position , 
invoquer  le  secours  de  ses  prières  et  réclamer  son  as- 
sistance; voici  en  quels  termes  il  s'exprime  dans  cette 
lettre  y  qui  est  la  quarantième  dans  la  collection  de  ses 
èpitres  >  et  qui  fait  suite  à  la  précédente. 

HUdébert,  évêqtie  des  Maneeaux,  He*^  à  StrUm  évêque  d$ 
Séez ,  far  la  grâce  de  Pieu ,  ealui  : 

«  Tous  ignorez  sans  doute ,  comme  nous  le  croyons , 
»  que  nous  gémissons  chargés  de  chaînes  dans  votre  voi* 
D  sinage  ;  car  assurément  »  si  vous  eussiez  été  informé 
>  de  notre  triste  position  >  les  consolations  ne  nous  au- 


Serloni  Sag.  episcopo,  Bildeb.  Cefumanorum  eacerdos^  etc^ 

«  Crediraus  ignorare  t«  quod  in  TÎnculii  ten«mur  jn^ta  te ,  si  nosses  | 

»  nequaquàm  folatia   tua    oobis  dcfuissent • 

»  ponro  filius  îlle  perditionîs  Hubertua^Capreolus  e«t ,  Hubertu*  ron- 
»  sîllum  malignavit  adversum  me  ,  manus  injccît  in  me ,  captum 
»  tend  me  ,  de  dapîftro   comitîs ,  factus   dapes  dîaboli  j  «te. ,  «le.  v 


»  raient  pas  manqpié  de  votre  part  Sachez  donc  que  ce 
»  fila  de  perdition ,  qui  nous  pewécnte ,  est  HubcrlrCIie-^ 
»  Treuil  ;  cet  Hubert  a  tramé  contre  moi  d'odîeases 
»  machinations  y  il  a  porté  les  mains  sur  ma  personne , 
»  me  retient  dans  les  tev^,  e(.dj^  sénéchal  du  comte,  il 
»  est  devenu  la  proie  du  diable.  Je  me  recommande  donc 
D  à  votre  charité ,  à  votre  zélé  et  à  vos  prières.  Prendre 
B  part  à  mon  affliction ,  ce  sera  me  rendre  visite  ;  priez 
1»  donc  pour  moi  et  frappez  j  à  Texèmpte  de  saint  Pierre 
»  qui  coupa  Torcille  de  Malchus  ,  celui  qUi ,  en  ma  per- 
»  sonne,  persécute  Jèsus-Chrît  même,  r'esl-  à-  dire  cef* 
»  Chevreuil ,  qui  me  retient  prisonnier»  En  vous  mettant 
»  aux  mains  le  glaive  de  Tautorité  >  c'est  pour  que 
»  votis  en  fassiez  usage,  autrement  ce  serait  une  armé 
%  Inntilo,  frappez  donc,  et  livrez  à  satan  cet  enfant  de 
»  mort  » 

Malgré  le  silence  des  chroniqueurs  sur  ce  que  fit 
SerloQ  ,  il  semble  hors  de  doute,  qu'il  se  rendit  aiix 
vœux  de  sott  confrère,  vietiinç  d'une  anssi  criminelle 
injustice.  Outre  qu'il  aura  agi  de  concert  avec  le  saint 
ëvéque  de  Chartres,  q«i,  spéeiafemeni  chargé  par  Hilde- 
bert  de  la  défense  de  sa  «anse,  se  sent  empressé,  au 
moment  môme  de  la  translation  des  priaonnîers  à  Mor- 
tagne ,  d'instruire  l'èvéque  de  SéaA  de  tout  ce  qui  ^'était 
passé.  Serlon  avait  précédemment  donné  différentes  preuves 
de  sa  fermeté  et  de  son  zèle  à  lutter  contre  les  puissans 
du  temps ,  et  à  veiller  à  la  défense  de  ses  brebis  inno- 
centes ,  déchirées  par  les  h)ups ,  en  excommuniant  Rotron 
et  Robcrt-dc-Belléme ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut.  On  né 
peut  donc  se  refuser  à  penser  qu'à  l'exemple  de  s<fn 
èonfrèré  de  Chartres ,  il  aura  à  son  tour  excommunié 
Chevreuil  et  ses  complices,  jusqu'à  résipiscence. 

La  scvcrité  de  Serlon ,  et  les  démarches  qu'il  put  ten- 
ter pour    obtenir    la  délivrance    dq    prisonnier  ^   furent 


ègAerneni  en  pare  perle ,  et  vinrent  complètement  échoner 
contre  la  ténacité  de  Chevreail.  Hildebert  avait  parfaite* 
mont  deviné  son  homme»  en  le  comparant  à  une  pierre , 
car  il  en  avait  la  dureté  et  toute  l'insenAibilité:  le  prélat 
resta  dans  les  chaînes  jusqu'au  moment  où  Rotrou  sortit 
ée  son  cachot. 

Comme  nous  n*avons  pas  de  docnmens  prteis  au  sujet 

de  l'Incident  qui  procura  la  liberté   à  Rotrou  ,   et  par 

6ontr6-€oup  à  Hildebert ,  nous  ne  craindrons  pas  d*encou^ 

rir  le  Uàme  de  témérité ,  en  conjecturant ,  qu*il  ne  vit 

briser  ses  fers  qu'après  la  captivité  de  Belléme  lui-même , 

«ar ,  suivant  la  prédiction  du  saint  abbé  de  Thiron ,  il 

fat  bientôt  chargé  des  mêmes  fers  dont  il  avait  chargé 

Rotrou,  quand  le  la  novembre  de  la  même  année  1112; 

il  fut  arrêté  à  Bonneville-sur-Touque ,  par  ordre  du  roi 

Henri    I.«'  »  lorsqu'au  qualité  d'ambassadeur  du  roi  dé 

France,  Loais4e4îrM ,   le   nre  de  Belléme  venait  pour 

conférer  avec  le  mMarqne  anglais  ^  sur  des  affaires  re-* 

ktives  aux  deux  princes.  Henri ,  comme  on  Fa  vu  à  la 

page  36  9   après  ^  s'être  saisi  de  Rob^-  un  mépris  des 

lais  les  plus  sacrées  de  l'honneur  et  dtt  droit  des  gens  » 

l'envoya  prisonnier  à  Gierbourg ,  et  de  là  en  Angleterre  l 

tu  fort  Werrham,  on  il  mourut  phnieurs  années  après: 

Débarrassé  peur  jamais  de  cet  hovune  piêUsan^ê  ^  qui  de* 

puis  si  long-temps  lui  portait  ombrage,  le  roi  d'Angleterre 

trouva  facilement  les  moyens  de  délivrer  son  malheureux 

gendre.  Rotrou  de  retour  au  Perche ,  procura  également 

le  bienfait  de  k  liberté  à  Hildebert,   que   son  extrême 

obligeance    et    sa   charité    sans  bornes  >   avaient  rendu 

victime  du  ^us  infernal  attentat  qui  Ait  jamais.  Il  est  très<> 

probable  que  Rotrou  »    naturellement   bon   et   à  l'êm^ 

grande  et  généreuse,   comme  on   en   verra  des  preuves 

tans  la  suite  de  cette  histoire,  dédommagea  le  charitable 

prélat  des  sanglans  affronts ,  et  de  l'excès  d'outrages  qu'on 


»-  960  ^ 

lui  ayait  fait  subir  pendant  sa  captivité  et  contre  sa  vfH 
lontéy  en   récompense  de   son  obligeance  à  lui  rendre 
service.  Car  il  m'est  impossible  de  croire  ,  avec  M.  Odo« 
lent-Desnos,  qne  Rotrou  ait  t)ousBé  la  fourberie»  pour  -m 
pas  dire  la  scélératesse  »  jusqu'à  se  constituer  l'artisan  de 
raffreux  guet-à-pens  dont  Hildebert  fut  la  victime  à 
Nogent  ;  ceci  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme ,  sur- 
tout si  l'on  considère  la  position  critique  où  se  trouvait 
le  comte.  L'appréhension  d'une  mort  prochaine  et  du  jfok* 
gement  de  Dieu»  la  foi  vive  qui  animait  Uotroi!»  et  le 
peu  d'espoir  qu'il  devait  fonder  sur  on  criminel  strata- 
gème f  qui  n'eut  en  effet  aucun  résultat  avantageux  pour  sa 
délivrance.  Hildebert  »  d'ailleurs  >  n'accuse  point  le  comte 
dans  sa  lettre ,  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire ,  s'il 
eût  eu  le  moins  du  monde  soupçonné  Rotrou»  d*étre  pour 
quelque  chose  dans  la  trame  ourdie  contre  lui;  il  semble 
n'en  vouloir  qu'à  Chevreuil»  quMl  ne  mâiage  pas' en  le 
qualifiant  de  fils  de  perdition  »  de  proie  du  diable  ^  etc. 
Il  attaque  aussi»  mais  d'une  maniée  indirecte,  la  comtesse 
Béatrix,  en  lui  reprochant  d'être  venue  le  trahir  par  un 
baiser  ;   quant  au   comte  lui-même  »  il  ne  lui  rq^roahe 
rien»  il  dit  au  contraire»  qu'il  coupa  un  flocon  de  che- 
veux pour  l'envoyer  à  sa  mère  en  signe  du  mécontentement 
de  la  conduite  de  Chevreuil  dans  cette  cfrconstance*  Enfin» 
l'on  ne  trouve  rien  dans  toute  la  vie  de  Rotrou  «  qui 
puisse  justifier  une  semblable  accusation  de  noirceur»  de 
perfidie  et  de  cruauté* 

Quant  au  prétexte  dont  on  se  servit  peur  colorer  l'o-' 
dieux  de  l'emprisonnement  du  prélat  et  de  ses  deux 
compagnons  de  voyage»  nous  voyons  dans  un  titre»  citer 
par  Bry  (*)  »  qui  l'a  extrait  d'un  ouvrage  intitulé  :  Gestm 


(*)  Bry.  kÎBt.  dtt  Pcicke.  p.  iCj, 


JBfiUtA.  Gmcp.  Epiie.t  qme  k  lendemaùi  de  r»ri^66  é«t 
.trois  YOf agents  à  Nogent,  le  steéchal  Hiib«t-Clieiveail  i 
soapGOBiiaiit  le  dayeo  Hqfaes  de  n*ètre  pes  étraafer  à  k 
prise  de  Rotroa,  s'empara  de  révé^ae  et.de  tout  ce  91'il 
.ftossédait,  et  les  M  jeter  tons  trois  en  prisoB:  /»  erWH 
^•ftum  ffuberius  CttpreoluB  dapiftr  epudem  eomëiê  eskUmmlÉ 
4eeanum  captionii  amUHâ  comeitm  eeniiiêêe  ,  qfiteepmm 
eum  onmibêis  hêfu$  cepii  eof^ne  eare&rê  fMme^vii.  CooNna 
tous  les  prétextes ,  même  les  plus  fiitiles  et  les  plus  ri* 
.dicides»  sont  toojonrs  plausibles  à  1«  miabaneeté»  à  Faa»* 
bitiott  el  à  la  tyrannie,  Gheyrrail»  en  consonunant  sein 
attentat  snr  la  personne  de  TBlustre  prila^t»  ne  rongil 
.paa  sans  doute  d'appuyer  sa  politifne  sur  la  pitoyable 
raiaen»  que  fr^qoentant  des  snspeets,  et  fe»  admettani 
'indme  dans  son  intimité,  Hildebert  devait  iétre  regttdé 
fBomnie  suspect  lui-même ^  et  traité  comme  tel:  lK#-ma» 
41H  iu  hantêê  1  je  te  dirai  qui  lu  ai.  On  ne  Adamt  jpsArei 
mieux  en  179t,  U  guillotine  ex^ptée. 

Départ  de  Aoirùu  pour  F  Espagne;  ees  brUlantei  conquêiee^ 

(tiiS), 

Vers  Van  lllS ,  Alphonse  »  I.^'  du  nom»  roi  de  Na* 
yarre  et  d* Aragon ,  cousin-germain  de  Rotrou ,  comme 
issu  de  Félicie-de-Roucy  ou  Rochefort,  sœur  de  Réatrix , 
mère  du  comte  »  vit  fondre  sur  ses  états  une  multitude 
immense  de  barbares  maures ,  sarrasins  et  autres  infi* 
dèies  »  ennemis  acharnés  du  nom  chrétien  ,  qui ,  après 
Yavoir  harcelé  en  mille  manières ,  le  battirent  fréquem- 
ment et  mirent  son  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Alphonse ,  dont  toutes  les  ressources  étaient  épuisées  » 
se  yoyant  hors  d'état  de  tenir  plus  long-temps  tète  h 
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Ww^  f  «itpëffia  des  courriets  ett  FrAiice ,  pem  implorer 
r«6Bistaice  de  phisleiirs  imisMo»  seigneurs  et  intrépides 
guerriers»  parmi  lesquels  flgnrait  son  cousin  Rotroa  m, 
àvee  les  comtes  de  Bourgogne  »  de  lV>«touse»  de  Saint- 
Gilles  e4  de  Lorraine.   II   promit  aux  Français  les  plus 
ffrandés  téeempenses,  et  même  de  riehes  domaines  dans 
ses  états  »   s'ils  Tonlaient  y  demeurer.  La  malheareuse 
situation  d'Alphonse  ne  ftit  pts  sitdt  connue  de  Kotroa , 
qu'il  s'empressa  de  convoquer  ses  vassaux  et  de  lever  une 
armée  pour  toImt  à  son   secours  ;  il  ne  tarda  pas  à 
franchir  les  Pyrénées ,  et  à  rejoindre,  avec  les  autres 
seigneurs  français»  les  Sspagnols  désolés,  qui  les  reçu- 
rent  avec  une  joie  inexprimable»  comme  des  libérateurs 
envoyés  du  cid.  L'arrivée  des  Français  »  dont  la  valeur 
était  dès -lors   passée  en  proverbe,  panit  A  Alphonse 
et  aux  siens ,  un  gage  assuré  de  la  victoire.  Le  roi ,  en 
homme  prudent,  profita  de  l'élan  et  de  l'enthousiasme 
de  ses  peuples  et  de  ses  auxiliaires  pour  vdler  à  l'en* 
nemi.   Bientét  les  deux  armées   sont  en  présence  ;  le 
combat  s'engage  sous  les  murs  de  Consuégra  (1) ,  et  les 
Maures  »    tombant  en  Tonle  sous  les  coups  vigoureux  des 
Français ,  jonchent  de  nriUieis  de  cadavres  la  plage  en- 
sanglantée. Cette  journée  mémorable  dans  les  fastes  de 
l'Espagne ,    reçut  le    nom   de   Jaurnée'-des^Cinq^Comtei  » 
en  l'honneur  des  cinq   paladins  français  sus-dénommés» 
âont  la  bouillante  valeur  décida  de  la  victoire  en  favenr 
des  Espagnols.  Rotrou  ,    suivant  la  chronique  (2) ,  fit 


(i)  Consuégra  ,  petite  TÏUe  du  U  Nouyelle-Castille  ,  entre  le  Tage 
et  U  rivière  de  Guaduna  ;  six  mille  habitans,  à  ifio^t-six  lieues  «le 
Tolède. 


(a)  Chron.  manusc.  i655. 


dans  cette  bataille  ^es  prodiges  de  vaillanee.  Les  bir))am 
une  (bis  défaits ,  et  le  roi  paraissant  a'/iYoir  fhffi  ^rien 
à  craindre  de  leur  part,  les  comtes  de  Bourgogne»,  te 
Toulouse,  de  Saint-Gilles  et  de  Lorraine,  regagnàre^l 
leurs  foyers  avec  leurs  bommes-d'amies  ;  Rotroa,  seul^ 
se  décida,  à  prolonger  son  séjour  en  Espagne ,  pour  aiito 
Alphonse  à  paracbever  la  conquête ,  en  faisant  rentrmc 
sous  s^n  obéissance  les  Tilles  et  ks  cbàteanx  usurpé^ 
par  les  Maures.  Plusieurs  guerriers  frauf  ais ,  nrlaut  lea 
seigneurs  Percberons,  ajournèrent  également  leur  retoiff 
dans  la  pairie  ,  et  youlnrent  oontinner  >  à  cueîllkr  dea 
lauriers  sous  la  conduite  d*uii  cbef  aval  babUe  fM 
Rotrou. 


Per/tdie  des  Espagnols.  •—  Retour  de  Xotrou 
au  Perche. 


Jaloux  de  tant  de  Taleur  et  de  gloire,  les  grands  de 
h  Navarre  et  de  TAragon ,  une  fois  délivrés  de  la  pré- 
sence des  barbares ,  virent  d'un  mauvais  œil  que  Rotrou 
prelong'éAt  son  séjour  parmi  eux  pour  cueillir  encore  de 
nouveaux  lauriers.  Ils  auraient  voulu  que,  Comme  seé 
frères  d*armes ,  il  eût  repris  la  route  de  France  anssitàt 
après  la  bataille  de  Gonsuégra.  Gomme  ils  n'osèrent  paâ 
manifester  ouvertement  à  leur  généreux  libérateur  com-^ 
bien  sa  présence  -leur  devenait  odieuse ,  fls  poussèrent  là 
scélératesse  jusqu'à  attenter  secrètement  à  sa  vie,  ainsi 
qu'à  celle  de  ses  nobles  compagnons  d'armes.  Le  roi 
U»-niéine,  qui  pourrait  le  croire i  si  Ton  ne  connaissait 
toute  la  faiblesse  et  la  misère  de  l'homme,  Alphonse, 
qui  devait  à  Rotrou  et  à  ses  compatriotes ,  sa  couronne  , 
et  peut-être  la  liberté  et  la  vie,  .u'éteit  pas  étranger  à 


«et  inélgiie  conplot  (1).  La  mme  \  quoique  hàUIe- 
IMDI  oordie,  n'en  parvint  pas  moins  à:  la  connaissance 
it  Rûlitm;  qnelqaes  uns  des  complices  de  cette  infernale 
MusnoNCViet  ponrsaiTis  par  Vaigfuillon  du  remords,  dé- 
fiOUTtivent  an  comte  la  grandeur  du  danger  qui  menaçait 
MS  }ours.  Frémissant  d'horreur  au  récit  d'un  forfait  si 
airoce ,  le  noble  seigneur  quitta  à  l'instant  un  pays  qui 
pouTait  produire  de  tels  monstres,  et  abandonna  le  per- 
ide  monarque  et  son  odieux  entourage  ;  il  reprit  avec 
ses  preux  la  route  de  la  France ,  bénissant  le  ciel  d'arofr 
dérobé  sa  vie  et  celle  de  ses  braves ,  au  fer  ou  au  poi- 
son des  infâmes,  qui  payaient  ainsi  les  signalés  services 
des  libérateurs  de  leur  patrie  {2). 

Rotrw  retùwme  en  Espagne  ;  st$  nouveaux  eafhU^ 
ses  triomphes. 

(  1114  f  1115  et  années  suivantes.  ) 

Les  Maures  et  autres  barbares  ne  furent  pas  plutôt 
instruits  du  retour  des  Français  dans  leur  patrie,  qu'ils 
reprirent  courage,  et  fondirent  de  nouveau  sur  l'Aragonr 
qui ,  comme  auparavant ,  devint  le  sanglant  théâtre  du 
meurtre  et  du  pillage.  Accablés  de  toutes  partspar  les  hordes 
africaines,  les  Aragonais,  réduits  au  désespoir,  reconnurent 
leur  faute ,  et  s'écrièrent  avec  les  frères  de  Joseph  :  mérita 
hac  patimur ,  nous  l'avons  bien  mérité.  Ne  sachant  plus 
alors  quel  secours  invoquer,  ils  recoururent  de  nouveau 


(t)  René  Conrtiii.  iDanme. 
(i)  îdem.  Idem. 


»^  365  4-<i 

à  la  valeur  française ,  en  avonanl  lenr  crime  et  oAraiii 
satisfaction  pour  les  anciens  outrages,  «'engageant  p* 
serment  ,   à  combler  d'honneurs   et   de   dignité»  le«i« 
généreux  auxiliaires  ,  s'ils  vouliadent  oublier  le  passée  ^ 
pour  venir  une  seconde  fois  les  délivrer  de  r(q>pression 
des  hordes  barbaresqùes.  Alphonse  envo; a  surtout  k  Ro»- 
troa  un  message  particulier  9.  chargé  de  lui.  offrir  toutes 
les  satisfactions  qu41  voudrait  exiger ,  de  l'assurer  de  la 
siacérité  de  son  repentir»  et  de  lui  jurer  que  le  roi.» 
détestant  de  toute  son  &me  le  crime  où  un  moment'  d'é^ 
garement  l'avait  entraîné  »    mettrait  désormais  tout  en 
ceuvre  pour  faire  oublier  sa  faute ,  en  comblant  son  gér- 
Béreux.  parent,  de  biens,  de  dignités,  d*égards  et.de  pré- 
rogatives. Gomme  un  boa  cœur  ne  peut  se  démenUr ,. 
Rotroa,  oubliant  le  crime  d'Alphonse ,  fit  à  ses  envoyés 
le  plus  gracieux  accueil ,  et  leur  promit  de  répondre  à 
l'appel  qu'on  lui  faisait.  Ayant  pour  ce  siget  réuni  ses  » 
hommes-d'armes  »  vassaux  et  arriéres-vassaux.,  il'  vole  à- 
leur  tétc  en  Espagne.  Arrivé  devant  Tûdelà  x- TilIé  trés- 
forte  de  la  Navarre ,  sur  les  rives  de  FEbre,  il' en.  forma 
le  siège:  remporter  d'assaut,  en.  chasser  les  Maures  et 
s'en   rendre    maître  »   tùi  Taflàire  de  quelques   jours.  ;„ 
comme  un  autre  César,  It  put  dire-:   Veni'^^  vidi\,  fnci\. 
Je  suis  venu,,  fài  vu,  et  vaincu.  Ce  beau  fait  d^ànnes. 
eut  lieu,  le  1^  août  de  Fan  1114  (*)..  Bientôt  là  contrée 
entière  purgée  de  là  présence  des  bar))ares ,,  pour  q^i 
le  nom  françats  était  un  épouvantail,.  comme  îT  le  sera*, 
toujours,  fut  entfèrement  soumise  aux.  armes;  d^  ITntré* 
pide  comte  du  Perche.. Témoins  de>  sa  vaillance,, charmés, 
de  ses  manières  nobles  et  généreuses». les  Nàvarrois  se* 


C*)  ord.  Vit.  ub.  xm^ 


kMigèreiit  avec  enptetseflieiil  sous  ses  baânièrés,  et  fe 
choisirent  pour  leur  général ,  de  préférence  aux  chefs 
de  leitf  natioo. 

•  Alphonse  9  pour  réparer  ses  torts  et  apaiser  les  remords 
qui  le  dévoraient ,  lorsqu'il  comparait  Fatrocité  de  sa 
-conduite  passée  avec  la  magnanimité  de  son  parent ,  voulut 
lui  donner  un  gage  non  équivoque  de  la  sincérité  de  son 
repentir  et  de  fétcndue  de  sa  reconnaissance.  Il  céda 
donc,  au  vainqueur  de  Tudela,  la  propriété  de  cette  ville 
importante ,  avec  toutes  les  terres  qu'il  avait  enlevées 
'aux  barbares  dans  les  environs»  pour  en  jouir  à  perpé- 
tuité f  lui  et  ses  descendans  :  Rotro  Perticarum  cornes  ab 
Hmperatore ,  eum  delectu  militum  manu  prtmiissus  Tudelam 
nobile  Vasconum  oppidum  ad  Iberi  ripas  munito  loco  situm 
auguêti  mensis  fine  eocpugnat.  Imperator  suprême  dominatu 
'regio  excepte  ,  ejus  diiioni  dxminium  Aotroni  posierisqtte 
ejus'  attribua  (*). 

Rotrou ,  continuant  le  cours  de  ses  brillans  exploits , 
l)attit  et  tailla  en  pièces  les  ennemis  du  nom  chrétien  en 
difiérentes  rencontres,  arracha  à  leur  tyrannie  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  places  fortes,  parmi  lesquelles  on 
comptait  Pampelune  et  Tolède,  et  ne  prit  point  de  re- 
pos pendant  les  années  1115,  1116  et  suivantes,  ne  vou- 
lant déposer  les  armes  qu'après  avoir  entièrement  purgé 
rSspagne  de  la  présence  des  hordes  africaines.  En  1118» 
11  mit  le  siège  devant  Saragosse.  Les  Maures  qui  l'occu- 
paient opposèrent,  pendant  huit  mois  entiers»  une  résis- 
tance héroïque.  Les  provisions  de  vivres  et  de  munitions 
venant,  à  leur  manquer  plutôt  que  leur  courage ,  ils  se 


(*]  Joli.  nUrUna  de  reb.  Hispanis ,  tili«  X.  cap.  lo» 


rSnrnt  contraiots  do  capituler,  et  pomirait  la  vau  àGes^ 
ton-le-Béarnais  et  m  coinle  Rotrou,  dans  les  demicni 
lours  d-août  :  Urbem:  octavo  obsUionU  mense  4ederunf 
Mauri  Cœsarogtutani  Gationi  Behamenti^  et  Boiront  Per^ 
Ocorum  principibus  (1).  BkntAt  Calaborra  fut  aussi  arracliée 
aux.  Musulmans  par  le  même  RotroUt  secondé  de  ses 
ftommes-d'àrmes  unis  aux  Espagnols.  Alphonse  ,  à  qui 
tant  de  yictoires  qu'il  secondait  de  son  courage ,  yalu- 
Yen!  le  beau  surnom  de  B\UaUlant  et  d'Empereur  ie$ 
Espagnei  »  parce  qu'il  unit  en  sa  personne  les  royaumes 
de  Léon,  de  Castille  ,  de  Navarre  et  d'Aragon  ,  céda 
•neore  à  Rotitm:  une  partie  dé  Saragosse  avec  plusieurs 
châteaux  et  riches  domaines ,  pour  en  jouir  aux  mêmes 
conditions  que  les  précédentes.  L'autre  moitié  de  la  ville 
devint  la  récompense  des  braves^qui  l'avaient  si  vaillam-- 
nent  secondé.. 

Quoique  soumise  â  la-juridiction  de  plusieurs  chefs ^. 
Saragosse  ne  vit  pas  un  instant  la  bonne  union,  et  la^ 
concorde  altérées  entre  ses  habitans  et  leurs  maîtres  :. 
Prœmia  fuere  singuli  in  urbe  vici  abs  rege  perpétua  jure 
iraditi.  Sic  ed  tempestate  mores  erant ,,  ut  jiures  in  urbe^ 
jfrinciper  constituere  non  formidarent  (2). 

Après  un  long  séjour  dans  ces  contrée»,  Rotrou-  char- 
gé de  lauriers  ,  de  gloire  et  de  dignités,  possesseur 
d'immenses  richesses  ,  n'ayant  pu  résister  au  désir  si 
nalorel  de  revoir  sa  patrie  où  le  rappelait  d'ailleurs  le 
soin  de  ses  affaires  ,  était  depuis  quelques  années  de 
retour  au  Perche.  Une  de  ses  nièces ,  qui  ne  nous  est 
connue  que  par   l'initiale   de  son^  nom,,  qui  était  sans 


(i)  Joh.  Mariana.  lieu  cité; 
(2}  liUttK  Jblenu 


#^  â68  ^ 

doute  BéâtrixV  lui  adressa  la  lettre  soiTaote,  pour  renk' 
gàgér  à  regagner  rSspagne  où  Tattendaient  de  nouveaux, 
lauriers ,  et  oà  une  nouyelle  invasion  imminente  rendait 
sa   présence   nécessaire.  Nous  donnerons  cette  lettre  , 
telle  qu'elle  est  citée  par  Dùchesne  et  dom  Liron,  et 
reproduite  par  Odolent-Diesnos  H* 

A  Âo^oUffar  la  grâce  de  Dieu^^  excdknt  emfUe  du 
Firches  €tc: 

«  ^e  me  réjouis  dans  la  gloire  de  voire  nom,  qui  se. 
»  répand  de  tous  côtés  par  le  monde  :  plus  elle  est 
»  grande ,  plus  je  m'en,  tro^ve  honorée.  Vous  ave^' 
jB^  gagné  à  Dieu  ,  par  le  secpurs  de  sa  gr&ce,  le  pays 
9  fies  païens.  Vous  en  avez  chassé. ,  avec  une  valeur 
^  héroïque^  les  infidèles  qui  méprisent  Dieu,  en  com-^ 
»' battant  pour  lui  et  Aon  pour  le  monde  ;  mais' 
»  on  m*a  appris  que  votre  intention  n'était  pas  d*y  re-. 
9  tourner.  Je  craies  que  cette  r^solutiou  n'attire  sur 
»  votre  personne  le  courroux  du  souverain  juge,  si , 
>  profitai^t  d^  votre  absence,  les  infidèles,  reprenant  çou-* 
»  rage  9  reviennent  attaquer  les  Chrétiens  ,  dénués  de 
»  tout  secours.  Comme  l'écriture  sainte  nous  enseigne 
9  que  le9  armées ,  inénjie  les  plus  nombreuses ,  n.e  sont 
D  pas  toujours  accompagnées,  de  ht  victoire ,  parce  que 
»  tojates  leurs  forces  n'émanent  que  du  ciçl ,  je  vous  en- 
»  gage  à  regagner  promptement  ces  contrées,  que  votre 
1^  {^prévoyance  vous  a  fait  abandonner  trop  tôtl  II  faut 


(*)  Diich«ftne.  Scrip.  Franc.  —  Doiq^  Uron.  Biblioih*  det  Charta, 
p.  53.  —  Odpl-Defn.  t.  I.«,  p.  391. 


»  que  vous  finissiez  an  service  de  Diea  les  restes  Snni^ 
9  vie  y  dont  la  majeure  partie  a  été  consacrée  à  sa  gloire^ 
p  Si  n* écoutant  que  les  affections  de  mon  cœur,  je 
p  sqiyais  seulement  mon  inclination  particulière ,  loin  iè 
»  TOUS  tenir  un  semblable  langage ,  je  préférerais  dé 
9  beaucoup  vous  voir  rester  parmi  nous  ;  mais  quand 
j^  je  considère  les  séntimens  qui  m'animent  pour  tos  in- 
*  téréts  spirituels  ,  je  désire  ardemment  vous  voir  re- 
p  cueillir  les  fruits  véritables  de  tant  d'œuvres  méritoires, 
9  Si  vous  avez  rapporté  quelques  étoffes  dé  soie,  je  vous 
»  prie  de  m*en  envoyer  pour  in*en  faire  un  liaî>it. 
P  AniBu.  » 

Quelle  pouvait  être  cette  nièce  de  Rotrou  t  c*est  ce 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  découvrir.  Il  faut  que  ce 
foït  une  fille  de  Julienne  ou  de  Marguerite ,  dont  les  chroni- 
queurs ont  oublié  de  (parler.  P^qt-étre  que  cette  prétendue 
Béalrix  y  notait  autre  que  Marguerite,  fille  de  Julienne, 
épouse  du  sire  de  Laigle ,  et  sœur  de  Rotrou ,  laquelle 
devint  par  la  suite  reine  de  ces  contrées,  par  son  ma- 
riage avec  Garcias-Ramyres  V,  roi  de  Navarre  j  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Ceci  n*est  au  reste  qu'une  simple 
conjecture ,  que  thacun  est  libre  d'admettre  ou  de  reje- 
ter. 

On  ignore  l'époque  précise,  on,  entrant  dans  les  vues 

<ic  celle  qui  lui  tenait  ce  langage  ferme  et  pathétique , 

Rotrou  regagna  le  thé&tre  de  sa  gloire  i  et  cueillit  de 

nouveaux  lauriers   sur  les  Sarrasins  ,  en  aidant  à  leur 

arracher  plusieurs  viUes ,   entr'autre»  Méqùinença ,  place 

très-lbrtiftèe  »  an  confluent  de  TEbre  et  de  la  S^e,  qui 

fat  emportée  d*assaut,   en  1139.  Nous  ignorons  l'année 

précise  où  Tortose ,  Tarragone  et  autres ,  tombèrent  au 

l^ouvoir  des  chevaliers  Français ,  auxiliaires  dl^s  Espa*^ 


$u€h  ;  mais  ce  fut  toigours  vers  la  même  époque ,    ^ 
dans  le  cours  de  la  même  guerre. 

Orderic  Vital  »  qai  donne  quekiues  détails  sur  les  beaux 
bits  d^armes  du  plus  illustre  de  nos  comtes,  en  Espagne, 
ne  nous  apprend  point  en  quelle  année  ils-  eurent  lieu; 
c'était  assurément  lors  de  Texpédition  de  1114  et  années 
suivantes  y  et  long-temps  avant  ceUe  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Voici  au  reste  le  récit  de  cet  historien»  extrait 
littéralement  du  tome  IV  de  son  ouvrage  publié  par 
M.  Guizot  ,  avec  la  traduction  française  de  M.  Louis 
Itad>ois. 

«  Rotrou,  comte  de  Mortagne»  avec  les  Français;  IV 
)»  véque  de  Sarragosse  avec  les  frères  de  Pa&nes,  et 
)»  GuazsoB-de-Béarn  avec  les  Gascons,  fortifièrent  la 
»  ville  de  Pénécadel,  où  se  trouvent  deux  tours  impre- 
»  nables,  et  1* occupèrent  pendant  six  semaines;  enfin, 
D  combattant  contre  Amorgan,  roi  de  Valence,  ils  mar- 
D  chèrent  sur  Xativa  ,  mais  les  Païens  prirent  la  fuite 
»  avant  d'être  attaqués.  Ils  s'en  revinrent  après  avoir 
»  laissé  soixante  soldats  dans  la  forteresse  de  Pénécadel; 
D  mais  les  Almoravides  et  les  Andalousœns  ,  envoyés 
»  d'Afrique  par  le  roi  Ali ,  fils  de  Justed  ,  marchèrent 
»  contre  eux,  et  les  assiégèrent  pendant  trois  jours,  dans- 
»  le  château  de  Serrai.  Pendant  ces  trois  jours  les  Chrè- 
D  tiens  firent  pénitence  de  leurs  péchés  ;  ils  jeûnèrent , 
»  puis,'  invoquant  le  seigneur,  ils  livrèrent  bataille  le  19 
»  des  calendes  de  septembre  (  ii  août  ] ,  et  avec  l'aide 
D  de  la  céleste  puissance ,  après  avoir  combattu  tout  le 
»  jour,  ils  viainquirent  au  coucher  du  soleil  ;  mais  comme 
»  ils  craignaient  les  dangers  de  l'obscurité ,  ils  n*osèrent 
i>  poursuivre  long-temps  les  païens  qui  fuyaient  par  des 
»  ehemins  inconnus ••  . 

» f ;  • 

i>  Le  roi  Almamoun  vaincu,  prit  la  fuite  avec  cent  cin- 


>  ciMoite  mille  fintassiiB.  De  ces  aornlveiiseft  légions  4t 
'9  patons ,  il  en  mourut  on  nombre  considérable ,  on  par  W 
:»  armes  de  ceux  qni  ks  pourraivaient,  ou  par  les  prëcH 
»  pices,  ou  par  Texcès  de  Catigue,  ou  par  la  soif,  on 
j»  par  d'autres  genres  de  mort  (*)•  » 

Mariage  de  MargneriU-de-Laigte  avec  Garciae-Ramyrei  ^ 
roi  de  Navarre, 

(  1133  ). 

Vers  Tannée  1133 ,  ou  au  plus  tard  1134- ^  Rotrou,  avant 
de  quitter  l'Espagne  et  les  immenses  domaines  qu'il  j 
possédait,  fit  contracter  une  alliance  illustre  à  Margue- 
rite, sa  nièce,  fille  de  Gilebert-de-Laigle  et  de  Julienne- 
durPerehe,  sa  sœur,  qu'il  affectionnait  d'une  manière 
tonte  particulière  ;  die  fut  donnée  en  mariage  à  Garcias- 
Ramyres  ,  V.«  du  nom ,  et  XIII.''  roi  de  Navarre ,  dont 
il  occupa  le  trône  en  1150.  Méquinença  et  Tudela  furent 
données  en  dot ,  avec  leurs  dépendances  ,  à  la  jeune 
Marguerite  que  les  bistoriens  Espagnols  appellent  Jlfer- 
geline.  Quelques  chroniqueurs,  .fkrançais  et  espagnols, 
prétendent  que  cette  Marguerite  ou  Mergeline  était  la 
propre  fille  et  non  la  nièce  de  Rotrou  :  je  citerai 
entre  autres ,  Rodéric^Ximenès ,  archevêque  de  Tolède  , 
qui  écrivait  son  histoire  environ  cent  ans  après  ce  ma- 
riage :  Oareioê^Ramiree  rex  Navarrœ  duxiî  uxarem  Mer^ 
felinam  fttiam  Roir&nis ,  eamiiii  Periicorum.  Mais  cetts 


(♦)  Ord.  VU.  u  IV.  lif..Xlil.  p.  4a8  et  4191 
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assertion  est  ainsi  que  tontes  le»  autres  dexe  (senre^ 
évidemment  erronée  ;  tons  les  historiens  les  plus  respec- 
tables ont  démontré ,  avec  la  dernière  évidence ,  qae 
réponse  de  Garcias-Ramyres  V»  était  la  811e  de  Julienne- 
de  Laigle,  et  par  conséquent  la  nièce  et  non  la  fille  de 
Rotrou  III.  Pour  épargner  au  lecteur  Fennui  d'une  discus- 
sion trop  peu  intéressante  y  je  me  contenterai  de  citer 
Ici  quelques  unes  des  paroles  de  Marguerite-de-Navarre , 
fille  de  Garcias  et  de  Mergeline ,  veuve  de  Gufllaume  I.*', 
roi  de  SicUe ,  et  régente  de  son  fils  Guillaume  II ,  aux 
grands  de  son  royaume,  qui  se  scandalisaient  de  Tintimi té 
qui  régnait  entr*elle  et  Etienne,  fils  de  Rotrou  m,  qu'elle 
avait  appelé  à  sa  cour  :  a  Ne  dois-je  pas ,  leur  dit-eUe , 
3»  chérir  et  honorer  comme  mes  propres  frères,  les  fils 
»  du  comte  du  Perche ,  auquel  (  la  vérité  me  fait  un  de- 
»  voir  de  l'avouer  )  mon  père  fut  redevable  de  la  posses- 
»  sion  de  son  royaume  ;  car  ce  fut  ce  même  comte  qui , 
»  en  unissant  sa  nièce,  ma  mère,  à  mon  père,  lui  donna 
X»  en  dot,  les  terres  immenses  qu'il  avait  conquises  sur 
»  les  Sarrasins ,  au  prix  de  mille  fatigues  et  de  mille 
D  dangers?  Cessez  donc  d'être  surpris  de  l'affection  4ue 
»  je  marque  au  fils  du  bienfaiteur  de  ma  famille ,  au 
[i>  cousin  germain  de  ma  mère.  »  Nec  aliter  quam  pttH 
prios  fr aires  dUigere  quidem  et  honorarè  debeo  fUios  eomitii 
Perticensia  per  quem  [  ui  verum  fatear)  pater  meus  regnum 
obtinuit.  Nam  idem  cames  patri  meo  terram  amfiissimam 
cum  nepte  sud  matre  meà  dotem  dedU  »  etc.  (*). 

Outre  que  cette  citation  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'origine  de  Marguerite ,  reine  de  Navarre ,   elle  nous 


(*)  Fazelliu,  et  Hugo  Fnlcand.  Apad  Bry*  p.  aSi. 


irppTCBd  encore  qoe  l'imoieiise  crédtt»  dont  jonisKiiH 
itotrou  en  Espagtae  »  oontribua  puissamment  à  rélévatioâ 
de  Garcias-Ramyres  au  trône  4e  Navarre  »  preuve  iiico» 
iestable  de  Fimporlance  sociale  ,  politique  et  militaire  p 
dont  jouissait  le  comte  du  Perche  à  T^o^e  dont  il 
«•agit 

Rotroa  »  avant  de  pass»  la  seconde  fois  en  Espagne 
(  car  il  y  était  allé  dés  1089,  nmif  ans  avant  la  mort 
de  son  père  ] ,  avait  assisté  au  siège  et  à  la .  prise  de 
BeUéme  par  le  roi  d'Angleterre»  Henri  h^^  le  3  mai 
illS  »  avec  Thibault,  comte  de  Blois  et  de  Cliartres  ,' 
Foulques ,  comte  d'Anjou ,  et  plusieurs  autres  puissant 
seigneara.  Henri,  maître  de  Bellème  et  de  tout  le  Belle- 
mois ,  en  fit  don  à  Rotrou ,  son  gendre ,  qui ,  à  dater 
de  cette  époque ,  ajouta  à  son  titre  de  comte  du  Perche» 
celui  de  seigneur  de  BeUéme,  et  s'intitula  :  Comeê  Perti-* 
emsis  et  daminus  BeUismentù.  Depuis  cette  donation.  Bel* 
lème  et  ses  dépendances  q|ui  avaient  toujonrs^  (ait  , 
depuis  Yves  L*',  une  seigneurie  à  part,  fiit  toujours  au 
pouvoir  de  la  maison  Rotrou  ;  et  celle  des  Talvas ,  malgré 
tous  ses  efforts,  et  les  instances  de  Mathilde-d' Angleterre, 
fflle  légitime  de  Henri  L»,  ne  put  jamais  la  recouvrer  Hf 
(Nous  renvoyons  à  l'article  BeUéme  les  détaUs  de  la  prise 
de  cette  ville  sur  Robert  II).  Ce  fut  peu  de  temps  après 
jces  èvénemens,  que  Rotrou  passa  en  Espagne,  à  la  soU 
licitation  d'Alphonse. 

Rotrou  n'eut  de  son  mariage  avec  Mathilde  ou  Mahaut* 
d'Angleterre ,  flUe  naturelle  du  roi  Henri  I.«r ,  noyée  k 
Barfleur  en  1020,  qu'une  seule  flUe  nommée  Philippe  ; 
il  la  maria  à  Hélie ,   second  fils  de  Foulques ,  comte 


(*}  R.  Conrtio.  —  Bar.  —  Bry.  -^  OdoL^Deinot,  etct  lieux  cités*. 
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û'kvifM  et  da  Maine ,  comme  mms  rappreimeiit  (jniBamiM» 
dk^Tyr,  Orderic  Vital,  les  titres  de  Thiron,  Courtin  ^ 
0ry  et  autres  cbroniqaeurs  (1).  Ttmc  eUam  Rotrani  Mga^ 
riianim  comki  aliam  (  Hmrieuê  )  sàMem  canjunxU,  qum 
inanïo  mù  fliam  Komine  PhUippmm.  pepefit  (i).  Voici  en 
quels  termes  s'exprime  le  titre  extrait  du  cartulaire  de 
Thiron  »  fol.  4 ,  i  roecasioB  d'one  donation,  fcite  par 
RotfoA ,  aux  religieux  de  cette  maison  ,  demeurant  à 
Arcisses:  «  Du  consentement  de  mon  gendre  Hélîe  i^  dm 
a  ma  fille  Philippe,  de  l'autorité  des  barons  présens»  el 

a  de  toute  ma  cour,  ici  présente «»Età 

à  la  fin  du  même  titre,  on  lit  encore  :  «  C'est  ce  qu'ont 
»  raUfiè  mon  gendre  Hélie  et  ma  fille  Philippe,  a  imutii 
fenerU  fMi  Hdiœ  fUiœqw  fMœ  PhUifpœ^  etc  .  .  .  »  Aoa 
emeeêsU  gêner  mew  Hdias ,  ei  fUia  me(i  PkU^fpa  (&). 

Un  autre  titre  extrait  du  même  cartulaire  parle  enoora 
de  cette  même  fille,  à  l'occasion  du  don  de  deux  arpeus 
de  pré  donnés  à  Thhron  par  un  nommé  Payen-ëe^fiei^ . 
lay ,  en  présence  de  Julienne  -  du  -  Perche,  sonir  de 
Rotrott'IIl  et  de  ses  deux  nièces  ,  filles  du  comte  et 
de  son  fils  Geoffroy ,  mort  en  bas  âge  :  TestHms  iommd 
Juiiand  ,  et  duabuê  nepUbm  suU-  Pkilifpd  ei  Felieià,  ei 
Oaufrido  fUio  eomiHe  (k). 

Rotrou  ,  suivant  le  rapport  de  différens  auteurs  (5)  ; 
avait,  en  tnariant  sa  fille  Philippe  k  Hélie,  pris  l'engage^ 


(i)  Guillelm.  Tyr,  lib.  XIU. 
(3)  Ord.  Vit.  idem. 

(3)  Titre  de  Thiron,  Bry.  p.  tOg» 

(4)  Kem»  Ibidem. 

(5)  GaîU,  Tyr.  lieu  cité. 


f   vent  formel  de  conserver  m  succession  à  son  gendre  « 
,    et  de  ne  pas   contracter  de  nonveanx   mrads.  Halgrè 
»    cette   promesse  inconsidérée  ,   fl  ne  laissa  pas  que  de 
I    convoler  à  do  secondes  noœs  »   en  épousant  Harrise'* 
I    d'Evreax,  fille  dTEdonard-d'Evreux ,  baron  de  Salisbiurjt; 
I    n  eot  de  joetie  seconde  femme  phtsienrs  eniMiB  :  l.«  Geof- 
froy, SQS-mentioiflié ,  et  qni  mo«mt  fort  jeune  ;  fii"*  Rotrou  ; 
qui  lui  succéda  au  comté  dn  Perche  ;  3.^  Etienne ,  qui 
devint  cbaneelîef  de  Sicile  et  archevêque  de  Païenne  ; 
et  enfin,  une  fille  nommée  Félice  ou  Féiiciè,  qui  paraH 
avoir  été  Talnée  de  ses  enfkns  du  second  lit,  d'après  le 
titre    de  Thiron  préeité«   il  est  à  présumer,  que  cette 
flle  momrut  également  en  bas  âge,  puisque  dans  la  suite, 
on  ne  la  voit  figurer  nulle  purt.  Si  Rolrou  eut  d'autres 
enfans  d^ttirvise  ,  c*est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de 
décider,  aucun  historien  ni  chroniqueur  n'en  parle  (1). 
Héfie  ,  gendre   de  Rotrou  ,  et  Philippe ,  sa  femme  ; 
moururent  fort  jeunes  encore  ,  sans  laisser  de  postérités 
C'est  ce  qui  explique  tes  dons  immenses  que  fit  le  comte 
du  Perche   de  tous  ses  domaines  d'Espagne  à  Hargne^ 
rite-de-Laigle ,   sa   nléce  ,   en  la  mariant  à    Garcias-^ 
Ramyres. 

Rotrou  fonda  dès  l'an  1109  la  célèbre  abbaye  de  Thiron 
(arrondissement  de  Nogent -le- Rotrou  ),  et  en  1140 
celle  de  Notre-Dame-de-la-Trappe  ,  que  la  réforme  dé 
1662 ,  introduite  par  l'illustre  abbé  de  Rancé ,  a  rendue 
si  fameuse  dans  tout  l'univers  chrétien.  Nous  entrerons 
dans  de  grands  et  de  curieux  détails  à  l'article  de  ces 
abbayes. 

Le  roi  Henri   I.«'    étant  mort    en  1135 ,  le  premier 
décembre,  à  8aint-Denis4e"Thibonlt   (a),   Rotrou  fut  un 

(•}  Order.  lib.  XIIL 

(a)  Oilol.-Desn.  t,  I.»',  p.  195.  —  Bry.   lieu  cité* 


les  cinq  comtes  qui  awistèreal  à-ses  derbiets  nuteêiM^ 
Ces  èlnq  grands  personnages  que  cite  Orderic  Vitel,  ta-» 
mit  :  Robert ,  comte  de  Glocester  ;  GulBanme^e-VaremiB  j 
Rotroa- de^Mortagne  ;  Galeran-de  - Menlan ,  et  Robert^de^ 
LéSgrecestre  (1). 

Ce  monarque  qal  joue  nn  si  grand  rôle  dan^  notrtl 
histoire,  et  qni  «it  pour  dUè  le  plus  ilhtttre  des  souve* 
râins  de  notre  Perche ,  unissait ,  dU  un  des  plus  estimables 
chroniqueurs  de  Normandie ,  à  de  grands  défauts  de 
grandes  qualités  :  «  n  avait  consacré  sa  jeunesse  à  l'é- 
»  tude  des  bettes-lettres  et  de  la  phUosophie;  tt  aimait  k 
a  répéter,  qu'wi  roi  Mnê  lettres  était  tm  due  cowwwië  ; 
»  il  protégea  les  savans  >  encouragea  les  troutiros  oa 
»  troubadours ,  qui  déjà  commençaient  à  .paralfre  dans 
h  les  Gieux  éous  Vorm^ ,  et  dans  Us  pays  d'amour.  » 

Il  joignait  VacUvite  à  la  prttd«ciBt  la  ruae  à  la  Taléilr, 
la  connaissance  des  besoins  de  son  temps  au  talent  d'y 
satisfaire  à  propos,  ete-  ,11 .  eût  enfin  laissé  son  imm 
digne  de  respect ,  si ,  usurpateur  des  domaines  de  sa 
famille  ,  bourreau  dé  son  propre  frère ,  spoliateur  de 
son  neveu I  jeune  et  intéressant  orphelin,  il  n*ètlt  terni 
l'éclat  de  son  règne  par  ces  actes  de  cruaute  ,  de  criante 
injustice  ^  et  des  moaurs  assez  dissolues  (â)^ 

L*an  1137,  Rotrou  fut  un  des  grands  vassaux  de  h  cou- 
ronne ,  qui  eurent  Thonneur  d'assister  aux  noces  du  roi 
de  France  ,  Louis  VU  ,  avec  Léonore ,  fille  aînée  du 
trop  fiimeax  Guillaume  ,  duc  d'Aquitaine.  Les  autres 
puissans  personnages ,  qui  partagèrent  cet  honneur  avec 
notre  comte   furent ,  Thibault ,  comte  de  Rlois  et  de 


(i)  Orderic  Viul.  lieu  cité* 

(a)  GhroB.  JRavaU  par  Aleyii  Daménil,  inS.*  ,  1826;  p.  109  «t  zio« 
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Chartres;  Raoul,  comte  de  Veniiaiidois;  GoiUanine-AvH 
Nivemois  9  et  ftoraoc -«  ou  -  ntACHE  ,  etc.  Ces  nobles 
seigneurs  étaient  accompagnés  d'un  certain  nombre  de 
leurs  choTaliers  respectifs,  et,  dans  ce  brillant  équipage, 
ils  rendaient  leurs  hommages  au  roi  leur  sogneor  et 
maître:  Inter  guos  erant  prœcipui  ei  famonmmi  cptimaUs, 
Theobaldus  amies  Blesêntis  ;  Radidfhus  Vêrmenderms  : 
GuSklmus  Nivernensis ,  Borwomjs  "BMÊMcmsis  f  ûii  H 
prufriam  mUitum  suorwn  eapUm  ûidmocênmêy  regifue  ui 
domino  tuo  reverefUiam  exMbebant  (*). 

Rotrou  y  après  la  mort  du  rot  d'Angleterre  ,  son 
beau-père  (  Henri  L»  ),  oubHa  les  liaisons  de  famille 
qui  runissaîent  à  ce  prince;  au  lieu  de  s'attacher  à 
la  cause  de  sa  beHe-scBur  ,  Mathilde  -  d'Angleterre, 
seide  légitime  héritière  du  trône  de  la  Grande-Bretagne , 
il  préféra  se  ranger  du  côté  de  son  compétiteur,  Etienne, 
comte  de  Boulogne,  petit-fils  de  GuilIaume-le-Gonquérant, 
par  sa  mère  Adèle  ou  Adak  -  de  -  Normandie ,  femme 
d'Etienne ,  comte  palatin  de  Blob ,  de  Brie ,  de  (iham* 
pagne  -et  de  Chartres.  Après  ,  s'être  emparé  du  trône 
d'Angleterre,  au  préjudice  de  MathiUe  ,' seule  enfant  lé- 
gitime de  Henri  I.*',  Etienne  se  fit  reconnaître  par  les 
grands»  par  le  dergè  et  par  le.  peuple,  qui  lui  déférèrent 
presque  unanimement  les  honneurs  du  sacre  et  du  couron- 
nement. Ge  prince ,  pour  affermir  davantage  son  autorité 
asurpée ,  et  se  mettre  en  garde  contre  Mathilde  et  ses 
partisans  ,  chercha  des  soutiens  à  sa  cause  parmi  les 
principaux  seigneurs  de  Fianœ;  il  sut  s'attacher  Ro- 
trou III,  comte  du  Perche,  et  son  neveu  Richer,  baron 
de  Laigle.  Rolrou,.paBr  rjteqnqiensede.son  dénouement 
au  nouveau  roi ,  reçut  de  lui  le  château  de  Moulins-la- 


(*)  Chron.  Mauritaft.  Apnd  I>ttciieBii« ,  4* 
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Marche  et  tou»  le»  domaines  en  défendapt.  B«»»-MoiUin»  , 
riace  y«i*ine  et  très-forUflée,  récemment  rcfcTee  par 
l  toi  Hen»  I."  ,  M  le  i«rU«e  <te  Ri<^»J:'-iti**?S 
Alor»  ,  comme  aujWi*-» .  Vw*ition  et  UnU^i,  ce. 
deuK  puisaan.  véhicule»  de»  aettoo»  h«iwin«».  prévalu- 
rent «or  le  ban  droit.  ' 

On  peut  cependant  dire,  pour  Uver  1»  Uchc  «pe  cette 
apparente  défection  semble  imprimer  k  la  mémoire  de 
Botroi»,  W'en  agissant  «in»,  il  ne  faisait  qu oser  de 
représailles  envers  sa  beUe^w  MathiWe  q,.,  dévouée 
corps  et  àmc  à  la  cause  des  TaWas,  ennemi^  jures  des 
Rolroa,  avait  mU  tout  en  muvre  ei  fait  jouer  tous  le» 
messorU  pour  rendre  le  ftjllémoi»  aux  Talvas»  au  pre- 
iudicc  du  comte  du  Percl^e.  Les  chose»  aUèrent  mtmq 
ii  loin,  que  MatWlde  outrée  de  dépit,  en  voyant  que 
Ip  roi  Henri  rejetait  de  bien  loin  le»  demandes  quelle 
Vit  faisait  en  fcvenr  de  GuIltauiiM-Talvas,  fils  de  Robert  11 
de  BeUéipe,  au  préjudice  de  Botrou,  conçut  contre  son 
père  une  haine  violente  et  abandonna  sa  oour  {*).  Ce 
motif,  plus  que  tout  autre,  aura  engagé  Rotroa,  d'ailleur» 
si  dé»intéreMé  et  si  magnanime ,  à  préférer  Etienne  à 
90n  ennemie  jnrée.  Quel  est  Ihomip»  du  reste,  dont  la 
yertp  eût  élé  asscj  mhu^te  pour  agir  autrement  en  pa- 
reille ciFçonaUince  ? 

Le  comte  du  Fer«he  et  le  «re  de  Laigle ,  en  recevant 
le  don  de  ces  place»  flronMéres  ,  s'engagèrent  envers 
Etienne  à. servir  sa  cause,  en  s'opposant  de  toutes  leur» 
forces  aux  entreprises  que  pourraient  tenter  de  ce  côté 
^s  seigneurs  normands  et  les  autres  partisan»  de  Geof- 
4roy-îe-Bel»  comte  d'Anjo»,  q[ionK  ^e.Matkilde. 


(*)  Hisloire  du  Perche  et  de   I^orn^uid^e.   Vblguç. 


Les  difèrfBles  lottes  «ijni  s'eagagèrenl  entre  les  ^ttt 
partis  sar  dirers  p^i»Cs  4e  la  NorniaBdie ,  lèduisirenl 
ceUB  beUe  et  riche  piOTipoe  a«  plas  dèploraMe  état. 
On  ne  vit^ientât  de  kNilBs  patts  que  meartPés  et  brigan- 
dages »  Ti(4s»  assassinatty^profsnaticms  des  Hem  saints. 
la  désolation  y  régnait  sons  tontes  les  Conrmes  ^  et  les 
jfénies  malfiiisans  seniblaienl  tous  ateir  pcmr  ta  tem^s 
abandonné  lenr  abîme  »  et  s'être  mes  en  masse  snr  tette 
nalbeuense  oimtiée*  Bsvttmt  l'œil  aflllgé  m  tombait 
jqne  nnr  des  seines  de  désastres;  on  ne  Toyait  ça  et  là 
.que  cl|àteanx  et  chanmitaret  décorés  pair  les  iamines, 
qu'églises  dèsoirfertes.  »  qoe  vilages  fanages  et  irMës 
d'habitans,  qne,  maison^  eatièffemenl  détruites,  les  réW- 
If ienx  et  1ns  religîeiises  >  eliBASés  de  leurs  paisibles  Mtifsîtes, 
ftiyaient  de  tons  côtés  la  persécution  ;  les  peuples  consternés 
erraient  paw  asile  et  prifés  des  choses  les  pins  néces^ 
saires  à.  la  Tie»  les  persiumes  da  sexe,  victimes  de  la 
iNrntale  lubricité  des  ièléals  et  <des  chefs  ,  pleuraierit 
.désolées^  ja  perte  de  lenr  honneur.  Pttrtont  des  cadaVres 
jwnglans,  partout  dés  enfins  égorgés  »  tant  par  la  Qiaiti 
de  leurs  ownpatriotos  qne  par  le  fer  des  Flamands  et 
autres  étrangers  auxiliaires  >  annonçaient  le  passage  des 
iigres  à  li^e  hunuduo,  en  qui  la  hrenr  et  la  passion 
nvaietit  éteint  jusqu'à  la  dernière  étincelle  du  sentiment 
humain  p)  1  Tel  était  Talbeu  spectacle  que  présentait  la 
Normandie  en  proie  au  ftinatîsme,  à  la  plus  hideuse 
^narohie^  et  surtout  victime  de  la  crimindle  ambition  de 
ses  prétendus  défenseurs.  Les  contrées  de  la  province 
on  la  fureur  eEérfa  le  plus  de  ravages ,  Ihrent  le  terri-^ 
Ipite  dépendanl  dea  évéehàs  de  Msk  ,  de   Lisieux  et 


Ç")  Oratm  VimU  Mk.  UII. 


d*B¥re«x.  ^  Pvoteetears  nalareto  de  la  MMes^e  «t'du 
iqalbear,  Içft  traU  év^qu»  de  ees  sièges  dévoyèrent  en. 
vaia  tout  leur,  zèle ,  pour  oppoMpr  ane  digue  au  torredt 
dévastateur  y  ^ui,.  daiis  8a;cowr8e  furiboade»  entralmift 
eu  groiidaiit  et  pasteurs  et,  ttonpeaux.  La  rage  des 
rivaux  a*Av«U  plus  d*oreUle»  :1a  conscieDce  plus  de 
voix,  la  raison  plus  d'enpire  et  le  cœur  plus  de  seu^ 
timeus. 

Au  milieu*  de  ccAte  délinnte  anarchie,  révéqne   dé 
Séex,  qui  était  alors  ,lean  L«',  dit  d$  Ne^t/ûUle^  succes- 
seur de  Serlon ,  pomr  opposer  une  digue  à  la  v\6léncfe 
du  flls  de  RolNsrt  II  de  BeUème,  GuiSaune-Tahas  111  ; 
oon^te.  d'Alençon ,  seifneur  de  Séê2  et  champion  déter- 
miné de  Geoffroynl' Anjou  >  lança  sur  M  les  foudres  de 
rexçommunication  et  jeta  un  interdit  général  sur  toutes 
les  terres  de  son  obétsaanee ,  jusqu'à  ce  qu'A  edt  mî^ 
.un  terme  à  ses  fureurs  et  rendu  la  paix  au  pays.  «  Alor» 
a  (  dit  Orderic  V4tal  ) ,  comme  il  était  d*usalge  dans  ces 
j>  pénibles  circofistanoes ,  les  doux  chants  du  cuMe  divin 
a  cessèrent  de  se  fake  entendre  ;  rentrée  des  églises  ht 
»  défendue  aux  li^tos ,  et  les  portes  en  ftnrant  fiermécs  x 
a  l'airain    des  cloches  garda   le   silence  ;  les  cadavres 
^  pourrirent  sans  sèpçltiire  et  frapîpèrent  les  yeux  d*é^ 
a  pouvante  et  d'horreur  ;  les  plaisirs,  des  noces  furent 
a  refusés  à  ceux   qui  les  recherchaient»  et  ralléfresse 
a  des  cérémonies  saintes  disparut  dans  Thumiliation.  • 
Cet  exemple  de  fermeté  fut  suivi  par  (Mon  ou  Audin  » 
évèque  d'Evreux»  qui»  animé  du  même  sèle  et  tendant  au 
même  but»  tin  ég^ement  le  glaive  de  l'anaUiéme  contre 
les  tyrans  de  son  peuple  »  et  lança  sur  leurs  terres  Fîn-^ 
terdit  général. 

Peu  familiarisés  avec  l'histoire  de  ces  temps  de  barba- 
rie, quelques  uns  de  mes  lecteurs  objecteront  peut-être 
qu'une  mesure  si  rigoureuse»  qui  enveloppait  dans  une 


9^  2M  ^*^ 

i  HAilfe  4is|pfàoB rleé  opprimés  et  les  oppresseurs,  Âaitde 
I  li  pul  dM  évéfoes  un  eriaBi  abàs  d'autorité ,  puisqu'ils 
(  privaient  par  là  les^  malkeureox  peuples  des  consolations 
j  leUgieuses»  qni»  dans  leur  afirenae  détresse,  pouvaient 
I  seules  les  aider  à  se  jéçigiier  à  leur  aecablante  position. 
I  Cette  rigueur  apparente  fera  plaoe  à  l'<dmiration ,  quand 
ojB  saura  q^e  rinterdM  gèiièral  était  dansf   ces  temps 
Tunique  ressource  qui  restât  ans  premiers  pasteurs ,  pour 
sauver  leurs  troupeaux  de  la  fureur  des  loups  qui  les 
dévoraient  ;  car  ce  châtiment   spirituel ,    regardé  alors 
comme  *  le  plus  grand  des  maux  qui  pussent  affliger  une 
contrée ,  attirait  à  celui  qui  l'avait  provoqué  l'animad- 
version  générale,  de  manière  qu'un  seigneur  frappé  de 
l'anathéme ,  voyant  s'élever  de  toutes  parts  les  clameurs 
de   la  haine   et  gronder  la  tempête  de  l'insurrection, 
n'avait  d'autre  parti  à  prendre  .  pour  conjurer  l'orage 
prêt  à   fond^  sur  hii ,  que  de  cesser  ses  brigandages 
pour  fldre  lever  l'interdit,  en  satisfaisant  à  l'église,  par- 
lant el  agissant  au  nom  du  père  commun  des  petits  et 
des  grands ,  du  Dieu  vengeur  de  Fopprimé.  L^ëvangile  sup- 
idéait  «16rs  à  la  civifisation  actuelle  émanée  de  ses  divines 
et  consolânles  maximes. 

L'an  tlSS,  Rotrou  assista  en  Espagne  à  la  célèbre 
assenËblée  convoquée  par  Alphonse  ,  pour  aviser  aux 
moyens  d^exterminer  les  Maures.  Rotrou  prit  séance  en 
qualité  de  seigneur  de  Tùdela  et  autres  lieux  ["). 

Dans  le  courant  de  novembre  îi39,  Rotrou,  toujours 
partisan  du  roi  Etienne,  prit  sur  les  gens  de  Geoffroy  , 
comité'  d'AlyM^  lé  fort  du  Pont-Etohenfray.  Cette  place 
lui  fut  remise  par  une  faible  garnison  de  huit  hommes  ^ 


(*)  Mariant,  lieu  ciU* 


«nxqaeli  il  permit  de  fle  téOnr  o|b  ben  Inir  ê^fuàAe^- 
raU.  Il^Gonfla  la  gtrde  4e  celte  f laeê  fbtte  k  un  chetm- 
lier  nommé  Roger* de -PUttes  (I).  Ce  château»  dépota 
loog'-tempa  détrmt,  appai<!nuitt  alors  k  Ribonlt»  à  Simon- 
le-jloaxy  et  à  d'aulrea  ohevaHeia,  nevelix  de  Raoul-le- 
Bottx  qui  se  virent  caotn^ot»  d'abandeimer  cette  place  ^ 
dpat  ils  étaient  dépoli  lodgnes  années  seigneurs  de  père  ' 
en  (Us. 

Captivité  de  J^icher-de-Laigle ,  neveu  4c  JRofrott  JJf;  sa 

{  IIM  ]. 

Rotrou,  ajant  appris  la  captivité  de.  Richer-de*Laig|e , 
Ois  de  sa  sœur  Julienne,  pria  le  roi  E^tienne^  tf interposer 
son  autorité  pour  le  faire  mettre  en  lilKsrté.  Ce  prince 
impolitique,  loip  de  se  rendre  aux  désirs  de  Rotrou,^ 
un  de  ses  plus  chauds  partisans,  eut  la  ip^adrease  de 
reconduire  en    rejetant  sa  demande*  Rotrou»  piqné  aUi 
vif,  fésolut  de  se  passer  du  roi,  et  de  briser  par  lui-même 
les  chaînes  de  son  parent.  Voici  comment  Ordéric  Vitat. 
raconte  le  fait  ;  a  Le  dimanc)^e  8  septembre  de  ï^n  1140^ 
»  pendant  qu*ôn  célébrait  la  nativité  de  la  Vierge,  Ricber 
9  passait  tran€|uiUement  en  Angleterre,  escorté  de  cin-* 
n  quante  chevaliers.  Arrivé  sans  armes  au  ^omrg  qu'on- 
A  appelle  Lyre   (2),,  il  fut  aussitôt  Wt  pijisonpfter  par 
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(i)  Arrond.  de  Bernaj. 

(3)  Lyre,  ari:ojOi4.  ijli^l^vreuji,  çi^t.  4c  Raglcv 


1^  285  ^ 

»  RobeH-dc-BcHéme  [  samommé  Poard,  bâtard  de  W 
»  bert  II  de  Bellème  )  qui  se  tenait  en  embuscade  sur  la 
»  ronte,  et  avec  lequel  il  croyait  avoir  fait  une  pait 
»  durable.  Ensuite  il  fut  pendant  six  mois  retenu  dans 
i>  les  prisons  de  Breteuii ,  et  sans  nul  motif,  b  Poard  ; 
dont  nous  venons  de  parler  »  ravagea ,  dans  Vexcès  dé 
sa  tyrannie,  les  terres  de  Richer-de-Laigle,  par  le  pilIàgè 
et  rincendie.  Profondément  affligé  de  tant  de  fureurs, 
le  comte  Rotrou  »  oncle  de  Richer,  jura  de  venger  sod 
neTeUi  de  Tarracher  de  sa  prison  et  de  soustraire  ses 
ierreâ  à  Finvasion  des  ennemis.  Accompagné  de  braves 
chevaliers ,  Rotron ,  à  bi  poursuite  de  Robert ,  étudiait 
sa  marche  et  le  iiri?«H  à  tai  pkte.  Biifiif ,  sur  les  denoetl» 
jours  d'oelcAre ,  Rotrou ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  es- 
corte f  rencontra  les  brigands  ;  il  prit  si  bien  ses  me- 
sures qu'il  réussit  à  s'emparer  de  Robert  et  de  Maurice- 
dc-BelIôme,  son  frère ,  autre  bâtard  de  Robert  II.  Plusieurs 
autres  guerrier»  de  leur  suite  furent  pris  avec  eux^-et 
jetés  dans  une  étroite  prison  ^  ils  partagèrentr  la  captivité 
de  leurs  cbefs,  comme  ils  avaient  partagé  leurs  crimeç. 
L'arrestation  de  ces  scélérats  procura  au  pays  et  à  ses 
malheureux  habitans  une  sécurité  dont  ils  n'avaient  pas 
joui  depuis  long-temps  (*). 

L'an  1141  ,  la  fortune  abandonna  Etienne  pour  s» 
ranger  du  côté  de  Mathilde.  Deux  seigneurs  de  la  cour 
du  roi  »  Ranulphe ,  comte  de  Chester  et  Guillaumc-Rou- 
mare,  son  frère  utérin ,  surprirent  par  trahison  la  forte- 
resse de  Lincoln 9  boulevard  de  la  ville  do  ce  nom,  et 
la  livrèrent  à  Mathildê.  Etienne ,  outré  de  fureur  ,  se 
battit  avec  l'intrépidité  du  lion  et  avec  un  courage  sur- 


(♦)  Oïdtiic  Vital.  Uv.  XIII. 


luimaiii.  -Tant  i)a*il  mi  à  ses  ordres  trois  soldats 
meut,  il  ne  cessa  de  combattre  avec  son  ëpëe  et  une 
bacbe  norvégienne  qu*un  jeune  homme  lui  avait  proca- 
ré€^.  EnQn  9  épuisé  dq  fatigué  et  délaissé  de  tous  les 
siens,  il  fut  contraint  de  se  rendre  au  comte  Rob^t» 
son  cousin,  qui  peu  de  temps  après  le  livra  à  Mathilde, 
qui  le  fit  jeter  ,  chargé  de  ^chaînes  >  dans  les  cachots 
du  château  de  Brislol.  Plusieurs  jeunes  et  braves  cheva- 
liers de  la  plus  haute  naissa^ce  ,  entr  autres  Baudouin- 
de  -  Clercs  ou  Clarey  ,  partagèrent  l'infortune  du  mo-* 
parque,   comme  Us  avaient  partagé  sa  prospèrUë.  [*) 

jto^ou  canvo^  d  uonkcm  une  omeiMéê  tUêbre^  pour 
yHmtiim  ^tm  tùi  d^An^tmre  et  d'««i  dnêcéêtNarwÊamàif^ 

(  H41  ), 

L'intérêt ,  la  cupidité  et  TégoYsme ,  vices  de  tous  les 
siècles,  firent,  comme  de  nos  jours,  changer  les  esprits 
avec  la  fortune  du  prince.  Au  btte  de  la  prospérité» 
Etienne  ne  manqua  i^i  de  dévouemens  ni  d*amis  ;  mais  à 
peine  ftirent-ils  instruits  de  ses  malheurs  ,  que  cette 
tourbe  d*adulateurs  et  .de  vils  parasites  ,  oubliant  les 
hîenfaits  ainsi  que  les  services  rendus ,  allèrent  prompte- 
ment  se  jeter  aux  pieds  4^  !&  nouvelle  idole ,.  qui  dis- 
pepsait  alors  les  faveurs  et  les  places^  Captif  et  désolé 
|iu  fond  de  son  cachot  ^  Etienne ,  tombé  du  trône  et  aban- 
donné dç  tout  le  monde ,  put  apprendre  à  loisir  à  coik 
naître  les  hommes^ 


(*)  Otderic  Yiiail.  lieu  dtfi,  —  R.  Cou^Uijl.  —  Bry,  et«. 


Insjlniit  des  tnampbefl  de  sa  femme  r  GeoUroy,  cmâà 
d* Anjou,  se  rendit  en  diUgence  en  Normandie,  dépéeha 
des  courriers  aux  principaux  seigneurs,  et  leur  enjoignit 
de  remettre  les  places  fortes  dont  ils  avaient  la  gar4e, 
à  la  disposition  de  la  nouvelle  souveraine  et  de  rester 
en  paix.  Dans  le  coulimt  du  mois  de  mars,  le  comte 
Itotroa  fiit  le  premier  à  faire  sa  paix  avec  l'époux  dé 
HaQiilde  eC  à  lui  promettre  son  assistance  ;  le  refus 
mortifiant  qu'il  avait  essuyé  de  la  part  du  roi  Etienne , 
lui  tenait  fortement  au  cœur ,  et  fût  le  principal  motif 
qui  le  poussa  à  la  défection  pour  passer  dans  le  camp 
opposé. 

'  Peu  de  jours  après  cet  arrangement ,  vers  le  milieu 
du  carême ,  Rotrou  convoqua ,  dans  sa  ville  de  Mortagne , 
capitale  de  son  comté  ,  une  assemblée  nombreuse  des 
grands  de  la  Normandie,  pour  délibérer  ensemble  sur 
les  aflhires  publiques.  Hugues  III ,  arcbevéque  de  Rouen  ; 
Geoffroy ,  comte  d'Anjou ,  époux  de  -  la  reine  d*Ahgle« 
terre;  Thibault,  comte  de  Blois  et  de  Cliartres ,  firère 
atné  du  roi  Etienne  ;  Robert ,  comte  de  Leycester  et  de 
Breteuil,  et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  Nor- 
mands, répondirent  à  Tappel  et  se  trouvèrent  à  Mor- 
tagne. Thibault  lY ,  comte  de  Blois,  de  Champagne  et  de 
Chartres ,  réunit  tous  les  suffrages  de  l'assemblée ,  qui , 
d'un  commun  accord,  lui  .offrit  la  couronne  d'Angleterre 
et  le  duché  de  Normandie.  Ce  comte  prudent  et  sage, 
refusa  de  se  charger  d'un  fardeau  si  pesant  ,  et  céda 
ses  prétentions  au  trône  d'Angleterre  et  au  bandeau 
ducal  de  Normandie ,  à  Geoffroy ,  époux  de  Mathilde , 
moyennant  certaines  conditions,  savoir:  !.<>  Que  Geoffroy 
céderait  à  Thibault  la  ville  de  Tours ,  qui  dépendait  de 
son  comté  ;  2.o  qu'il  mettrait  en  liberté  le  roi  Etienne , 
son  frère  ;  3.<»   qu'il  lui  rendrait ,  ainsi  qu'à  Eustache , 


eoflUe  (h  Bovilogne,  «m  tU  et  son  héritier,  la  totalité 
des  biens  dont  il  jouissait  da  vivant  de  son  oncle  (i). 

A  l'occasion  de  ces  arrangemens ,  Rotron  et  Robert  i 
comte  de  Leîcester  »  ennemis  jurés  Tun  de  Tautre, 
quoique  anciens  partisans  du  roi  Etienne,  condarent 
entr*eux  un  traité  en  vertu  duquel,  et  à  la  demande 
des  autres  comtes  et  nobles  personnages  composant  Tas^ 
semblée ,  Richer ,  comte  de  Laigle  ,  fut  mis  en  liberté* 
Roti*ou  obtint  de  Geoffroy-d' Anjou  la  faculté  de  conser^ 
ver  èri  sa  possession  le  ch&teau  de  Moulins  qu'il  tenait 
du  roi  Etienne.  Son  neveu ,  Richer-de-Laigle ,  obtint  la 
même  faveur  pour  Bons-Moulins;  ces  deux  places  im- 
portantes •  boulevards  de  la  Marche  ,  ayant  été  ainsi 
divisées  depuis  l'extinction  de  la  Camille  des  seîgneun 
de  ce  pays  (2]. 

Les  habitans  de  k  ville  de  VemenH,  dont  la  popola-- 
tion  était  à  cette  époque  de  plus  de  treize  miUe  âmes , 
s'étaient,  jusqu'à  ce  moment,  montrés  tout  de  feu  pour 
Etienne  ;  mais  voyant  la  défection  générale,  et  l'inutilité 
d'une  |Aas  longue  résistance ,  ils  rendirent  leur  place  k 
regret  et  se  soumirent  au  nouveau  gouvernement  [3]. 


(i)  Oril.  Vu.  liv.  XIII. 

(2)  Le  mène*  lieu  cité* 

(3)  idem. 


f 


MÊart  glarieuie  de  moTAOv  m,   dit. lb  «kând,  au  siège  du' 
eMUiau  de  Roum. 

(1143). 

II  est  facile,  dit  im  de  nés  historiens  (*)»  de  juger 
par  la  noblesse  da  congrès  tenu  à  hortagne  ,  par  rim- 
portance  des  aOûres  qa'oo  y  traita  et  par  le  résultat 
qu*il  produisit ,  de  qu'elle  considération  jouissait  Ro- 
trou  III,  et  quels  étaient  son  ascendant,  son  autorité  et 
89*  crédit  anprès  des  grands  *  d^alors ,  puisque  toute  la 
noUoite  4e  Momandie  se  soumit  à  la  décision  qui  fut 
prise  à  HOnTAenB  ,  en  fiveur  de  Geoffroy,  gendre  de 
Henri  I.*', 

Ge  prince ,  1  la  saite  des  arrangemens  conclus  entre 
les  puissans  seigneurs  convoquée  par  Rotrou ,  se  trouva 
tont-è-eottp  possesseur  du  sceptre  de  la  Normandie,  à 
l'exception  de  quelques  places  fortes ,  qui ,  occupées  par  ' 
les  gêna  d- Etienne;  teitasèrent  opiniâtrement  dé  se  sou-' 
mettre  t  ra^torilé  du  comte  d'Anjou.  De  ce  nombre  fut 
la  garnison  qui  lAait  la  tour  de  Rouen.  GeoShqr ,  résolu  ^ 
à  tout  prix  d'arracher    à-  son  compétiteur  ëette  place 
d^autant  phis  importante  qu'elle  s'élevait  au  sein  même 
de  la  capitale  de  scm  4uché ,  en  forma  le  siège ,  à  la  tète 
tf  «ne  armée  nombreuse.  Fidèle  à  ses  derniers  engage- 
aena,  Rotrou  accompagna  répeux  de  Hathilde  au  siège  de 
la  tour  de  Rouen^  C*cst  à  cette  affaire  que  notre  vaillant 
comte ,  atteint  mortellenient  d'une  flèche  dans  la  chaleur  de 


1 1   .1      n  i#w»-»—'** 


(*)  R,  CourUn.  Hiit.  du  perclle.  iii«nu9. 


Faction,  vit  terminer  sur  le  champ  de  bataille,  théâtre 
de  sa  valeur  et  de  sa  rare  intrèpiditë ,  une  vie  ainsi  MlUer 
que  glorieuse.  Ce  tr^as  qui  couronna  tant  de  brillans 
faits  d*armes  et  tant  d'actions  mémorables  ^  arriva  Tao 
1143.  Les  restes  du  preux  paladin  forent  apportés  à 
Nogent-le-Rotrou ,  et  déposés  dans  les  caveaux  de  Saint* 
Denis  où  reposaient  ses  pères  ;  son  cercueil  fut  dèposè^ 
à  côté  de  celui  de  Eotrou  U  [i). 

(XBuvres  pieuses  du  eomie  Roraou-LB-GaliCD. 

Outre  Tabbaye  de  Thiron  que  Rotrou  fonda  en  ilW  ^ 
comme  nous  la  dirons  >  il  releva  encore  de  ses  -  raines 
Iç  beau  monastère-prieuré  que  bâtit  jadis  saint  Lomer' sur 
les  bords  du  ruisseau  de  Corbion ,  dans  une  vaflée'  que 
domine  depuis  plus  de  douze  sciècles  le  bourg  de 
Moutiers-au-Perche  (2),  qui  doit  son  nom  à  rétablisse-^ 
ment  de  cette  maison  religieuse.  Les  Normands  pendant  le 
cours  de  leurs  ravages  détruisireirt  cette  maison  vers  te 
milieu  du  9.*  riècle  ;  elle  resta  ensevelie  sous  ses  décombres 
pendant  près  de  trois  cents. ans,  qpand  Rotroo ;  par  res- 
pect pour  la  mémoire  du  saint  fondateur  qui  n*avait  cessé  p 
malgré  le  malheur  des  temps ,.  d*-étre  en  grande  véné- 
ration dans  la  contrée ,  résolut  de  la  tirer  de  ses  ruines 
et  de  Ven  faire  sortir  plus  brillante  et  plus  beHe.  Une- 
fois  restaurée,  le  religieux  prince  la  dota  richement,  et 
y  établit  des  religieux  de  Tordre  de  Saînt-Benolt  ; .  qu*it 


'(i)  Dom.  Liron,   bibliotli.  des   chartes. 

(a)  Moutiers,  canton  de  lUgmalard ,  «t  à  deux  Uencf  N.  E.  de  ce- 
bourg.  Nous  en  parlerons  dans  un  article  particulier ,  ainû  que  dca. 
maisons  religieuses   ci-dessus  désignées* 


«wil  hit  veBii*:de  l'Abbaje  de  Saiol-4i6Mér-4<slltoi9^,  It 
lwjpien<!  on  donna  le  couvent  de  Mostiefs  (1). 

L'«0 1140 ,  il  ftHida  «usri ,  à  l'exUrèniilè  «epleitfriMâle  éb 

la  fbréft  du  Peirbe,  rabtwye  oa  Ifmim^DieB»  Nolre-Daiiiei>i 

tf eJa^Trappe ,  deveirae  si  fUDease  dans  le  monde  dunèliea 

•depaie  la  féfcrme  anslère  qay  étaMit,  en  1M2,  le  ce-* 

lèbre  abbé  Armand -Jean.  Le  AontliilMer-de^Raneë.  Ro^ 

troii  III  ratifia  et  confirma  en  onlre  les  denattons-  et 

friYiiéges  accordés  par  ses  pères  à  différentes  maisons 

religionses  dans  le  comté  dn  Perche,  et  par  les  Talvas» 

nen  prédécesseurs,  dans  l'étendue  des  terres  de  la  sei-^ 

{^Dcnrie  de  Bdléme.  Il  amplifia  aussi  9'  par  ses  propres 

4oiis  et  de  nouTeVes  favmrs  ,  les  anciens  priTilAgeSy 

4onl  ces  saintes  retraites  étalent  rederables  à  la  piété  el 

à  la  mnnificence  de  nos  premiers  •  seigneurs  auxiqnela 

riUustre  comte  ne  .Toolnt  pas  se  montrer  infèrienr  (2)« 

Lettré  de  canfirtnation  de  aoiTiou  m,  en  favewr  dt  . 
.     SeikUrUfmarMe-Bemm.  , 

(  **26  )• 

Rotrou^  depuis  dix  ans,  avait  réuni  la  seigneurie  de 
BeÛéme  à  son  comté  du  Perche.,  quand  les  religieux  de 
Harmoutiers,  jaloux  de  leur  privilèges,  en  sollicitèrent 
la  confirmation  du  nouveau  seigneur.  Rotrou,  toujours 
généreux  et  magnanime,  octroya  leur  demande  et  donna 


(0  ^<  Conrtin.  mannic. 

(a)  Conriin.  —  Bry*  —  Bar.  etc,  «le* 


i  cette  aecMion  les  lettre»  raitattles,  traéuUe»  du  Mia 
sur  la  copie  de  rorigioal  dtte  par  Bry.  Celle  pléoe  «fC 
d'autant  plu  eoriense,  qu'elle  mentiMne,  conme  déjà 
^s^hUiilee ,  phisiew»  églises  de»  enyiroiiB  de  .BelLtaM, 
«aeore  anjoud'hui  égltoee  ptf<^sMef  »  à  rweeption  de 
^elle  de  Courdiioasl,  qui,  quoique  deboul  et  dan»  toale 
MB  inlègritë ,  est  ttenie  à  Colonard. 

a  An  non  de  h  aafaHe  et  indvfiailile  Triniti»  dn  Père, 
a  et  du  Fila,  et  dn  Saint-Esprit  :  nous  ehréttens,  qoi  411e 
»  nons  soyons»  deyons  commeneeri  eontinaer  et  ^eli»^ 
M  ver  toutes  sortes  de  bonnes  cravres,  conme  àe^waiâ 
a  rendre  compte. un  jour,  non  seulement  de  ee  <pn  nmin 
p  aurons  lait,  mais  encore  de  nos  paroles,  et  qui  flan 
ji  est,  de  nos  pensées,  avec  l'aisnrance  de  recevoir  le 
»  salaire  que  noua  aurons  mérité;  c'esl4hdire  la  léeoin* 
>  pense  ri  nous  avons  fait  le  bien,  et  le  rJièfiment  §i 
a  nous  avons  fait  le  mal.  C'est  pourquoi ,  voi ,  aoraoïr , 

»  COVTB     nu     PERCHE    ET    SEIGNECR    DE     BELLAhE  ,    filS    de 

a  Geoffiroy ,  comte  nu  raaCHE  (*} ,  (  fUius  Gaufridi  ccmMs 
a  PEETKSNSis  )  9  et  de  la  comtesse  Béatrix ,  réiléebissant 
a  au  châtiment  des  méchans ,  et  à  la  récompense  des 
a  gens  de  bien,  j'ai  voulu  conserver  et  confirmer  les 
a  aumônes  de  mon  fief,  que  ceux  qui  m'ont  préeédé 
a  ont  accordées  aux  maisons  religieuses,  afin  qu'en  les 
a  conservant  et  les  confirmant,  je  puisse  participer  à  la 
a  récompense  de  leurs  bonnes  oeuvres.  le  confirme  donc 
à  et  conserve  à  ceux  qui  en  jouissent ,  la  possession  de 


(*)  On  ¥oit  par  cet  expressions  ,  que  les  Rotrou  datent  comtes 
tituliîres  du  Perche ,  ayant  d^étrc  seigneurs  de  Belléme  ,  contraire- 
ment aux  prétcniions  et  aux  fanfaronnades  de  la  Clcrgcrie  ci  de  K's 
adhérent* 


9  réglise  de  Saint  -  Léonard  -  de  -  Bellêmc  »  avec  tomes 
»  ses  dépendances ,  tant  églises  ,  qu'autels  el  dtnes  ; 
»  tant  métairies  que  colons  qui  les  cultivent»  libres  ou 
p  serfs;  tant  terres  que  prairies  et  vignes,  cultivées  ou 
»  en  friches  ,  boi%  et  terres  labourables  ;   L'ikousn  dk 

J^  SAINT-LÉOMAU,   BXGLCSrFBVBlIT  SOVlUaB   AU  SAOfT-SlifiK  , 

»  et  par  lui  confirmée  au  grand  monastère  du  bienheu* 

9  reiix  SaintrMartin ,  comme  en  font  pleinement  foi,  la 

j»  charte  et  les  privilèges  accordés  par  le  siège  de  Rome 

9  aux    religieux  ;   ensuite   Véglise   de  Saint^Marlitt^u^ 

9  vieux  -  Belléme  y    dans   laquelle  paroisse  eçt    située 

9  celle  de  Saint-Lëouard  ,  avec  tous  les  biens  sus-dé* 

j^  nommés    et    tout  ce  que  les  susdits  moines  taaaient 

a  de  mon .  fief  le   jour  où  le    domaine  da  château  de 

a  Bellême    est  deveim  ma  propriété.  J'aecovde  donc  cl 

9  confirme,  aux  mêmes  religieux ,  pour  len  tenir  el  en 

a  jouir  |i  perpétuité»  en  tonte  paix  et  sécurité,  tontes 

»  ces  choses  et  celles  qu'ils  ont  acquises  depuis,  ou  peu* 

a  vent  acquérir  dans  la   suite  des  temps.  Je  fiiis  cette 

9.  concession  ,   tant  en   mon  nom ,  qu'en  celui  de  mes 

9  prédécesseurs,  fondateurs  des  mémei  auménes;  je  la 

9  fais  encore  pour  Harvise ,  mon  épouse  f) ,  et  pour 

9  tous  ceux  qui ,  nés  de  notre   sang  ,    dc^vent  nous 

9  succéder  à  perpétuité.  J'étends  aussi  cette  prérogative 

9  aux  enfans  de  mes  prédécesseurs ,  et ,  pour  donner  plus 

9  ample  connaissance  des  présentes   dispositions ,    nous 

9  avons  jugé  à  propos  de  désigner  ici  nominativement ,  les 


(*)  Rotrou  à  cette  époque  n'avait  point  eneore  d'cnfans  mâles  de 
celle  «ccondc  épouse  ;  autrement,  il  Ici  aurait  meolionnéf,  tant 
jeunes  qu'ils    cassent    été ,   suivant    Tusage    général    de    ces    temps , 


»  élises  que  nous  leur  accordons,  savoir:  Féglise  de  Sainte 
9  SaDTeur-de-Belièmc ;  l'église  de  Saint-Pierre,   hors  de^ 
»  murs  de  la  même  ville  ;  Véglise  de  la  Bienheureuse-Marie- 
»  Gonrthioust;  l'église  de  Saini-Jean^e-la^Forét  ;  l'église 
ji  de  Saint-Jonin-de-Dancé  ;   l'église  de   Saint- Aubin-de- 
»  Boissy  (Maugis)  ;  l'église  de  Saint-Martin-de-Golonaril  ; 
s  l'église  de  Saint-Quentin  (  le  Pfftr;;  l'église  de  Saint- 
ji  0Den-de-Ia4]our  ;  Féglise  de  Saint-Ouen-du-Pin  ;  l'église 
ji  de  la  Bienheureuse-Marie-de-Bellavilliers  (  que  l'on  nom- 
»  nait  alors  BerlavUer  ];  l'église  de  Saint-Manrice^sur- 
»  Huliie  ;  l'église  de  Saint-Pierre-d'Origny  (  le  Rùux  )  ; 
»  et  f  pour  que  tous  ces  biens  demeurent  irrévocablemetit 
j»  en  la  possession  des  susdits  moines,  sans  qu'on  puisse 
»  le  moins  du  monde  leur  contester  leurs  droits,  nous 
j»  avons  corroboré  la  présente  charte  du  sceau  de  notre 
B  autorttè ,  et  j  avons  figuré  et  apposé  le  signe  de  U 
»  croix,  avec  recommandation  aux  nôtres  de  la  ratifier 
a  et  de  la  signer.  Suivent  les  noms  de  tous  ceux  qui 
a  ont  vu,  entendu  et  accordé  ces  choses:  Rainard,  pré- 
a  txe;  Gervaîs,  maltre-d'hôtel  ;  Hugues^e-Sisiac  ;  Robert- 
»  de-Cultervero  ;  LanceUn-de-B«lléme ,  etc,  etc. 

a  Nous  voulons  que  tous  sachent ,  que  nous  ne  faisons 
a  la  présente  concession  ou  ratification,  que  sous  la  ré- 
a  serve  de  Tautorité  et  de  l'exercice  de  nos  droits ,  tels 
a  que  les  ont  eus  nos  prédécesseurs  sur  l'église  de  Saint- 
a  Léonard ,  et  toutes  les  choses  susdites  lui  appartenant  ; 
a  nous  bisons  également  la  même  réserve  pour  l'église 
a  de  Saint-Martin:du-yieux-Belléme  et  toutes  les  églises 
a  qui  en  dépendent,  ainsi  que  sur  tous  les  autres  biens 
a  que  les  susdits  moines  tiennent  de  notre  fief.  Fait  l'an 
a  de  rincamation  du  seigneur,  1126.  a 

Marque  t  du  comte  ;  marque  t  de  la  comtesse. 
Rotrou  m  mérita  ii  juste  titre  le  surnom  de  Grand, > 


qae  hii  déeenièrent  à  renvi  Ions  ses 
fut  en  ■  eSèt  magnanime  en  tont  :  brayoare  à  teoi^ 
épreuve ,  piété  sincère  et  éclairée ,  amoar  4e  ses  peuples 
et  de  sa  famille,  générosité  sans  bornes;  telles  finreot 
les  vertus  que  tons  les  chroniqueurs  et  historiens  du 
temps  se  plurent  à  reconnaître  en  lui ,  quelle  que  Mt  ki 
nuance  de  leur  opinion.  Tant  de  beBes  et  biUlairtes 
qualités  suffisent,  ce  me  semMe,  pour  éclipser  les  qoél^ 
ques  légères  taches  qu*on  a  pu  remarquer  dafnsr  une  vie 
si  bteii  remplie  ;  Roirou  d'ailleurs  ,  comme  apenégiste 
de  rhumMité  ,  devait ,  en  cette  quaillé ,  payer  quelque 
tribut  à  rhumaine  IriMesse. 


RQBERT-UE-FRANCE , 


nOlSf toE  VlIiS  UE  £0Ù1S-LB-6K0S  ,  COMnE  DV  VXMOÊM  f  WBÊmàWÏÏ 

LA  VINOUiri  DB  ROTBO0  fV.  ^ 

..    .ti 

(  1144  OU  1145,  jusqu'en  1191  ]. 


Les  deux  fils  de  Rotrou-le^rand ,  Rotrou  IV  et  Etiemiev 
étaient  encore  fort  jeunes  à  la  mort  de  leur  père;  fisr- 
vise,  leur  mère,  fiit  investie  de  la  régence  jusqu*à"lâ: 
majorité  de  sdn  atné.  Cette  comtesse  ,  après  quelque 
temps  de  veuvage ,  convola  à  de  secondes  noces  ,  et 
époysa  Robert-de-France ,  troisième  fils  du  roi  Louis  VI  / 
dit  le  Gros,  et  firère  de  Louis  VII,  dit  h  Jeum.  Rxïbert, 
déjà  apanage  du  comté  de  Dreux ,  ajouta  à  son  premier 
titre  celui  de  comte  du  Perche»  qu'il  .ne  pdi.qa'ea 
qualité  de  tuteur  du  jeune  Rotrou  IV,  encore  incapable 
d'administrer  sa  province  sans  le  secours  d'une  régence 
qui  fut  dévolue  à  Robert ,  son  beai^père.  • 

T.   a.  jSO 


ftoitear»  cbfoniqiiwrB  et  Urtoneas  no  raioal 
pftiat  mngé  dM9  ^  catégorie  des  comtes  du  Perche , 
tt-Q-eDest  piks  ittoiiis  vrai  qa*il  figura  comnie  tel   dans 
ybisaeurs  occasions ,  comme  nous  râlions  j^ouver  sur  la 
Ibi  d*uil!éGriTaiB  respectable ,  qui  ne  le  désigne  que  sous 
es  titre».  Suifmt  Guillaume  »  ëvèiitte  de  Tyr  »  historien  des 
Gioîsfldes  9   il  fit  partie   de   la  seconde  expédition   eo 
Itere-Sainte^  entreprise  par  le  roi  Louis  VU,  son  frère» 
en  1146;  il  le  désigne  ainsi  daas  Ténumération  qu'j'l  fait 
des  priiMipaux  croisés  :  Dùminu»  wonnVB,  mmum  pba-. 
ipi^sis  êf^0iêm  ékmUni  r^giê  fraier  (1),   —  le  seigneur 
aoBEET ,  comte  du  perchb  ,  frère  du  même  seigneur  roi. 
Je  laisse  de  côté  les  autres  historiens  trop  connus»  dont 
j'aurais  pu  invoquer  Tautorité  (2).  Voici  en  peu  de  mois 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  seconde  croisade  :  Louis  VII , 
à  son  avènement  à  la  couronne  ,  en  1136  ,  trouva  le 
Mjraime  ea   proie  à  k   rapaoité  et  à  la  ^lamie  de» 
grands   vassaux  4®, la  couronne  »  entr!autres  ,  de  Thi- 
kanlt  IV ,  dit  le  Grand ,  comte  de  Brie  »  de  Champagne 
et  de  Chartres  »   dont  l'humeur   inquiète  et  séditieuse  , 
suscitait  sans  cesse  de  nouveaux  troubles  ^ans  Télat.  Le 
jeune  monarque»  plein  de  vigueur  et  de  courage,  résolut 
de.  tirer*  de  ms  insuUes  une  vengeance  éclatante.  La  pas- 
sif rentratfia  bien   loin   au  -  delà  ^^a  bornes  de  la 
médiation,  '^x^&f^ré  par  un  profond  rcssenUment  »  la 
liaine  qui  ranimait,  contra  les  ennemiS:  du  repos  public 
}fà  rendit  inacQei^ible  à  U>ut  seatiment  d'humanité.   S'é- 
t^nt  mis  I  la  tôle  d'une  armée  fonnidable  »  il  se  rua. 
avee  elle  sur  nue  psortio  des  terres  de  son  vassal  rebelle  « 


(i)  OitUM.  TfT'm,  IÎIhm:  XIII,  «le  htUo  iacr« 
(2)  Brye  —  Bar.  ^  Oa«i«-l|esii.,  clc- 


Mme  ie  prrtqae  Umtes'IeB  Béditfom  du  temps,  iknê 
motiocBiix  àe  rulMs  intrqiiéreat^piHrloiit  scm  passtge; 
pnrIOBt  li  iaééar  précédait  sa  aiardie.  S'étast  renda 
mattre  da  bourg  de  Vilrf»  èn'Perthôis,  eonnti  depuis 
ixstte  épo4«e  som  lé  «irâi  de  "Vttray-le-BrûIé  (f),  il  le 
vMhriaU  eà  ccndres-i  sané  «éOM:  épargner  le  liea  saint. 
La  population  «nilènrv  Maifdt  et  fans  déftfttse»  tremblant 
i  Faspect  d'un  Tatucpieiiff  Irrité^  4|uoiqiie  innocente  dtt 
crime  d'an  seignaur  lllon,  quiifM  Minmê  regeê  plee^^ 
hmiur  urdukri ,  'abamkpina  lea  cCNniinières  pour  aHei^  se 
réfugier  en  masie  ^  cM>me  de  timide»  ooAombes,  sôuft 
Vaile  du  se^nfeur  qui  étvAi  les  déièndre  de  la  griffe  du 
vaukMir;  mais  comna  ia  faasioft:ue  sait  rien  respee- 
t^.^  le  monaniue  ^kits^e  taiiaatma ,  oadonaa  »  contra 
rordinaire  ,  4b  mettre  *le  fou  à/.  i'é|^.  Bientèt  lai 
lammea  ^i  démaent  fiaidaailèa  babitation  de  Teôdrait^ 
eMrelafpeiit  de  tontes  pàfts'i-aSIe  de  la  piriére»  et  la 
anaiaoB  de  Sien  subîl  le  sort  de  celles-  de  ses  adorateurs^ 
Les  cria  décÉdrans,  les  bWrlemrâs'du  désespoir»  les  s«pi> 
|dicatiOQs/lesprièaes'des<rietikne9  vjnrasrt»  iaapiiissaotes  » 
se  briaer  coMce  «a  evor  cuinissé  d'uiie  déHrantc  firéaé- 
sie.  L'impitojrabla  LeÉia  le»  laisse  tous  pénrir  au  milled 
d*îndidiblas  angoisses  ;  temple  et  refngiôs ,  tout  tvA  Ik 
proie  des  ilammes.  Un  monceau  d'ossemens  caloiné^; 
mêlés  aux  pierres  et  aux  décon)4>re^,  indiqHa  )a. place , 
pu  la^  fureur  s*étaU  iQ]^i9olé  Vexécrablc  holocauste  (*.)•  ; 
.  Les  rebeiks  une  fois  mis. à  la  raison,  le  roi,  natiK 
rellemeni  bon ,  rentra  en  lui-même ,  et  quand  la  raison , 
«éprenant  son  empire  i  lui  eut  m%  sous  les  yeux  -la 
monstrueuse   énormité  du  forfait  commis  à  Vitrer ,    de 


{*)  Uisu  a«  France,  ubique. 


et  eoDtiMiek  remoids   viorenl  benmleT  €<M 
âme.   Partpal   il  lui  semblait  «atendre  la  yoix  de  tamt 
d'inneeeBlM  victimes  retentir  à  ses  oreHles ,  el  deau»^ 
der  Tengeance  contre,  le  fmoiiarqne  assassin  d'un  peuple 
i|u*il  devait  protéger;  partout  le  bùober  de  Yttry  s*ofiïîût 
encore  fiimant,  à  son  imaginatioB  ......  L'inforimié 

prince,  devenu  odieux  à  luiHOSéme»  cbendia  tous  les 
moyens  d'émousser  la  pointe  du  remords^  et  d'i^îser 
les  cris  d'une  conscienee  agitée.  Cest  pour  recouvrer  la 
paix  intérieure  qu'il  s'engagea  par  un .  vcbu  solennel 
à  marcber  en  personne  au  secours, de  la .Tenre^Saînte^ 
alors  menacée  de  retomber. bieslôt  sous  le  joug  des  în4 
fidèles.  Dans  ce  dessein  »  et  pour  aviser  aux  moyens  de 
mettre  pins  promptemcnt  à  efeéeulièn  cette  difficile  eu* 
iMprise»  il  convoqua  à  Yézetay;  en.:lÎM  (1),  une  as- 
semblée gteèrale  des  évèques  du  royaume  el  des  pb» 
puissans  seigneurs  de  l'état.  L'illustre  saint  Bemard-de- 
Ckirvaux  y  préeba  la  croisade  *  qui ,  par  la  mauvaîsa 
conduite. des  cbeis  et  des  aoMàts,  et  l'immorallfé  qui 
irégnaii  dans  l'année,  eut  l'issue  la  plus  déplorable  (S); 
Dans  le  cours  de  cette  raiaUieureiise expédition»  Robert 
fut  un  des  seigneurs,  qui  composaient  le  conseil  cà  ïmt 
délibéra  si  on  assî^erait  Damas  ».  capitale .  de  la  S}* 
rie  (3). 

K  »  Robert  arrivé  de  la  Palestine  en  1149^  eut  une  guerre 
à  soutenir  conter  Gutllaume-Talvas»  S.«  du  nom,  comie 
de  Ponthieu ,  seigneur  d'Alençon  »  du  Sonnois ,  de  Séez 


(i)  VézcUj ,  aujourd'hui  chef-lieu  d«  e«Dt,  du  dép.  de  L'Yonae  ^ 
arr.  d'ATalon. 


(i)  Hist.  de  Fr.  et  des  CroUadei  »  utique. 
(3)  Getta  filii  Lud.  Groui. 


(Il  MlTH  ttctt«  iobertue  ivodit  matlre  tin  château  «i 
h  Mae,  en  Soimois,  dont  le  seigneur  d'AIençon  arait 
confié  la  garde  à  son  tts,  Jean  I.^'de  Bdlénie4fontgom- 
meiyçmais  Tannée  aairaatev  llSOt  Geoffroy  -  le  -  Bel  » 
comte  4* Anjou  ,  allié  des  Belléme»  enleva  à  son  tour 
eeCte  place  à  Robert;  celui-ci^  pour  s'en  venger,  en- 
gagea le  roi  son  firère  à  entrer  à  ta  tête  d'une  non»* 
Creuse  armée  sur  les  terres  des  Talvas-Montgommerj. 
Les  yàbnx  de  Robert  se  trouvèrent  accomplis ,  Louis  Vil 
réunit  ses  troupes  à  eeUe  du  comte  du  Perche*  Aprèi 
avoir  saccagé  to«t  le  pays ,  il  pteétrèrent  jusqa^k  Séez , 
se  rendirent  maîtres  de  la  viOe  et  la  livrèrent  aux 
Oammes;  elle  fut  en  partie  réduite  en  cendres ,  fan  1150. 
Kauteqr  de  la  çhrooMiae  des  G€$i^  d» roi»  fUsdâ  ImxB^ 
U^roi ,  raconte  cet  événement  en  ces  termes  :  GaufriAu 
eùme$  Andegavarum  eepU  eoiêMum  de  Nube  iuper  Rober^ 
ium  eomitem  Perticensem^  quod  anno  prœterito  periiderat 
fer  îraiiiionem  Joannis  fUii  GuiOdmf  lalvaê  :  inie  te» 
tudovicHS  itatui,  et  Robertue  f rater-  ^u$.  cangref/ato  ingetUi 
exereiiu  venerutU  ueque  Saffium.  ctpiMem  GuUldmi  TaîvtkM  » 
ei  eam  cambueeerwii  (*)^ 

Lorsque  Louis  Vil  fit  k  paix  avec  le  comte  d^Aqoi» 
et  son  fflsy  Henri  H,  dit  Plantagenet  y  le  comte  Robert** 
dn-Perche  y  Ait  compris  avec  Gilbert-de-TilIières  »  qài 
avait  eu  part  à  l'incendie  de  Brézolles,  appartenant  à 
Bugucs  ,  sire  du  Thymerais.  Richer ,  sire  d^  Laigle  9. 
sur  qui  Geoffroy-d'Anjou  avait  repris  Bonsmoulins  »  pour 
punir  ce  srigneur  d'avoir  transformé  cette  forteresse  en 


(*)  G«si«,  iod^  lUgî»  iilîi  Lud  Grouî.  A^ôd  Ouclisaie  -^  Brj,  187, 
—  Odol.-DMnoft.   u  I.**^ ,  3o5  «n  nou» 


IIS  repaire  4e  Migeads ,  e«l  aneafr  pM  aoK  MenMli  de 
la  paix  (!)• 

L'an  1151 ,  le  comté  ^Robertr  accompagna  le  roi  son 
frère  à  Barfleur,  où  ils  devaiciit  s^embarqner  en  assez 
grand'  nombre,  pour  se  rendre  en  Angleterre  ,  avec 
le  jeune  Eustache  ,  comte  dé  '  Boulogne ,  fils  du  roi 
Etienne  (2). 

C'est  en  qualité  de  comte  un  Perche,  qu'en  f  145  ,  ce 
même  Robert  donna  ^on  consentement  au  don  que  fit 
Girard ,  évéque  de  Séez ,  à  Gamier ,  abbé  de  Marmou- 
tiers,  de  l'église  on  chapelle- de  Samt*9antin-de-Bcllème  » 
autrement  Notre-'Damc-du-Vieux-Châtcau.  Voici  la  traduc- 
tion du  titre  authentiqué  de  cette  donation  ,  dont  Bry 
avait  pris  copie  sur  roriginal  même,  aux  archives  de 
Manqoutiers. 

Girard ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  humble  ministre  de  Vég^m 
de  Séex  (3),  à  Gamier^  abbé  par  la  même  grâce,  du 
monastère  de  Marmoutiers^  et  â  tout  son  chapitre,  s&- 

^  ha: 

a  Au  nom  de  la  sainte  et  indiviaiUe  Trinité  »  moi  » 
»  Girard ,  évoque  quoique  indigne  de  l'église  de  Séez , 
»  j'ai  concédé  aux  moines  de  Saint-Martin-de-Mamioi»> 
9  tiers ,  à  vous  ,  Garnier  mon  frère  »  abbé  de  oette 
ji  maison^  ainsi  qu'à  tous  vos  successeurs  légitimemenl 


(i)  Chron.  da  Norm,  Apud  Od^-Desn.  !•  3o5. 

(2)  Math.   PIrU  Hi/it.  mi^    . 

(3)  Il  parait,  comme  oa  Va  pu  Toîr  par  lea  Itttret  d^tei,  ^m 
le»  «vé^noi  prenaient  alors  par  btnoilîté,  le<t'iir«  de  aioiplef  minîttrei 
de  leurs  églises. 


h  étû  ,  régliie  4e  8aiiile^Marie4a^V)eiit4;iiàtoi»4e««iU 
»  lème  »  pour  en  jouir  à  perpéinilè.  Geltè  conceMoti 
»  bite  r«n  de  rinearoation  da  Seignear  ,  iliS ,  le 
»  trë»i>ieax  Eugène  III,  occupant  la  chaire  de  saint 
»  Pierre;  Hugnes,  étant  métropolitain  de  Rouen,  aona 
a  le  régne  de  Louis  VII,  roi  des  Français;  Robert,  son 
a  frère ,  étant  seigneur  de  Belléme.  Qne  quiconque  aun 
a  la  témérité  d'annuDer,  ou  même  de  porter  atteinte  k 
a  la  présente  donation ,  soit  frappé  d'un  étemel  ana^ 
a  thème.  Ont  assisté  comme  témoins,  Henri,  archidia^ 
a  cre  ;  Roger  ,  archidiacre  ;  Heymeri  ,  aroUdiacre  ; 
a  Widllaïune,  archidiacre;  Hugues,  chanoine;  Albérici 
a  doyen ,  et  GeoAroy  ,  pr6tre«  Moi ,  Girard ,  èvéque  de 
a  U  aalma  égKse  de  Séei ,  ai  Mt  ce  signe  (  probable^ 
a  ment  sa  signature  précédée  d'une  croix),  a 


TEXTE  ORIGINAL.     . 

Girardus  Dei  gratid  Sagiemis  ecdesiœ  humilis  minister^ 
Gamerio  eâdem  gratid  sancii  Martini  majoris  monastt' 
rii  atbati,  totiqw  capihUo  ejtu  scUiUem  t 

»  la  Domine  mocUb  atqne  indifidiue  TriaiUiU*  lOO  ciBAaoïit 
»  lACiBVBU  scGLisxJB  quam^îf  iDdignoi  episcopus  moiuchis  mdcIî  M ar- 
»  tlnl  majorU  monaateriî ,  et  tibi  fratri  Garnerio  abl»ati  oronibutque 
»  Buccesaorîbuf  tuia  canonicè  aubstliuendls  Eccletiam  faoctc  Maria 
«  de  Veteri  Castro  apiid  Belliimam  in  perpotonm  concessi.  FacU 
»  antem  cal  hae  eonootsio  anno  ab  incarnatioiie  Domioi  iifS,  re« 
»  aidante  Pîiitinio  pepn  Engenio  III,  Hngoaa  Botbomageaié  àKlû»t 
a  piscopo  ,  FrwieoniDi  rtge  L^dovico,  firsiie  ejai  loberto  BettiameMi 
»  Domino.  Si  qnia  verô  Jiaoo  dooatiooem  noatran  |f merario  a«f« 
»  irriure  aat  attennare  pr^tampserit ,  perpetao  an^tbemate  ferialur, 
0  Super  boc  verà  testes  snnt  Hcnricus  archidiaconus.  Rogerios  ar« 
»  chidlacoDus  ;  Heimericus  arcbidiaconus.  Wiif'ermus  archidiaconiu , 
»  Hugo  caoouîcus,  et  Albericus  dccanus  ,  et  Gaufridiu  presbjtcr. 
•  Bgo  QÎTardassaactcSagitotta  cccleMK  Episcopur  hoc  sigatim  feci,  » 


«^  800  ^^ 

Xèt  év«4*è  ètail  Girard  H  ;  S7u«.èvéqw  de  S6ëi ,  sulTaiif 
tmére  élabli  daas  la  galerie  du  palais  épiscopal  de  Sèfer. 
L^église  dont  il  est  ici  quevtitm  existe  etecore  de  nos 
j&an  ;  Il  serait  à  d^irer  que  les  habitaas  de  BeUéme , 
aiiseeiit  an  peu  phis  de  zèle  à  décorer  et  à  entreleair  ce 
]ieiit  monument  hislorique»  qui  mérite  d'être  conservé 
sous  bien  des  rapports»  ne  fûi-ce  que  cemme  le  plus 
ancien  édifice  de  leur  ville»  témoin  depuis  neuf  siècles 
de.  tamt  de  fait^  mémorables»  dont  eUa  fot  si  soureaMe 
Uiéàlfe, 

:  Girard»  conuae  l'indique  sa  charte»  était  aecompagné 
des  principaux  officiers  de  soa  église  »  puisque  l'on  y 
voit  ligurer  quatre  arcbidiaerea  et  le  doyen  de  sa  calhè-- 
dtalç,  Mous  reyiendrons  ^ur  le  stuet  de  cet  a«eieii  èdi-^ 
fice  ^  à  l'article  9eliéme. 

Robert  était  encore  bien  jeune  lorsqu'il  épousa  la  veure 
de  Rotrou-le-Grand  »  en  1144  ou  1145,  puisqu'en  1190» 
il  faisait  partie  de  l'expédition  de  Terre-Saiute  »  à  la 
traisième  croisade  »  sous  Philippe^Auguste..  Il  conserva 
toute  sa  vie  le  titre  de  comte  du  Perçbe»  quoiqu'à  la 
majorité  de  son  pupille  »  il  lui  eût  rendis  l'ado^inistratioa 
de  son  comté.  Rotrou,^  par  déférence  pour  son  beau- 
pire»  et  en  reconnaissance  des  soins  qu'A  avait  pris  de 
son  enfance  »  Touhit  qu'il  continuât  à  porter  le  titre 
lio^prifique  de  comte  du  Perche..  C'est;  en  cette  qualité 
^u'i)  exempta  lea  religjieux  de  Saint-Deni3  de  la  taille 
de  leur  bourg»  et  confirma  ks  droits  dont  ik  jouis-» 
«aient  depuis  la  fondation  de  leur  monastère»  ainsi  que 
les  usages  qu'ils  avaient  dans  la  forêt  des  Clairets»  par 
un  tHre  donné  h  Hfteon»  en  tt90.  Rotrou  lY»  comte 
titulaire  »  leur  donna  te  méçie  titre  »  conçu  da^ns  le& 
mêmes  termes  »  &  la  même  épo(][ue  »  et  dans  la  même 
ville. 

Robeirt»  suivaQ.t  Ducl^e^ae»  nleut  de  sou  mariage  aveii 


k  conteMQ  .4«  Perçue,.. qu'iwe  s«uto  Ql^,  iM^wvièe tilt 
ou  Alix-de-Dreux. 

Je  n'ai  pu  découvrir  Tépoque  de  la  mort  de  Hanrise  « 
seconde  femme  de  Rotrou-Ie-Graud  »  et  mère  de  Roirou  lY. 
Robert,  après  le  décès  de  cette  princesse,  épousa  Agnès- 
'de'Brienne ,  dont  il  eut  le  fameux  Pierre ,  dit  Mauèlerc , 
comte  de  Dreux  et  duc  de  Bretagne,  dont  nous  parle- 
rons amplement  ailleurs.  Robert  mourat  ,  ainsi  que 
Rotron  lY ,  son  bean-flls»  au  siège  de  Ptolémaîde,  aïK 
Jourd'hui  SainC-Jean-d' Acre ,  en  Syrie,  Tan  1191,  et  fut 
^pl4srré  dans  cette  yiUe, 

ROTROU  lY, 

VILS  BT  SUGCBSSBtB  VB  BOTHOU-LB-GBÂlVD* 

(  tlM  à  IIM  } 

Panrenn  à  l'Age  de  majorité ,  Rotrou  prit  en  main  l'ad-^ 
taiinlstration  de  son  comté,  n  épousa  Mathilde,  quatrième 
fille  de  Thibault  lY,  dit  te  Grand,  comte  Palatin  de 
Brie  ,  de  Champagne ,  de  Chartres  et  autres  lieux ,  et 
se  trouva  par  cette  alliance ,  beau  -  frère  du  roi  de 
France,  Louis-leJenne ,  qui  épousa  en  secondes  noces 
Alix-de-Champagné  »  sixième  et  dernière  fille  de  Thibault* 
le-Grand.  Ce  mariage  procura  encore  à  notre  comte, 
l'alliance  de  plusieurs  antres  pulssans  personnages  de 
Fépoque,  dont  nous  allons  signaler  les  noms»  en  donnant 
la  liste  des  onze  enfans  qu'eut  le  susdit  Thibault  avec 
son  épouse ,  Matlrilde-d' Allemagne  ;  ces  onse  enfims  fu- 
rent: 

1.0  Henri»  dit  I«  Large,  à  cause  de  ses  libéralités, 
êomte  de  Champagne  et  de  Brie  ; 

2.<»  Thibault  Y ,  dit  h  Bon ,  comte  de  Chartres  et  de 
lOois) 


t.^  SHmie  »  eomte  de  Sancenre  »  en  Befry  ; 

4.<»  Gaillaume-anx-Blanches-Mains ,  évoque  de  Chartres  , 
l^uis  archevêque  de  Sens  ,  ensuite  de  Rheims ,  enCn , 
cardinal  et  légat  du  Saint-Siège; 

5.<>  Hugues  9  que  l'on  croit  avoir  été  abbé  de  Clmiy; 

6.0  Agnès  f  mariée  à  Renauld-de-Moncon  ; 

7.^  Marie ,  épouse  d'Eudes ,  comte  de  Bourgogne  ; 

S.^  Elisabeth ,  mariée  à  Roger  »  roi  de  Sicile ,  aprè» 
le  décès  duquel  elle  éponsa  GuiUaume-Gpafit ,  IIL«  du 
nom»  seigneur  du  Petit-Perche; 

9.0  Mahaut  ou  Mathilde ,  mariée  à  notre  comte  Ro-> 
trou  IV  ; 

lO.o  Marguerite,  reUgieuse  aa  eoovMit  de.ltonlaiiiest 
diocèse  de  Meaux; 

il.o  Enfin,  Alix,  qui  ftit  la  troisième  femme  da  roi 
Louis  YII,  et  mère  de  Philippe-Auguste  (1). 

Une  ancienne  chronique  de  Saint-Denis,  ne  doane  i 
Thibault-le-Grand  que  quatre  fils  et  cinq  filles  : 

«  CesttU  noble  conUe  Thibatdt  étaU  ja  tre$paê$é  de  ce 
»  siècle,  et  esUriefU  demeurez  de  lui  qwiUre  fils  et  cimf 
D  filles:  Henry,  le  comte  de  Jroy««;  TM6aacb»  le  comie 
D  de  Blo/j/s;  Eetietme ,  le  ùomie  de  Saneerre;  Guittaume, 
»  l'arçhevesque  de  Bheims;  la  ducheeee  de  Boursogne;  Im 
»  comtesse  de  Bar^  la  femme  de  GuiUaume-Goehtf  et  la 
p  comtesse  du  pjuuche  ,  et  la  derraine  auait  nom  Âla ,  que 
9  Dieu  essauça^  et  luy  donna  seigneur  sur  tous  les  aul^ 
»  très,  qui  auant  auat<  été  dessous  eux^  peureequ'elle  estoii 
»  la  plus  ieune  (2].  » 


(2}  Qiron.  de  Saint*  DenU.  Apad  Brj. 


RotAm  eut  de  son  mariage  avec  MathUde-de*-Ctem«- 
ipagnè  »  etnq  fils  et  noe  fiHe ,  sayoir  : 

1.<»  neari-da-Perche,  mort  on  ba8*&ge; 

â.<»  Oeofih)y  ,  ipli  deviat  comte  da  Perche; 

3.^  KotroQ,  d'abord  trésorier  de  Saint-Martis^e-Tours  ^ 
-«1  éki  évdqae  de  Chèlons-sar-Hamey  en  1190.  Ce  prélat» 
dit  nn  anteiir  contemporain ,  était  un  Jeune  homme  Yi- 
fovreiix  et  fort,  doué  de  toug  les  avantages  physiques» 
joignant  la  beauté  du  visage  h  une  taille  élevée  et  ma- 
jestueuse. Appelé  au  ministère  des  autels  »  plutôt  par 
la  volonté  de  ses  parens  iftie  par  vocation  divine ,  il  avait 
beaucoup  plus  de  go&t  pour  les  exercices  chevaleres- 
4fues  et  les  fttes  du  monde ,  que  pour  les  fonctions  su^ 
Mimes  et  paisibles- de  répiscot^at.  H  mourut  tout  jeune 
encore  ,  en  taoi ; 

4.«  Etienne»  duc  de  Philadelj^faie $ 

5.<»  Guillaume-du4^èrche  »  d'abord  prévôt  et  chancelier 
-de  l'église  de  Chartres ,  ensuite  trésorier  de  Saint-Mar-^ 
tin-de*Tours  »  entn  évéque  de  Chftlonfr-sur-Mame ,  pair 
,de  France  et  comte  du  Perche; 

6.<>  Béatrix-du-Perche ,  mariée  à  Renault  III»  seigneuir 
de  Château  -  Gronlier  ;  eHe  eut»  dit-on  en  mariage»  la 
baronnie  de  Kogent-le-Hotrou  »  avec  les  châteaux  et  do- 
maines de  VeiMet  »  de  la  Ventrouse  et  de  Chérencey. 

Elevé  atest  par  sa  naissance ,  ses  alliances  et  ses  ri^ 
chesses  »  k  l'apogée  des  honneurs  »  Rotrou  »  doué 
d'ailleurs  de  toutes  le»  qualités  capables  de  captiver  les 
cœurs  »  jouissait  d*utt  crédit  sans  homes  parmi  les  plus 
hautes  notabilités  de  Tépoque.  Chéri  et  honoré  du  roi 
Louis  VU»  son  beau-frére»  et  de  son  successeur»  Phi- 
lippe-Auguste ,  il  eut  part  aux  plus  importantes  affaire^ 
de  l'état.  ^ 

Héritier  de  la  piété  de  ses  aïeux»  Rotrou  confirma» 
l'au  tt59»  les  dons  fidts  par  son  Hustre»  père  au  monas- 


ière-de  Mo^^ieEs^rbioB ,  et  y  ^outa  de  nottvewiL 
I^ns  on  voyage  qu'il  fit  à  Blois  avec  w  femme  et  m0 
eDfans ,  pour  rendre  visite,  au  comte  ThibaoU  Y ,  eoa 
beau-frère,  U  voulut»  à  la  prfëre  de  Tabbè  de  Sainl- 
Lomer  de  cette  ville ,  à  qui  appartenait  le  mosastère- 
prieuré  de  Saint-Lomer-de-llattU^cs^  confirmer  les  dom^ 
tions  du  fondateur,  Rotrou-le-Grand,  et  les  aupnenler  es 
ses  propres  biens,  ainsi  qw  Tatteste  la. charte  que  nom 
citerons ,  en  parlant  de  cette  première  maison  neligieuse 
.du  Perche. 

lv*an  1170  ce  comte  fit  commencer  .dans  sa  ferèi  4e 
Réno  le  beau  monastère  du  Val-Dieu  >  vulgairement 
appelé  Chatireuie,  comme  toutes  les  maisons  de  Tordre 
de  Saint-Bruno.  Mathilde,  son  épouse,  Qeofficoy^  Etienne 
et  Guillaume  ,  ses  fils,  assistèrent  à  la  pose  de  la  pi»- 
mière  pierre.  Cette  cérémonie  eut  lieu-  le  39  juin,  fête 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  en  présence  des  sei- 
gneurs suivans:  Guillaume,  sire  de  YiUiers;  Jolien-do- 
Mauves;  Gallerand*du-Pin  ;  Robertrde-Saint-Mard,  et  grand 
nombre  d'autres  personnes  et  notabilités  du  voisinage , 
comme  on,  le  verra  à  l'article  Val-IKeu^ 

Sur  le  point  de  partir  pour  la  Terre*-8aintje ,  lors  d^ 
la  ti'oîsième  croisade,  sous  Pbilippe-Augpste »  Rotxon, 
avant  de  qnitter  sa  patjcie  qu'il  ne;  devait  jmmîs  revoir^ 
voulut  donner  une  dernière  preuve  du-  aèle  ipu  l'animait 
pour  le  bien-être  de  son  pays;  il  fonda ,  en  lljM),  dans 
sa  ville  de  Nogent ,  un  hospîcç  ou  Maisoi^Dieu ,  destiné 
aux  pauvres  malades  de  la  ville  et  des  environs.  La  dir 
rection  de  cet  asile  die  charité  »  ou  Tindigence  aux 
prises  avec  la  souffranco  devait  trouver  tous  les  secours, 
fut  confiée  i  un  maître  ou  admimsteateur  ^i  chef,,  eb, 
pour  l'assister  dans  ses  fonctions  relatives  au  service 
des  inalheureux  qu'y  conduirait  la  douleur  ,  le  pieux 
comte  Ini  adjoignit  quelques  coa^îuteurs ,  qui ,.  squs  If 
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beau  -nom  de' frères,  cfevaient  prodiguer  aiix  hôtes  t| 
ce  sanetoaire  de  bieniaislEince  ,  tous  les  soulagement 
qu'exigerait  leur  état,  et^  pour  que  rien  ne  manquât 
de  toQt  ee  qui  serait  nècesflaire,  Rôtrou  dota  riohement 
cet  élàMissement;  en  y  attachant  des  revenus  considéra- 
bles. La  charte  de  cette:  fondation  qu'on  lira  aiHeors  ; 
porte  la  date  de:  1190 ,  époque  dû  départ  des  rois  et  Aeë 
barons  pour  la  ville  sainle  (*).  MatiiiMe^e-Champagne  ; 
épouse  de  Ro^tmlY,  était  morte  dès  Tan  1184 ,  comme 
le  porte  la  même  charte. 

Guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  Rotrou  y  prend 

part. 

i  *188  )• 

L*an  1188  le  roi  de  France,  Philippe  II,  sumonmé 
Auguste f  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  eurent  dea 
contestations  au  sujet  du  Yexin  français ,  dont  le  der-» 
nier  s'était  injustement  emparé  au  préjudice  de  la  France; 
d* un  autre  côté,  Richard,  dit  Cœuf-de-Lùm^  fils  du  mo* 
narque  anglais,  refi^sait  de  (aire  hommage  au  roi  de 
France  ,  pour  le  comté  du  Poitou  ^qui  relevait,  de  sa 
couronne  :  une  guerre  a*en  suivit.  Philippe ,  bien  déter- 
miné à  rentrer  en  possession  du  pays  usurpé  »  ainsi  qi^'à 
soutenir  les  prérogatives  de  son  trône,  se  mit  en  cam- 
pagne à  la  tête  des  principaux  seigneurs  du  royaume*. 
Yssoudun  et  Grassey  furent  bientôt  au  pouvoir  de  se& 
armes;  de  là,  il  alla  assiéger  Chàteauronx.  Henri  et 
Richard    vinrent  au  devant  idu  vainqueur,   demander 


(*)  René  Courtîn ,   manut* 
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^ae  la  querelle  flU  remide  ào  jugement  des  âmes.  Lm 
propoftitiDD  fat  aussitôt  acceptée.  On  allait  se  iMtorer^ 
fuand  TAnglais  présumant  que   ITissue  dû  combat   an 
ûii  setaii  pas  farorablei  demanda  à  traiter  à  l*am.iai>le« 
Sa  demande  fut  encotre  ociMyée ,  à  condition  tontofols  ^ 
qn*îl  aatisferait  le  roi  de  France ,  et  qu-Yssondnn  loi 
resterait  poor  indemnité  des  fifcaisdeta  guerre.  Grâce 
h  ramhition  anglaise ,  cette  snipension  d^armes  ne  M 
qu'une  faix  pUtrée  ^  car  pen  M  tempa  ayris  Jes  deux 
nations  se  livrèrent  un  nonvean  «dmbal  boos  les  mura 
de  Gisors ,  où  Rotrou  se  distingua  par  des  prodiges  de 
TaiUance.  La   valeur  Française  ('emporta,  et  après  une 
lutte  des  plus  acharnées  et  des  flots  de  sang  versé,  le 
champ  de  bataille  lui   resta.   L'Anglais ,  honteux  de  sa 
défaite ,  se  retira  à  Vemon,  et  Philippe,  à  Montchauvet. 
Henri ,  renonçant  pour  '  le   moment  à  s'exposer   à  de 
nouveaux   échecs  ,.   Ie9    deux   rois    congédièrent   leurs 
tronpes.   Les    hauts  barons  ,    compagnons   d'armes   de 
Philippe,  regagnèrent  leurs  donjons;  de  ce  nombre  étaient 
les  comtes  Eudes ,  de  Bourgogne  ;  Thibault ,  de  Nois  et 
de  Cbartres  ;  Rotrou ,  comte  du  Perche ,  et  grand  nombre 
d^auti'es.  Encouragé  par  l'absence  de  ces  bravés,  l'An* 
glais   essaya  de  surprendre  Mantes  ;  mais  Philippe,  tour 
jfours  ^^n  défiance  d*un  ennemi  perfide ,  sut  déjouer  ses 
menées    et  paralyser  ses  efforts.  Au  printemps  suivant 
(  1189  )  ^  nouveaux  brigandages  de  la  part   de  l'ennemi 
qui ,  dan.8  ses  courses  de  corsaire ,  s'empara  du  Mans  ee 
de  la  F(irté-Bernard-^n-Percbe,  qu'il  ne  garda  pas  long-^ 
femps  (*). 

Motrm  1  consacrait  à  la  gloire  de   }a   religion  tout  le 


(*}  R.  Ct  )arlîiu   manusc. 
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temps  qu'il  n'employait  pas  à  iaire  la  guerre.  Cesi  4aiii 
un  de  ces  rares  intervalles  de  paix ,  qu'il  flt  mettre  1% 
dernière  main  à  l'église  et  aux  bàtimens  réguliers  do 
Tabbaye  de  la  Trappe  que  la  mort  de  son  père  Tarait 
empéofaé  d'achever.  Il  confirma,  amortit  et  ratifia  tous 
les  dons»  legs,  aumônes  et  privilèges  accordés  par  so/u 
po^déceaseur  à  cette  maison.  Non  content  de  lui  contî-^ 
nuer  la  jouissance  de  ces  avantages  i  il  voitful  encore  tn 
augmenter  les  revenos  ,  en  faisant  don  au  nouveau,  juo* 
nastère  de  la  belle  métairie  de  Laigu;  «  en  la  parcûsse  de 
Saint-Uilaire ,  près  Mortagne ,  et  située  sur  le  chemin  même 
de  cette  ville  à  Sainte<]eronfie  et  à  Soligny»  Il  donna  e»* 
çore  une  somme  perpétuelle,  de.  six  li^ves  »  à  prendre 
sur  la  préKùté  do  Mortagne  (*). 

IVaisiàm  Croi$ai$  eantrt  Sutadèî. 
(  1190  )» 

L'an  1187  y  la  funeste  batatUe  de  Tibèriâde;  ayant  m^ 
levé  au  Chrétiens  la  viHe  de  JéfusaleÉl ,  que  GoAefh>y- 
dti-BoulUon  6t  ses  illustres  compagnons  d^armes  avaiciit; 
quatre-Thigt  huft  ans  aupayatant»  arrachée  Mx  Infidèles^ 
tes  efttena  du  Christ  se  trotfvèreni  réduits  de  notfreau  k 
k  plus  allreuse  position  sous  te  joug  de  Saladte  y  ennemi 
wettal  du  nom  chrétien.  Dans  cette  cruelle  extrémité» 
iH  Adéléa  dX)riettt  eurent  une  secoiNle  foie  ^oours  ao 
père  voÉimun,  etini  firent  me  peinture  énergique  éé» 
maux  qu'Us  enduraient.  Vtveneat  touché  du  sort  de  se# 
enftiue  de  la  PaksttaM»,  Glémenf  DI ,  qui  occupait  alor» 


(*}  A.  CttUrtia.  --  Bàr,  cic« 


le  siège  apostolique  i  iflupiora  en  leur  fâteiit  le  leeovrs 
des  princes  chrétiens ,  et  les  conjura  dans  les  termes 
les  plus  tendres  de  voler  au  secours  de  leurs  firères( 
malheureux. 

Le  roi  Philippe-Auguste,  après  avoir  pris  lavis  de« 
principaux  seigneurs  du  royaume ,  convoqua  les  Etats^ 
Généraux.  L-expédltion  de  Terre-Sainte  fut  décidée;  le 
rendez-vous  ftit  fixé  à  Gisors ,  06  Ton  devait  prendre 
la  CToix  f  el  connaltfe  le  nombre  de  tous  les  guerriers 
des  dillôrentes  nations  qui  devaient  faire  partie  de  la 
croisade.  Bientôt  on  vit  accourir  de  toutes  parts  une 
foule  prodigieuse  de  chrétiens  brûlant  du  désir  dé 
franchir  les  mers  pour  aller  venger  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi  dit  René  Gourtin  :  «  Comme  nous  voyons 
»  à  la  prime-vert»  les  gracieuses  et  messagères  abeilles 
9  accourir  à  la  ruUie»  eliargéea  du  biitin  du  pillage  des 
»  doulces  fleurs  du  printemps ,  ainsi  les  héros  gaulois 
»  accouraient  de  toutes  parts ,  poussés  d*un  saint  désir 
»  et  zèle  de  religion  ,  s*employer  vie  et  biens  pour  la 
9  querelle  de  Jésus^hrist.  » 

Rotrou,  comme  s* il  eût  pressenti  la  mort  qui  l'atlu^ 
dait,  voulut  avant  son  d^art,  faire  remise  au  couvent 
de  Saint-Deois-de-Nogent  -de  toutes  les  redevances  dont 
ce  monastère  était  chargé  envers  lui.  Il  lui  accorda  e« 
outre  la  dUne  des  coupes  de  bois,  &kes  et  à  Grire  dans  k 
forêt*  des  G^irex  y  et  las  usages  ordinaires  dans  celle  éa 
Perchet ,  et  dans  toutes  les  autnes  forêts  du  Pierdie ,  à  ia! 
eharge,  par  les  susdits  religieuse  de  prier  pouv  k  repds 
de  son  âme,  ainsi  que  pour  ses  prèdéceasuars  et  succesn 
seurs  au  comté  du  Percbe.  Cette  ckarte  »  scellée  de  som 
sceau,  fut  donnée  à  Màcon  »  l'an  1190,  au  moment  du 
départ  pour  la  Palestine.      ....  .... 

iiotrou,  peu  de  jours  après,  fit  voile  pour  la  Syrie,  et 
alla  réjoindre  les  autres  princes  et  ban>ns  y  dont  voici 


\  les   principanx  :  les   rois  Philippe-Augiiste  et  Ri<Aard- 

i  d*ABglet6lTe  ;  Philippe ,  comte  de  Flandres  ;  Thibault-de- 

I  Blois;  Eudes,  duc  de  Bourgogne;  les  comtes  de  Dreux 

et  de  Germont  ;  Jean-de-Belléme-Montgommery  ^  comte  de 

f  Ponthieu>  d'AIençon,  de  Séez  et  autres  lieux;  le  vicomte 

dé  Bëanmonty  et  une  infinité  d'autres.  Parmi  les  fidèles 

l)aroBs  du  Perche,  l'histoire  nous  a  .transmis  les  noms 

des  seigneurs  suivans ,  dont  les  pères  avaient  en  grande 

partie  >  accompagné  Rotrou  III  à  l'expédition  de  1096* 

Geoffroy-de-la-Brière,  près  Nogent. 

Haimery-de-Vilieray. 

Gerv  ais-de-Longpont. 

Robert-ûruel-d^-là-JTreite ,  près  Longny. 

Galleran-dti-Ptt^Ia-Garenne ,  près  Mortagne^ 

Bernard^e-5uré ,  près  Bellème. 

'ETnmïi-d€4a'Ferté'Semard. 

Geryais-Tie-Prulay ,  près  Mortagne. 

Guillaume-de-IaMnay  ou  îxmray, 

tjruillaume-iiftf-Céma^^^ ,  près  iBolIéme» 

Gervais^-Bellavilliers  y  près  Belléme. 

'BHgoi'de4a'Ferrière. 

Vonlqiie^e'Colonàrd ,  près  Belléme. 

Géoffiroy-de-Nocé. 

Guy-de-Vaugrigneuse. 

Thibault-Bonnet. 

VierTe-de-Béthonvilliers, 

Richard-de-la-Marre. 

Hugues-de-Yaunoisé. 

Le  comte  Rotrou  conduisit  avec  lui  Geoffroy,  son  fils, 
déjà  marié  à  Mathildc-de-Bruns^ick. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  guerre  lointaine  et 
onéreuse ,  on  leva  en  France  une  taxe  particulière ,.  dont 
les  seuls  croisés  furent  exempts.  On  donna  à  cet.  impôt 

T.    2.  21 


m-^  310  ^ 

'le  nom  de  D^me-Saladine  ^  parce  que  l*expédiiion  céail 
principalenieni  dirigée  contre  TinlPëpide  Saladin,  AéaH 
«des  cbréUens  de  la  Terre-Sainte  (*). 

«Jtoiroti  iTy  qmbaissadeur  du  roi  PhUippe-Aiêgwte ,  auprèê 
4e  Riékard,  rci  ^'An^ttrre, 

{  MM  }. 

Pendant  qn^on  faisait  les  préparatifs  de  cette  treisième 
H^roisade,  Henri  II »  roi  d'Angleterre»  qui  s'était  solcn* 
ncllement  engagé  ^a  voyage  de  Jérusalem ,  en  expiation 
"du  meurtre  de  Saint-Thomas^e-Cantorbéiy ,  termina  sa 
carrière  le  6  du  mois  de  juillet  1189.  Richard,  son  fils 
et  successeur ,  couronné  le  20  juillet  suivant  par  Waul- 
tîer-de-Constances>  surnommé  le  Magnifique  ^  archevêque 
de  Rouen ,  n'eut  pas  le  même  zèle  que  son  père  ;  il  cAt 
préféré  9  comme  dit  Courtin,  aller  an  pèlerinage  au  saint 
de  ia  paroisse  (  ce  qui  lui  eût  en  effet  épargné  bien  des 
peines  )  ;  mais  le  roi  de  France ,  qui  ne  partageait  pas 
son  indifférence  >  prétendit  que  le  fils  en  succédant  au 
iréne  '^îo  son  père,  se  trouvait,  par  cela  même,  obligé 
à  remplir  ses  engagemens.  Il  envoya  donc  )e  comte  Ro- 
trou  IV,  avc!«  plusieurs  autres  seigneurs  de  distinction, 
auprès  du  nouveau  monarque ,  avec  la  mission  de  som** 
mer  Richard  de  tenir  à  la  parole  qu'avait  donnée 
Henri  IL  Le  motif  qui  détermina  le  roi  de  France  à 
choisir  notre  comte   pour  le  mettre  à  la  télé  de  celte 


(*)  B.  Coun. ,  maiinsc.  —  Biy.  —  Oilol.- Desnos.  —  Hîst.  de  Fr.  et 
4«s  Groisiifk*s. 
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mission  délicate,  était,  outre  l'habileté  de  Rotrou,  Val- 
iiance  qui  existait  entre  lui  et  la  maison  royale  d*An- 
Ig^lerte,  par  le  mariage  de  Rotrou-le-Grand ,   son  père, 
avec  la  princesse  Mathilde,  fille  de  Henri  L^'',  et  les  émi- 
kiens  services  que  ce  grand  personnage  avait  rendus  à  la 
branche  des  comtes  d'Anjou ,  dits  Plantagenet ,  dans  les 
derniers  arrangemeiis  qui  leur  avaient  frayé  le  chemin 
au  trône  d'Angleterre  et  au  duché  de  Normandie.  L'évé- 
nement justifia  la  sagesse  du  roi  de  France  dans  le  choix 
de  son  délégué  ;  la  réussite  fut  complète*  Accueilli  avec 
tous  les  honneurs  et  toute  la  bienveillance  possibles  à  la 
cour  d'Angleterre,  Rotrou  ,  en  habile  diplomate  »  sut  si 
bien  s'insinuer    dans  l'esprit  des   principaux  seigneurs 
qui  avaient  la  confiance  du  jeune  roi ,  qu'à  leur  sollici- 
tation >   Richard  sentit  peu   à  peu  diminuer  sa  répu-^ 
gnance,  et  finit  par  consentir  à  tout  ce  qu'on  exigeait 
de  lui.  Il  fut  donc  arrêté  qu'à  l'époque  fixée  pour  le  dé-^ 
part,   il    se  rendrait  avec  les  siens  au  port    de    Gènes 
et  mettrait  à  la  voile  pour  la  Palestine^  Pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  sincérité  de  sa  détermination ,  Richard 
reçut  le  rerment  de  Rotrou  pour  le  roi   de  France,  et 
Guillaume,  grand  maréchal  d'Angleterre,  promit  et  jura, 
au  nom  du  roi  son  maître ,  qu^U  accomplirait  fidèlement 
ce  qu^il  avait  .promiSv  Les   choses  étant  ainsi  réglées , 
Rotrou  prit  congé  de  Richard  et    repassa  la  Hanche, 
pour  venir  rendre  compte  au  roi  Philippe-Auguste   du 
succès  de  sa  mission.  Ce  prince  en  ressentit  une  grande 
joie  ,   et  combla  notre  comte  d'éloges  et    de    félicita- 
Uona  O 


(*)  R.  Conrtitt.  mannic. 
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Siège  et  prise  de  PiMmaide^  aujourd'hui  Saint- Jean- 
d'Acre  ,  par  les  Croisés,  —  Mort  glorieuse  de 
Rotrou  IV. 

(  13  juillet  1191  ). 

Le  moment  6xè  potir  le  dépaH  étant  arrivé,  les  doux 
rois  firent  mettre  à  la  voile.  Philippe-Auguste  s*embar- 
qua  à  Marseille ,  et  Richard  au  port  de  Gènes.  Messine  , 
ville  maritime  de  Sicile  ,  fut  le  lien  du  rendez-vous  ;  les 
deux  flottes  y  arrivèrent.  Le  roi  de  France  fit  voile  pour 
la  Syrie  vers  la  fin  de  mars  1191,  et  le  20  avril  sui- 
vant, qui  était  le  Samedi-Saint,  il  parut  sous  les  murs 
de  l'ancienne  Ptoléma¥de ,  connue  depuis  des  siècles  sous 
le  nom  de  Saint-Jean^' Acre  ,  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui^ Les  Croisés,  sous  la  conduite  de  Guy-de-Lu- 
signan  ,  assiégeaient  cette  place  importante  depuis  doux 
ans  entiers ,  sans  que  le  moindre  succès  eût  couronné 
leurs  efforts. 

Philippe,  dès  son  arrivée,  disposa  les  choses  de  ma-> 
nière  à  pouvoir  emporter  la  place  au  premier  assaut; 
mais  comme  on  était  convenu  de  ne  rien  entreprendre 
que  d'un  commun  accord,  il  fut  obligé  de  modérer  son 
ardeur  et  celle  de  ses  vaillans  frères  d'armes  ,  jusqu'à 
l'arrivée  du  monarque  anglais  ,  qui  n'étant  parti  de 
Messine  que  le  10  avril ,  et  ayant  été  jeté  par  la  tempête, 
dans  l'Ile  de  Chypre,  dont  il  fit  la  conquête  en  passant ,  ne 
put  rejoindre  que  fort  tard  les  croisés  français.  Aussitôt  son 
arrivée ,  les  deux  rois  combinant  leurs  efforts ,  prcssc- 
.  rent  tellement  la  ville ,  qu'elle  fut  obligée  de  se  rendre 
à  discrétion  le   13  juillet  de  la  même  année.  Cette  place 


importante  devint  4ès  ce  moment  le  plus  solide  bour 
Icvard  des  chrétiens  de  la  Palestine.  Les  Croisés,  avant 
de  s*en  rendre  maîtres,  eurent  à  essuyer  des  fatigues 
inouïes  ,.  et  à  lutter  contre^  tant  d'obstacles,  qu'il  fallait 
pour  la  prendre  des  efforts  presque  surhumains  (1)  ;  car, 
au  rapport  de-  tous  les  historiens,  la  pri^e  de^  Ptolëmaïdc 
fut  accompagnée  de  toutes  les  horreurs  d'une  guerre 
sans  exemple..  Les  Musulmans  furieux ,  instruits  par  ïex- 
périence ,  de  la  bravoure  intrépide  des  Français  et  des 
autres  européens ,  avaient  appelé  à  leur  secours  tout  ce 
que  la  nature  pouvait  leur  fournir  da  plus  terrible ,  en 
fait  d'auxiliaires.  Les  animaux  Iqs  plus  féroces  furent 
mis  à  contribution.  Us  avaient  fait  venir  d'Afrique  dos 
lions ,  des  serpens ,  des  crocodiles  et  autres  bétes  mons- 
trueuses ,  qu'ils  lançaient  dans  le  camp  des  Chrétiens. 
Pour  épouvanter  davantage  les  Croisés,  tout  prisonnier 
chrétien  était  brûlé  vif  sur  le  champ  de  bataille  (2). 
L'acharnement  était  tel,  qu'on  vit  de  tout  jeunes  enfans 
sortir  de  la  ville,  et  se  battre  contre  les  enfans  des 
Chrétiens  ,  en  présence  des  deux  armées  stupéfaites  (3). 
Si  la  prise  de  Saint-lean-d'Acre,  après  un  des  plus  longs 
et  des  plus  mémorables  sièges  dont  lliistoire  fasse  men- 
tion ,  causa  une  grande  joie  aux  Chrétiens  ,  elle  fut 
d'un  autre  cùlé  bien  tempérée  par  la  perte  qu'ils  firent 
d'un  nombre*  considérable  d'intrépides  et  célèbres  guer- 
riers, dont  la  mort  jeta  le  deuil  dans  les  plus  illustres 
familles  de  l'époque  ;  car ,  outre  les  milliers  d'hommes- 
d! armes  et  de.  simples  gentilshommes  allemands ,  anglais , 


(i)  U.  Courtin.    lieu  cijié» 

[i)  Ihi  Croix.    Hist.   fie»  Croisades,  t.   II.  etc* 

(3)  L«  Croix,  lieu  cité* 
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italiens,  été.,  qui  terminArent  leur  aoUe  carrière  sur 
le  champ  de  la  victoire ,  la  France  eat  pour  sa  part  ,  k 
plearer  l'irréparable  perte  des  plus  renommés  paladins  dn 
royaume  ;   de  ce   nombre  Airent  :    Thibaut ,   comte    de 
Blois  et  de  Chartres  ;  £tienne-de*Sancerre  ,  son  firère  ; 
Jcan-de-Vendôme  ;  noTROu-nu-PKacHB  ;  Robert-de-Dreax  ^ 
son   beau-pére  ;   Erard-de-Brienne  ;    Gilbert*de-Tillières  ; 
Jean  I.*!*  de  Belléme«Montgommery ,  comte  de  Ponthiea  » 
d*Alençon  et  de  Séez;  Geoffroy,  sire  de  SaiDt-Pierre->Ia- 
Bmyére  ,  près    Nogent  ;  Raoul-de*Fongères  ;  Raoal-de- 
HanteriTe ,  près  le  Mesle  ;  Gauthler-de-Hoy ,  et  grand 
nombre  d'autres,  dont  les  noms  sont  étrangers  à  notre 
histoire  (*). 

Lorsqu'après  la  prise  de  la  ville,  le  calme  eut  succédé 
à  l'horrible  fracas  des  armes,  les  guerriers  chrétiens 
cherchèrent  avec  empressement  les  cadavres  des  preux 
de  leurs  familles ,  tombés  sous  le  fer  des  barbares  ou 
sons  la  dent  meurtrière  des  bétes  féroces  ;  chacun  s'em-* 
pressa  de  rendre  à  ces  restes  chéris ,  les  honneurs  de 
la  sépulture  chrétienne.  Geoffroy,  fils  de  Rotroa»  ayant 
retrouvé  parmi  les  morts  le  corps  de  son  illustre  père , 
lui  fit  faire  d'honorables  funérailles  dans  la  ville  d'Acre, 
où  il  fût  enterré. 

Le  roi  de  France ,  offensé  des  airs  de  hauteur  et  de 
suprématie  qu'affectait  Richard ,  résolut  de  regagner  ses 
états;  grand  nombre  des  seigneurs  ses  vassaux  suivirent 
cet  exemple.  Philippe  arriva  en  France  vers  la  fin  de 
décembre  1191 ,  et  célébra  les  fêtes  de  Noël  à  Fontai^ 
nebleau. 


(*)  R.  Courtin.  lieu  cité. 
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^  GcolAro}  »  ayAtil  rallié  à  sa  bannière  te  re^te  des  «el«^ 
>  gneurs  perefaerons  qui  avaient  survécu  à  cette  sanglante^ 
^  afTaire,  et  dont  l'histoire  nous  a  laissé  ignorer  les  noms». 
reprit  également  le  chemin  de  son  comté ,  et  arriva 
^  sain  et  sauf  au  cbAleau  de  Nogent,,  affres,  une  lieurcuse^ 
'  traversée  (*). 

HISTOIRE.  lyÉTIENNE-DU-PERCHE , 

SCCOND    FILS  nn  BOTROU  III  ,    FRÈRE  »B  RQTROU  IV,   CHAMCKt 
l,IMBi  DB.  SICILK^  ST  ARCHEViOUB  BB  PALERKE, 

(  1167  à  1169  ).. 

Avani  de  i^isaec  ans.  faits  qui  concernent  Geoffroy^  IV,. 
«omte  du  Perche-,  flis  et  successeur  de  Kotrou  IV,  nous 
ne  pouvons   nous    dispenser  de  placer   ici   TintéressanCe 
histoire   d'£tienne-du-Percbe ,  second   fils  de  Rotrou-Ie- 
Grand  ,  et  frère  de  Roirou  IV. 

Marg:uerite-de-Nig^yarre  ,  fille  do-  d<mi  GarciasAamyres , 
roi  de  Navarre,,  et  de  Marguerite  -  de  -  Laigle  ,  nièce  de 
ftotroa  III  p«!^r  Jnlicnne-<iu-Perchc ,  sa  sœur ,  épousa 
ffeuillaume  L» ,  surnommé  le  Mautyais,  rokde  Naples  et 
de  Sicile.  Ce  djernîer  laissant  à  sa  mort  un  fils  encore 
en  bas^e  ,  la  régence  du  royaume  fut  déférée  à  la 
Reine  MargueFÎte  ,  pendant,  la  minorité  de  son  fils , 
Guillaume  II,  à  qui  les  vertus  »  qu'il  avait  sucées  avec 
le  lait  maternel ,  firent  donner  le  beau  surnom  de  Bon , 
yacce  qu'il  consola   ses  peuples  des  maux,  qq'ils  avaient. 


(*)  B.  Couriio.  lieu  ciUL 
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eu  à  sottfirir  ,  son»  la  tyrannie  4<l  Tèf^  pTèoëdesf. 
Guillaume , .  son  père ,  après  un  règne  fort  orageux ,  araii 
laissé  à  sa  mort  une  cour  remplie  de  focUons,  des  sujets 
mécontens ,  une  ^  foule  d'aJi^ibitions  froissées  ,  et  la  Sicile 
entière  en  proie  à  toqs  les  troubles.  Bans  un  état  de 
chose  aussi  alarmant  >  la  régence  d'une  Caible  femme  ^ 
aussi  étrangère  aux  mille  ressorts  de  la  politique,  qu'au 
pays  qu'elle  habitait ,  ne  pouvait  que  contribuer  à  l'ac- 
croissement du  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Cette  9age 
princesse  ,  ^çentant  bien  la  f^gtusseté  de  sa  position  ,  crut 
devoir  s'entourer  d'hommes ,  dont  la  sagesse  et  les  lu- 
mières pussent  diriger  sa  niarclie  ,  dans  une  voie  aussi 
obscure  et  un  sentier  si  glissant  y  et  tenir  d'une  maiii> 
habile  et  assurée ,  le  gouvernail  dii  vaisseau  de  Vètat  ^ 
sans  cesse  en  danger  de  voler  en  éclats ,  au  sein  des 
écueilç  qui  l'entouraient  de  tqutes  parts.  Dans  ces  pénibles 
circonstances  ,  elle  écrivit  à  .  Rptrou  y  archevêque  de. 
Rouen 9  son  cousjn.  issu  dé  germain^  Gis  dfi  Marguerite^. 
du-Perche,  sœur  de  Rotrou,  III  et  de  Julienne-de^Laigle 
(  aïeule  maternelle  de  la  régente  )  ;  après,  lui  avoir  ex-, 
posé  tout  ce  que  .sa  situation  avait  do  pénible,  elle  le 
suppliait  d'engager  quelqu'un  de  ses  parens  maternels  ,  à 
passer  en  Sicile  pour  venir  à  son  secours.;  £lle  désignait 
nommément  Robert^de-Neubovrg ,.  frère  de.  l'archevêque  »^ 
et  Etienpe-rdu-Perche ,  second  61s.  de  Rotrou.III,  comte, 
du  Perche  y  son  autre  cousin  i^su  de  germain  f}. 

Etienoe  accepta  la  proposition  et  passa  en  Sicile  ,   Fan* 
1167,  accon^pagné  d'un  cortège  de  ,trenle-«ept  personnes, 
parmi  lesquelles  figuraient    un  des  fils  de.  GaiHàumer-.Tal-' 
vas  III  de  Belléme-rMontgommeiy  y.  et  le  célèbre  Pierre-. 


(*)  B.  Couitio.  ~  Bry.  etc. 


de-Blois  ,  destiné  à  faire  l'édacation  dd  jeuHTe  roi.  Il  est 
impossible  d'exprimer  Faccueil  qui  lui  fut  fait  à  son  arri- 
vée. 8a  justice,  sa  prudence ^  sa  piétë,  et  tontes  les 
antres  qualités  qu'on  vit  briller  en  lai ,  engagèrent  la  ré- 
gente à  le  nommer  cbancelier  de  Sicile ,  peu  de  jours 
après  son  arrivée  ;  et  dès  Tannée  suivante ,  elle  le  pré- 
senta pour  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Palerme  ;  ce 
qui  fait  présumer  qu'Etienne  appartenait  déjà  à  l'ordre 
du  clergé.  H  reçut  l'onction  archiépiscopale  des  mains  du 
cardinal  GuiUaume-de-Pavie.  La  reine,  au  comble  de  ses. 
vœux  ,  remit  entre  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement , 
et  l'investit  par  là  de  son  autorité  toute  entière.  Comme 
le  nouveau  gouverneur  était  étranger  au  pays,  et  ne  con- 
naissait pas  les  capacités  administratives  du  royaume,  il 
eonfla  aux  français  de  sa  suite,  qu'il  avait  choisis  à  ce 
dessein  avant  son  départ,  les  emplois  les  plus  importans, 
pour  être  mieux  secondé  dans  la  marche  des  affaires. 
Outre  les  soins  d'instruire  le  jeune  roi,  le  savant  Pierre-* 
de-BIois  fut  promu  à  la  dignité  de  garde  •*  des  -  sceaux  , 
place  qui  exige  toujours  autant  d'intégrité  que  de  lu- 
mières, double  qualité  qui  se  trouvait  dans  Télu. 

Etienne ,  dès  le  commencement  de  son  administration , 
sut  tellement  se  concilier  raSection  des  Siciliens,  qu'il 
fat  généralement  regardé  comme  un  ange  consolateur 
envoyé  par  la  providence,  pour  remettre  tout  dans  l'ordre, 
et  feire  succéder  dans  ce  malheureux  pays,  les  douceurs 
de  l'âge  d'or  aux  rigueurs  de  l'âge  de  fer  (*).  Sa  manière 
de  gouverner  était  tellement  basée  sur  la  justice ,  qu'in- 
flexible comme  elle,  il  était  inaccessible  à  tous  les  genres 
de  séductions.  H  en  donna  un  jour  une  preuve  bien  écla- 


(  *  )  Falcaadus.  —  Apud.  Bry,   202. 


tante,  en  fiusant  pmiir  avec  sèrërité  on  des.prâiitar» 
personnages  de  l'état,  qui  avait  commis  une  faute  gravei 
Les  supplications  et  les  instance»  de  la  reine  dle-méme  ». 
ne  furent  pas  capables  d'arrêter  un  instant  le  cours  de  la 
Justice ,  à  la  grande  satisfuclioa  du  peuple  SidHeu. 

Hais  comme  dans  tous  les  siècles ,  la  faveur  populaire* 
fat  toujours  chose  éphémère ,  les  grands  du  royaume  profitè- 
rent de  cette  versatilité  pour  travailler  l'esprit  des  masses , 
et  se  servir  de  leur  excessive  crédulité,  pocr  renverser 
le  nouveau  ministre  ,    et  secouer  un  joug  devenu  insap" 
portable  à  leur  morgue  insolente  et   k  leurs  vues  ambi- 
tieuses.   Gomme  le  peuple    incapable   de    réflexion ,   est 
toujours  porté  à  croire  le  mal  qu'on  lui  dit ,  lors  même 
que  les  calomnies  reposent  sur  les  bases  les  plus  absurdes 
et  les  plus  dénuées  de  sens  commun ,  ils  trouvèrent  une 
accusation   plausible  en   apparence ,   et  capable  de  dire 
impression  sur  des  esprits  solides.  Joyeux  de  leur  décou- 
verte ,  ils  ne  doutèrent  pas  un  instant  du  succès  de  leur 
entreprise,  et   réussirent  en  effet   k   tourner  l'esprit  du 
peuple  contre   son   protecteur   et   son  bouclier  contre  la 
tyrannie  des  grands.  Ils  peignirent  donc  le  ministre  comme 
un  ambitieux  étranger,  venu  à  dessein   pour   asservir  la 
Sicile  au  joug  de  la  France  ,  et  la  preuve  la  meilleure- 
ou  la  moins   équivoque  ,    c'est    qull   avait  dépouillé  de 
leurs  charges  les  premiers  officiers  de  la  couronne,  pour 
en  revêtir  les  Français ,  ses  compatriotes ,  qu'il  préférait 
i  ceux   du  pays,  comme  plus  capables  de  seconder  ses 
vues  et  ses  projets  criminels.  Ces  imputations  calomnieuses, 
produisirent   sur  les   esprits   une   sensation   profonde.  A 
partir  de  ce  moment ,  ïamour  qu'on  avait  pour  Etienne 
se  changea  en  haine;  on  oublia  dès  lors  toutes  ses  rares 
qualités  et  son   dévouement  au  bonheur  du  pays  ,   pour 
ne  plus  voir  en  lui  qu'un  étranger  perfide  et  astucieux , 
dont    on   ne   pouvait  trop  se  défier.  La  baine  et  la  dé^ 
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fiance  atigmentèrent  de  jonr  en  jour.  Les  nesinm  rifscnt^ 
reuses  ,  qu'il  fat  obligé  d'emi^oyer  pour  &ire  respecter 
Bon  autorité  et  maintenir  les  mutins  dans  le  devoir, 
ne  flrent  qu'irriter  de  plus  en  plus  les  esprits.  Les  me- 
neurs secondaient  ces  .  dipositions  et  travaillaient  sans 
cesse  le  peuple»  en  lui  faisant  entrevoir  mille  dangers 
imaginaires.  A  Taide  de  ce  levier»  toujours  si  puissant 
auprès  d'une  multitude  ignorante,  ils  parvinrent  à  orga- 
niser rémeute;  bientôt  la  révolte  fut  à  son  comble. 
Poussée  par  les  meneurs  »  la  populace  s'empara  du  fils  de 
Guillaume-Talvas  III  de  Belléme  -  Montgommery ,  un  des 
premiers  officiers  d'Etienne ,  et  après  l'avoir  saturé  d'ou- 
trages ,  elle  le  jeta  dans  les  fers.  L'inflexible  ministre 
qui  avait  pour  maxime  que  tout  souverain  qui  pactise 
avec  les  rebelles  se  constitue  leur  esclave ,  fit  saisir  les 
principaux  auteurs  de  l'attentat,  et  leur  châtiment  fut 
prompt  et  proportionné  à  l'énormité  du  crime.  Cettie 
mesure  énei^que  eut  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'en  attendait  le  co-régent  :  la  fureur  des  rebelles  ne 
connut  plus  de  bornes.  Etienne  voyant  de  plus  en  plus 
augmenter  l'orage,  retint  auprès  de  lui  Jean-de-Lavardin , 
et  un  assez  grand  nombre  d'autres  chevaliers  firançais, 
qui  passaient  par  la  Sicile  pour  se  rendre  à  la  Terre- 
Sainte.  L'orage  grondant  toujours  avec  violence;  la  cour 
se  retira  à  Messine.  Les  conjurés  profitèrent  de  ce  dé- 
part, pour  joindre  aux  voies  de  fait  les  plus  odieuses 
calomnies,  tendant  à  ternir  la  réputation  de  la  régente 
et  celle  de  l'archevêque ,  son  cousin  et  son  premier  mi- 
nistre ,  en  disant  hautement  que  la  reine ,  espagnole  de 
naissance  ,  ne  donnait  à  ce  français  le  titre  de  cousin  , 
que  pour  mieux  voiler  l'infamie  de  sa  conduite  ,  qu'elle 
lui  parlait  toujours  avec  une  familiarité  plus  que  suspecte, 
qu'elle  lançait  sur  lui  des  regards  furtifs  et  passionnés , 
qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  les  dispositions  de  son 


coMir  à  son  égard  ;  eofin ,  qu^il  y  avait  bien  à  craindre 
que  ce  voile  spécieux  d'une  prétendue  parenté  p  ne  servît 
qu'à  couvrir  un  commerce  criminel  entre  la  reine  et  son 
chaocelier  {*). 

Qui  ne  croirait  en  parcourant  ces  lignes  ,  lire  une 
épisode  de  l'histoire  de  France  à  la  fin  du  IS.*'  siècle  ^ 
et  au  commencement  du  second  quart  du  19.«?  à  deux 
époques  trop  fameuses  dans  nos  annales,  où  deux  infor- 
tunées princesses ,  la  mère  et  la  fille  ,  se  virent  Tune  et 
l'autre  en  butte  aux  mêmes  calomnies  ,  de  la  part  d'en- 
nemis aveuglés  par  la  fureur  et  la  haine.  Ma  qualité  de 
contemporain  des  hommes  et  des  choses  relatives  à  nos 
dissentions  civiles ,  me  permet  seulement  d'ajouter ,  que 
toujours  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets.... 

A  ces  abominables  et  calomnieuses  imputations  vinrent 
s'en  joindre  d'autres.  Le  phénix  des  écrivains  du  18.^ 
siècle  n'est  pas  le  premier  auteur  de  l'admirable  maxime^ 
mentez  y  mentez ,  aujourd'hui  si  connue.  Les  ennemîs- 
d'Etienne ,  experts  dans  ce  genre  d!attaque  ,  firent  répandre 
les  bruits  les  plus  absurdes ,  et  les  plus  capables  d'exas^ 
pérer  les  tètes  les  plus  calmes.  On  repéta  de  toute 
part  que  le  roi  venait  d'être  tué  ,  que  le  régent  aspirait 
à  la  couronne ,  et  que  ,  malgré  sa  qualité  d'archevêque , 
il  était  marié  avec  la  reine.  Les  gens  plus  sensés ,  révol- 
tés de  ces  puériles  absurdités  ,  et  se  prétendant  mieux 
informés ,  répètent  contradictoirement  que  ce  n'est  pas 
le  ministre  archevêque,  mais  bien  son  neveu  Geoffroy, 
fils   du  comte  Rotrou  IV ,  qui  doit  être  élu  roi ,  qu'on* 


(*)  Falcand.  «t  FazeUus ,  de  reù.  SicUiœ  lié.    FIL  posUr    decad^ 
Apud    Bry,    2o3. 
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avait  à  ce  sujet,  député  vers  lui  en  France  un  nommé 
Odon-<]arrel  ,  avec  des  sommes  immenses  pour  les  frais 
du  voyage,  et  mille  autres  extravagances  semblables, 
qui  trouvèrent  alors ,  comme  elles  le  trouveraient  encore 
aujourd'hui ,  malgré  les  progrès  de  la  civilisation  ,  la 
plus  ferme  croyance  dans  le  peuple.  Comme  ces  crimi- 
nelles et  artificieuses  impostures  échauffaient  de  plus  en 
plus  les  tètes  et  eiLaspéraient  les  esprits ,  la  fureur  po- 
pulaire ne  connut  plus  de  bornes.  Un  des  principaux 
Officiers  d'Etienne  fut  inhumainement  massacré  dans 
l'émeute ,  et  son  corps  jeté  dans  un  cloaque.  Bientôt  le 
torrent  se  déborda,  et  la  sédition  passa  de  Messine  à 
Païenne.  Tous  les  français  qu'on  rencontra  furent  déchi- 
rés en  pièces;  pas  un  d'eux  n'eût  échappé  à  la  mort, 
si  Alphonse-de-Castro ,  frère  puîné  de  la  reine ,  ne  fût 
intervenu  pour  appaiser  le  peuple  en  lui  promettant  satis- 
faction ,  «  non  ,  comme  dit  notre  vieil  historien  Courtin , 
B  comme  un  prince  eut  deu  faire  par  la  punition  exem- 
9  plaire  des  mutins,  mais  par  des  doulces  et  grâcieusès 
i>  piM*oles  et  promesses  de  mieux  ,  ce  qui  n'est  pas  le  vrai 
»  médicament  pour  panser  une  playe  de  rébellion  et 
>  d'émotion  populaire.  »  (  Le  brave  homme  eût  peut-être 
raison  néaubrement  s'il  eût  été  notre  contemporain  ). 

Etienne ,  assiégé  dJttns  un  clocher ,  ne  sauve  sa  vie  qu*en 
abdiquant  ses  fonctions  de  co-régeni ,  et  en  donnant  sa 
détnission  de  Varchevéché  de  P,alerme.  —  Sa  mort. 

(  1169  ). 

Etienne,  grand  homme  d'état  et  d'une  fermeté  à  toute 
épreuve ,  n'était  pas  d*avis  de  céder  à  la  populace. 
Réuni  en  conseil ,  il   désaprouva   hautement   la    lÂcheté 


dAlphonw.  et  1.  pusillanimité  de  1*  reiw.  qiri  ^^^^ 
Mit  mieux  que  lui  l'esprit  des  SicUieos.  n  conseilla  donc 
à  cette  dernière  de  yenger  cette  injure,  et  de  relever  so. 
autorité  méconnue,  par   un   chàUment  prompt   et  pro- 
portionné à  la  grandeur  du  déUt.  Des  courtisans  enviea»  et 
hypocrites,  ennemis   déclarés  du   ministre,  qm  avaien» 
assisté  au  conseil,  s'empressèrent  d'informer  les  rebeU«» 
de  sa  décision.  Ceux-ci ,  outrés  de  fureur,  se  mirent  * 
crier  aux  armes,  et  désignèrent  le  chancdier  i  tout   le 
peuple,  comme  un  emiemi  juré  ,  altéré  de  son  saag. 
Bientôt  une  foule  innombrable  court  assiéger  le  palnia 
archiépiscopal.  L'intrépide  chanceUer ,  entouré  des  braY« 
chevaliers  français  qui  formaient  son  escorte,  oppose  k 
cette  muMitude  forcenée  une  héroïque  résistance.  Irritée 
d'une  audace  à  laquelle  eUe  ne  s'attendait  pas»  la  popu* 
lace  renonce  à  se  mesurer  plus  long4«mps  avec  la  talenr 
française ,  et ,  pour  en  finir  plutôt ,  eUe  met  le  feu  au 
Mlais  ;  comme  U  étatt  «n  partie  en  bois ,  l'incendie  fit 
bioitôt  des  progrès  si  rapides ,  qu'Etienne  et  ses  preux 
ne  Tirent  d'autre  moyen  d'édiapper  à  une  mort  horri* 
Me,  qu'en  se  refogiant  dans  le  clocher  de 'l'église  mè* 
trapolitaine ,   contigûe  au  palais.  Enveloppés  de  toute» 
part»  p«  cette  nuée  d'ennemis  en  délire ,   le  ciancelitf 
et  les  siens  furent  obligés  de  se  rendre  à  discrétion ,  et 
de  subir  les   conditions    de  la   tourbe   victorieuse.    Ces 
condiUons  furent:  l.»  que  tous  les  Francs  sortiraient  da 
royaume ,  pour   aller   s'établir   où   bon  leur  semblerait  ; 
2.»  que  le  chancdïet  -  archevêque  renoncerwt  k   sa  di- 
gnité, et  se  démettrait  de  l'archevêché  de  Palermev  Trop 
heureux  d'obtenir  la  vie  à  ces  dures  conditions,  Etienne 
souscrivit  à  ces  deux  demandes:    les   Français  sortirent 
tous  de  k  Sicile,  sur  les  vaissaux  que  leur  fournit  l'étot 
Un  nouvel  archevêque  fut  élu  et  sacré  à  la  place  du  dé- 
misstoDnaire ,  «p»l  s'embarqua  avec  plusieurs  gentUshom- 


vnes  ,  "ot  Et  voile  pour  la  Palestine  ,  où  il  ne  tarda  pas 
à  mourir.  Il  fut  enterré  à  Jérusalem  ,  dans  Féglise 
même  du  Saint-Sépulchre ,  en  1169  ou  1170.  Suivant  Bry- 
de-la-Glergerie  ,  Féglise  ,  au  clocher  de  laqueDe  s'était 
réfugié  Etienne,  était  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et  s'ap- 
pelait encore  de  son  temps  {  1630  ) ,  en  mémoire  de  ce 
mémorable  évéaemeat,  Sainte-Marie^o^Chancelier,  qu'dle 
a  probablement  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Etienne,  au  rapport  de  Guillaume-de-Tyr,  était  encore 
jeune  lorsqu'il  se  rendit  à  la  cour  de  Sicile ,  et  joignait 
aux  qualités  de  l'esprit  et  du  ccsur,  tous  les  avantagea 
physiques  qui  constituent  le  bel  homme  :  taille  majestueuse 
et  bieù  prise  ,  traits  du  visage  forts  réguliers  ,  physio- 
nomie agréable  et  intéressante  ;  tous  ces  avantages  réunis 
contribuèrent  principalement  à  donner  naissance  aux  ca« 
lomnies    dont  il   fut  l'objet.   Quelque  sage  que  fiât  son 
administration ,  sa  qualité  d'étranger  la  rendait  odieuse ,  et 
la  fermeté  qu'il  fut  obligé  de  déployer ,  ne  fit  qu'aigrir  le 
maL   L'histoire  lui  reproche  une  faute  politique  :    il  fo^ 
vorisa  trop  ^es  Français  ,  dont  quelques  uns  enorgueillis 
de  la  haute  protection  dont  ils  jouissaient,  en  abusèrent 
fuelquefois  aux  dépends  des  Siciliens.  Ceux-ci  en   ti-* 
rèrent  une  vengeance  édUitante,  dont  Etienne  fut  la  vic- 
time ,  avec  les  imprudens  qui  en  avaient  provoqué  l'oc^ 
casîon  ;  <^r    des    trente  -  sept   personnes   qui    Pavaient 
suivi  en  Sicile,  deux  seulement  échappèrent  au  massacre; 
M  furent  Roger-lo-Normanà ,  fils 'de  Marguerite-durPerche , 
frère  de  Rotrou,  archevêque  de  Rouen,  cousin-germain 
d'Etienne ,  et  le  célèbre  Pierre^do-Blois  ,   précepteur  du 
}eune  roi  Guillaume  II ,  dit  le  Bon  f). 


{*)  Toute  Vhistoire  d^Eiiennc  çàt  extrailc  de  Bcné  Courlin  ,  Bry  , 
Bar  ,  Odolent-Desnos  ,  quî  Vont  exirailo  eux  -  méimîs  de  Falcandus  , 
PazcUvs ,  GuUlauniê>do-Tyr ,  lib.  19,  de  Bello  «âcro ,  etc. 
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GEOFFROY  IV- 

&UlTlàKB  COVTE  DU  PBRCHB  ,  DE  LA  FAMILLE  kOTAOiJ* 

(  1191  à  1203  ). 

Geoffroy,  IV.*  du  nom,  prit  à  son  retour  d*Orient^ 
possession  du  comté  du  Perche  et  des  autres  domaines 
de  son  père.  Les  dépenses  excessives,  qu'avait  nécessîCées 
l'expédition  de  Terre-Sainte ,  avaient  totalement  absorbé  Je» 
ressources  pécuniaires  du  comte  ;  il  se  trouva  donc  en  arri- 
vant à  Nqgent,  dans  le  plus  absolu  dénuement  sous  le  r«pporl 
financier.  Comme  il  n'ignorait  pas  les  immenses  ressources 
des  religieux  de  Saint-Denis ,  qui ,  grâces  aux  libéralités 
journalières  et  aux  dons  considérables  que  ses  pères 
avaient  accumulés  sur  cette  maison ,  se  trouvaient  plus 
que  tout  autre  en  état  de  lui  rendre  service  et  de  re- 
lever ses  finances.  Il  dirige  donc  ses  pas  vers  la  porte  du 
monastère.  Introduit  dans  Tenceinte ,  il  demaiide  une 
audience  au  prieur  de  la  maison.  Ge  prieur^  nommé 
Hubert,  conduit  le  comte  au  chapitre,  et  réunit  autour 
de  lui  tous  les  religieux  ses  frères.  Geoffiroj  leur  bit 
part  de  sa  détresse  et  des  espérances  qu'il  a  fondées 
sur  eux,  ne  doutant  nullement^  leur  dit-il,  de  leur  bonne 
volonté  à  son  égard.  Hubert ,  après  avoir  entendu  1er 
comte,  s'empressa  de  se  rendre  à  ses  désirs ^  et  du  con-" 
sentement  des  religieux  ,  il  mit  à  sa  disposition  une 
somme  de  deux  cents  livres  en  monnaie  d'Aiyou,  et  celtl 
en  pur  don«  Cette  somme,  fort  considérable  pour  le  temps i 
rendit  au  comte  le  plus  grand  service.  GreoSk-oj,  dont 
Tàme  était  naturellement  grande  et  magnanime,  ne  vou- 
lut pas  le  céder  aux  moines  en  générosité  ,  il  leur  oc- 
troya aussitôt  ,  à  titre  de  'reconnaissance,  une  charte 
d'alEranchissement  de  toutes  les  terres  et  possessions  de 
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leur  monastère  dans  l'étendae  des  domaines  du  comté 
du  Perche.  Cette  charte  les  exemptait  de  toute  espèce 
de  charges  ou  redevances  féodales ,  dont  ils  pouvaient 
être  tenus  envers  lui.  Il  ne  se  réservait  absolument 
que  la  juridiction  contentieuse  dans  les  affaires  crimi-* 
nelles  »  comme  le  duel  et  autres  attributions  de  ce 
genre.  Voici  la  traduction  de  la  charte  latine  mention- 
Bant  ces  privilèges. 

«  Moi  j   Geofflroy ,  comte    du    Perche  9    fais   savoir  à 
»  tous  9  présens  et  à  venir  9  qu'à  mon  retour  des  con«- 

•  trées  orientales  9  me  trouvant  écrasé  de  dettes  9  j'ai , 
A  pour  satisfaire  mes  créanciers  ,  requis  l'obligeance  du 
»  vénérable  Hubert,  prieur  de  Saint-Denis^e-Nogent,  et 
»  des  religieux  de  <ie  monastère  9  afin  qu'ils  eussent  la 
o  charité  de  venir  à  notre  secours.  Le  susdit  Hubert  et 
B  ses  religieux ,  après  l'exposé  de  nos  demandes ,  corn- 

•  pâtissant  avec  bonté  à  notre  détresse  9  m'ont  donné  en 
a  pur  don  et  par  charité  9  une  somme  de  deux  cents 
a»  livf'es  9  en  monnaie  d'Aïqou  :  duoenta$libr(u  Andegan 
0  venaeê  caritaiem  mihi  dederwU.  Considérant  ensuite  la 
j»  bienveillance  du    susdit   prieur  9  j'ai  répondu  à  la  de- 

•  mande  qu'il  m'a  faite  relativement  aux  francbises  de 
»  son  monastère.  Après  avoir  donc  demandé  tout  le 
a  temps  convenable  pour  réfléchir  mûrement  9  pris  l'avis 

•  d'hommes  prudens  et  sages,  suivant  la  teneur  des  chartes 
9  octroyées  par  mes  pères  aux  susdits  religieux  9  j'ai  ap- 
a  prouvé  et  confirmé,  tontes  les  donations  et  privilèges 
»  accordés  à  leur  monastère»  etc.»  etc.  Donné  à  Nogent, 
»  en  ma  cour  >  Tan  de  l'Incarnation  1192.  Âpud  Nogeti- 
»  tum  in  afia  tned ,  datum  per  manum  Lucœ  Bonnet  derici. 
»  Par  la  main  de  Luc  Bonnet»  clerc  f].  a 


(*)  Titres  de  Satnt-DenifHltt-MDgent.  Apud  Coortin  et  Brj* 
T.    2.  2H 
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Promenade  de  Geofrini  IV  au  frieuré  de  Chêne^GaJlon, 
4«m  lA  fortt  de  BeUime. 

(  1193  ]. 

Dans  les  premiers  jours  de  lévrier  li9S  ,  le  comte 
GeoffÉx>y ,  accompagné  des  sires  de  Pnilay ,  de  BeHavil- 
liers  et  autres  gentilshommes  voisins  do  son  château  de 
Bellème  ,  dîrtgea  ses  pas  vers  la  soUtodc  des  religieux, 
de  Ohène-Gallon ,  dont  le  monastère,  habile  par  quelques 
moines  de  Tordre  de  Grandmont,  était  caché  dans  la 
forêt  de  BeHèiae,  à  trois  quarts  de  lieue  ouest  de  Vé- 
glise  d'Eperraîs.  Après  avoir  rendu  ses  humbles  hommages 
au  maUre  des  rots  et  des  grands  dans  Vhumble  et  so- 
litaire église  de  la  sainte  retraite  t  le  pieux  suzerain 
voulut  examiner  dans  tous  ses  détails  cette  petite  Thé- 
baïde  que  probablement  il  n'Avait  point  encore  visitée , 
assister  à  Toffice  des  religieux  et  satisfoîre  en  tout  point 
sa  pieuse  curiosité.  Emerveillé  de  leur  ferveur,  édifié 
de  Véminente  piété  avec  laquelle ,  ces  hommes  morts  au 
monde,  pour  ne  vivre  qu'à  Dieu  seul,  remplissaient  les 
devoirs  de  leUr  angélique  prdfesston  >  Geoffroy ,  sl«cère- 
inent  religieux ,  conçut  aussitôt  la  plus  haute  estime  pour 
ces  héros  de  la  pénitence.  L-attention  profonde  qu'il 
avait  apportée  à  bien  examiner  'tout  ce  qui  les  concer- 
nait ,  hii  fit  apercevoir  Vétat  de  ^nuement  et  Textrénie 
pauvreté  où  ils  étaient  réduits.  Leurs  vètemens  délabrés 
et  usés  de  vétusté,  firent  surtout  sw  lui  une  impression 
pénible.  Au  sortir  de  Toffice,  il  n'eut  donc  rien  de  plus 
pressé  que  de  convoquer  les  religieux  ,  pour  apprendre 
de  leur  bouche  la  cause  de  celte  profonde  misère.  Les 
bons  moines  l'ayant  instruit,   que  la  modicité    de  leurs 
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revenus  leur  permettait  à  peine  de  pourvoi^  à  lears  priemiers 
besoins  ,  Geoffroy  prit  acte  de  leur  déclaration ,  ponr  faire 
cesser  cet  état  de  géoe  et  d'humiliante  détresse.  Il  voulut 
à  l'heure  même ,  et  sans  aucun  délai ,  réparer  l'oubli  ou 
l'incurie  des  comtes  ses  prédécesseurs»  à  l'égard  de  ces 
fervens  serviteurs  de  Dieu  »  qui ,  malgré  leur  exactitude 
à  remplir  leurs  devoirs ,  languissaient  dans  la  misère  et 
l'abandon»  tandis  que  d'autres,  peut-être  moins  réguliers» 
nageaient  dans  l'abondance.  La  première  preuve  qu'il 
leur  donna  de  sa  satisfoction  »  fut  de  leur  fournir  les 
moyens  de  se  procurer  obaque  année»  à  la  grande  fête 
des  Chrétiens ,  c'est-à-dire  au  jour  de  P4ques  »  chacun 
un  vêtement  neuf.  Comme  ces  robes  de  bure  grossière 
n'exigeaient  pas  une  somme  considérable  »  il  leur  assigna  à 
chacun  un  denier  de  rente  chaque  jour ,  à  prélever  sur  tous 
ses  châteaux  du  Perche»  ou  principales  maisons  seigneuriales 
où  nos  anciens  souverains  séjournaient  alternativement. 
Voici  qu'elles  étaient  ces  nobles  demeures  »  dont  il  reste 
à  peine  aujourd'hui  quelques  vestiges. 

Les  quatre  premiers  châteaux  situés  dans  le  Corbon** 
nais  f  et  qui  avaient  toujours  fait  partie  du  domaine 
des  Rotrou  »  comme  dépendant  du  comté  du  Perche 
proprement  dit»  étaient  Moriagnef  Limgponi,  Mauves  et 
Maisofi^Maugis. 

Les  quatre  suivans  ,  c'est-à-dire  Sdléme  »  le  Theit  i 
la  Perrière  et  McnUeanib&rt ,  appartenaient  aux  Talvas 
de  Belléme  »  avant  que  cette  dernière  ville  et  son  terri- 
toire n'eussent  été  donnés  à  Rotrou  m  »  dit  le  Grand  » 
par  Henri  I.««',  roi  d'Angleterre,  en  llli  ,  pour  être 
incorporés  au  comté  du  Perche  »  et  ne  plus  faire  qu'un 
seul  tout. 

Outre  ces  huit  manoirs  seigneuriaux,  les  Rotrou  pos- 
sédaient encore  six  autres  châteaux  magnifiques,  dépen- 
dant de  leur  domaine  de  Nogent  :  c'étaient  Sa%fU'Jean4€'No-' 
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§ent  9  Icfor  liea'  de  plaisance  ,  leur  sëjoat  ordinaire  »  où 
ils  tenaient  habitaellement  leur  cour  ;  Riveray ,  Mùnllan- 
dan  y  la  Ferrière^  près  la  Loupe  ;  Ncnvilliers  eî  Manti- 
gny-le-Chartif, 

Voici    la   traduction  d)B  la  charte    de   Geofffoj  IV, 
relative  à  cette  assignation  de  rente. 

«  An. nom  du  Seigneur,  GisDAroy,  comte  et  seigneur 
»  des  Perdierons ,  à  tous  ceux  qui  tes  présentes  lettres 
»  verront ,  salut  :  Savoir  faisens  que  j*ai  donné  et  ac-^ 
»  cordé  à  la  maison  de  Ghône-Gallon ,  du  consentettiotit 
»  de  mon  épouse  et  de  mes  frères ,  pour  le  salut  dips 
»  (kmes  de  mon  père  et  de  ma  mère  et  de  tous  nos  an- 
»  cétres  ,  un  denier  en  perpétuelle  aumône  à  prélever 
h  chaque  jour  pour  chacun  des  reli]^eux ,  sur  chacun  de 
»  mes  châteaux ,  et  que  f  ai  fait  assigner  stir  mes  pré* 
»  votés  p  pour  être  payés  par  mes  prévôts  à  la  susdite 
»  maison  chaque  année  à  Pâques ,  pout*  acheter  la  bdre 
»  destinée  aux  habits  des  frères.  Pour  revêtir  celte  charte 
»  de  toutes  les  garanties  possibles,  j'ai  voulu  la  scel\er 
»  du  sceau  db  mes  armes.  Fait  eti  public  ,  au  susdit 
j»  lieu  de  Chêne*Gallon,  Fan  de  Tincarnation  de  notre 
»  Seigneur,  le  4  des  ides  de  février  1193.  Donné  (écrit) 
D  de  la  main  de  Luc  Bôhet  (  chancelier  du  comte  et  son 
»  chapelain  )  ,  en  présence  des  personnes  ci  -  dessous 
»  désignées  :  Gervais  ,  seigneur  de  Prulay  ;  W!vîon-de- 
»  Louvet;  Gervaisp-do-Bellavilliers;  Henri-Cormier  et  plu- 
»  sieurs  autres  (*).  » 


(*)  R.   Court.  Ilisi.  du  P«rc1ie,  manitsc. 
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NoHvMe»  faveurs  du  comk  accordées  à  Ckêne^GaUon,  • 

La  charte  suivante  contient  Fénumération- des  nonveaux 
bî^MtCaits,  que  la  sainteté  de  vie  des  religieux  de  Chéno- 
Galton  leur  valut  de^  la  part  du  comte  GcoEh-oy  IV  ;  le 
contenu  de  ce^  titre  contient  assez  de  détails  y  pour  nous 
dispenser  dîen  donner  aucun- autre. 

ff  Geoffroy,  comte  du  Perche,  et  Malbildc,  comtesse, 
»  à  touis  ceux;  auxquels  le  présent  écrit  parviendra  , 
»  salut  en.  notre  Seigneur ^^  Comme  les  actions  des  hommes 
»  ne*  tardent  pas  dans  la  succession  des  âges,  à  se  Irou- 
»  ver  ensevelies  sous  Vimpénètrablo- voHe  de  l'oubli,  en 
»  cherchant  yn.  remède  à^  cet  inconvénient  pour  trans- 
it mettre  à  la  postérité*,  sans  altération  aucune  et  dans 
».  toute  son  intégrité  ,  c&^  témoignage  de  notre  bien- 
»  veillance ,  nous  airons  résolu  d!on  confier  le  contenu 
»  à  la  garde  (idèl&  de*  Féeriturei  Nous  faisons  donc  sa** 
»  Voir  à  tous  ,.  présent  et  à  venir ,  qu'avant  d'assigner 
»  à  notre  très*cher  frère-  Etienne»  la^  portion^  des  terres 
»  qu'il,  peui  prétendre^  dans  notre  comté,  nous  avons 
»  accordé- et' accordons  en  perpétuelle  aumône, aux Bons^ 
».  Hontmcs.  dn  Chéne-Gallon  *^  BomS'Homjinibus  de-Quercu^ 
»  Gallonis ,  pour  notre  salut  commun  ,  le  xcmède  de  nos 
tt.  àme&  et  de.  cellcB  de  nos  prédécesseurs ,  un  denier 
»  chaque  jour,  qui  leur  sera  payé  par  ceux  qui,  sui- 
»  vaut  le  temps  ,  seront  chargés  de  l'tidaunistration  de 
»  nos  châteaux ,  dont,  quatre  sont  situés  dans  le  Corbon- 
B  nais,  sayoir  :-  MertagnCf  Lon§pont^  Mauves  et  Maison* 
»  Maugi»-;  et  pareil,  nombre  dans  le  Béllémois:.ife^/éme  , 
hieTheilf  /a  P^'ciètx  et  Montizamberi. 

D  Item ,  dans  six  autres  châteaux  ,  savoir  :  Nogent  « 
»  Riceray^  Monllandou^la  Fetrièr>e^  NanvilUers  e$  Mon-- 
^  ^igny. 


x>  Noos  avons  également  donné  à  perpétuité  anx  susdits 
»  Bons-Hommes ,  quatre  sous  de  rente  à  prélever  chaque 
D  samedi  de  Tannée  sur  la  prévôté  de  Mortagne;    cette 
»  somme  sera  payée  par  le  prévôt  qui  gérera   à   l'épo- 
»  que.   Ce   fonctionnaire  mettra  toute  la  diligence  pos- 
»  sible  à  effectuer  ce  paiement  ,    sans  apporter    le   plna 
»  petit  retard.   Nous  avons  encore   donné   aux    mêmes. 
»  religieux  ,    pour  faire  chaque  année  nos  services  an- 
»  niversaires  aux  époques  prescrites ,  un  reveno  perpé^ 
»  tuel  de  soixante  sous  ,  assignés  sur  la  prévôté  de  la 
»  Perrière ,  et  payables  chaque  année  au  jour  de  P^aes  ^ 
»  sans  le  moindre  délai»  par  le  prévôt  du  lieu.  Et,  au 
»  cas  que  les  prévôts  qui  seront  chargés  de  radminîs^ 
X»  tration  du  revenu  de  ces  châteaux  apportent  le  moindre 
»  retard  à  payer  aux  susdits  Bons-Hommes,  le  montant 
j>  des  sommes  qui  teur  sont  assignées»  ils  seront  con- 
»  traints»  pour  les  punir  de  leur  négligence»  de  payer 
»  bon  gré  mal  gré,  à  nous  ou  à  nos  successeurs,  une 
»  amende  de   dix    sous   de  leurs  propres  deniers ,,  par 
»  chaque  semaine  de  retard.  Nous  avons  jugé  nécessaire ,. 
»  pour  mettre  la  présente  charte   de   donation  à  labri 
A  de  toute  atteinte ,  tant  de  notre  part  que  de  celle  de 
»  nos  héritiers  ,    de    la    munir    de   l>utorité  de  notre 
»  sceau.  1) 

Cette  charte  sans  date  est  sans  doute  de  Tancée  1193. 
on  1194. 

Bené-Courtin  rapporte  que  le  pHeur  et  les  religieux 
de  Notre^Dame-de-^héne^Galloii ,  étaient  encore  de  son 
temps  (  1611  )»  «  fort  bien  payés  et  desservis  de  ces 
j>  rentes ,  legs  et  aumônes ,  par  les  receveurs  des  do- 
»  maines  du  roi ,  qui  avait  succédé  aux  droits  et  charges. 
x>  des  anciens  comtes  du  Perche.  » 

a  Aussi ,  a^JQute  ce  chroniqueur ,  font-ils  bien  le  ser^ 
p  vice  V  divin  ^    et   les    anniversaires    de    ces  seigneurs 


w  pirioceft,  pour  la  prospérité  4u  roi  <|ai  leur  a  succédé. 
j»  J*aî  recogneu,  conlinue  - 1  -  ii ,  un  fort  grand  zèle  au 
»-  vénérable  Crëre  Inlienrle^Toxior»  à  présent  tfîgne  prieur 
»  de  ce  prieuré  »  et  un  grand  soin  que  les  anntv^saires 
»  soient  solennellement  faits^  en  mémoire  de  ces  bons 
»  seigneurs  fondateur^  de  la  maison  »  qui  a.  été,  par  sa 
»  diligence,  restaurée  et  mise  en  bon  estât,  après  avoir 
»  été  fort  agitée  par  la  tempête  des  commendataires. 
»  Pendant  le  temps  de  leur  jouissance  ,.  les  rentes  et 
»  droits  ayant  été  fort  mal  mesnagés  et  fort  égarés  ; 
•  lesquels  il  a  fait  reconnaître  et  renouvder.  les  obliga- 
9  Uons  :  il  en.  est  le  vrai  restaurateur.  »« 

Geoffroy  avait  épousé  en  1189  ,  du.  vivant  de  Rotrou  IV,. 
son  père ,.  Mathilde>  fille  de  Henri,  dit  le  Lion,  duc  de 
Saxe,  eu^  plutôt  de  Ba^ère.  Circa  annum  1189,  Richar- 
dus  ijtcceptis^  fidtlitaUhus:  à  dero  et  populo  ducaiâs  Nor-- 
manniœ  dédit  Gaufredo  Rotrodi  comitis  de  Pertico  Mathii- 
dam  fiHam  ducis.  saxoniœ  neptem  9uam'  in  uxorem  {*}. 
Vers  l'aa  1189  ,  Richard ,,  roi  d'Angleterre  ,  après  avoir 
reçu  do;  clergé  et  du  peuple  le  serment  de  fldéltté  pour 
le  duché  de  Normandie  ^  donna,  en^  mariage  à  Geoffroy, 
fils  de  Rotroiftr  IV ,.  comte  du  Perehe ,  sa  nièce  Mathilde , 
fille  du*  due  de-  Sa^e., Cette*  Mathilde  était,  par  sa  mère  , 
petiUvfille  de^  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  et  d'Eléonore- 
de-Guyenne  L  la  fille  aînée  ^  issue  de  ce  mariage,  ayant 
épousé  Henri ,.  dit  le  Lion ,  duc  de  Saxe  ou  plutôt  de 
Bavière*^  dont  sortit  Mathilde ,  épouse  de  Geoffroy  IV  , 
(|ui  se*  trouvait  être  nièce  de  Ricbaiil-Cœur-de^Lion ,  roi 
d'Angleterre  >.  frère  de  sa.  mère^ 


(*)  Roger  -  de  -  Hoveden.    la   annal,    part  ,    poster,   sub    fiichardo^ 
Apud  Bry.  ao5. 


Geoffroy  n'eot  de  son  mariage  avec  Mathilde  qu'un 
$eiil  enfant,  nommé  Thomas,  qni  Ini  succéda  au  comté 
du  Perche  en  1202,  sons  la  tutelle  de  sa  mère,  à  cause 
de  sa  grande  jeunesse  (1), 

Guerre  avec  V Angleterre.  —  Beatix  faits  d^armet  du  conUe 
Geoffroy  IV. 

.  Pour  Fintelligence  de  ce  que  nous  ayons  à  dire  de 
Geoffroy  IV  ,  dans  la  circonstance  dont  il  s*agit  ici ,  i¥ 
est  indispensable  de  reprendre  le  (H  de  l'histoire  d*ni^ 
peu  plus  haut.  On  a  yu  ci-dessus  que  le  roi  de  France , 
en  quittant  la  Terre -Sainte  pour  regagner  ses  états» 
avait  laissé  en  Palestine  Vintrépide  Richard,  roi  d*Ân* 
gle terre,,  qui  s'y  couvrit  de  gloire;  ce  Richard-Gœar-de-^ 
Lion ,  dont  l'ombre  ,  suivant  l'expression  d'un  ancien 
chroniqueur ,  taisait  tressaillir  les  chevaux  des  Sarrasins  ^ 
et  qui  revenait  toujours  du  combat  la  euire^se  hérissée  de 
flèches  ennemies,  comme  une  pelote  coutverte  d*aiguilles  (2), 
Ce  preux  indomptable,  gagnant  des  batailles,  dispersant 
avec  un  petit  nombre  de  braves,  dans  les  champs  d'Às-* 
calon,  dHnnombrablcs  armées  dlnfidèles,  attaquant  corps 
à  corps ,  au  sein  de  la  m^ée ,  le  puissant  Saladin  ;  ter- 
rassant cet  Hercule  des  Musulmans  ,  jusqu'alors  réputé 
invincible  ;  s' immortalisant  enfin  par  des  prodiges  de 
vaillance  qui  étonnent  l'imagination ,  et  qu'on  refiiserait 
de  croire ,  s'ils  n  étaient  attestés  par  l'histoire  contem^ 
poraine. 


(i)  Courûn.  —  Bry-  —  Bar.  -^  OcL-Desaos ,  cU. 

{'j)  ViuMauf.  Apud  Chateaubriand,    E&ude»  Uiu*  t.  lU.  p.   3iS 


Pendant  qoe  ce  héros  faisait  ainsi  re^ecter  le  immu 
chrétien  chez  tes  disciples  de  Mahomet,  el  qu'il  méri- 
tait si  bien  de  l'Europe  catholique ,  le  roi  de  France , 
Philippe-Auguste  ;  au  mépris  de  la  foi  jurée  à  Richard 
de  ne  rien  entreprendre  sur  ses  domaines  pendant  son 
absence  y  ne  fut  pas  sitôt  de  retour ,  qu'il  8*empressa  de 
traiter  avec  Jean,  dit  Sans-Terre  ,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  cherchait  à  usurper  le  trône  du  vainqueur  de 
Saladin.  Il  imposa  à  ce  traître  l'obligation  de  céder  à  la 
France ,  Oisors  et  le  Vexin-Nôrmand ,  Ghénebrun ,  Ver- 
neuiU  Evreux,  et  toute  la  contrée  de  la  province  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  jusqu'à  Rouen  ;  plusieurs 
villes  et  terres  dans  la  Touraine ,  savoir  :  Tours  et  ses 
dépendances  jusqu'à  Azay  ;  les  hommages  de  Mont-Ri- 
chard et  d*Amboise  ;  les  seigneuries  de  Mont-Bazon  »  de 
Loches ,  de  Chàtillon ,  de  Driancburt  et  d'Arqués  en  Nor- 
mandie. Louis ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  obtint  en 
faveur  de  cet  arrangement  les  hommages  de  Fréterai  et 
de  Vendôme  ;  enfin  ,  notre  comte  Geoffroy  IV  fut  assez 
heureux  pour  rentrer  en  possession  des  châteaux  de 
Moulins  et  de  Bonsraoulins  que  Rotrou  IV ,  son  père , 
avait  cédés  au  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  en  vertu  d'un 
accord  fait  au  mois  de  décembre  1160.  Par  le  mémo 
traité,  le  comte  Thibault  -  de  -  Chartres ,  père  de  Louis, 
avait  fait  au  même  monarque  la  cession  d'Amboise  et  de 
Fréleval. 

Instruit  de  tant  d'odieuses  trahisons ,  le  vaillant  Richard 
quitta  la  Palestine  avec  te  regret  de  ne  pouvoir  délivrer 
la  ville  sainte,  par  la  faute  de  ses  prétendus  alHcs.  Il 
fût  arrêté  en  1192  ,  par  l'ordre  du  duc  d'Autriche  , 
pendant  qu'il  traversait  ses  états.  Ce  prince  vindîcattf 
et  sans  cœur ,  que  Richard  avait  offensé  à  la  croisade , 
vendit  le  noble  captif  à  l'empereur  Henri  VI ,  qui  ne 
rougit  pas  de  charger  de   chaînes  et  de  jeter  dans  un 
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eaehoi  ce  brave  4ed  braves,  qui  me  recoavfM  m  liberté 
qu'a^NTès  deux  ans  de  captivité,  au  prix  d'une  rançon  de 
cent  mille  marcs  d'argent. 

Philippe-Auguste  9  qui  avait  à  cœur  d'enlever  à  l'An- 
gleterre et  de  rendre  à  la  France ,  n'importe  à  quel  prix» 
la  riche  et  fertile  Neustrie,  le   plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  ,  que  le   malheur  des   temps,  joint  à  la  fai- 
blesse d'un  de  ses  prédécesseurs,  en  avait  arraché,  crut 
la  circonstance  favorable  à  l'exécution  de  son  projet. 
ProOtant   donc ,  quoique   déloyalement ,  de  la  captivité 
de  Richard,   il  entra  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée 
sur  les  terres  de  Normandie,  se  fit  livrer  Gisors,  s'em- 
para de  Neauphe ,  place  alors  trés-forte ,  de  Neufchàtd , 
d'Aumale,  d'£u,  et  vint  se  présenter  devant  Rouen,  où 
sa  valeur  échoua  devant  la  fidélité   et  la   bravoure  des 
défenseurs  de  cette  ville.  Il  quitta  cette  place  pour  aller 
se  rendre  maître  de  Passy  et  d'Yvri.  {*). 

Le  retour  de  Richard  en  Angleterre  n'arrêta  point  le 
cours  des  conquêtes  du  roi  de  France;  dés  le  mois  de 
février  1194,  Philippe  rentré  en  Normandie  s'empara  en 
courant  d'Ëvreux ,  du  Neubourg ,  du  Yaudreuil  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  places  importantes.  Richard ,  après 
un  court  séjour  de  six  semaines  dans  ses  états,  se  pré- 
para à  voler  au  secours  de  la  Normandie,  pour  essayer 
de  mettre  un  terme  aux  victoires  de  son  rival.  Arrivé 
dans  son  duché  avec  une  armée  formidable ,  il  partage 
ses  troupes  en  deux  corps ,  se  met  à  la  téic  de  Tun , 
et  confie  l'autre  au  comte  de  Glocester,  grand  maréchal 
d'Angleterre ,  qui ,  pendant  l'absence  de  son  souverain , 
avait  défendu  Rouen  contre  le  perfide  Jean-Sans-Terre  et 
contre  le  roi  de  France. 


(*)  K»  Coiuriia.  Ckroniq.  et  UUtoires  de  I<loriiiaadîe  et  de  Framie. 
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Lo  comte  da  Perche,  g^and  vassal  de  la  contenue  de 
France  ,  et  qui  en  cette  qualité  ,  conibattait  avec  le 
roi ,  engagea  Pliilippe  à  cboisir  de  bonnes  troupes  pour 
les  opposer  au  général  anglais,  dont  la  bravoure  n'était 
pas  équivoque  ,  en  lui  disant  observer  que  la  défaite 
de  ce  brave  anrait  pour  la  France  nu  résultat  immense*. 
Le  roi  de  France  goûta  fort  Favis  de  Geoffroy  »  et  lui 
répondit  comme  Pharaon  à  Joseph  :  quel  guerrier  est 
plus  digoe  d'occuper  ce  poste,  que  Fauteur  d'un  conseil 
aussi  sage?  Il  le  chargea  donc  du  commandement  en 
chef  du  corps  d'élite  opposé  au  guerrier  anglais. 

Flatté  de  cette  marque  de  confiance  ,  le  comte  dn 
Perche ,  chez  lequel  la  bravoure  était  héréditaire  ,  ac^ 
ccpta  avec  joie  cette  tâche  [difficile,  S'étani  avancé  à  la 
tête  de  ses  preux  au-devant  de  son  adversaire,  un 
combat  acharné  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Après  des 
cfTorts  inouïs  de  part  et  d'autre,  la  victoire  long-temps 
incertaine  se  rangea  sous  le  drapeau  français.  Glocester, 
après  nne  perte  considérable  d'hommes,  tant  en  morts 
qu'en  blessés  ,  et  la  déroute  complète  de  son  armée  » 
eut  encore  le  malheur  d'être  fait  prisonnier ,  et  remis 
à  la  disposition  du  comte  Geoffroy.  Ce  dernier  le  pré- 
senta an  roi  Philippe ,  qui  ressentit  la  joie  la  plus  vive 
de  cet  événement,  et  combla  d'honneurs  et  de  louanges 
Tautenr  d'un  si  glorieux  fkit  d'armes.  Ce  triomphe  si 
honorable  à  la  mémoire  de  nos  comtes ,  eut  lieu  dans 
le  courant  de  l'an  1194. 

L'historien  Duhaillant  qui  nous  raconte  ces  détails 
recueillis  par  René-Courtin,  donne  à  Geoffroy  l'épillièl© 
de  brave  et  fidèle  serviteur  de  son  roi  (*)• 


(*)  R«  Gourtin.  HUt.  du  Perche,  manusc. 
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Nomctaux  préparalifs^  de  Geoffroy  IV  pour  la  PaksHne, 
—  Sa  mort. 

{ iao2  ). 

L'an  1198    les  affaires  d*Orien(  étaient  dans  un  éUh 
lout-à-fait  alarmant  pour  les  chrétiens  de  la  Syrie  et  de 
la  Palestine,   quoique  l'intrépide  Saladin,  leor  plus  re- 
doutable   ennemi  ,    eût   payé   Tannée   précédente  ,    son 
dernier  tribut  à  la   nature.  Dem£urés  presque  seuls  en 
présence  des  Musulmans ,  les  Fidèles  de  ce  pays ,  effrayés 
de  leur  faiblesse  à  la  vue.  de  myriades  d'ennemis  achar- 
nés à  leur  perte»  tournèrent  encore  une  fois  leurs  re- 
gards yers  l'occident.  La   chaire    de  Saint -Pierre   était 
alors  occupée  par  Innocent  III.  Élevé  au  suprême  pou- 
voir à  Tàge   de    trente  ans,   ce  pontife,  dans  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ,  entreprit  de  ranimer  dans  le 
cœur  des  chrétiens  d'Europe  »   l'enthousiasme   religieux 
que  tant  d'expéditions   malheureuses   y   avaient  presque 
éteint.  U  accorda  à  cet  effet  une   indulgence   pléniêre  à 
quiconque  prendrait  la  croix ,  avec  l'engagement  de  res- 
ter pendant  un  an  dans  l'armée  chrétienne  d'Orient.  La 
croisade  fut  préchée  par  un  simple  ecclésiastique.  Foul- 
ques, curé  de  Ncuilly-sur-Marne ,  conquit  par  son  élo- 
quence et   l'austérité   de  sa  vie,  une  influence  presque 
égale  à  celle  de   ses  deux  devanciers,  Pierre-l'Hermite 
et  saint  Bernard.  Parcourant  à   cheval  les  villes  et  les 
provinces,  sa  voix  trouva  de  Técho  dans  tous  les  cœurs; 
les  plus  puissans  châtelains  et  leurs  plus  pauvres  vas- 
saux ,   reçurent  de  sa  main  le  signe  de  la  rédemption. 
Tous ,    dans    un    saint  enthousiasme   jurèrent  à  l'envi , 
malgré  les  revers    précédens  ,   d'aller   encore    une  fois 
venger  leurs  frères  d'Orient,  et  répandre  leur  sang  popr 


• 
une  ai  noble  caase.  Thibaalt  III ,  comte  de  Champagne; 
Louis  9  Gomle  de  Bloîs  et  de  Chartres;  Renault-de-Moni- 
mirai]  ;  Simon^e-Montfort  ;  Jean-de-Brienne ,  et  Thisto- 
rien  Geonroy-de^Villehardouin ,  maréchal  de  .Champagne , 
figuraient  à  la  tète  des  premiers  enrôlés. 

Geoflroy  lY  »  notre  comte ,  dont  le  zèle  pour,  la  reli- 
gion ne  connaissait  point  de  bornes ,  oublia  dans  ce 
moment  les  peines,  les  sacrifices ,  les  fatigues  inouïes  et 
les  pertes  sensiMles  qu'ayaient  coAté  à  sa  famille  et  à 
lui  en  particulier  9  ces  lointaines  et  malheureuses  expé^ 
diiions»  dont  la  dernière  lui  avait  ravi  un  père  .tendre- 
ment chéri.  Il  n'hésita  pas  à  prendre  la  croix,  bien 
disposé  encore  à  prodiguer  son  sang  et  ses  richesses 
pour  le  succès  de  Ventreprise.  Il  communiqua  son  en- 
thousiasme à  tous  les  hauts  barons  et  autres  ehàteiains 
du  Perche ,  dont  la  plupart  se  firent  gloire  de  répondre 
à  rappel  de  leur  suterain  bien-aimé.  Aux  premiers,  jours 
de  mars  ,  Tan  lâOO ,  les  principaux  chefs  de  l'expédi- 
tion se  réunirent  à  Soissons  et  à  Compiègne,  pour  aviser 
aux  préparatifs  du  voyage  ,  et  s'occuper  du  choix  d'un 
commandant  en  chef.  Thibault,  comte  de  Champagne, 
réunit  tous  les  suffrages  et  fat  proclamé  chef  de  l'cx- 
pèdition*  Parmi  les  notables  de  rassemblée  de  Soissons, 
nous  signalerons  les  suivans,  cit^s  par  Geoffroy-de-Vil- 
lehardouin  ,  leur  comtcmporain  :  Gil  qui  furent  H  euens 
(  comte  )  Balduin  de  Flandres  et  de  Hennault ,  H  cucm 
Loeya  de  Blois  et  de  Chartrain ,  li  cuens  joffroy  del  P£a- 
CHE et  maint  autre  prudfaomme. 

On  dcUbcra  ensuite  si  Von  irait  par  terre  ou  si  l*on 
embarquerait  les  troupes  pour  l'Orient.  Ce  dernier  aviq 
prévalut ,  comme  fournissant  un  moyen  beaucoup  plus 
cxpcdiiif  ;  mais  comme  on  n'avait  point  de  flotte  ,  il  fut 
décidé  que  l'on  aurait  recours  à  quelque  puissance  ma- 
ritime, pour  se  procurer  des  vaissaux  à  prix  d'argent. 


Comme  la  république  de  Venise  tenait  alors  te  preteief 
rang  parmi  cea  puissances,  Tass^nblèe  nomma  sIsl  de-* 
puCés  choisis  parmi  ses  membres  ,  pour  conduire  celte 
négociation  ;  c'étaient  Villehardouin  ,  Gonon-de-Béthone  » 
Alard-de^Maqueriaux  ,   MilesHle-Brabant  »  Jean  >  sire  de 
Friaize  »  près  la  Loupe  au  Perche,  et  Gautier-4e-Mon- 
donville.  Arrivés  à  Venise,   ils  entrèrent  en  pourpaiter 
avec  le  doge  ou  chef  de  cette  république ,  appelé  Dan- 
dolo  ;    ils   conclurent   un  arrangement   par  lequel    Jea 
Vénitiens   s'engageaient  à   transporter   en   Syrie  quatre 
mille    cinq    cents  chevaliers  et  vingt  mille  fantassins  » 
moyennant  une  somme  de  quatre-vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent ,  équivalant  à  peu  près  à  quatre  million»  deux 
cent  cinquante   mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 
De  retour  à  Soissons,  les  députés  trouvèrent  le  comte 
Thibault ,   chef  de  la  croisade ,  aux  prises  avec  une  ma« 
ladie  qui  le  conduisit  au  tombeau»  On  désigna  pour  lui 
succéder  dans  le  commandement  »  Tintréplde  Boniface  i 
marquis  de  Monferrat 

Au  retour  du  printemps  de  l'an  lâ03,  on  se  disposait 
à  partir  pour  Tltalie,  lieu  de   l'embarcation;  tout  était 
prêt  pour  le  voyage  ;  notre  comte  et  ses  preux  vassaux 
n'attendaient  plus  que  le  signal ,  pour  aller  joindre  leurs 
enseignes  à  celles  dés  comtes  de  Chartres  ,  de  Flandres  et 
de  Saint-P61 ,  quand  le  suprême  arbitre  de  nos  destinées , 
content  de  tant  de   bonne  volonté  et  de  laborieux  tra-* 
vaux  entrepris  pour  sa  gloire,  voulut  accorder  au  pieux 
et  intrépide  rejeton    des   Rotrou  ,    une    couronne  plus 
digne  de  ses  vertus  et  de  ses  mérites,   que  les   vaines 
palmes   de  la  terre»   Atteint  d'une  maladie  dangereuse, 
au    commencement  du   carême  de  Tan   IMâ,  le  pieux 
comte  ne  tarda  pas  à  y  succomber.  Il  mourut,  dans  le 
courant  de  la  sainte  quarantaine,  en  exprimant  le  plas 
vif  regret  de  ne  pouvoir  >   comme  son  noble  père  et 


plnsicurs  de  ses  aïeux,  arroser  de  son  sang  le  sol  où 
fut  répandu  le  sang  qui  sauva  le  genre  humain.  Il  dé- 
signa son  frère  Etienne  pour  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement de  ses  troupes  ,  et  conduire  ses  braves 
chevaliers  à  la  délivrance  du  saint  'Sépulcfare.  Il  mourut 
à  son  château  de  Nogent ,  et  son  corps  fut  déposé  à 
Saint-Denis ,  où  il  remplaça  son  père  ,  auprès  de  Ro- 
trou  m  y  son  aïeul.  Voici  en  quels  termes  Villehardonin 
raconte  les  circonstances  de  cette  mort: 

a  Ainsi  satoumêrent  parmi  toutes  les  terres  cet  li  pelé- 
»  rin  ,  halas  !  Grand  dommage  lors  advint  cet  carême  , 
»  après  devant  ce  qu'ils  dévoient  mouvoir  que  li  cuens 
R  JOFTROY  del  TSRCHE  sc  concha  de  maladie  et  fit  la  dé- 
»  vise  en  telle  manière ,  qu'il  commanda  que  Estienne  ,  son 
»  frère  y  aust  son  avoir  et  menast  ses  hommes  en  lost  de 
»  cette  échange  se  souffrissent  moult  bien  li  pèlerins ,  si 
»  Dieu  vdsit  y  ainsi  finit  li  euens  et  mourut  dont  grand 
»  dommage  fut  car  mult  créa ,  haut  »  bel  et  honoré  che^ 
»  valiery  mult  fut  grand  diélx  démené  par  tote  sa  terre  a  [*). 

Voici  la  liste  des  seigneurs,  barons  et  chevaliers  du 
Perche  et  des  environs ,  qui  s*enrôlèrent  sous  les  dra- 
peaux de  Geoffroy  pour  la  quatrième  croisade. 

Etienne   Rotrou,   frère  de  Geoffroy. 

Rotrou-de-Montfort ,  son  cousin. 

Yves-de-Laval. 

Geoffroy-de-Beaumont-le-Vicomte. 

RenauU-de-Montmirail,  au  Perche-Gouet. 

Gervais-de-Châlcauneuf ,  en  Thymerais. 

Hcrvé-dc-Châteauneuf,  son  flls. 

Jean,  sire  de  Friaize,  près  la  Loupe. 

Guérin-de-Friaize ,  son  frère. 
Yves-de-Courville. 

(*)  René  -  Courtia.  —  Bry. 


Gasse,  sire  de  Regmalard. 

Aimery ,  sire  de  Villeray ,  près  Regmalafd^ 

Le  sire  de  Noce. 

Le  sire  de  Geton. 

Le  sire  de  Préaux,  près  NogenU 

Le  sire  de  Corbon. 

Le  sire  de  Feillet,  près  le  Mage. 

Le  sire  du  Pin-la -Garenne* 

Le  sire  de  Bellavilliers ,  près  Belléme« 

Le  sire  de  Vauvineux,  idem. 

Gruel-de-la-Frette ,  sire  de  Saint-^Victor-de-Rèno ,  eC 
plusieurs  autres  châtelains  »  tous  accompagnés  de  leur» 
vassaux  et  hommes-d'armes ,  se  réunirent  avec  les  sei- 
gneurs Beaucerons,  dont  les  noms  suivent ,  savoir: 

Louis,  comte  de  Chartres  et  de  BloiSé 

Guillaume  »  sire  de  Goûtes  et  de  Fresnay4e-Gilniert« 

Anselme^-de-Poissy. 

Aubert-de-Tachainville^ 

Galeran-d'Auneau  et  ses  frères. 

Guillaume-Ghenard  »  sire  de  Louville^ 

Hiles-de-Bar ,  vicomte  de  Chartres  et  sire  du  hûseL 

Simon-de-Montfort. 

Olivier-de-Rochefort ,  et  un  grand  nombre  d'autres  » 
dont  les  chroniqueurs  ne  nous  ont  pas  transmis  les 
noms.  Nous  parlerons  de  leur  départ  à  l'article  d'£tienne 
Rotrou  qui  suit  (*}. 

OEuvres  pieuses  du  conUe  Geoffroy  IV* 

L'an  1194  »  le  comte  Geoffroy  ^  du  consentement  de 
Rcnault-4e*Moucon  ,  77.«  cvèque  de  Chartres  i\  fit  réunir 


(*}  Ueoc  Cooriin.  Hist.  du  Perche, 
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la  chapelle  de  son  château  de  Nogent,  fondée  sons  Vin- 
Vocation  de  saint  Jean-Baptistd ,  bâtie  sons  les  murs  du 
même  chàtean.  En  vertu  de  cette  réunion,  les  chanoines 
établis  par  la  comtesse  Béatrix  dans  la  chapelle  Saint- 
•Etienne 9  Turent  transférés  dans  celle  de  Saint-Jean,  qui 
a  toujours  subsisté  jusqu'à  la  révolution  de  1790.  Le 
picn^'  comte  ,  pour  améliorer  le  sort  de  ces  ecclésias- 
tiques ,  assigna  à  la  nouvelle  collégiale  trois  belles 
métairies  dans  la  patoisse  de  Brunelles  j  près  Nogent-le* 
Rotron. 

Le  même  comte ,  pendant  le  séjour  qu*il  fit  cette  année 

dans    son    château  de  Mortagne,  confirma  et  ratifia  les 

dons  et  privilèges .  accordés  par  ses  pères  à  la  léproserie 

de  Chartrage ,  fondée  dans  cette  ville ,  en  1090 ,  par  son 

bisaïeul  »    Geoffroy   lll  ,   et  la   comtesse    Béatrix  ,   son 

épouse.   Ces  biens  étaient  destinés  à  la  subsistance  des 

religieux    qui   desservaient   la   maison  ,    et  à  celle   des 

malheureux  atteints  de  la  lèpre ,  qui  y  étaient  renfermés. 

L'assemblée  des  états-généraux  du  Perche  »  connue  sous 

le   nom   de   ÇcUende-de-Cofbonnais ,   ayant  été   transférée 

dans  cette  localité  après  la  ruine  de  Corbon,  les  comtes 

assignèrent  de   nouveaux  biens ,  pour  subvenir  au  sur- 

crott  ûc  dépenses  quWcasionna  cette  nouvelle  destination. 

Geoffroy  les  augmenta  et  confirma  les  anciens  (*).  Nous 

donnerons  ailleurs  de  curieux  détails  sur  cette  léproserie. 


(*)  Bar.<le»-Boulait.   Anii^.  du  Perche. 

T.    2.  25 


ReeùnsÈntetim  de  VaM-Bim  de  Mcrtagne. 
(  1195  ). 

L'année  guîTante  ,  1195  »  Geoffroy,  dont  Tunique 
bonheur  était  de  consacrer  sa  fortune  à  faire  fleurir  la 
religion  et  à  soulager  Thumanité  souffrante ,  flt,  d'accord 
a\ec  Matbilde,  sa  pieuse  et  noble  compagne,  relever  de 
ses  ruines  »  et  reconstruire  en  entier ,  tous  les  bàtimens 
de  l'hospice  ou  Hôtel-Dieu  de  Mortagne ,  brûlés  pendanl 
le  cours  des  guerres  d'extermination  qui  avaient  désolé 
la  contrée ,  surtout  à  Vcpoque  des  sanglans  démêlés  entre 
Rotrou  m  et  Robert  II  de  Bellôme.  Outre  les  biens  que 
possédait  cet  établissement,  ils  lui  accordèrent  trente- 
deux  livres  de  rente,  à  prendre  sur  leur  domaine  de 
Mortagne.  La  cliapelle  de  cet  hospice,'  également  re- 
construite à  neuf,  fut  de  nouveau  dédiée  sous  Tinvoca- 
tion  de  saint  Nicolas,  comme  elle  Tétait  dans  le  principe. 
Une  rente  annuelle  de  vingt-cinq  sous  tournois  Ait  assi- 
gnée sur  le  même  domaine  pour  entretenir  le  luminaire. 
Les  frères  ou  religieux  qui  desservaient  THôtel-Dîeu  ,  cl 
en  administraient  les  revenus,  devaient  percevoir  le 
montant  de  ces  renies ,  aux  termes  fixés  pour  le  rem- 
bours(rroent,  savoir:  dix  livres  le  premier  samedi  après 
la  Chandeleur  ;  dix  livres  le  samedi  après  TAscension  ; 
dix  livres  après  la  saint  Jean-Baptiste,  et  le  reste  le  six 
décembre  ,  jour  et  fête  de  saint  Nicolas.  Une  amende 
de  dix  sous  tournois  par  chaque  semaine  de  retard , 
devait  activer  la  diligence  de  Toflicier  chargé  d'effectuer 
les  paiemens  (*]» 


(*)  Bar-des-Boulais. 


L'administration  spirlIneHe  el  temporelle  de  ïhospice 
fut  confiée  à  deux  prêtres  y  et  le  soin  des  malades ,  à 
quatre  religieases  de  l'ordre  de  sainte  Elisabeth.  On  fit 
constmire  hors  des  murs  de  l'hospice ,  les  logemens  des^ 
tinés  aux  administrateurs  et  anx  hospitalières.  Ce  fut 
dans  ces  derniers  bâtimens  qu'on  établit  le  ceHége  de 
Moptagne,  lors  de  sa  fondation ,  par  messire  Jacques 
Abot,  écuyer,  sieur  du  Buat,  en  1584  (1). 

Geoffroy  octroya  à  cet  Hôtel-^Diéu ,  le  droit  d'inspection 
sur  tous  les  cuirs  et  sonliers  vendus  en  détail  dans  la 
TiHe  de  Mortagne,  ayec  la  faculté  d'imposer  une  amende 
anx  délinquans ,  et  de  conÉsquer  les  cuirs  mal  apprêtés 
et  les  diaussures  fabriquées  en  mauiraise  marchandise. 

Confrérie  des  cordonniers  de  Mottagne. 

Le  même  comte  établit  dans  la  chapelle  de  l'hospice 
la  confrérie  des  cordonniers  de  la  Tille»  qui  tous  s'en- 
gagèrent à  nourrir  chaque  année ,  le  six  décembre ,  fête 
de  saint  Nicolas >  tous  les  pauvres  malades  qui  se  trou- 
veraient dans  la  maison  (2). 

Il  accorda  en  outre  à  la  Maison-Dieu,  le  droit  de 
prendre  du  bois  pour  le  chauffage  des  pauvres  ,  dans  la 
forêt  de  Bellême.  Plusieurs  seigneurs ,  à  son  exemple , 
donnèrent  de   grandes   aumônes    à   cette  maison.  Nous 


(,)  B«. 

(!i]  Ed  souscriTant  à  eeUe  boone  œuTre,  les  «nfans  de  «aint  Crépia 
avaient  droit  d^espérer  dei  admînistrateiirs  un  peu  d^ÎDdulgence 
dans  le  conn  de  leur  viaite  ;  aussi  est-il  probable  ,  que  quel<|ues 
paires  de  chaussures,  plus  élégantes  que  solides,  auront  souvent  passé 
sana  élre  sonmiseï  aux  irigueurs  du  contrôle. 
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donnerons  la  Uëie  des  bienfiiiieiirs  t  rartide  de  chaqae 
établissement  rcligieax. 

Le  pieax  comte  fonda  encore  avant  sa  mort  le  pri^iré 
de.Saint-Laurent-de-Houlins-la-Marcke,  auqnel  il  accorda 
des  revenus  assez  considérables»  Il  donna  ce  prieuré  aux 
religieux  de  Saint-Evroult-en-Ouche ,  qui  en  conféraient 
le  bènéfloe.  Ce  prieuré  fot  bâti  à  partir  de  Fan  1194 
jusqu*en  1198,  où  il  était  entièrement  achevé. 

Geoffroy,  insatiable  de  bonnes  œuvres,  forma  le  yœa 
de  bâtir  un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de  Cf- 
tcanx,  dans  sa  forêt  des  Clairets ,  près  Nogeni.  Se  iroyanc 
dans  l'impossibilité  d'accomplir  son  vœu,  il  chargea  par 
son  testament  son  épouse  et  son  fils,  de  faire  cooslraire 
cette  maison.  Ses  intentions  furent  ponctuellement  exé- 
cutées; il  en  avait  tracé  les  fondemens  d'avance   (*). 

ETIENNE  n , 

FRiRB  DE  GEOFFROY  IT.  —  SES  EXPLOITS. 

(  1202  à  1205  }. 

Geoffroy  IV  légua  en  mourant  à  son  frère  Etienne, 
chargé  de  le  remplacer  dans  le  commandement  de  ses 
troupes ,  tous  ses  préparatifs  de  départ ,  c'est-à-dire  les 
armes,  les  bagages,  les  chevaux,  l'argent  et  les  provi- 
sions qu'il  destinait  à  l'accomplissement  de  son  expé- 
dition. Etienne  ,  ne  trouvant  pas  la  somme  d'argent 
suffisante ,  en  emprunta  encore  des  habitans  de  Château- 
Neuf-sur-Sarthe  ,  dont  le  roi  Jean  Sans-Terre  lui  avait 
fait  don ,  pour  l'attacher  à  ses  intérêts. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ,  Etienne,  à  la  tête 


(*)  Bar-des-Boulais  ,  Aiitiquilés   du  Perche. 
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des    barons   percherons   el  de  leurs  hommes-d*armes , 
alla    réunir   ses*  bannières   à  celles  du  comte  Louis-de- 
Chartres.    Ils   s'acheminèrent   ensemble  vers  la  ville  de 
Venise.  Arrivé  dans  cette  ville  ^  Etienne  y  tomba  malade  ; 
son  indisposition  fut  assez  grave  pour  l'empêcher  de  par- 
tir arec  les  autres  seigneurs  qui  se  rendaient  en  Syrie. 
Les    chevaliers   percherons  reinsèrent  &d  narcher  sous 
d'autres  enseignes   que  celles  de  lear  chef.»  et  restèrent 
à  Venise  en:  attendant  son  rétablissement  qui  fût  assez 
prompt.  Etienne  »  rendu  à  la  santé  alla»  avec  le  marquis 
de  llbntferrat  et  plusieurs  puissans  barons  suivie  de  leurs 
troupes,  assiéger  Zara,  ville  de  la  Dalmatie,  qui  s'était 
révoltée  contre  la  république  de  Venise.  Henri  Dandalo , 
doge  do  Venise,  voyant  les  Croisés  hors  d^état  de  payer 
comptant  les  quatre-ningt-cinq.  mille  marcs  dont  ils  étaient* 
convenus  pour  leur  transport  en  Syrie ,  leur  accorda  la  fa- 
culté de  ne  payer  les  trente-quatre  mille  marcs  qui  res- 
taient, qu'après  leur  retour  de  la  Terre-Sainte.  En  récom^ 
pense  de  cette  offre  généreuse,  les  principaux  croisés,. 
malgré  l'opposition*  et  l'impatience  d'une  partie  de  l'armée , 
qui  voulait  partir  pour  les  saints  lieux,  se*  rendirent  aux 
vuîux  du  doge,  qui  leur  promit  en  retour,  d&  se  croiser 
lui-même  avec  les  siens.  L'armée  mit  donc  à  la  voile  et . 
vint  débarquer  devant  Zara,  située  sur  la  c^Me  orientale 
du    golfe    adrialique    et  éloignée-  de  soixante  lieues  de* 
Venise.   Lar  ville  se  rendit  après  une  courte  résistance  ; 
elle  n'en  fot  pas  moins  livrée  au  pillage-,  car  la  capitu- 
lation n'accordait  aux.  habitans  que  la  vie  el  la  liberté. 
Etienne    se   distingua  à    ce-  siège   avec  ¥ves-de-Laval , 
Rotrou ,  sire  de  Montfort ,  et  ses-  chevaliers  percherons. 
La  saison  ne  permettant  pas  de  se  mettre  en  mer^  on 
hiverna  à  Zara  en  attendant  le  retour  du  printempd. 


m^  346  ^^-m 

Siije  et  prise  de  CoMtantinopte  par  les  Croisif. 
(  1203,1204  ]. 

Un  incident  tMltonda  empêcha  les  Croisés  fnn^s  et 
les  Vénitiens ,  de  se  diriger  de  suite  sur  la  ville  sainte 
pour  trataiUer  à  sa  délivrance  »  et  paralysa  tolàhmeni 
l'entreprise.  Cet  incident  fut  l'arrivée  d'un  prince  hÊgitif 
dans  le.  camp  de  Zara.  Ce  prince  était  Alexis  »  fils  d^Isaac- 
Lange,  empereur  de  Constantinople ,  qu'Alexis  HI,  son 
frère  ,  avait  renversé  du  trône  et  fait  jeter ,  les  yeux 
crevés  »  au  fond  d'un  cachot.  Le  fils  du  prince  détrôné , 
emprisonné  hurmème ,  avait  réussi  à  briser  ses  chaînes 
et  s'était  retiré  en  Allemagne  ,  auprès  de  Philippe-de- 
Sonabe,  qui  avait  épousé  sa  scrar.  Le  jeune  prince  vint 
dans  son  désespoir  ,  s'adresser  aux  vainqueurs  de  Zars 
(  lfl03  )  y  et  leur  promit  solennellement  de  leur  fournir 
une  année ,  et  de  soumettre  l'église  grecque  au  Saint- 
Siège  f  s'ils  le  rétablissaient  snr  le  trône  de  ses  pères* 
Eblouis  à  l'aspect  de  cette  ample  moisson  de  gloire,  le^ 
Croisés  oublièrent  pour  le  moment  Jérusalem  pour  déli-^ 
vrer  Constantinople.  Arrivés  sous  les  murs  de  la  ville , 
ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  rendre  maîtres  ;  ils  renversé^ 
rent  l'usurpateur ,  rendirent  le  trône  à  Isaac  »  lu)  associé^ 
rent  son  fils,  qui  prit  le  nom  d'Alexis  lY,  et  partagea 
atec  lui  les  honneurs  de  la  pourpre.  Cet  événement  eut 
lieu  le  premier  jour  d'août  1203.  Bientôt  un  prince  grec» 
de  la'  femille  des  Comnène ,  nommé  aussi  Alexis ,  et 
surnommé  Murzufte ,  grand^naltre  de  la  garde-robe  >  dé- 
trôna le  père  el  le  fils ,  et  fit  étrangler  ce  dernier  pour 
mieux  consolider  son  trône  usurpé.  Il  commença  son 
règne  en  janvier  1204 ,  en  déclarant  la  guerre  aux^soK 
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dais  ée  la  crbix.  Ces  derniers,  d'uae  vaillaBce  à  toate 
épreaTe ,  étaieni  loin  d*élre  d'humeur  à  se  laisser  braver. 
Voici  le  portrait  qu'en  trace  rUistorien  grec  Nicétas  : 
«  Outre  leur  valeur  héroïque  et  leur  magnanimité,  les 
m  Croisés  français  ,  qui  avaient  à  leur  télé  Bonifacc-de» 
»  Montferrat»  Beaudoin-de-Fkmdres ,  Louis-de4]hartres-et* 
»  de-BIois  et  Hugues-de-Saint-Pôl ,  étaient  de  si  beaux 
»  hommes,  que  leur  taiUe  majestueuse  égalait  la  hauteur 
a  de  leurs  lances  qui  étaient  Tort  longues,  a  Malgré  le 
petit  nombre  des  assiégeans ,  la  ûérç  Gonstantinople,  celte 
cité  la  plus  populeuse  du  globe,  ne  tarda  pas  à  tomber  en 
leur  pouvoir^  Les  Français  irrités  contre  V  usurpateur , 
furent  les  instrumens  de  la  vengeance  divine,  en  préci*- 
pilant  ce  vil  et  criminel  assassin  de  ses  maîtres  ,  parons 
et  bienfaiteurs  ,  du  haut  d*un  rocher  escarpé  ,  en  avril 
1204  t  Rarà  arUeeedtnimii  êceksium  deisruii  pede  pœn^ 
Claudo.  Son  compétiteur ,  Théodôre-Lascaris ,  lui  avait , 
avant  ce  supplice,  fait  crever  les  yeax..  Les  vainqueurs, 
après  s'être  partagés  le»  dépouiUes  de  la  ville  »  qui  mon- 
tèrent à  onze  cent  miUe  marcs  d*aiyent ,  élurent  pour 
empereur  le  jecme  Beaudoin>  comte  de  Flandres.  Ses 
brillans  e&ploUs  ^  ses  rares  vertus ,  sa  haute  naissance , 
sa  piété  et  ses  lumières  >.  le  firent  juger  digne  de  s'asseoir 
sur  le  trône  d'Auguste  et  de  Constantin..  Il  n'était  âgé 
^ue  de  trente-deux  ans.  La  cérémonie  de  son  couronne- 
ment eut  liea  le  16.  mai  1204.,  dan&  l'église  de  Sainte- 
Sophie  (^). 

Klienne  et  les  chovalters  percherons  ne  prirent  aucune 
fart  auiL  deux  sièges  de  Constantinople;  restés  en  Italie , 


{*)  Rcnc   Court] n  ,  Histoire   des  Croisades.  Ubique*   Histoire  de   Ip 
T«a»-Seioie.. 
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j'ignore   ponr  (faelê  motifs  ;   c'est  là  qn'ib  apprirent  b 
Hiort  de  Murzufle   et  l'élection  de  BeandoiD.  Il  esl   pro- 
bable que  les  nôtres  ,    mécontens  de  ce  qn^on     ne    se 
dirigeait  pas  de  suite  sur  Jérusalem  »  unique  but  de  l'en- 
treprise,   auront    refusé  d'accompagner  les  antres    à    k 
récolte  de  lauriers  qu'ils  n'ambitionnaient  pas;  les  palmes 
de    la   Judée   tentaient   seules    leur   cupidité.    Informés 
que  Beaudoin  rencontrait  mille  obstacles  pour  établir  siHL 
empire  »  Etienne  et  ses  preux  vainquirent  leur  répugnance 
et  partirent  aussitôt ,   au    nom    de  l'honneur  français, 
pour  soutenir  leur  noble  compatriote  contre  la  perfidie 
des  Grecs.  Arrivés  à  Constantinople ,  ils  reçurent  de  Beau- 
doin l'accueil  le  plus  gracieux.  Ce  prince ,  pour  donner 
à  Etienne  une  preuve  de  son  estime  et  l'attacher  à  sa 
cause,  lui  fit   don  du  duché  de  Philadelphie,  situé  dans 
une  des  plus  riches  et  des  pins  riantes  contrées  de  ce 
beau  pays.  Ecoutons  à  ce  sujet  notre  vieux  chroniqueur 
Villehardouin  :  a  A  cel  passage  innt  Estienne  dd  PEacnB, 
j»  et  Renatdt'de-Montmirail ,  qui  cousins  estoient  dd  cuem 
a  Layeis,   qui  mult  les  honeraj  et  fui  mult  liex  de  leuir 
»  venue,  et  l'empereur  Balduin  et  les  mitres  tes  «etreni 
»  mtdt  volontiers ,  qu'ils  estoient  mutt  hait  hommes  et  midt 
a  riches ,  et  amenèrent  grande  plantée  de  bonnes  gens^,  et 
D  tôt  après  si  donna  l'empereur  Balduin  d  Estenne  (  Etienne) 
a  del  PEBCHE  la  duché  de  Philadelphie ,  qui  est  assise  au 
a  pays  Lydien  en  terroir  fort  plaisanê  et  agréable^  » 

Beaudoin  renforcé  du  secours  détienne  entra  en  eam-» 
pagne  ,  et  à  l'aide  des  guerriers  français ,  il  prit  sur 
rennemi  force  villes  et  châteaux,  S«n  nom  sçiil  wffisaijt 
pour  inspirer  la  terreur.  Les  seigneurs  grecs ,  désapoin- 
tés  de  voir  toutes  lea  chargea  et  places  de  Vempi^ 
occupées  par  les  Occidentaux,  la  plupart  français,  qui 
portaient  le  mépris  pour  eux  jusqu'à.  reCaser  de  les  ad-^ 
mettre  dans  leurs  rangs  »  voulurent  en  tirer  nna  vengeance 
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éclatante.  Ils  reconrareni  donc  à  Joannûsa,  roi  des  Bul- 
gares, leur  plos  mortel  ennemi,  et  prirent  rengagement 
de  le  reconnaître  poor  empereur,  s'il  les  délirrait  des 
Francs.  La  révolte  devint  générale  parmi  les  Grecs  qni 
se  rendirent  maîtres  d'Andrinople. 

Siige  éFAnirinople.  —  Beaux  faits  d'armes  d'ETimms- 
DV-PEBCHE.  —  Sa  mort  glorieuse. 

(  1205  )• 

Beaudouin ,  à  la  tète  d'une  armée  peu  nombreuse ,  alla 
assiéger  Andrinople.  Comme  presque  toute  l'armée  était 
dispersée  dans  les  différentes  villes  assignées  aux  diffé- 
rens  guerriers ,  la  démarche  était  imprudente.  La  ville , 
abondamment  pourvue  de  troupes  et  de  provisions,  tenait 
pour  Joanniza.  Arrivés  sous  ses  murs  le  mardi  saint  1205, 
les  Français  dépourvus  de  vivres  ;  furent  en  dépit  de 
leur  valeur ,  obligés  de  lever  le  siège.  Louis ,  comte  de 
Chartres,  et  Etienne-du-Perche,  furent  chargés  de  battre 
la  campagne  pour  munir  le  camp  de  vivres.  A  peine  fu- 
rent-ils en  route ,  qu'ils  furent  obligés  de  rentrer  dans 
leur  camp ,  à  la  nouvelle  que  le  roi  barbare  n'était  éloi* 
gnë  que  de  cinq  lieues.  Beaudoin  réunit  son  conseil  ,  et 
l'on  chargea  Villehardouin ,  grand  maréchal  de  l'empire , 
avec  un  seigneur  du  nom  de  Geoffroy ,  de  soutenir  le  siège , 
tandis  que  l'empereur  avec  les  autres ,  iraient  recevoir 
l'ennemi*  Quoique  les  forces  de  ce  dernier  fussent  dix 
fois  plus  nombreuses  que  les  nôtres,  il  fut  décidé. qu'on 
Vattendrait  de  pied  ferme,  Beaudoin,  après  avoir  enten- 
du la  messe  et  invoqué  le  Tout-Puissant ,  dressa  ses 
plans  de  bataille.  Le  comte  Louis-de-Chartrcs  et  Etienne- 
du-Perche»  furent  désignés  pour  commander  l'avant-gardc. 


comme  th  brûlaient  d'en  venir  aux  mains ,  et  que  l'ar- 
deur du  combat  les  animait  à  on  point  qite»  suiTant 
rexpression  naïve  de  Courtin ,  la  chair  leur  m  frétUlait , 
ils  consiritèrent  plutôt  leur  courage  que  la  prudence  ;  car 
à  peine  eurent-ils  aperçu  l*ennenii ,  que  chargeant  à  la 
française ,  ils  se  jètent  péle-mèle  avec  les  leurs  au  mi- . 
lieu  des  bataillons  barbares ,  culbutent,  taillent,  renver- 
sent tout  sous  leurs  coups  avec  une  telle  furie,  qoc  les 
chemins  sont  jonchés  de  cadavres.  Joanniza  ayant  cacAé 
une   grande  partie  de  son  armée  dans  les  montagnes  , 
attira   le  lendemain  les  Français.    Une   action  générale 
s*étant  engagée,  on  se  battit  avec  un  acharnement  impos- 
sible à  décrire.   Louis-de-Chartres   et  Etienne  chargent 
d*un  commun  accord ,    et ,    comme  deux  lions  furieux  , 
distribuent  la  mort  au  sein  des  rangs  ennemis.  Atteint  de 
deux  blessures  dans  la  mêlée,  le  comte  de  Chartres  a 
son  cheval  tué  sous  lui.  Le  sire  de  Friaize  lui  en  pro- 
cure un  autre ,  et  joint  ses  prières  à  celles  des   antres 
chevaliers  pour  lui  faire  quitter  le  combat  dans  l'état  où 
il  était  ;  mais  le  preux  paladin ,  craignant  que  son  ab- 
sence ne  ralentit  le  courage  de  ses  guerriers ,  répondit 
à  ses  amis,  qu*il  regarderait  comme  une  flétrissure  éter- 
nelle à  sa  mémoire  le  reproche  humiliant  d*avoir  quitté 
le  champ  de  bataille  et  Tempereur,  en  ajoutant  que  la 
mort  au  champ  d'honneur  était  le  plus  beau  trépas  que 
pût  envier  un  guerrier  français.  Bientôt  chaque  guerrier 
latin,  obligé  de  faire  face  à  vingt  adversaires  au  milieu 
de  la  grèlc  de  flèches  qui   pleuvait  sur  eux  de  toutes 
parts ,  succomba  sous  les  efforts  de  l'ennemi.  Le  comte 
de  Chartres  tomba  épuisé  de  sang  ;  Etienne  hors  d'haleine 
et  sans  force,  entouré  d*une  nuée  d'ennemis  attachés  à 
sa  perte ,  tomba  également  sur  le  théâtre  de  sa  bravoure , 
environné  des  cadavres  sanglans  et  mutilés  de  ses  va* 
leureux  compatriotes  et  compagnons  d'armes.  L'histoire 
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«  wmê&né  le»  Monts  dd  qoelquet  ana,  e'éUteiitt  Keiiaiilw 
.de-^Montforl;  Jean»  sire  ée  Friaiie;  Beumlolii^de-lfenvine , 
•ive  de  Conesaiesy  près  BeUéme;  BusCseke-de-Chaamoiit, 
et  grBMÛ  nombre  d'aatres  du  pays.  Quant  à  renpereor 
Beandoin ,  le  barbare  Joanniza ,  après  FaTôir  teini  on  an 
en  captivité ,  lai  fit  couper  les  bras  et  les  Jambes  et  jeter 
le  tronc  »  la  tMe  la  première ,  d^s  un  précipice  où  il 
«dieya  d'expirer  (1). 

Le  cadayre  du  prince  étant  retiré  du  précipice ,  on 
loi  coupa  la  tète  par  Tordre  de  Joanniza ,  qui  fit  nettoyer 
el  orner  le  crâne  pour  lui  serrir  de  coupe  à  boire , 
suivant  la  manière  des  Scythes  (d).  Cette  terrible  catas- 
trophe arriva  le  14  avril  de  l'an  1305. 

THOMAS  ROTROU, 

IX.«  COUTE  DE  CETTE  FAMILLE. 

(  1202  à  1217  ]. 

Thomas  «  fils  et  unique  héritier  de  Geoffroy  IV,  succéda 
fort  jeune  encore  à  son  vertueux  père»  sous  la  tuteUe 
de  Mathilde ,  sa  mère.  Cette  princesse ,  encore  dans  la 
fleur  de  Tàge,  épousa  après  quelque  temps  de  veuvage 
le  fameux  sire  de  Coucy,  Enguerrand  III ,  qui ,  en  vertu 
de  ce  mariage,  prit  le  titre  de  comte  du  Perche ,  pendant 
la  minorité  de  son  beau-fils.  La  comtesse  Mathilde,  peu 
de  temps  après  le  décès  de  son  premier  mari,  fit,  poiur 


(i)  R.  Coartio.  Histoire  du  Perche,  maniuc» 
(a]  Nicélas.  p.  4>3.  Apnd  Coartin. 
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.Acemnplir*  son  vœu»  commencer  Tabteye  des   Claire. 
.Outre  la  belle  terre  de  la  Bouyerie  (  paroisse  de  Condé- 
sur-Huisne  ) ,  q«c  Geoffroy  avait  destinée  d'arance  à  doter 
le  futur   monastère  9  Hathilde  y  ajouta  différens  aatres 
biens ,  et  fit  continuer  les  travaux  de  construction  avec 
la  plus  grande  activité  »  de  manière  que  le  nouvel  éta- 
blissement était  fort  avanc-é  quand  la  comtesse  moarat, 
vers  l'an  1210.  Cette  princesse  par  ses  lettres  patentes  > 
datées  du  mois  de  juin  1203  et  expédiées  dans  son  châ- 
teau do  Longponty  avait  fondé  dans  son  château  de  Mor- 
tagne ,  la  superbe  collégiale  de  Toussaint ,  k  la  demande 
des  habitans  de  la  ville.  Elle  n'avait  eu  de  son  mariage 
avec   le   comte  .  Geoffroy  ^  que    deux    enfans  »   savoir  : 
Geoffroy  f   mort    en   bas-àge  ,    et   Thomas ,  dont   nous 
parlons  f}. 

Ce  jeune  comte ,  élevé  par  sa  pieuse  mère  dans  l'exer- 
cice de  toutes  sortes  de  vertus,  ne  démentit  en  rien  son 
illustre  origine.  Instruit  des  volontés  de  son  père ,  il  mit 
tout  le  zèle  possible  à  réaliser  des  vœux  si  formellcmenl 
exprimés.  Il  fit  donc ,  après  la  mort  de  sa  mère ,  pour- 
suivre l'œuvre  commencée ,  avec  tant  d'activité ,  que  le 
monastère  ne  tarda  pas  à  être  entièrement  achevé.  Ciette 
maison  une  fois  en  état  de  répondre  à  sa  destination, 
le  jeune  comte  y  appela  des  religieuses  de  Tordre  de 
Citcaux,  qui  y  furent  installées  par  TMitorité  compétente. 
Au  moment  de  cette  installation,  Thomas  ajouta  au  don 
de  la  terre  de  la  Bouverie ,  et  d'une  partie  de  la  forêt 
des  Ckiirets,  la  métairie  du  Pont,  avec  la  facidté  de 
prendre  dans  la  susdite  iorét  tout  le  bois  nécessaire  pour 
bâtir  et  brûler ,  ainsi   que  le  droit  d'y  faire  paitre  leur 


(*)  Bar.  —  Courûn.  —  Brjr.  Tures  auUi«nuqucs» 


bëUil  ;  ensuite  deux  arpeiis  do  pré  an  Theil ,  et  an  de 
ses  mouKns  situé  dans  les  prés»  sur  la  rWiére  d'Huisne, 
près  la  Tille  de  Nogeat. 

Voici  les  chartes  de  ce  comte ,  relatives  à  ces  diflé- 
reas  dons  : 

«  A  tons  les  fidèles  -  servi  teors  dn  Christ  >  qui  ces  pré* 
»  sentes  lettres  verront ,  Thomas  ,  comte  du  Perche  / 
»  -salut  :  Tons  saurez  tous  que  j'accorde  et  confirme  la 
»  donation  que  fit»  de  mon  consentement  et  de  ma  to-' 
»  lonté  aux  r^îgieuses  des  Clairets ,  Mathilde ,  ma  mère  » 
j>  d'heureuse  mémoire.  Outre  cette  donation»  j'ai  encore 
»  doBaé  et  accordé  aux  susdites  religieuses ,  en  pure  et 
»  perpétuelle  aumône»  vingt  acres  de  bois  dans  ma  forêt 
»  des  Clairets»  outre  les   haies   contigûes  à  la  portion 

>  précédemment  aumônée;  et»  pour  donner  à  la  présente- 
»  charte  toute  la  validité  et  l'anthenticité  possibles  »  j'ai 
B  voulu  la  munir  de  l'authenticité  de  mon  sceau.  Donné 
»  l'an  de  grâce  1215  (3  octobre  )  »  le  lendemain  de  la 
j»  fêle  de  saint  Léger.  » 

«  Thomas»  c<Mnte  du  Perche  »  à  tous  les  fidèles  chrétiens 
»  qui  ces  présentes  lettres  verront»  salut  en  notre  Sei- 
9  gneur  :  Nous  voulons  vous  informer  que  pour  le  sou- 
»  lagement  et  le  sahit  de  notre  àme  et  de  celle  de  nos 
»  parens  »  ob  remedivm  animœ  nosïrœ  et  parentum  nos^ 
j»  trorum,  nous  avons  donné  et  accordé  aux  religieuses* 
»  des  Clairets»  en  libre,  paisible  et  perpétuelle  aumône» 
»  leur  usage  dans  tous  les  bois  et  forêts  que  nous  pos- 

>  sédoRS  et  pourrons  posséder  par  la  suite»  de  quelque 
»  manière  que  ce  puisse  être  ;  c'est-à-dire  qu'elles  pour- 
»  ront  y  prendre  le  bois  vif  pour  bâtir»  et  le  bois  mort 
9  pour  leur  chauffage.  Nous  accordons  en  outre  aux 
»  mêmes  religieuses»  nos  moulins  situés. à  Nogcnt,  et 
»  qu'on  appelle  MouHns-des-Prés  »  pour  en  jouir  de  la 
»  même  manière  que  nous  en  jouissons  nous-mêmes  »  et 
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»  aTec  les  mêmes  privilèges,  sans  ipie  nous  ni  bob  liéii« 
9  tiers  puissent  jamais  bâtir  ,  ni  dans  le  même  lien  ai 
a  ailleurs ,  aucuns  autres  moulins  qui  (Malseent  Mre  prè* 
»  judiciaides  à  ceux-ci  ;  et  si,  par  la  faute  ou  la  négli' 
B  gence  de  quelques  uns  de  nos  héritiers ,  les  rnis^ifi 
s  mouUtts  venaient  à  être  détruits ,  ils  seront  tesiis  d'as^ 
a  signer  aux  religien^s  une  rente  perpétuette  de  quatre» 
a  vingts  livres,  payable  sans  aucune  contraiietfon.  Poor 
a  que  la  présente  donaiioa  demeure  inviolable  et  aoliieii- 
a  tique  f  nous  l'avons  iait  sceller  du  sceau  de  nos  anues. 
a  Fait  Fan  de  grâce  1217  (*).  a 

En  ifllS ,  il  donna  an  même  monastère  un  bourgeois 
franc  et  libre  de  toute  espèce  de  redevance^  dans  la  ville 
de  Negent;  il  lui  céda  aussi  tous  ses  droits  sur  le  mou«- 
Un  de  Saint-Victor. 

L'année  suivante  (  1214  ),  il  notifia  à  tous  ses  vassaux 
de  la  seigneurie  de  Belléme,  qu'ils  lui  devaient  la  taille 
de  leurs  faonunes  et  de  leurs  fiefs ,  pour  les  quatre  eai 
suivans  :  l.""  pour  sa  première  campagne  militaire  ; 
2.^  pour  sa  première  rançon ,  s'il  était  prisonnier;  3.»  peur 
Tadmission  de  son  fils  aine  à  l'ordre  de  chevalerie; 
4.<»  enfin  pour  le  mariage  de  sa  fiUe  aînée. 

En  1215»  il  ratifia  aux  rdigieux  de  la  Trappe,  le  don 
que  leur  avait  fait  Geoffroy  son  père  de  la  terre  da  Nui- 
sèment,  située  dans  la  fdrét  du  même  nom  ,  enclavée 
dans  celle  du  Perche ,  suivant  sa  charte  conçue  en  ces 
termes  .:  c  Moi,  Thomas,  comte  du  Perche,  ai  donné 
a  à  mes  moinei  ée  la  Mai8on*fiien-de-la-Trappe ,  monaehis 
a  mets  Domus^eiréê-Tra^,  toute  la  terre  défiriohée  dans 
a  notre  forêt  du  Nuisement ,  dès  le  temps  de  Geoffiroy ,  mon 


(*)  R.  Conrtîn.  Traduit  da  latin  inr  copk  ymtlMJitiqiM. 


»  tendre  père.  Donné  r«  de  rincarnatioQ  lâl5....  d  Nous 
voyons  par  cette  charte  que  Tabbaye  de  la  Trappe ,  qm  a 
seule  anrvécae  au  nanfrage  de  lantiTatitres  fondations  de  nos 
pienx  et  nobles  eomtes,  portait  dès  son  berceau  le  titre 
de  MÊaisot^IHêu.  L'expression  de  mes  moines  semMe  mar- 
quer une  affection  toute  particulière  dn  jeune  comte 
ponr  les  religieux  4e  cette  sainte  solitude.  Les  termes 
de  trèe-eker  eu  tré»4(mx,  iulcissimi  patrie,  dont  il  use 
en  parlant  du  vertueux  airteur  de  «s  jours ,  font  tout  à 
ta  fois  Wloge  de  la  grande  bonté  du  père  et  de  l'excel- 
lent cœur  et  de  la  piété  filiale  du  «s,  puisqu'un  laps  de 
douze  années  n'avait  point  tari  la  source  des  regrets 
qui  respirent  dans  cette  touchante  épithète. 

Thomas  ratifia  encore  cette  même  année  un  accord 
conclu  entre  les  religieux  de  la  Trappe  et  Nicolas ,  châ- 
telain du  Grand-Buat,  château  voisin  du  monastère. 

En  Tan  lâl6 ,  le  même  comte ,  partageant  Taffection 
■de  son  père  pour  les  religieux  de  Chéne-Gallon  ,  leur 
Jiccorda  de  nouveaux  dons  et  confirma  les  anciens  ,  men- 
tionnés dans  les  deux  ehartes  suivantes  : 

a  Que  tons  présens  et  à  veiiir  sachent ^  que  moi, 
»  Thomas ,  comte  du  Perche ,  je  donne  et  accorde  aux 
»  frères  de  Chéne^allon ,  ordre  de  Grand-Mont ,  trois 
»  hommes  libres  et  francs  de  toute  espèce  de  redevance , 
j»  savoir:  l.<>  Kdbert-Roussel ,  à  Nogent;  3.^  Robert-Pas- 
a  quier,  à  Maures,  et  Gervais-Mercier»  à  Bonmnoulinsv 
a  et  son  premier  héritier.  SceBé  de  mon  sceau ,  et  fait 
a  l'an  de  grâce  1216  (*). 

tf  Thomas,  comte  du  Perche,  etc....  Sachent  les  gêné- 
»  rations  présentes  et  à  venir ,  que  J'ai  augmenté  d*un 


(*)  Titre»  de  Chéne-Gallon.   Apud  Dry.  —  Courtin ,  etc. 


B  denier  de  rente  journalière  et  perpétuelle ,  sur  mes  chi- 
»  teattx  de  Moulins  et  de  Bonsmoulins,  le  revenu  accordé 
•  par  Geoffroy,  mon  père>  comte  du  Perche  ,  aux  reli* 
»  gieux  frères  de  l'ordre  de  Grand-Mont  ,  résidant  à 
B  Chêne-Gallon ,  reveou  consistant  en  xm  denier ,  à  préle^ 
»  ver  chaque  jour  sur  chacun  de  ses  chàteaut.  du  Perche , 
»  et  payable  à  Pâques.  Les  régisseurs  de  ces  deux  d»- 
»  niers  châteaux  opéreront  ,  sans  retard  ni  aucune  dif- 
»  ficulté,  le  remboursement  de  ces  deniers»  chaque  année» 
»  aux  jour  et  fête  de  Pâques.  Scellé  de  mon  sceau,  donné 
»  l'an  de  grâce  1216* 

Privilèges  des  Religieux  de  Satn^lfarttiMte-fîett»- 
SéUéme. 


Le  jeune  comte ,  après  avoir  contesté  d'abord  aux  re- 
ligieux de  Marmoutiers,  résidant  à  Saint-Martiurdu-Vieux»- 
Belléme,  d*où  ils  desservaient  l'église  Saint*Léonard  de 
la  ville ,  le  privilège  dont  ils  jouissaient  depuis  de  longues 
années  de  prendre  leur  chauffage  dans  la  forêt  du  lieu , 
le  leur  confirma  par  l'acte  suivant  : 

a  Thomas  ,  comte  du  Perche,  à  tous  ceux«.... ,  salut 
»  en  notre  Seigneur  :  Pour  le  remède  de  notre  âme  et 
B  de  celles  de  nos  prédécesseurs  ,  voulons ,  accordons , 
B  ratifions  â  perpétuité  et  en  pure  aumône ,  que  le 
j»  prieur  et  les  moines  de  Saint-Léonard-de-Belléme ,  ré- 
»  sidant  au  Yieux-Bellême  ,  et  dépendant  de  Marmoutiers, 
»  prennent  pour  leur  chauffage  dans  notre  forêt  du  lieu , 
»  sans  pouvoir  ,  en  aucune  manière  ,  être  troublés  ni 
»  inquiétés ,  le  chêne  et  le  hêtre  secs ,  pendant  par  ra- 
»  cines ,  le  bouleau,  le  saule,  l'aubier,  Tanne,  Yèrable, 
»  la  bourdaine  et  toute  autre  espèce  de  bois  mort  ;  nous 
»  exceptons  le  charme ,  le  tremble  et  le  frêne.  Ils  pour* 


»  ront  en  emporter  chez  eax  la  chargé  de  quatre  ânes 
D  trois  fois  chaque  jour;  ils  ne  pourront  rien  prendre 
a»  dans  les  nouvelles  ventes  qu'après  l'expiration  de  dix 
9»  années  entières  depuis  la  mise  en  coupe.  Si  les  susdits 
x>  moines  ne  trouvent,  pas  dans  la  forêt  la  quantité  suffr- 
9  saute   du  bois  sus-désigné  ,   notre  forestier  >  sur  leur 
»  réquisition  ou  celle  de  leur  ayant-cause  i  sera  tenu  de 
»  leur  montrer  et  fournir  une  autre  espèce  de  bois ,  jus^ 
s  qu'à  la  concurrence  de  la  charge  de  quatre  ftnes ,  trois 
»  fois  par  jour.  Dans  le  cas  où  le  forestier  tarderait  par 
»  malice-  ou  refuserait  de  les  satisfaire,   les  moines  ou 
1  leurs   serviteurs  pourront  prendre  la  quantité  voulue 
9  dans  la  même  forêt.  Gomme  le  prieur  et  les  susdits 
j»  moines  avaient  obtenu  de  nos  prédécesseurs  la  faculté 
»  de  faire  paître  dans  la  même  forêt  deux  cavales  et  six 
»  bcBufs  y  nous  leurs  accordons,  à  perpétuité ,  le  même 
D  privilège ,  pour  en  jouir  en   toute  sécurité ,  et  notre 
»  foresti^  leur  désignera  -  la  partie  de  forêt  où  paîtront 
D  ces  animaux. 

.  a  Scellé  de  notre  sceau.  Fait  l'an  de  grâce.  1317,  au 
»  château  de  Marcheville  (  ai^ourd'huiMarchainville  )•  a 
Le  sceau  du  comte  Thomas  portait  d'un  tête  l'effigie 
d'un  cavalier,  tenant  une  épée  daps  une  main,  et  dans 
l'autre  un  bouclier  sur  lequel  étaient  troia  chevrons 
brisés  de  gueules  ,  avec  ces  mots  à  l'entour  :  s.  tbom. 
coMiTis  PBBTic.  (  sccau  de  Thomas ,  comte  du  Perche  ). 

Le  revers  de  ce  sceau,  qui  parait  avoir  été  particulier 
à  Thomas ,  portait  un  cœur  chargé  également  de  trois 
chevrons  brisés >  avec  cette  devise  à  l'entour:  sbcbeti?h 
MEUM  HiHi  (  mon  secret  est  à  moi  ].  Les  autres  comtes 
du  Perche  ne  portaient  dans  leur  écu  que  les  trois  che- 
vrons brisés  de  gueules ,  qui  étaient  les  armes  de  la  fa- 
mille Rotrou* 

En  l'an  1215 ,  Thomas  confirma  aux  religieux  de  Saint- 
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Evro«U-«B-Olielie ,  k  don  qnc  leur  «tait  fafl  son  père, 
ém  prieuré  de  Saint* Laurent- de* Moalins,  et  aux  cha- 
noines de  Toussaint  -  de  *  Mortafinne ,  la  fondation  de  h 
chapelle  et  de  la  messe  de  Prime  ,  faite  dans  leur 
église  par  Philqipe ,  sire  de  Pmlay ,  en  Saint-Langis. 

Celte  messe ,  qui  se  disait  tous  les  jours  de  rannée  à 
.huit  heures  du  matin  dans  cette  église  >  deyait  être  an- 
noncée au  sou  d*une  cloche  spécialement  destinée  à  cet 
usage  par  le  fondateur;  elle  s'appelait  Cl^he-de-Prime ^ 
et  deyait  sonner  anisnt  de  temps  que  le  susdit  fondateur 
jen  metlait  pour  yenir  de  Pmlay  k  l'église  de  Toussaint 
quand  il  yoidait  assister  à  la  messé  {"). 

Vers  Fan  1215 ,  le  même  comte  confirma  aux  religieux 
de  Saint'Eyroult-en-OttChe ,  le  dott  que  leur  ayait  fait  son 
père  »  du  prieuré  de  Maison*Matagls  >  fondé  quelque  temps 
ayani  4a  mort.  D'autres  attribuent  au  comte  Thomas 
lui-4nèmc«  la  fondation  dé  ce  prieuré,  où  étaient  réunis 
des  religieux  pour  y  fiiire  le  service  divin.  Bans  la  suite 
des  temps  la  communauté  cessa  d'exister ,  probablement 
à  la  ftUitè  des  guerres  avec  l'Angleterre  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'elle  n'existait  plus  depuis  un  temps 
iramétnorial,  dès  l'an  1611,  époqtie  où  écrivait  Itenè 
Courtin. 

Cet  ècriraid  nous  apprend  uiie  particularité  que  nous 
avions  oubliée  en  parlant  de  la  confirmation  faite  par 
notre  jeune  comte  ,  du  privilège  accordé  aux  moines 
de  Saint-Martin^^du-Vieux-Belléme  par  les  anciens  sei- 
gneurs de  eette  ville  ,  de  prendre  dans  leur  forêt  Iêl 
aharge  de  quatre  Anes,  de  bois  mort^  trois  fois  chaque 
Jour.  Outre  le  chauffage  des  moines ,  ce  bois  était  destiné 
à  faire  cuire  le  pain   de  Primes  et  iiAumûtie^  que  les 


(*)  Bar^e»-B(mlok, 


seigneurs  faisaieni  distribuçr  an  prieuré  tom  les  tandl  ^ 
pnercredi  et  vendredi  de  la  semaine  ,  depuis  Ja  Saint- 
Martin  tl'hyver,  11  novembre,  jusqu'à  la  Sâûnt^-lfartin 
d*été  9  qui  tombait  le  4  juillet ,  époque  de  l'ouvertbre  dé 
la  moisson.  Ces  aumOnes  se  faisaient  pendant  que  les 
religieux  chantaient  Prime,  ce  qui  fit  donner  à  cette 
bienfaisante  largesse  le  nom  de  PotiMie-JVfm^. 

Thomas  confia  la  garde  de  la  belle  forêt  de  Bdléme  k 
un  des  fidèles  serviteurs  de  sa  maison ,  nommé  CiUabre  | 
celui-ci  fit  bâtir  son  logis  dans  la  même  forêt ,  et  choisit 
pour  son  emplacement  un  site  fort  agréable.  Ce  lieu , 
dit  René  Çourtin ,  est  très-propre  à  engendrer  des  rêve- 
ries philosophiques  ;  c'est-à-dire ,  suivant  Taeception  vé-* 
ritable  du  mot ,  ayant  qu'il  n'eût  été  défiguré  par  le 
Voltairianisme,  que  cette  charmante  solitode  contribuait 
à  élever  Tàme  jusqu'à  son  auteur ,  en  lui  inspirant  des 
pensées  douces  et  religieuses ,  en  harmonie  avec  la  nature 
de  son  être.  Cette  maison ,  comme  une  infinité  d'antres  ^ 
prit  le  nom  de  son  fondateur ,  et  s'est  lOQJonrs  appelée 
la  Calabriêre  {*].  Ce  hameau  remonte  comme  on  voit ,  à 
une  assez  haute  antiquité,  et  compte  plus  de  six  siècles 
d'existence. 

Mort  tragique  et  glorieuse  du  comte  Thomas. 
(  19  mai  1217  ]. 

En  l'an  1215,  les  hauts  barons  d'Angleterre,  ennuyés 
de  Vodicuse  tyrannie  que  faisait  peser  sur  son  peuple  et 
sur  eux  en  particulier ,  le  cruel  et  capricieux  Jean-Sans- 
Terre  ,  leur  roi  ,  secouèrent  son  joug ,  implorèrent  le 
secours  de  la  France,  et  offrirent  la  couronne  à  Louis» 
fils  atné   de  Philippe-Auguste.  Le  jeune  prince  français  » 
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(*)  R.  Coiuriin.  maniuc. 


^poux  d'une   tiiftce  dn  roi  Jean,  accepta  TofTre  de  cet 
seigneurs.  Il  euvoya  en  avant  une  trdbpe  nombreuse  de 
ciievaliers»  et  fit  donner  aux  barons  anglais  FassaraDce 
qu*U  viendrait  kti-^méme  après   Pâques  à  la  tête  d'une 
puissante  année,  ^ouis ,  après  avoir  obtenu  comme  ôfage 
vingt  jQobles  anglais ,  aborda  à  Sandwich  le  30  mai  i2i6. 
Arrivé   à   Londres  ^   il  y   fui  couronné  dans  la   gnmnde 
église  de  Saint-Paul.  Tout  sembla  d'abord  favoriser  ses 
armes.  Xes  comtés  situés  aux  environs  de  la  capitale 
reconnurent  à  Fenvi  fion  autorité,  et  les  soldats  étran- 
gers abandonnèrent  en  foule  les  bannières  du  roi  Jean, 
pour  se  ranger  sons  celles  de  son  compétiteur.  Un  nom- 
bre considérable  de  barons  vinrent  aussi  jurer  fidélité  au 
nouveau  roi.  Ces  heureux  commencement  ne  se  soutin- 
rent pas  tong^temps.  Louis  assiéga  vainement  le  chfttean 
de  Douvres ,  et  ne  put  recevoir  aucun  renfort  du  conti* 
nenty  les  ports  voisins  étant  interceptés  par  les  partisans 
de  Jean  «  qui  mettait  tout  en  œuvre  pour  conserver  son 
trône.  Outre  l'inconstance  de  la  faveur  popujaire,  Louis 
eut  assez  peu  de   politique   pour   s'aliéner  l'esprit  des 
barons  anglais  qui  l'avaient  appelé;  au  lieu  d'alimenter 
leur  confiance  et  de  gagner  leur  affection ,  il  blessa  vi- 
vement leur  amour-propre  et  froissa  leurs  intérêts ,  en 
choisissant  exclusivement  ses  conseillers ,  ses  favoris  et 
tous  ses   officiers  parmi  les  seigneurs  français  qui  l'a- 
vaient accompagné.  Cette  conduite  ne  tarda  pas  à  mécon- 
tenter ses  plus  chauds  partisans,  et  servit  puissamment 
la  cause  du  roi  Jean.  Quand  on  vit  entre  les  mains  des 
Français  tous  les  grands  emplois  du  royaume,  le  bruit 
se  répandit  que  le  nouveau  roi ,  dans  la  crainte  d'être 
trahi  par  les  barons   anglais  ,  avait  décidé  de  les  faire 
tous  périr.  Soit  qu'ils  crussent  réellement  à  cette  odieuse 
calomnie ,  soit  qu'ils  prévissent  que  la  domination  fran- 
(aise  leur  serait  plus  préjudiciable-  qu'avantageuse  ,   ils 
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firent  soudain  moUe-faeey  et  entamèrent  dés  fiégociaiions 
secrètes  avec  le  prince  déchu.  La  mort  de  ce  dernier 
acheva  de  perdre  Loais,  en  éteignant  la  haine  dans  \% 
cœur  des  plus  grands  ennemis  du  défunt ,  qui  opinè- 
rent tous  en  faveur  de  son  fils,  le  jeune  Henri  »  étranger 
à  toutes  les  malversations  de  son  père ,  et  innocent  des 
crimes  qui  avaient  provoqué  sa  déchéance. 

Après  avoir  le^«   le  siège  de  Douvres  sans  aucun  ré- 
sultat satisfaisant,  Louis ,  sachant  que  la  viUe  de  Lincoln 
tenait  toujours  pour  lui  »  envoya  des  troupes  pour  ren*- 
forcer  la  garnison.  Thomas,  comte  du  Perche,  qui  dans 
la  distribution  des  emplois  avait  obtenu  b  charge  im- 
portante de  grand-maréchal  d* Angleterre ,  était  à  la  tête 
de  ces  troupes  et  s'enfcrmft  dans  la    place  avec  elles. 
Pembrock ,  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  du 
j^une    Henri  Kl ,  alla  à  la  télé  d'une  armée  formidabte 
assiéger  U  ville  et  le  château  de  Lincoln.  Enveloppée 
par  une  multitude  ianoinbrable  d'ennemis»  la  place  ne 
put  teiur  long-temps ,  malgré  Fiiitrépiditè  et  les  exhor- 
tations chaleureuses  du  comte  du  Perche^  commandant 
en  chef  9   et  qui,  quoiqu'assatlli  de  tous  côtés,  combat-^ 
lait  comme  un  lion  du  haut  des  remparts.  Témoins  d'une 
si  rare  intrépidité  ^  et  voyani  que  son  exemple  retardait 
leur  victoire  ,  les  Anglais  le  cernèrent  de  toutes  parts 
et  tout  le  gros  de  Tarmèe  se  dirigea  sur  lui  seul.   Le 
voyant  enGn  épuisé  do  lassitude  et  hors  d'état  de  conti- 
nuer la  résistance  t  les   chefs  remplis  d'admiration  pour 
son  héroïque  bravoure»  lui  crièrent  de  se  rendre  pour 
avoir  la  vie  sauve.  Le  noble  paladin,  se  trouvant  hors 
de  lui-même  ^  répondit  aussitôt  »  en  jurant  sur  sa  tète , 
qu'il  ne  se  rendrait  jamais  à  aucun  de  ces  perfides  An- 
glais qui  avaient  trahi  leur  propre   rOi.   Irrité  de  cette 
noble  réponse ,  un  des  officiers  de  Ja  cour  se  précipita 
sur  Thomas  ,  et  lui  passant  son  épée  à  travers  la  visière  de 


fum  casque  >  il  lai  perça  le  cFàne  et  loi  ÎRt  saat«r  la 
cervelle  :  H%$  auditii  itruit  quidam  de  regalUm»  et  per 
çcularium  galeœ  capui  qus  perforando  cerehrum  effitdit  (I). 
Ce  trépas ,  $i  glorieux  et  si  funeste  tout  à  la  fois ,  eut 
lieu  le  19  mai  de  Tan  1217. 

Les  restes  du  jeune  héros  furent  inhumés  hors  Fen- 
ceînte  de  la  ville  dans  un  verger  de  l'hospice.  Sa  mort 
jeta  le  découragemeiK  dans  le  reste  «le  la  garnison  qui 
prit  la  ftiile  avec  Louis»  laissant  environ  qaafre  cents 
morts  sur  le  champ  de  bataitte.  La  plus  illustre  de  ces 
victimes  fut,  suivant  un  historien  anglais,  le  hoble  tho- 
«AS,  COMTE  DU  PEBCHB,  PARENT  DBS  ROIS  de  France  et 
d'Angleterre  :  ifOBiLis  ille  thov as  comes  de  fertios  ,  tam 

REGIS  FRANOORVH  QUAlf    AUfiLORITlf  CONSAMCriNErS  (2). 

La  vieille  chronique  de  Vincent  l'historial  égale- 
ment citée  par  Bry ,  rapporte  en  ces  termes  la  même 
catastrophe  :  «Lequel  Louis,  comme  il  oust  assis  Douure, 
M  Thomas,  le  comte  du  Perche,  qui  en  Vaisde  estoit  venu, 
4  fut  occhis  à  Lincone  par  la  tricherie  et  la  fraude  de 
ji  as  Englois  ;  et  lors  quand  Loïs  cheu  oi  et  apercheu  la 
»  trahison  et  la  deloïauté  des  Englois  si  se  perti  du  siège 
•  de  Douure ,  et  fist  ardoir  loges  et  terres ,  parce  que  il 
j>  ne  voulait  que  Englois  en  eussent  pourfit  ;  ne  il  n'avoit 
»  pas  bien  loisir  de  faire  les  emporter.  Alors  s'en  alla 
»  et  se  mist  assauueté  li  et  sa  gent ,  et  ses  biens  au  pin* 
»  tost  que  il  pont  en  la  chité  de  Londres  (3)  d. 

Nos  deux  historiens  Bry  et  Courtin  ne  parlent  point 
de  l'alliance   de  Thomas,  mais  plusieurs  écrivains  entre 


(i)  Math.  Paris  ,  sob  H«nrico  III.   —  R.  Ceurtin.  -^  B17  ,  etc. 
(•1)  Thomas  Waliingtkon  in  Ypodyg  N«nstr.  apud  Bry  ai8. 
(3)  Vincent  rhwlorial,  Llv.  3i,  cha.  ;8.  —  Bry  218. 


«aires,  Tanleiir  des  grands  officiers  4e  la  <»aroime  de 
France,  Odolent-DesDos ,  M.  Lange,  dans  sa  notice  sur 
les  conoites  du  Percbe,  lai  donnent  pour  épouse  Mélisende 
ou  Hélisande-de-Bhétel ,  fille  de  Hugues  II,  conte  de 
Rhétel  et  de  Félicité  de  Roye,  dont  ils  prétendent  qa  q 
ne  laissa  point  d'enfans,  quoique  suivant  Bar,  dont  Tas- 
ser tion  me  semble  très- fondée,  il  en  ait  laissé  une  fille 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

GUILLAUME, 

ivÈQUE     DE   CHALOMS  ,     PAIR  Iffi   FRANCE,    ET  DERNIER     COMTE 
DU  PERCHE,    DE  LA  DYNASTIE  DBS    ROTROU. 

(  1217  à  1226  ). 

Décédé  sans  postérité  masculine,  Tfaomas,  d'après  la 
loi  des  fiefs,  eut  pour  successeur  au  comté  du  Percbe 
Guillaume  Rotrou,  son  oncle,  évéque  de  Chàlons,  qua- 
trième et  dernier  fils  de  Rotrou  IV  et  de  Mathiide-de- 
Champagne.  Consacré  dès  sa  jeunesse  au  service  des  au- 
tels, Guillaume  fiit  d*abord  devé  à  la  dignité  d'archi- 
diacre et  de  trésorier  de  Bruxelles,  devint  chanoine  et 
chancelier  de  Notre-Dame  de  Chartres,  puis  prévôt  de 
Chablis  ou  de  CbÀlestre,  trésorier  de  Saint- Martin  de 
Tours ,  et  fut  enfin  promu ,  en  1215 ,  au  siège  épiscôpal 
de  Chàlons-sur-Marne  où  il  succéda  médiatenent  à  RtH 
trou ,  son  frère  qui  élevé  sur  ce  siège  en  1192  et  mort 
en  1201,  avait  eu  pour  successeur  immédiat,  Gérard-de»' 
Douai  que  remplaça  Guillaume. 

Dès  son  avènement  au  comté  du  Perche  en  juin  1217, 
te  nouveau  titulaire  en  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de 


France  PhiHppé  -  Auguste,  dont  noire  province  relevatt 
exclusivement  (1). 

Comme  la  dignité  de  pair  de  France  était  annexée  au 
siège  épiscopal  de  Chàlons-sur-Marne ,  Guillaume  assista 
en  cette  qualité ,  à  une  assemblée  ou  lit  de  justice  tena  à 
Melnn  en  1216,  par  le  roi  Philippe- Auguste,  relativement 
à  la  contestation  qui  s'éleva  entre  Blanche,  fille  de  Thi- 
bault VI ,  comtesse  de  Champagne  et  de  Brie ,  et  son 
compétiteur  £rard-de-Brienne,  au  sujet  de  la  prééminence 
et  de  Fhommage  du  comté  de  Chs^pagne  (âj. 

Vers  Fan  1224,  il  assista  encore  comme  pair  de  France» 
à  une  assemblée  des  grands  du  royaume,  convoqués  par 
Louis  VIII  au  sujet  de  rétablissement  des  juifs  en  France. 
Parmi  les  nombreux  barons  qui  faisaient  partie  de  cette 
réunion ,  nous  voyons  figurer  avec  le  comte  Guillaume, 
deux  châtelains  du  Perche,  ses  vassaux ,  savoir  :  Jean-de- 
Yilleray ,  près  Regmalard,  et  Guillaume ,  sire  de  Soligny- 
la-Trappe. 

En  1198,  Guillaume  n'étant  encore  qu'archidiacre  de 
Bruxelles  et  chancelier  de  l'église  de  Chartres ,  établit  et 
créa  dans  l'église  collégiale  du  château  de  Nogent  dédiée 
à  Saint-Jean-Baptiste ,  quatre  nouvelles  dignités ,  savoir  : 
celles  de  doyen,  de  chantre,  de  prévôt  et  de  trésorier, 
et  attacha  à  la  mense  capitulaire  des  revenus  considéra- 
bles pour  le  temps.  Le  nombre  des  canonicats  était  alors 
illimité.  Le  comte  céda  au  prévôt  de  SaintJean,  les  droits 
et  revenus  qu'il  avait  coutume  de  prélever  sur  la  foire 
de  la  décollation  du  saint  précurseur,  qui  se  tenait  à 
Nogent  le  29  août  de  chaque  année,  et  quand  cette  foire 


(i)  Courtin»  —  Bar.  —   Bry.  Catalogue  des  évécliés  de  Ft-ance*. 
(a)  Bar.  —  Bry.  —  Courtia. 


>   arrivait  le  sariiedi,  jour  où  le  marché  avait  liea  dès  ce 
temps,  le  chapitre ,  en  sus  da  droit   de  foire ,  percevait 
!   encore  les  droits  du  marché. 

'  Tont  entier  à  la  sainteté  de  sa  profession ,  Gnillaame 
^  mit  tonte  sa  gloire  à  faire  fleurir  dans  son  comté  la  reli- 
'  gion  et  les  bonnes  mœurs  dont  elle  est  Tunique  base.  On 
a  vu  plus  haut  qu'en  l'an  1202  il  devait  accompagner 
son  frère  Geoffroy  IV  à  la  Terre  -  Sainte ,  mais  la 
mort  de  ce  frère  chéri  changea  la  direction  de 
ses  idées  ;  il  comprit  qu'il  était  plus  conforme  à  la  reli- 
gion et  à  la  raison  de  rester  dans  sa  patrie  pour  verser 
le  baume  des  consolations  divines  dans  le  cœur  d'une 
veuve  désolée,  et  servir  d'appui  à  un  tendre  orphelin,  que 
d'aller  satisfaire  dans  des  contrées  lointaines  une  dévo- 
tion qui  bien  que  très-louable  en  elle-même,  eût  été  déréglée 
en  pareille  circonstance.  Il  ajourna  donc  indéfiniment  son 
pèlerinage ,  et  resta  auprès  de  sa  belle  -  sœur  Mathilde  et 
de  son  jeune  neveu  Thomas ,  pour  les  consoler  et  les  aider 
de  ses  lumières.  Il  les  accompagna  dans  les  promenades 
qu'ils  firent  aux  châteaux  de  Mortagne  et  de  Longpont, 
qu'ils  habitèrent  successivement  pendant  le  printemps  et 
l'été  de  l'année  1203. 

En  l'an  1216  il  fonda  dans  l'église  collégiale  de  Tous^ 
saint  de  Mortagne ,  nouvellement  achevée ,  la  dignité  de 
chancelier,  et  donna  à  ce  sujet  une  rente  annuelle  de 
dix  livres  à  prélever  sur  son  moulin  de  Bures -sur - 
Sarthe. 

U  donna  l'année  suivante ,  une  fois  qu'il  fut  comte , 
aux  religieux  Augustins  qui  desservaient  la  léproserie  de 
Chartrage  -  lès  -  Morlagnc ,  la  faculté  de  prendre  chaque 
jour  dans  sa  forêt  de  Bellême»  autant  de  bois  mort  pour 
}e  chauffage  de  leur  maison,  que  quatre  ânes  en  pour- 
raient porter.  U  ajouta  à  ce  don  cdui  de   la  dimc   des 
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méte  defttinés  à  m  toMe ,  chaque  foîs  ftf il   st^onrMUit 
4an9  son  chàleau  de  IfauTea  en  CorboDnais. 

L'inaltérable  tendresse  que  ressentait  Guillaume  pour  le 
feu  comte  Geoffroy  IV  ,  dont  l'image  et  la  réminiscence 
étaient  encore  si  vivaces  dans  son  cœur  de  firére,  malgré 
le  laps  de  plus  de  seize  années,  ne   lui  laissa  pas  ou- 
blier que  ce  frère  chéri  avait»  suivant  ses   expressions, 
par  l'inspiration  de  l'esprit  divin  f  conçu  le    projet  et  fait 
vœu  à  Dieu,  d'enrichir  aussi  sa  forêt  des  Clairets  d'une 
pieuse  et  solitaire  retraite,  telles  qu'en  renfermaient  déjà 
sies    forêts    du   Perche,   de   Belléme    et    de  Kéno.  Mais 
l'inexorable  mort  l'ayant  empêché  d'exécuter  son  projet, 
Guillaume  crut  donner  aux  m&nes  du  pieux  fondateur  la 
plus  grande  preuve  d'amour  et  de  bon  souvenir,  en  met- 
tant tout  en  œuvre  pour  que  ses  derniers  vœux  eussent 
le  plus  entier  accomplissement  possible.  Il  déploya  donc 
un  zèle  extraordinaire  à  faire  augmenter  et  parachever 
les  bâtimens  réguliers  de  l'abbaye ,  à  décorer  et  embellir 
l'église  de  cette  dernière    fondation ,     testament   monu- 
mental de  ruiustre  et  pieuse   famille  de    nos  premiers 
comtes. 

Les  travaux  une  fois  terminés,  et  tout  répondant  aux 
désirs  du  comte-évêque,  dans  l'ordre  matériel ,  il  pensa  à 
faire  dédier  et  consârcrer  le  nouveau  temple.  Le  siège 
épiscopal  de  Chartres  d'où  dépendait  l'abb^c,  était  alors 
vacant  par  la  mort  de  Renault-de-Monlmirail.  Le  chapitre 
invita  Guillaume  à  procéder  lui-même  à  cette  belle  et 
imposante  cérémonie  qui  eut  lieu  dans  le  plus  beau  mois 
de  l'année,  c'est  à  dire  en  juin  1218,  en  présence  d'nne 
brillante  et  nombreuse  assemblée  composée  du  clergé  et 
de  tous  les  grands  vassaux  du  comte ,  barons ,  cheva- 
liers ,  châtelains  et  châtelaines  du  Perche,  qui,  à  l'exemple 
du  prélat,  comblèrent  ée  bienfaits  et  de  dons  la  nouvelle 
abbaye.  Nous   donnerons   la  liste  de  tous   ces   bienbi-- 


^ears  lA  bfeBfSkliricQB  quand  nom  sotms  k  f aiiMe  à» 
cette    maison  (*). 

A  roccasion  de  cette  coDSéeration  de  l'égliie  qui  fat 
dédiée  à  Dieu   sous  l'inTOcation  de  Notre-Dame^es-Clai- 

rets ,  Stib  titido  BEATiB-V AUiB-DB-CLABBTIS  ,  OBDUfIS    dBTBE- 

otBNsiêf  Guillaume  assigna  à  cette  maison  naissante,  une 
fente  annuelle  et  perpétuelle  de  60  sous»  monnaie  cou* 
rante  dans  le  Perche.  Peu  de  temps  après ,  il  ajouta  à 
ee  don  et  à  ceux  de  ses  prédécesseurs ,  pour  le  saint  de 
son  âme  et  de  celles  de  ses  firères  et  devanciers»  trois 
arpens  de  pré  an  Theil,  joignant  les  deux  premiers  dén- 
iés par  son  neveu  Thomas  »  à  la  charge  par  les  religieu- 
ses  de  faire  célébrer  annuellement  et  à  perpétuité,  dans 
leur  église,  un  service  solennel  pour  le  repos  de  V&me  da 
donateur. 

Au  don  de  ces  prés,  qui  portèrent  depuis  le  nom  de 
Prés-deS'Nanains,  Guillaume  ajouta  le  don  d'un  bour- 
geois nommé  Jean  Hatôte  ou  Hâteau,  domicilié  à  No- 
gent,  au  Bourg-dcs-Prés ,  m  Burgo-Pratorum  avec  ses 
énfans  et  héritiers,  ainsi  que  la  maison  qu'ils  habitaient, 
le  tout  en  perpétuelle  aumône  ,  exempts  et  libres  de 
toute  espèce  de  charges  ou  redevances  quelconques. 

Il  donna  encore  à  la  même  abbaye  deux  censives  { éten- 
due de  terrain  relevant  d'un  Oef  ),  dont  l'une  située  dans 
le  domaine  des  religieuses.  Cette  première  était  tenue  par 
feu  Robert  Hayes ,  l'autre ,  au  moment  de  la  donation , 
l'était  par  un  nommé  Guillaume  Sommelard.  Il  exempta 
ensuite  les  susdites  religieuses  ainsi  que  leurs  gens,  de 
toute  exaction  séculière  de  quelque  genre  qu  elle  pût  être, 
telles  que  coutume ,  droit  de  péage  sur  toutes  les  denrées 


(*)  Bar-d€s-Bonlais.  —  Bry  et  Courtia. 
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e(  antres  objets  de  consommation  qu'elles  pourraient  ven. 
dre  ou  acheter,  mener  ou  ramener  aux  marchés ,  tant 
pour  leurs  propres  usages  que  pour  celui  de  leurs  gens , 
bourgeois»  colons ,  serfe  ou  métayers  dépendant  du  monas- 
tère des  Clairets. 

L'an  lâao  il  donna  aux  mêmes  religieuses  des  GairetSr 
ses  moulins  à  bled  et  à  foulon,  situés  à  Nogtnt»  sur  la  rivière 
d'Huisne ,  et  déjà  désignés  sous  le  nom  de  Mfndint-le'Comie^ 
II  leur  fit  remise ,  dès  l'année  suiyante ,  des  huit  livres 
de  rente  qu'il  avait  retenu  sur  ces  moulins. 

L'an  liât ,  la  maison  des  Clairets  ayant  élè  érigée  en 
abbaye  régulière  de  l'ordre  de  Clteaux ,  suivant  l'inlen'Aon 
des  fondateurs»  et  à  la  sollicitation  du  comte -évèque, 
celui-ci ,  après  avoir  fait  bénir  la  première  abbessc  par 
Gautier,  évêque  de  Chartres,  amplifia  beaucoup  ses  dons 
et  privilèges,  et  donna  toujours  aux  conditions  accoutu- 
mées (  pro  remedio  animœ  etc.  ]  aux  religieuses  et  à 
leurs  métayers  ou  fermiers,  la  liberté  de  faire  paître 
leurs  bestiaux,  excepté  les  chèvres,  dans  sa  forêt  des 
Clairets  et  les  bois  de  Morissure ,  ensuite  le  droit  d'ave- 
nage  et  autres  coutumes,  puis  la  permission  de  mettre 
pattre  cinquante  porcs  dans  tous  ses  bois  et  forêts  da 
comté,  partout  où  ils  sont  situés,  sans  réserve  aucune 
de  quelque  droit  que  ce  f&t. 

Dons  faits  d  la  Trappe,  par  le  comte  Guillaume. 

L'an  1219 ,  ce  prélat  fonda  dans  la  maison  Dieu  Notre- 
Dame-de-la-Trappe  un  service  anniversaire  pour  le  repos 
de  son  âme ,  il  assigna  pour  cet  objet  une  rente  perpé- 
tuelle et  annuelle  de  40  sous  en  monnaie  courante  au 
Perche,  usualis  monetœ  Pertici  à  prendre  sur  ses  mou- 
lins de  Maison-Maugis,  in  mdendinis  Domûs-Mausigii. 

J^'année  suivante  1220,  il  donna  à  la  même  abbaye,  en 
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présence  et  in  consentemenl  de  sa  petite  nièce  Hë)U 
scnde,  coantesse  du  Perche»  le  bois  Fretté,  la  coutame  du 
Chêne-Rond,  les  bois  à  rArcher,  le  bois  de  Langioyëre, 
la  sergenterje  dn  bois  Fretté  jusqu'à  Contnrbie»  la  sergen- 
terîe  de  Normandie  et  le  moulin  de  Burefr-sur-SarUie , 
aviec  le  pri?ilége  qu'on  n'en  pourrait  bâtir  aucun  autre 
dans  toute  la  sevgenterle  de  Hontizambert  Les  religienx 
de  la  Trappe  en  deyenant  propriétaires  de  ce  moulin  se 
Ironvèrent.  chargés  de  la  rente  de  dix  livres  qui  y  était 
assignée  en  fayeur  du  trésorier  de  l'église  de  Toussaint 
do  Mortagne.  Cette  rente,  comme  les  précédentes,  était 
payable  en  monnaie  commune  du  Perche,  emnmunis  mo^ 
Mlor  .PerlieL 


Ihm  ie  Guillaume  au  prieuré  de.  Chine-GaUan. 


Le  monastère  prieuré  de  Chêne -Gallon,  bâti  par  Ro^ 
trou  lY ,  dans  la  forêt  de  BeUême,  quelque  temps  après 
la  chartreuse  du  Val-Dieu,  se  ressentit  aussi  des  libé^ 
ralitcs  du  comte-éyêque ,  qui  se  fit  un  deyoir  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  père ,  de  son  frère  et  de  son  ncyeu, 
qui  ayaient  fondé  et  doté  cette  maison.  Guillaume  donna 

aux     BONS  -  HOMMES -BB- CHÊNE -GALLON   (   Car     c'cst    aîusi 

qu'ils  sont  désignés  dans  presque  toutes  les  Chartres  ) , 
pour  le  repos  de  son  âme  etc.,  toute  la  partie  de  forêt 
«t  de  terres  telles  qu'elles  se  poursuivent  et  comportent 
dans  les  limites  tracées ,  et  s'étendant  en^deça  et  au-delà 
du  grand  chemin,  et  dont  le  ruisseau  de  la  cour  fait  la 
séparation  depuis  le  Pont-aux-Anes  jusqu'à  la  Yente-do- 
la-Chaisc.  Totum  nemus  et  terrœ  partem  sicut  se  adjun- 
gunt  métis  suis  infra  magnum  ^''heminum,  et  extra  che- 
minum  sicui  aqua  de  ewru  dividit  à  Ponêe^Asinario  usque 


«il  YendUianem^Miihaiaiie  (1).  La  potMSfliônâe  #e»  tnm 
avait  été  jusqu'à  ce  jour  contestée  aux  religieuse  par  le 
comte  Guilhume  qui ,  par  cette  cession,  Tonlut  mettre  ob 
terme  à  tonte  espèce  de  différend*  La  charte  constatent 
cette  donation  porte  la  date  de  l'an  lilSâ. 

Trois  ans  auparavant  ;  c'est-Mire  en  1919 ,  il  avait  n^ 
tifié  tons  les  dons  et  privilèges  accordés  à  la  même  mai'» 
son  par  ses  trois  prédécesseurs.  Ces  dons  consistaient 
dans  le  fonds  o4  étaient  bâties  les  habitations  des  moinea 
et  l'église  du  prieuré  y  et  dans  toutes  les  terres  et  boi$ 
qui  entouraient  cet  éteUissement,  à  partir  des  limites  qui 
les  séparaient  des  domaines  du  comté. 

Il  donna  encore  la  même  année  à  Cbéne-tGaUon,  mm 
rente  perpétuelle  de  40  sous  en  monnaie  du  Perche,  à 
prendre  chaque  année  sur  la  prévôté  de  Belléme ,  et  que 
devait  pajrer  le  prévôt  du  Ken,  en  deui  termes  différens , 
savoir  :  20  sous  à  Noël  et  20  sous  à  PAques ,  et  au 
cas  que  le  prévôt,  après  en  avoir  été  requis  par  les  reli- 
gieux, apportât  le  plus  petit  retard  à  effectuer  le  paie- 
ment de  cette  rente  aux  jour  et  tenue  flxés ,  uaa  amende 
de  six  deniers  par  chaque  jour  de  retard^  devait  acti* 
ver  sa  diligence.  Fait   Fan  1219   (2). 

Auireê  dam  de  ce  comte. 

Vers  la  même  époque,  Guillaume  confirma  aux  Ghar* 
treux  du  Yal-Dieu,  la  rente  de  trois  muids  de  vin ,  qu'a-» 
vait  fondée  son  frère  Creoffroy  IV,  en  fitveur  de  cette 
communauté  ;    il   y    ajoute   un    autre  muid    de  vin  à 


(i)  Tîtret  de  ChéaeGAllon. 

(a)  Xitr^  fiéàU»f  apud.Biy  et  ÇouriiA. 
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prendre  cbaM|iie  amaèe  sur  ses  vignes  de  Nogent;  preu^ 
infaîHible  qu'il  y  ayail  dors  des  vîgnables  dans  le  Per^ 
che,  mais  la  qualité  du  vin  devait  être  fort  médioci^ 
dans  un  pays  aussi  ombragé  où,  par  conséquent,  le  raisin 
ne  pouvait  guère  atteindre  une  maturité  parfaite  (*). 

L'an  1221 ,  ce  comte  céda  aux  religieux  de  Saint-De. 
nis- de -Nogent  y  le  droit  de  patronage  et  de  présentation 
à  l'église  de  Saint-Malo,  du  château  de  Mortagne,  droit 
que  s'était  réservé  Geoffroy  III  >  son  bisaïeul,  en  don- 
nant cette  égK«e  aux  moines  de  8aint-Denis. 

L'année  suivante  1222,  il  Gt  don  à  une  châtelaine  du 
pays,  nommée  Agnès  la  Brette  et  à  ses  deux  flls,  Rcgnault 
el  Wulllaume ,  de  tous  les  prés  situés  entre  la  ville  de 
Bellème  et  Saint-Marlin-du-Yieux-Belléme,  pour  en  jouir 
à  perpétuité,  eux  et  leurs  héritiers ,  à  la  charge,  par  les 
cessionnaires,  de  présenter  chaque  année  aux  jour  et  fête 
de  Pâques,  une  paire  d'éperons  dorés  au  "seigneur-comte, 
et  en  son  absence,  au  grand-bailly  du  Perche.  Cette  singu- 
lière redevance  féodale,  bien  moins  ridicule  encore  que 
tant  de  milliers  d'antres  de  ce  genre,  fut  convertie  par 
la  suite  en  une  rente  de  trente  sous,  que  les  moines  de 
Saint-Martin,  à  qui  ces  prés  furent  donnés,  payaient  tous 
les  ans  à  la  recette  des  domaines  du  roi ,  après  la  réunion 
du  comté  du  Perche  à  la  couronne. 

L'an  1223,  Guillaume  assista  au  concile  national  de 
l'église  de  France,  convoqué  à  Paris  par  l'autorité  et  à  la 
demande  du  roi  Philippe  -  Auguste ,  et  présidé  par  le  lé- 
gat du  pape  Grégoire  IX,  pour  aviser  aux  moyens  d'ex- 
tirper l'hérésie  des  Albigeois,  qui  infectaient  alors  le  midi 
de  la  France  d'abominables  doctrines  subversives  de  tout 
ordre  et  de  toute  morale.   Ce  même  comte  assista  aussi 


(*)  ^aivdeft-fioulâîf. 


aux  AmèraiUes  du  roi  de  France  qui  uiomiit  celte 
^nnée,  et  au  couronnement  de  Louis   YIH,  son  fils  et 
succcesseur. 

Mort  de  GuiUaume* 
l  1226  ). 

A  partir  de  sa  prise  de  possession  du  comté  dn  Perelie 
et  déjà  même  auparavant  »  Guillai|me  ne  hissa  passer 
aucune  année  sans  donner  à  son  pays  des  preuves  de  sa 
munificence,  comme  le  témoignent  assez  les  documens 
ci-dessus.  Chaque  année  »  au  commencement  de  juin,  au 
retour  des  plus  beaux  jours ,  il  se  rendait  habituellement 
au  Perche,  tant  pour  veiller  lui-même  aux  affaires  de  son 
comté ,  que  pour  respirer  l'air  natal  dans  cette  pitftCH^sque 
et  charmante  contrée,  et  s'y  délasser  des  fatigues  du  mi«> 
nistère  qu  il  exerçait  dans  son  diocèse  où  il  résidait  la  jAns 
grande  partie  de  Tannée.  Bar-des-Boulais  nous  apprend  que 
ce  pieux  prélat  voulut,  sur  ses  vieux  ans,  satisfaire  le  désir 
ardent  qu'il  avait  toujours  eu  de  visiter  la  Terre-Sùnte» 
C'était  dans  ces  temps  un  usage  assez  généralement  reçu , 
que  toutes  les  personnes  de  piété,  surtout  celles  d'une 
grande  naissance,  entreprissent  le  pèlerinage  au  tombeau 
de  Jésus -Christ  ou  à  Saint -Jacques- de -Compostelle. 
Comme  nous  ne  trouvons  de  ce  comte ,  aucune  charte  ni 
titre  à  partir  de  la  fin  de  l'année  1224,  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  et  qu'on  ne  voit  aucunes  traces  de  son  séjour 
dans  le  Perche ,  il  est  présumable  qu'il  partit  pour  la 
Terre-Sainte  à  la  fin  de  1224,  ou  au  commencement  de 
1225.  Après  avoir  visité  les  saints  lieux  et  satisfait  sa 
dévotion,  il  quitta  la  Palestine  pour  revenir  en  France 
l'an  1226.  Arrivé  à  Ancônc,  ville  maritime  dllalie,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  sérieuse,  suite  inévitable  des 


I  fitigaes  d'un  long  el  pénible  voyage  qui ,  jointes  à  son 
\  grand  àge>  le  conduisit  rapidement  au  tombeau  la  même 
année  1226.  Il  n*eut  pas  la  consolation  de  revoir  le  pays, 
qui  fat  le  berceau  de  sa  naissance  et  le  théâtre  de  ses 
nombreux  bienfaits ,  ni  de  venir  dormir  son  dernier 
sommeil,  sur  les  dalles  funèbres  de  Saint-Denis  où  repo* 
salent  ses  pères.  En  lui  s'éteignit  le  dernier  rei^eton  de 
l'illustre  et  pieuse  famille  des  Rotrou,  qui  gouverna  notre 
antique  province  avec  tant  de  sagesse ,  de  gloire  et  d'é- 
clat  pendant  près  de  trois  siècles  (1]. 

GuiUaume-le-Breton ,  poète  contemporain  et  historio- 
graphe du  roi  Philippe-Auguste  9  donne  les  plus  grands 
éloges  à  notre  comte  Guillaume,  dans  les  vers  suivans 
extraits  du  XII«  livre  de  sa  philippide  écrite  en  latin  , 
et  dont  nous  donnons  la  traduction  libre  en  prose ,  à  la 
suite  des  vers  latins. 

Nec  Guillelnie  tîbi  Cathalauni  prxtul  avaro. 
Copia    praecipuos  cornu   diffudit  honores, 
Qui   Thomas  Ingenda  tui  post  fata   nepotU 
Invida   quem   râpait  primcvo   in  flore  tîbi   morè  , 
Angligenûm  fine<  ingresamn  corn  Lndovico 
Digons  es  inventus ,  «t  epifcopna  «t  cornes  e9$e , 
Snfficienler  onus  dîspensaturus   ntramque* 
Subsit  ut  haBredi  josto   tîbi  Perticus  axis  , 
Ut   cui  nobilitas   gemiua   est  à  sanguine   regum  , 
^obîlitatis  apex  gemino  splendescat   honore  (a). 

or  La  fortune,  6  Guillaume  !  vous  a  d'une  main  libérale 
»  dispensé  les  plus  grands  honneurs,  puisqu*après  le 
»  destin  fatal  de  votre  neveu  Thomas,  qu'une  mort  jalouse 
»  et   impitoyable  a   ravi  à  votre  amour,  à  la  première 


(i)  Courtin.  —  Bar.  ■—  Bry.,  etc. 
(a)  Gain.  Brito.  Philippid.  lîb.  la. 

T.  a.  ^5 
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p  fleur  de  ses  années ,  lors  de  rexpédition  d'AngleicirB 
»  où  ce  jeune  paladin  accompagnait  Louis  YIII,  vous 
»  avez  été  trouvé  digne  d'unir  dans  votre  personne  la 
JD  dignité  de  comte  à  celle  de  prélat,  et  jugé  capable  de 
»  remplir  fidèlement  les  devoirs  de  ces  deux  chaînes. 
D  Héritier  légitime  du  comté  du  Perche»  le  gouverne- 
»  ment  de  cette  province  a  été  remis  entre  vos  mains , 
B  afin  qu*un  personnage  dont  Fillustre  sang  est  mêlé  à 
j»  celui  de  deux  maisons  royales  (*),  voie  briller  aussi 
»  sur  son  front  Téclat  d'un  double  honneur. 

hélisende-du-n:rch£, 

COVTESSS  DB  CBTTB  PROVINCE. 

(  1217  à  1257  ). 

Aucun  des  historiens  du  Perche  n'est  d'accord  avec 
les  autres  sur  Torigine  d'KKliseude  ,  origine  d'ailleurs 
teUemcnt  embrouillée ,  que  Bar  se  contredit  lui-même  à 
ce  sujet ,  puisque  dans  un  endroit  de  ses  Antiquilés  du 
Perche,  il, lui  donne  pour  père  un  Etienne,  frère  de 
Thomas»  auquel  il  aurait  succédé  en  1217,  et  qu'un 
peu  plus  loin,  il  la  dit  simplement  fille  et  héritière  du 


(*)  1.»  Henri  1",  roi  cP  Angle  ter  ic  était,  comme  on  Ta  vu,  beau- 
père   du   noLrou   IH,  oieiil   dn  comte  Guillaume  ; 

u."  Piotrou  IV,  père  de  ce  iiièmc*  Giiîllauinfc ,  avait  épouse  "Nla- 
tliilde -de-Champagne  ,  sœtîr  d*Alix,  femme  «lu  roi  Louis  \\l,  Guil- 
laume était  donc  neveu  de  la  rtine  de  l*rancc,  et  par  cela  même 
du  roi  LoiUa  VII* 
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aiéme  Thomas.  Comme  Etienne  est  un  personnage  pure* 
ment  imaginaire  ,  cette  dernière  opinion  nous  semble , 
sinon  incontestable  y  du  moins  la  seule  admissible.  René 
€ourtin,  tout  en  gardant  le  silence  ^ur  la  famille  d*Ué- 
lisende  »  établit  invinciblcmeat  l'existence  de  cette  com- 
tesse en  citant  des  titres  authentiques  émanés  du  comte 
Guillaume,  relatant  différentes  donations  faites  par  Héii* 
Mnde  à  des  établissemens.f eligieux ,  conjointement  avec  le 
même  Guillaume  ^  son  girand-oncle.  Sans  nous  enfoncer 
à  ce  sujet  dans  d'interminables  et  fastidieuses  discus* 
sions  généalogiques  ,  qui  n'offrent  aucun  intérêt ,  nous 
adopterons  de  préférence  les  versions  de  Bar  et  de 
Courtin.  - 

HÉLiSBHDE  ,  fille  unique  du  comte  Thomas  et  d'Héli- 
sende  ou  Mélisende-de-Rbetel ,  était  nécessairement  fort 
jeune  à  la  mort  de  son  père.  Comme  d'après  la  loi  des 
flefs  alors  en  vigueur,  le  comté  du  Perche  ne  pouvait 
être  possédé  par  les  femmes  t  tant  qu'il  y  avait  des 
mâles  de  la  famille  des  titulaires,  Guillaume,  évêque  de 
Chàlons-sur-Marne ,  oncle  paternel  de  Thomas ,  prit  pos- 
session du  comté  conjointement  avec  Hélisende ,  sa  nièce  ^ 
dont  il  devint  le  tuteur  et  l'appui.  Deux  chartes  de  ce 
comte ,  octroyées  à  l'abbaye  de  la  Trappe ,  dont  la  pre- 
mière était  datée  de  l'an  1220,  l'autre  de  1224,  men- 
tionnent en  ces  termes  le  nom  d'Héliscnde  :  De  voluntate 
Helisandis  tune  temporis  nobiscum  comitissœ  Pertici.  a  Du 
9  consentement  d'UtiLisENDE  ,  comtesse  du  Perche ,  con- 
^  jointemcnt  avec  nous.  x>  Ces  chartes  mentionnent  les 
dons  du  bois  Fretté  ,  jusqu'à  Conturbie;  des  bois  à 
TArcher,  de  la  seigneurie  du  même  bois  Fretlé,  et  des 
autres  biens  donnés  à  la  susdite  Maison-Dieu,  comme  on 
Va  vu  plus  haut  ;  la  cession  du  moulin  de  Bures ,  avec 
le  privilège  y   annexé  ,    à  la   charge  par  les  religieux 
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Trappistes  9  d'acquitter  la  rente  de  dix  livres  par  «1 , 
envers  le  chancelier  de  Toussaint  de  Morto^e  (1). 

Thomas ,  père  de  la  jeune  comtesse ,  étant  un  des  plus 
zélés  vassaux  et  dévoués  champions  de  Louis  YIII ,  comme 
il  en  donna  une  preuve  incontestable  à  la  trop  fitmense 
affaire  de  Lincoln,  Hélisende  fut  emmenée  toute  jeaoe  à 
la  cour  du  roi  Philippe-Auguste.  Son  fils  Louis  étant  de- 
venu roi ,  elle  fut  plus  en  favetir  que  jamais  à  la  nouvelle 
cour.  Après  la  mort  de  ce  dernier  monarque,  arrivée  en 
1226  ,  elle  demeura  attachée  à  la  reine ,  sa  veuve ,  Blanche- 
de-Castille ,  mère  de  saint  Louis ,  et  régente  du  royaume» 
pendant  la  minorité  de  son  fils. 

Eprise  des  rares  vertus  ,  de  la  douce  piété  et  des 
éminentes  qualités  de  cette  grande  et  héroïque  princesse» 
Hélisende  lui  voua  un  attachement  sans  borne  et  un 
amour  éternel ,  et  ne  voulut  jamais  se  séparer  d'eUe. 

Quoique  séjournant  habituellement  à  la  cour ,  il  parait 
que  cette  comtesse  visitait  quelquefois  son  comté ,  ou  dn- 
moins  la  portion  du  Perche  qui  lui  fut  conservée  après  la 
mort  de  son  oncle.  Nous  trouvons ,  outre  les  deux  chartes 
précitées ,  différens  autres  titres  émanés  d'elle  seule ,  eu 
faveur  des  églises  et  monastères  du  Perche.  Nous  citerons 
entr 'autres  :  !.<>  des  lettres  patentes  données  en  son  châ- 
teau de  Mauves  ,  Tan  1228  ,  portant  confirmation  des  dons 
faits  par  son  aïeul  Geoffroy  IV ,  à  Fabbaye  de  la  Trappe  (2)  ; 
2.^  D'autres  lettres  patentes  données  l'an  1230  au  châ- 
teau de  Mortagne,  par  lesquelles  elle  ratifie  les  dons  el 


,(.1  )  Bar,  —  Bry.  —  Courtîn. 

{  a  )  B«r ,  Aat.  du  Percii«.  —  Gourlin ,  etc. 
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privilèges  octroyés  par  ses  pères  et  prédécesseurs  an 
monastère  de  la  Trappe ,  à  Téglise  collégiale  de  Tous^int 
et  à  plusieurs  autres  établissemens  refigieux  f). 

Hélisende  vécut  dans  le  célibat  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  partir  de  Fan  1257  à  1260,  au  plus  tard:  elle  avait',. 
par  son  testament  »  institué  saint  Louis  Héritier  de  son 
comté.  Comme  ce  saint  roi  prit  définitivement  possession 
de  la  province  en  1257,  il  est  présumable  qu*Hèlisendâ 
moorut  cette  même  année. 

ÉTAT  SOCUX  DU  PBRCHB  SOUS  SBS  COMTES  LES  ROTEOU  ,. 
▲ex  X.«  ,  Xl.« ,  Xn.«  ET  XIU.»  SIÈCLE. 

Sciences,  arts  et  belles4eUre$^ 

La  nuit  de  l'ignorance  étendit  ses  voiles  épais  sur  notre* 
petite  province  9  aux  lO.®,  11. «  et  12.«  siècle ,  comme  sur 
le  reste  de  la  France.  L'obscurité  y  était  môme  beaucou]^ 
plus  profonde  que  dans  les  pays  limitrophes,  pendant  le 
10.®  siècle  et  le  premier  quart  du  11.^^  puisqu' avant 
la  fondation  de  Saint-Denis-de-Nogent-le-Rotrou ,  si  nous 
en  exceptons  Saint-Léonard-de-Bellème,  qui  n'était  qu*uae 
simple  collégiale  y  le  Perche  ne  possédait»  depuis  l'in- 
vasion normande ,  aucun  monastère  ou  abbaye,  seuls  et 
uniqACS  sanctuaires  où  les  lettres,  les  sciences  et  la 
civilisation  trouvassent  un  asile  contre  la  société  bar-- 
bare.  A  peine  parmi  les  laïcs  trouvait-on  quelqu'un  qui 
sût  lire  et  écrire ,  même  parmi  les  plus  grands  seigneurs 
qui     se    faisaient   un    titre   de  gloire   de    leur   crasse 


(*)  Bar.  —  R.  iCourtin ,  clc. 
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ignorance,  soub  ce  rapport  :  pour  eux  la  brayoure    étatt 
tout.  La  rareté    des   notaires  publics  était  extrême;    et 
nos  bons  aïeux  passaient  verbalement  leurs   actes  qu*ib 
faisaient  ratifier  par  leur  évoque.  C'étaient  ordinairement 
les  prêtres  ou  les  religieux  qu'on  chargeait  de  ces  fonc^ 
tions ,    par    la    simple  raison  .  qu'ils   possédaient    seul^ 
quelque   teinture    des   letlres.    Chaque    comte  ou   grand 
seigneur  avait  toujours  à  sa   cour  et  dans   ses  voyages» 
un  ecclésiastique,  cumulant  les  fonctions  de  chapelain,  de 
secrétaire  ou  de  chancelier.  C'était  lui   qui  rédigeait  les 
actes,   chartes   ou  contrats  de  vendition,    de  mutation, 
d'acquisition,  de  concession,  de  privilèges,  de  fondation» 
d'établissemons   religieux  ou  civils  ;  en  nn  mot  tous  les 
actes   publics  ou    particuliers    {*).    Le    seigneur ,   après 
avoir  dicté  ses  volontés  à  son  scribe»  se  faisait  donner 
lecture  du  contenu  de  l'acte  qu'il   ratifiait  en   apposant 
d'abord  une  petite  croix  qu'il  traçait  en  guise  de  signa- 
ture; sa  femme,  ses  enfans  et  tous   les  personnages  de 
sa  suite,   présens  à  la  rédaction,  en  faisaient  autant;  et 
après   que  le  secrétaire  avait  à  la  suite  de  chaque  croix 
indiqué  le  nom  du  signataire,  par  exemple  :  +  seing  ou 
marque   de    Rolrou,    t    seing  ou    marque  (signum)   de 
la    comtesse  Mathilde ,  et    ainsi    des   autres,  le  comte, 
seigneur   ou    baron,  dont    le   parchemin    exprimait  les 
volontés,  y  apposait  son   sceau  ou  cachet,  empreint   de 
ses   armoiries  particulières.  La   figure  de  ce  sceau  em- 
preint sur  de  la  cire  de  couleur,  placée  sur  un  bout  de 
la  queue  de  l'animal  dont  la  peau  servait  de  pareheinin, 
et  qu'on  avait  soin  de  laisser  pour  cet  usage,  donnait 
au    titre   écrit  toute    la  validité  et  l'authenticité   possi- 


(*)  Renouard,  )ùsaLs.  hîstor.  sur  le  Maioe,  t.   i^  et  alii  aucior. 
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Mes.  Qaand  le  parchemiQ  n  avait  pas  de  queue,  Vem- 
preinle  du  sceau  qui  avait  au  moins  deux  pouces  et 
demi  de  largeur  sur  deux  lignes  d'épaisseur,  était  appo- 
sée sur  cinq  ou  six  fils  de  soie  ordinairement  rouge 
ou  verte  (1). 

Littérature. 

Quiconque  s'adonnait  à  Fctude  de  la  géométrie  et  aux 
autres  parties  des  mathématiques,  passait  pour  magicien. 
Les  difTcrentes  figures  tracées ,  indispensables  à  l'acqui- 
sition de  cette  science,  étaient  réputées  grimoire;  et  tout 
mathématicien,  quelque  léger  que  TAt  son  bagage  scienti- 
fique, avait  assurément  fait  un  pacte  avec  le  malin 
esprit.  Combien  de  gens  au  19.«  siècle  appartiennent 
encore  au  10.«  sous  le  rapport  de  leur  sotte  crédulité» 
car  nos  paysans  d'aujourd'hui ,  voire  môme  bon  nom^ 
bre  de  citadins,  n'ont  rien  à  envier  à  leurs  aïeux 
morts  depuis  tant  de  siècles,  relativement  au  résultat 
d'un  grand  nombre  de  sciences  qu'ils  attribuent  à  des 
causes  les  plus  ridicules  et  les  plus  chimériques   (2). 

Dans  les  10.^  et  ll.«  siècle,  on  écrivit  en  langue 
romane  des  fictions ,  ou  contes  et  fabliaux  qui  de  là, 
prirent  le  nom  de  romans,  nom  qu'on  n'a  cessé  de 
donner  à  toutes  les  productions  liltémires  do  ce  genre: 
productions  aujourd'hui  si  nombreuses,  et  qui  sont  pour 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  le 
prélude  du  suicide,   du  duel,  ou  le  passe-p<H*t  pour  le 


(i)  R.  Couriin.  —  Bry,  Titres   manué* 
(3)  Ren.,  lieu  cité.   —  Hiit*    de  Fr.   ubiq» 


en.  380  ^ 

bagne.  Les  livres  étaient  alors  d'une  rareté  et  d'un  pm 
excessirs.  Le  savant  MabiUon  raconte  dans  ses  Analectes» 
qu'une  comtesse  d'Anjou  acheta  un  exemplaire  des 
Homélies  d'Haimon,  évèque  d'Halberstad ,  deux  cents 
brebis  y  un  muid  de  froment,  un  muid  de  seigle , 
autant  de  millet ,  et  un  certain  nombre  de  peaux  de 
martes  (1). 

Le  peu  de  livres  qu'on  possédait,  était  exclusivement 
dû  à  la  plume  des  religieux  ou  moines,  qui,  dans  le 
loisir  du  cloître ,  et  grâce  à  leur  inviolabiletë ,  passaient 
leur  temps  à  copier,  pour  la  plupart,  les  ouvrages  des 
anciens,  et  à  en  écrire  de  nouveaux,  pour  continuer  la 
chaîne  qui  lie  le  présent  au  passé  ;  chaîne  qui,  sans  les 
religieux,  eût  été  à  jamais  rompue.  Sans  GuiUaume-de- 
Jumiéges ,  Ordéric-Vital  et  quelques  autres  moines,  nous 
n'aurions  jamais  eu  connaissance  des  principaux  faits 
historiques  relatifs  aux  Rotrou  et  aux  Talvas,  comtes 
et  seigneurs  du  Perche  (2). 

On  attachait  un  tel  prix  aux  livres  dans  les  abhajes 
et  les  monastères,  qu'il  y  avait  des  jours  spécialement  con- 
sacrés à  prier  Dieu  pour  ceux  qui  en  iSûsaient  ou  qui  en 
donnaient.  Les  seigneurs  du  temps  fournissaient  aux 
religieux ,  à  charge  de  prières  pour  le  repos  de  leurs 
âmes,  pro  remedio  aninuBf  l'argent  et  les  matériaux  néces- 
saires pour  fabriquer  les  couvertures  solides  et  élégantes 
qui  devaient  conserver  les  différens  volumes.  Les  moi- 
nes, par  zèle  et  par  ordre  de  leurs  supérieurs ,  multi- 
pliaient les  exemplaires  en  les  copiant  Pendant  le  temps 


(i)  MabiUoo,  Anal.  i.  6i.  N.»  6.  —  ApuA  Rénttuard  i, 
(3)  Chatcaubriani,  Etudes  hisloi-.;  t.  3. 
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du  carême  on  irmscriyeiii  Salluste,  Tite^-Live^  Virgile, 
Jules-César;  et,  par  esprit  de  pénitence,  à  saint  Benott* 
sur-Loire ,  surtout  après  l'invention  du  papier ,  chacun 
des  cinq  mille  écoliers  qui  fréquentaient  les  écoles  de  ce 
célèbre  monastère,  donnait  à  ses  maîtres  deux  volumes 
ou  exemplaires  pour  honoraires.  Ces  livres  avaient  pour 
ces  savans  religieux  une  valeur  infiniment  supérieure  à 
celle  de  For  ou  de  l'argent  (1). 

Depuis  rinvasion  de  l'Afrique  par  les  Sarrasins,  dans 
le  7.«  siècle,  le  papier  d'Egypte  avait  cessé  d'être  en 
usage  en  France  et  même  en  Europe.  Toute  communi- 
cation ayant  été  interrompue  avec  cette  antique  patrie 
des  sciences ,  on  se  trouva  réduit  à  ne  se  servir  que  de 
parchemin,  qui  devint  tellement  rare,  qu'on  pouvait  à 
peine  s'en  procurer  au  prix  le  plus  élevé.  A  défaut  de 
matériaux  pour  écrire,  on  gratta  des  manuscrits  pour 
substituer  à  un  texte  historique  souvent  très-précieux» 
l'acte  d'une  donation,  la  légende  de  quelque  saint,  on 
quelqu'élucubration  scholastique  de  la  plus  minime 
importance  (2). 

On  inventa  dans  le  ll.«  siècle  l'art  de  faire  le  papier 
aujourd'hui  en  usage  ;  et  cette  précieuse  découverte ,  en 
permettant  d'augmenter  le  nombre  des  manuscrits,  facilita 
singulièrement  l'étude  des  sciences,  et  leur  fit  faire  un 
pas   immense   (3). 

n  y  avait  dès  ce  temps,  et  déjà  même  auparavant,  des 
écoles  de  musique.  On  connaissait  Torgue ,  et  les  instm- 


(i]  Chateaubr.,  lieu  cilé. 

(q)  Idem.  Renouard,  lieu  citi. 

(3)  Rcnouard. 
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mefis  à  cordc9  et  à  vent;  à  la  vérité  ce  n'était  encon 
que  le  plain-cbant.  Les  séquences  ou  proses  de  la  messe 
étaient  fameuses  au  10.^  siècle;  on  y  poussait  le  son  à 
toute  rétendue  de  la  voix  ;  ils  produisaient  des  effets  si 
extraordinaires,  qu'une  femme  en  mourut  de  ravisse- 
ment et  de  surprise.  Nos  chantres  percherons ,  connus 
pour  crier  à  tue-téte  ont ,  à  la  mélodie  près ,  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  l'amour  de  nos  pères  pour  le  bruit 
au  lutrin. 

Architecture  et  arts. 

L'architectare  était  encore  dans  son  enfance  aux  10.« 
et  11.»  siècle;  les  églises  en  pierre  étaient  rares  dans 
les  campagnes;  mais  au  12.«  siècle,  elle  prit  un  si  pro- 
digieux essor,  qu'elle  atteignit  bientôt  le  plus  haut  degré 
do  perfection.  Pour  parler  aux  yeux  d'une  multitude 
agreste  et  totalement  dénuée  d'éducation  littéraire,  on 
représenta  en  sculptures  ou  bas-reliefs  ,  sur  les  édifices 
religieux  tous  les  principaux  dogmes  de  notre  religion, 
tels  que  la  Création  et  la  Chute  de  l'homme,  le  Dé- 
luge ,  la  Trinité ,  l'Incarnation ,  la  Rédemption ,  le  Juge- 
ment dernier ,  le  Paradis ,  le  Purgatoire  et  l'Enfer ,  la 
vie  des  patriarches  et  des  prophètes,  de  Jésus  «Christ, 
de  ses  apôtres  et  une  infinité  d'autres  sujets  extraits  de 
l'ancien  et  du  nouveau  testament.  Tous  ces  tableaux  en 
pierre  étaient  exposés  dans  les  endroits  les  moins  resser- 
rés de  nos  cathédrales  et  autres  basiliques,  comme 
aux  portiques  et  aux  vitraux,  aBn  que  la  masse  des  fidèles 
pût,  à  défaut  de  livres  inutiles  pour  elle ,  étudier  sa  reli- 
gion sur  ces  édifices  partout  où  elle  se  rassemblait 
pour  remplir  ses  devoirs  envers  son  créateur.  Les  murs 
de  nos  églises  étaient  donc,  si  Ton  en  excepte  les  ins- 
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tructiofis  Yerbales  des  prêtres,  lea  sauk  catéchismes 
possibles  où  pussent  recourir  les  chrëtiens  de  ces  temps 
.de  barbare  ignorance  (*). 

Sans  avoir  besoin  de  citer  ici  tontes  les  belles  cathé- 
drales de  France,  celles  de  Chartres»  du  Mans  et  de 
SéeZf  remarquables  par  leur  grandiose  et  la  hardiesse  de 
leurs  constmctionsy  sont  encore  debout  pour  témoigner  à 
quel  degré  de  perfection  le  génie  de  Tarchitecture  sut 
s'élever  sur  Faile  de  la  pensée  religieuse.  La  coutume 
générale  était  de  couvrir  en  plomb  ces  majestueuses  de- 
meures du  maître  de  Tunivers. 

Privée  de  siège  épiscopal  la  province  du  Perche  ne  vit 
jamais  se  lever  sur  son  sol  aucun  monument  religieux 
digne  de  Gxer  Tattention»  si  Ton  en  excepte  Saint -Léo- 
nard-dc-Bellôme  ^  détruit  par  lès  Calvinistes  dans  le  cours 
de  leurs  guerres  furibondes ,  en  1562  ;  encore  cet  édifice 
n'approchail-il  pas  des  magnifiques  églises  dont  nous  ve- 
nons de  citer. 

Jnstruetia»  fuUique.  —  Etat  des  éeoUs. 

On  était  infatué  de  Tastrologie  judiciaire,  science  chi- 
mérique,  imposture  ridicule  par  laquelle  on  prétendait, 
en  consultant  les  astres,  dérober  à  leur  créateur  les  se- 
crets de  Vavenir.  Les  gens  les  plus  instruits  n'étaient 
point  exempts  de  cette  folle  prévention  ;  des  différentes 
branches  des  mathématiques  on  ne  cultivait  guère  que  le 
Comput  ou  calcul  ecclésiastique,  indispensable  pour  trou- 
ver le  jour  de  Pâques  et  régler  les  autres  fêtes  mobi- 
les. 


(*}  Rénouard,  t.  ■<'.  Hist.  d«  TArchit.  r«lig. 
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L'enseignement  public  n'avait  alors  poar  objet  que  Tè- 
tade  de  la  grammaire  qa*on  montrait  assez  bien ,  de  k 
musique,  espèce  de  plain-cbant  ûguré;  de  la  théorie  sur- 
chargée de  préceptes  et  de  définitions ,  et  enfin  de  h 
logique  ou  dialectique,  dont  l'abus  ne  fit  qu'aogmenter 
en  prenant  le  raisonnement  pour  ht  raison.  Les  mathé- 
matiques, la  ^ysique,  l'astronomie  et  la  géographie 
étalent  totalement  proscrites  ou  oubliées.  Gomme  la  cré- 
dulité était  extrême ,  l'histoire  de  ces  temps  s'en  ressenCalt 
beaucoup ,  puisqu'on  n'écrivait  que  ce  que  l'on  croyait  (*). 

Comme  l'amour  du  merveilleux  fut  dans  tous  les  ne— 
clés  l'apanage  de  l'espèce  humaine ,  on  crut  dans  le  1S.« 
siècle,  que  les  eaux  de  notre  rivière  de  Sarthe  avaient 
été  suspendues  en  l'air  en  1119,  qu'une  pluie  de  miel 
était  tombée  du  ciel.  L'historien  Rigord  affirme  comme 
témoin  oculaire,  avec  le  plus  grand  sang-froid  du  monde, 
que  le  10  février  1189,  la  lune  était  venue  rendre  visite  aux 
habitans  de  la  terre ,  et  était  remontée  le  même  jour  au 
ciel  en  sa  présence.  Ordéric-Vital  raconte  également  un 
grand  nombre  de  faits  tout  aussi  croyables  que  les  pré- 
cédens. 

Les  écoles  des  cathédrales  de  Chartres  et  du  Mans , 
jouirent  dans  les  10.«,  ll.«  et  ld.«  siècle  d'une  réputation 
justement  méritée.  Parmi  les  hommes  de  lettres  qui  il- 
lustraient alors  nos  pays,  et  même  la  France  entière,  on 
cite  principalement  deux  grands-pontifes  de  Téglise  de 
Chartres,  Fulbert  et  Yves,  Gervais-du-Chàteau<<lu-Loir,  de 
la  famille  des  Talvas,  et  Hildebert-de-Lavardin ,  évéqoes 
du  Mans  et  ensuite  archevêques,  le  premier  de  Reims,  le 
second   de  Tours,  tous  deux  contemporains  de  Fulbert 


(*)  Rédoiurd  et  pluûcun  hiiloricn»  de  la  Fr. 


et  d'Yycs.  Quant  à  la  YiUe  de  Séez,  dont  la  cathédrale 
devait  indubitablement  ayoir  son  école,  j'ai  en  vain  cher- 
ché les  renseignemens  qui  pouvaient  m*éclairer  à  ce  su- 
jet ;  rhistoricn  de  cette  ville,  M.  d'Orville,  n'en  dit  pas  un 
mot  dans  son  histoire  publiée  en  1838.  L'évéque  qui  oc- 
cupait ce   siège  au  temps  des  prélats  susdénommés  était 
le  célèbre  Serlon,  ancien  abbé   de  Saint-Evroult-an-Ou-. 
che ,  aussi  énidit  qu*on  pouvait  Fétre  alors ,  et  reconnu 
d'aiUeors  pour  le  plus  éloquent  de  tous  nos  anciens  évé- 
ques  jusqu'à  Bertaud,  tiré  de  l'abbaye  d'Ouche  qu'il  gou-^ 
▼ernait  si  sagement,  pour  administrer  l'évéché  de  Séez,  en 
qualité  d'évéque.  U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  grand 
homme  que  les  légendes  qualifient  de  pieux  et  d'éloquent 
pins   et  doquefis^  aura  apporté  ou  du  moins  cherché  à 
ranimer   dans  le  clergé  de  sa  cathédrale ,  le  goût   des 
sciences  et  des  lettres  alors  si  florissantes  à  saint  Evroult,. 
où  écrivait  alors  le  père  de  notre  histoire,  le  savant  et 
infatiguable  Ordéric-Yital  (*}. 

La  fameuse  abbaye  de  Thiron ,  chef-d'ordre ,  fondée  en 

il69,  près  Nogent--le-Rotrou,  par  saint  Bernard-de-Quincy, 

Ulnstrait  alors  notre  antique  province ,  car  dès  1111,  deux 

années  à  peine  après  sa  fondation ,  eUe  renfermait   déjà 

un  grand  nombre  de  bons  maitrcs  en  tout  genre ,  pour 

ce  qui   concernait  les  sciences  et  les  arts ,  ragriculture 

etc.  Le  saint    abbé  avait  reçu   avec    empressement   au 

nombre  de  ses  enfans,  des  sculpteurs,  des  orfèvres,  des 

peintres ,  des  charpentiers  et  des  menuisiers ,  des  maçons  , 

des  serruriers,  des  laboureurs  et  des  vignerons,  dont 

chacun  exerçait  son  industrie  particulière  dans  les  onze 

abbayes   et  les  trente- trois  prieurés  qui  dépendaient  de 


(*)  Rénouard.  Hiit.  de  la  Cité  des  Carnutea,  par  Ozerai  t.  i*',  etc« 


•-  386  -^ 

Thiron ,  et  le  prodttlt  du   traTail  était  ttiis  en  commiis 
pour  les  besoins  de  la  maison. 

Ce  fut  surtout  à  Yves  et  à  Hildefoert ,  évoques  de  Char- 
très  et  du  Mans>  que  les  écoles  de  ces  deux  yilles  fa« 
rent  redevables  de  leur  plus  beau  lustre;  elles  ne  four« 
nireot  pas  dans  le  XIII»  siècle  un  aussi  grand  nombre 
de  savans  que  dans  le  siècle  précédent ,  et  Ton  vit  peu 
à  peu  pâlir  Véclat  dont  elles  avaient  brillé. 

Les  croisades  tant  décriées  par  Fécole  Yoltairienne  et 
ses  disciples,  particulièrement  à  cause  de  leur  bnt  relî* 
gteux ,  agrandirent  et  éclairèrent  rhorison  de  notre  Eu- 
rope 9  elles  firent  (  dit  Rénouard ,  avec  raison  ]  sortir  de» 
siècles  d'ignorance,  la  géographie,  l'astronomie ,  le  com- 
merce et  la  navigation.  Ces  pèlerinages  fréquens  dans  la 
Terre-Sainte»  nous  apprirent  à  connaître  la  partie  occh 
dentale  de  l'Asie  presque  totalement  inconnue  au  mojMH 
âge  ;  un  nouveau  monde  s'offrit  à  l'Europe  enchantée,  qui 
n'apercevait  rien  au-delà  de  ses  limites.  Elle  vit  éclore 
pour  elle  de  nouveaux  pays,  de  nouvelles  mœurs,  et 
dans  peu  de  temps ,  grâce  à  cet  esprit  d'imitation  si  na^ 
turel  à  l'homme ,  la  soif  de  connaître  s'empara  de  ions 
les  cœurs  ;  on  reeola  de  beaucoup  les  limites  des  sciences 
et  des  arts ,  jusqu'alors  exclusivement  en  usage  ;  le  com- 
merce tourna  son  émulation  vers  l'Orient  et  alla  cher^ 
cher  en  Grèce  et  en  Arabie  ses  riches  soieries  et  ses  par* 
fums  délicieux  (*]. 

Grâce  aux  voyages  fréquens  des  ecclésiastiques  et  des 
moines,  dans  les  contrées  orientales ,  les  ouvrages  des  phi- 
losophes grecs  furent  bientôt  multipliés  en  France.  Aris* 
iQte  et  Platon  ne  tardèrent  pas  k  devenir  familiers  dans 
les  écoles  où  l'on  enseigna  la  langue  de  ces  grands  hom- 
mes. 

Frappés  d'admiration  à  la  vue  des  majestueuses  basili- 
ques,    des   superbes  édifices    de  Constantinople   et  des 
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autres  \illcs  de  rOrient,  les  Croisés  rapportèrent  dan& 
nos  villes  le  goût  oriental  qui  leur  fit  construire  des 
églises  dont  rélévation,  les  ornemens  et  le  grandiose  dé- 
cèlent l'esprit  d'imitation  :  telles  sont  les  voûtes,  les  co- 
lonnes y  les  galeries  de  nos  cathédrales ,  dont  la  hauteur 
étonne  nos  regards  ;  telles  sont  les  décorations  extérieures 
en  sculpture  des  belles  églises  de  Chartres,  du  Mans  et  de 
tant  d'autres  villes,  où  Von  voit  dominer  partout  le  goût 
et  le  caractère  asiatiques. 

Àdminûtration  de  la  justice. 

An  1SI*  siècle  surtout,  l'administrationi  de  la  justice 
partagée  autrefois  par  Gharlemagne  entre  les  juges 
royaux,  ceux  des  seigneurs  et  les  juges  des  ecclésiasti- 
ques, était  presque  devenue  l'apanage  exclusif  de  ces  der- 
niers, plus  appliqués,  plus  instruits ,  et  totalement  inves* 
fis  de  la  cosfiance  des  rois,  des  grands  et  du  peuple. 
La  plupart  des  causes  laïques  étaient  portées  devant  eux, 
et  n'en  étaient,  dit  un  écrivain  non  suspect  de  favoriser 
le  clergé,  ordinairement  que  mieux  jugées  f). 

Il  y  avait  des  oiTiciaux,  ou  juges  ecclésiastiques,  jusques 
dans  les  campagnes.  Les  archidiacres  et  doyens  rurauic 
avaient  chacun  leur  petite  jiuridiction  particulière.  Un 
eoncile  tenu  à  Chàteau-Gontier  en  1231 ,  et  un  autre  à 
Tours  en  1239 ,  supprimèrent  ces  tribunaux  subalternes 
qui  étaient  dégénérés   en  abus. 

Dans  le  cours  du  même  siècle,  les  lois  romaines  étaient 
presque  généralement  remplacées  par  les  décrétales  des 
papes.  Philippe-Auguste  fit  des  réglemens ,  et  une  espèce 


(*)  Ejsais  liUtor.   sur  le  Maine. 


de  petit  Code,  conna  sons  le    nom  dTtabliasemenf  oq 
statut   entre   les  ecclésiastiques ,  le   roi  et  les    gradds, 
concernant  leurs  attributions   respectives.    Les    établis^ 
semens  ou  statuts  que  fit  Saint-Louis ,  et  qui  n'étaient 
d^abord  destinés  qu'aux  juges  de  ses  domaines,  pamrent 
si  avantageux  et  si  sages  qu'ils  finirent  par  être  adoptés, 
dans  nos  contrées ,  et  bientôt  dans  tout  le  royaume.  Le 
clergé  alla  le  premier  au-devant  de  cette  utile    réforme 
dans  l'ordre  judiciaire.  La  traduction  et  la  publication 
du  Code    de  Justinien  découvert    à  Amalplii  en    ii37 , 
furent  l'aurore   du   beau  jour   de  la  justice.  Le  droit 
romain  eut  coui^  dans  un  grand  nombre  de  provinces , 
d'autres  lui  préférèrent  des  coutumes  locales  ou  lois  parti* 
culières  que  l'on  commença  à   rédiger  vers  la  fin  du 
13.«  siècle.  La  rédaction  et  la  publication  légale   de  la 
coutume  du  Grand-Pcrcbe  ne   datent  que  du  commen- 
cement du  16.«    siècle   sous  Louis   XII.    Gomme    cette 
rédaction   était   informe   et    sans  ordre,    ces   coutumes 
forent  revisées  dans  la  ville  de  Nogent  en  1558,  sous  le 
règne  et  par  l'autorité  de  Henri  II. 

Aux  siècles  dont  nous  parlons,  l'usage  de  faire  décider 
le»  points  de  jurisprudence  dout^ise  par  le  duel,  était 
dans  toute  sa  force.  Les  annales  de  notre  Perche  nous 
en  fournissent  deux  exemples  remarquables  :  le  premier 
sous  Geoffroy  III ,  entre  un  nommé  SalUer  qui  réclamait 
contre  les   moines    de    Saint-Denis-de-Nogent,  la   terre 
de  Messaselle ,  et  Gautier ,  sire  de   la  Motte-de-Ceton  ; 
le  second  eut  lieu   sous   Rotrou-^le-Grand   qui   fut  ren- 
voyé   en    jugement   par  Yves  ,    évéqne    de    Chartres , 
devant  la  comtesse  du  lieu ,  relativement  aux  démêlés  de 
ce  comte  avec    le  vicomte  de  Chartres  et  le  sire  da 
Courville.   Yves  motiva  le  renvoi  de  cette  affaire  devant 
le  tribunal  séculier,  sur  ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis, 
en  sa  qualité  d'évéque,  de  juger  un  différend  où  Tinter- 
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,  Whtiôh  dû  dnel  était  jugtee  itadispensàble  :  quia  jtwti* 
I  tium  Mafiguiniê  nobis  agUàre  n&n  licebat.  On  voit  par  ce 
)  dernier  exemple  qae  lés  etdésiastiqueii  eux  ^  ménies  > 
I  après  s'élre  lon^-teikips  et  ittutileineiit  élevés  dans  les 
I   conciles  et  synodes  particuliers ,  contre  ces  scèiiés  san^ 

giaàtes  et  absurdes ,  avaient  été  fortes  de  céder  à  Tem^ 

pif^  de  ropinion  et  de  FUsagei 

faUeau  àes  fnœurs ,  ou  état  morcù  de  hoê  pères  saui 
les  comtes  As  la  fnaisim  Rotrau,  au  li.^,  12.«  et  13.« 
êiède. 

Nous  allons  rettifier  ici  dne  ertenr  depuis  trop  long-^ 
temps  accréditée  par  rignorancie  où  Von  est  des  faits  re* 
latifs  aux  siècles  dont  nous  parlons.  On  a  prétendu  que  » 
ai  le  mojren  âge  était  barbare ,  la  morale  et  la  religion 
ffaîBaient  ati  moins  le  contre^poids  de  sa  barbarie  ^  et  que 
si  les  familles  9  à  peine  sorties  des  langes  de  l'enfance 
sociale  >  ne  jouissaient  pas  comme  nous  dés  avantages 
de  la  civilisation  >  elles  étaient  du  moins  àràises  dakis  une 
sainte  union  au  foyer  domestique^  avec  Theuifeuse  simpli* 
cité  de  Tàge  d*or.  Rien  de  plus  (contraire  à  la  vérité*  On 
a  mal  à  propos  attribué  au  moyen  &ge  ce  qne  le  judicieux 
Fleury  n*attribuait  qu'aux  seuls  chrétiens  »  qui  depuis  le 
berceau  de  l'église  »  jusqu'au  règne  de  ConsUntin^le-Grand  > 
n'avaient  tous  qu^un  ctevat  et  qu'une  àme,  et  formaient 
entre  eux  une  espèce  de  république  presque  toute  com-^ 
l^sée  de  fidèles    qui  ,  paraissant  étrangers  à  tontes  les 
iSaitblesses  de  l'humanité  y  semblaient  plutôt  des  anges  que 
des  hommes»  Mais  de  cette  petite  société  modelée  sur  k 
type  évangélique ,  à  ta  société  en  général ,  la  distance 
était  infinie  >  et  »  pour  peu  que  Ton  veuille  scruter  les  an- 
ciennes chroniques,  on  verra  qu'elles  sont  unanimes  sur 
t.  2  26 
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jla  eornip^iion  <}es  siècles  depuis  Clovis  ju^u*à  Uugues- 
Capet  9  <?t  depuis  Hugues-Capet  jusqu'à  François  L^**,  et 
au-delà  même  de  de  sou  r^^e  (1). 

De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare  résulta, 
dit  riliustre  auteur  des  Etude»  Historiqties  ^  une  double 
.corruption  dont  cbacune  avait  sa  nuance  particulière  d'in- 
famie. Aux  Francs»  appartenaient  la  rapine,  la  cruauté, 
la  brutalité  et  la  luxure  animale.  La  bassesse,  la  lâcheté^ 
la  turpitude  de  l'esprit,  la  débauche  rafflnée,  étaient  ro- 
maines (2). 

Comme  on  croyait  plus  à  la  croix  qu*à  la  parole  do 
Christ ,  que  Fesprit  de  la  religion  était  moins  suîtî  que  la 
lettre,  le  clergé  fit  d'inutiles  efforts  pour  guérir  la  gan- 
grené de  ces  temps  de  barbarie  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  déplorable,  c'est  qu'une  grande  partie  des  ecclésias- 
tiques, enveloppés  de  toutes  parts  dans  eette  atmosphère 
d'ignorance  et  de  corruption  où  ils  étaient  obligés  de 
vivre ,  finirent  par  payer  eux-mêmes  un  triste  tribut  à 
la  fragilité  humaine  ,  et  devinrent  un  sel  affadi  en  se 
dépravant.  Les  conciles  de  ces  temps  reprodnisent  s^ns 
cesse  leurs  plaintes  contre  la  licence  des  mœurs ,  et  la 
recherche  des  moyens  à  employer  pour  guérir  les  plaies 
honteuses  de  la  société  débordée. 

Les  châtelains  et  châtelaines  aimaient ,  elianta:ent ,  se 
gaudissaient  et  menaient  une  vie  toute  animale.  La  cor- 
ruption allait  à  un  tel  point  de  raffinement,  que  certaini 
gentilfl*hommes  poussèrent  la  turpitude  dans  certaines 
contrées  de  la  France»  jusqu'à  fonder  des  maisons  d^ 
débauche  sur  le  modèle  des  abbayes.  Chaque  fiUe  de  joie 


(t)  ChateanLrîaixl  ,  Etudes  Hisior.  III.  f^arii  auctoreu 
(a)  Idem,  Ibidem. 
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iàVftit  te  celiôtc  el  formatt  des  vœux  dé  plaisir,  tl  y  a^ak 
idaas  ces  repaires  »  des  supérieures  et  sous-supéHeures 
auxquelles ,  par  dérision ,  ob  donnait  les  aosis  û'Abbeêêe 
et  de  PrietÊnte.  On  y  Tojrait  aussi  des  fnariahmuai  de  proê^ 
tituée$  (*). 

Ces  nobles  de  là  gaie  science ,  continue  M.  de  Ghà^ 
teaubriand ,  n'étaient  pas  toùjonrs  si  courtois  et  si  &ù^ 
moiseanx  qu'ils  ne  se  traûsformassent  en  brigands  snr 
les  grands  chemins  et  dans  les  forêts.  Notre  histoire  nous 
en  fournit  quelques  exemples ,  entre  autres  les  deux  bà<' 
lards  de  Robert  II  de  Belléme,  Robert-Poard  et  Maurice  ; 
ensuite  les  douze  chevaliers  du  comte  GeofTroi  III  »  qui 
assassinèrent  Gilbert ,  sire  de  Laigle ,  datis  le  trajet  de 
Moulins-la-Marche  à  sa  ville  principale.  Cet  usage  étant  pre»- 
que  général  en  France  »  il  est  indubitable  que  notre  pays 
comptait  un  grand  nombre  d'industriels  de  ce  genre.  Mais 
comme  nos  chroniques  ne  nous  fournissent  pas  d'exemples 
offrant  une  teinte  d'atrocité  suffisante ,  pour  donner-  une 
juste  idée  du  mal  et  en  faire  ai>précier  tonte  Tétendne  ^ 
j'en  emprunterai  un  i»or  inilte  »  à  une  province  étrangère 
Il  la  nôtre  »  qui  est  rapporté  par  Guibert  »  de  Nogent-8ou£«» 
Gottcy.  Ce  chroniqueur  nous  apprend  que  Thomas-de» 
douey  ,  sire  du  chAteau  de  Marne ,  grand  rançonnenr  de 
bourgeois  et  détrousseur  de  passans  ^  s'exerçait  dès  sa 
jeunesse  au  métier  de  piller  les  pèlerins  qni  passaieat  sur 
ses  terres  pour  aller  ou  revenir  de  Jérusalem.  Doué  d'une 
fbrce  athlétique»  ce  nouveau Gacns ,  pour  obtenir  la  bourse 
de  ses  captifs,  les  empoignait  de  sa  main  de  fer  et  leé 
crocbaitpar  les  parties  les  plus  sensibles  du  corps  à  un  mur 
ou  à  un  arbre  :  tesîieulis  appendebat  propriâ  manu ,  jusqu'à  ce 


,  (*)  Ckatcaobriand.  iièu  étbié 


f|ttê  1«8  înteBtiris  sortissent  pat  la  rnplofe  itii*bC€asioititti< 
lé  poids  du  corps.  D'autres  fois ,  ce  monstre  exëcrahk 
pendait  ces  malheureux  par  les  pouces ,  leur  mettait  de 
grosses  pierres  sur  les  épaules  ,  se  promenait  sous  ow 
gibets  vivans,  et  achevait  à  coups  de  bâton  ceux  qui  re- 
fusaient  ou  ne  pouvaient  pas  payer.  On  voit  par  ces  jeii- 
iiOesêeê ,  dignes  de  l'enfer  ^  bien  des  fois  reproduites  par 
Robert  II  de  Bellème  et  ses  consorts  dans  notre  ancienne 
province,  à  quel  état  de  dégradation  morale  était  des->- 
cendue  la  société  de  ces  temps* 

Cette  société  était  un  composé  de  mille  autres.  La  pa^ 
ganisme  et  la  civilisation  romaine ,  y  avaient  laissé  de 
nombreuses  traces.  La  religion  du  Christ  j  apporUit  ses 
croyances  viviflantes  et  ses  bdles  et  touchantes  solennités. 
Les  barbares  Francs,  Goths,  Anglos-Saxons ,  Normands, 
conservaient  chacun  les  usages  et  le  caractère  propres  à 
sa  nation.  Toutes  les  lois  se  confondaient  ainsi  que  tontes 
les  formes  de  liberté  et  de  servitude  :  la  liberté  du  roi  t 
celle  des  nobles,  du  prêtre  et  du  rriigieux,  des  villes, 
des  communes  ,  des  magistrats ,  des  marchands  et  des 
corps  de  métiers  ,  etc.  ;  l'esclavage  romain ,  le  servage 
barbare  et  la  servitude  de  Vaubain.  De  là  tous  ces  usages 
qui  ne  se  tiennent  que  par  le  lien  de  la  religion  entre 
des  hommes  convenus  de  vivre  sous  le  même  prince  et 
autour  du  même  auteL 

La  province  du  Perche  n'offrant,  sous  le  point  de  vue 
architectural ,  aucun  monument  qui  puisse  intéresser  le 
lecteur,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  les  divers  genres 
d'architecture  au  moyen  âge  ;  j'ajouterai  seulement  qu*à 
répoque  dont  je  parle  ici,  on  ne  pouvait  parcourir  le 
Perche ,  comme  toutes  les  autres  parties  de  la  France , 
^ans  éprouver  à  chaque  pas  miUe  sensations  de  plaisir 
indéOnissable ,  à  la  vue  des  nombreux  édifices  qui  s'har- 
moniaient  si  bien  à  notre  œil  et  à  la  nature  du  sol  si 


rtehettcM  et  si   brillanment  accidenté  dans  toute  so» 
étemhie.  «r  Lea  loars  isolées  »  qui  servatent  de  vedettes. 
sur  les   iMniteiirs  ,  les   donjons   figaniesqoes  9  ens»errés. 
dans  les  bois  et  sar  la  cime  des  montagnes ,  les  villes  ^ 
les  botfrgs  et  surtout  les  châteaux  fortifiés  qn^ou  reneon^ 
trait  k  chaque  pas ,  et  dont  les  créneaux  étaient  à  la  6>i& 
lés  ornemens  et  les  remparts ,  les  chapdles ,  les  oratoires  >. 
les  hermitages ,  placés  dans  les  lieux  les  plus  pitloresques  ^ 
au  bord  des  diemins  et  des  eaux  »  dans  les  bois  et  dans  le 
voisinage  de  nos  villes  fentes  ^  les  beffrois ,  les  flèches 
des  églises  de  campagne  »  les  monastères  »  les  abbajes  » 
les  prieurés  »  etc  ;  tous  ces  édifices ,  qu*ou  ne  voit  plus 
qu*en  petit  nombre,  et  dont  les  siècles,  ont  noirci  »  obstrué 
et  brisé  les  ornemens»  les  dentdles  et  les  ciselures;  tous 
ces  édifices  ,  comme  le  dit  avec  tant  de  vérité  Vauteur 
des  Eto»de8,f.  sortant  des  mains  de  l'ouvrier,  avaient  toute  . 
la  fraîcheur  et  Téclat  de  la  jeunesse.  L'œil  dans  la  blan- 
cheur de  leurs  pierres  ne  perdait  rien  de  la  légèreté  de 
leurs  détails ,  de  Félégance  de  leurs  formes  et  de  toutes 
les  fantaisies  d'une  imagination  Ubfe  et  inépuisable.  » 

On  comptait  alors  en  France  ,  d'après  le  calcul  de 
Jacques  Cœur,  dix-sept  cent  mille  clochers,  sept  mille 
villes,  closes  ou  fortifiées  f.  soixante-dix  mille  fiefs  ou  ar- 
rière^fiefe  ,.  un  nombre  infini  de  châteaux  ou  maisons 
seigneuriales,  hd  Perche  à  lui  seul  en  possédait  plus  de 
cinq  cents»  Somme  approximative  des  monumens  du 
royaume  (  tant  églises  que  chapelles  ,  monastères ,  ab- 
bayes, oratoires  ,  villes,  bourgs  et  châteaux  forts,  etc,  ) , 
un  million  ,  huit  cent  soixante-douze  mille  neuf  cent 
vingt-six.  Voilà ,  certes ,  un  sol  bien  autrement  orné 
qu'il  no  l'est  aujourd'hui  I A  mesure  que  le  Christianisme 
faisait  des  progrès  en  France,  l'architecture  religieuse, 
civile  et  militaire  gothique ,  créait  des  chefs-d'œuvre  qufr 
atliraieiit  de  loin  les  re^ard^.  La  moderne  architecture  ^ 
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tout  rasé  et  a  rendu  notre  sol  vevf  de  set  nmrv«HlM ,  et 
gi  l'on  en  excepte  quelques  eatkédrake»  nos  mamwami 
se  sont  nivelés  comme  nos  rangs*  Nous  avons  perdu  cette 
foi  vivifiante  »  qui  savait  remuer  et  animer  tant  de  pierres  1 
Avec  une  civilisation  et  des  lois  athées  »  une  liberté  d'in- 
dustrie et  de  raison  ne  pept  tout  au  plus  élever  ipie 
des  bourses,  des  magasins,  des  manufactures,  des  cafés, 
d<»  guinguettes;  dans  les  villes,  des  maisons  mesquines; 
dans  les  campagnes  ,   des    chaumières  ,    et   partout  de 
petits  tombçaux.  Ce  qui  a  fait  dire  i  l'auteur  qui  nte 
fournit  ces  détails  et  ces  rèJlexions ,  que  ,  lorsque  cette 
religion    tant  décriée  par  l'ignorance  ,   le  libertinage  et 
la  mauvaise  foi,  soideni  son  compte  avec  ce  qu'on  ap^ 
pelle  dèrisoiremeut  philosophis^  lorsqu'elles  supputeront 
toutes  deux  les  jours  qui  leur  auront  appartenu  ,    lea 
hommes  vraiment  instruits,  çonsciepeieux  et  impartiaux, 
pourront  dire  de  quel  cdtè  çera  1^  pluç  grosse  somme 
do  beautés  et  de  souvenirs  (4). 

La  population  groupée  dans  les  villes,  bourgs,  bour- 
gades et  autour  des  chAtcaux  forts  ^  car  il  n'y  avait  point 
alors  ,  comme  aujourd'hui  ,  de  maisons  disséminées  à 
travers  les  campagnes ,  égalait  presque  la  population  de 
nos  jours.  De  savans  auteurs  (2)  la  portent,  d'après  les 
calculs  les  mieux  approfondis,  à  \iogt-cinq  millions  d'ha^ 
bitans.  Le  pays  était  riche  et  bien  cultivé. 


un 
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(l)  ChftUtabrinnd.  lieu  cité, 
(a)  Le  tBtfBie.  lieu  cité. 
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Coêêmniê  et  ilmie$» 

Dans  le  moyea  àfe»  le§  difféeetH»  protinces  de  Franc» 
ei  les  diverses  classes  de  la  société,  se  disUngaèrent  par 
la  forme  des  habits  et  par  des  nmles  locales.  On  ao 
voyait  point  alors  cette  UDiformité  monotone  ,  quime 
même  manière  de  se  vêtir  dMae  aujmird-htti  dnox  habi- 
tans  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  «  à  très-pen  de 
différence  près.  La  noblesse,  la  chevalerie,  la  magistra- 
ture ,  le  clergé  séculier ,  tous  leç  ordres  religieux ,  les 
pèlerins,  les  pénitens  gris,  noirs  et  blancs,  les  hermites 
on  anachorètes ,  les  difTércntcs  confréries  ,  les  corps  de 
métiers  ,  les  bourgeois  ,  les  paysans ,  offraient  alors  à 
l'œil  une  variété  infinie  de  costumes. 

Du  douzième  au  quatorzième    siècle  ,    la  jaquette   ou 
casaque  grise,  liée  aux  flancs  par  un  ceinturon,  fut  le 
costume  obligé  du  paysan  et  de  Thommc  du  peuple  ;  le 
sayon  ,  ou  pélicon  de  peau ,  d'où  est  venu  le  surplis ,  était 
commun  à  tous  les  états.  Le  chevalier,  en  quittant,  son 
armure,  endossait  une  pelisse  fourrée  et  une  longue  robe, 
dont  les  manches  lui  couvraient  entièrement  les  mains  ; 
sa    coiffure  consistait ,   comme    aux   siècles    antérieurs  , 
dans  un  chaperon  ou  capuchon ,  et  dans   la  toque  ornée 
de  plumes.  L*inconstance  et  le  caprice,  vices  de  tous  les 
temps ,  flt  succéder  à  cet  ample  vêtement  une  robe  extrê- 
mement étroite   et  singulièrement  étriquée.    Les   hauts- 
dc-chausso ,  ou  culottes ,  courts ,  serrés  et  très-indécens  , 
s'arrêtaient  au  milieu  de  la  cuisse  ;  les  deux  bas  étaient 
dissemblables  ;  on  avait  une  jambe  d'une  couleur  et  une 
jambe  de  l'autre.  I^  hoqueton  {*')  et  le  chaperon  étaient 


(*)  ChaU'aubrUnil  ;  Ëliul.  kisi.  UI ,  ubluaa  de  VhuU  de  France. 
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aassî  mollié  noir,  moitié  blanc;  mi-partie  bleu,  mt-pap- 
tie  rouge  :  a  et  si  étalent  leurs  robe»  si  étroites  à  vêtir 
j»  et  à  despouiller»  qu*il  semblait  qu'on  les  écorchât.  Si 
»  aTaienI  leur  chavise  d'un  drap  et  l'antre  de  Taiilre;  et 
»  leur  venaient  lew»  cornettes  et  leurs  manches  près  de- 
»  terre  ,  et  semMaienl  mieux  être  jongleuvs  qu'autres- 
»  gêna  (*).  a 

Dans  les  jours  de  cérémonie  »  en  endossait  par  dessas 
là  robe  un  manteau  long  on  eonrt  ^  smTant  la  cirtons^ 
tance  et  le»  lois  d'msage* 

€hausiure$^ 

La  manie  de  porter  des  souliers  pointus  »  dits  à  ta  Pou^ 
tétine  f  fut  très-long-temps  en  vogue  ;  ils  étaient  longs  de 
deux  pieds  pour  le  noble.  Des  griffes  y  des  cornes  on  des. 
figures  fantastiques  ornaient  Textrémilé  de  cette  chaussure 
aussi  incommode  que  grotesque  et  ridicule  ;  le  dessus  ea 
était  découpé  comme  des  fenêtres  d'église.  Dans  la  suite 
des  temps ,.  ou  poussa  la  bizarrerie  jusq^'à  les  allonger 
encore  ;  de  sorte  qu'on  fut  obligé  pour  marcher,  d'ea 
relever  la  pointe  en  l'attachant  au  genou  avec  une  chaîne 
d'or ,  d'argent  ou  de  cuivre ,  suivani  la  fortune  des  par- 
ticuliers. Les  évoques  outrés  de  tant  de  sottises ,  interdi- 
rent Tusage  de  cette  absurde  chaussure,  inventée  en  dé- 
rision du  créateur,  La  mode  n'en  continua  pas  moins.  Le- 
parlement  anglais  se  crut  obligé  de  pubMec  une  défense 
aux  cordonniers  de  fabriquer  des  souliers  ou.  bottines, 
dont  la  pointe  excédât  deux  pjouGes.  On  finit  par  rem- 
placer la  chaussure  à  bec  par  les  larges  babouches  car-^. 
réeSr  Le  ridicule  attaqué  dans  ses  rctranchemens,  voulut, 
gagner  cp  largeur  ce  qu'il  perdait  enlojigueur.  Les  mode^. 
variaient  alors  autant  que  de  nos  jours. 

.t..    '  •  '     -t   -'  ■>. 

(*)  Fioittiiai'iL 
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Les  ieimiiesdeqiialité  usaieiildelnig^  très-An  ;  elles  araîeiit 
pour  robes  des  tuniques  montantes ,  enveloppant  la  gorge  ^ 
elles  portaient  à  droite  Fécu  de  leur  époux  »  et  à  gauche^ 
celui  de  leur  Tanûlle ,  armoiries  sur  leur  yétement  ;  elles, 
portaient  leurs  cheyeux  tantôt  ras ,  lissés  sur  le  front  et 
recouvert^  d'un  petit  bonnet  entrelacé  de  rubans  de  di- 
verses couleurs  ;  tantôt  elles  les  élevaient  en  pyramides 
hautes  de  trois  pieds ,  y  suspendaient  de  longs  voiles , 
des  barbettes  ou  banderoUes  de  soie  ,  tombant  jusqu'à 
terre  et  voltigeant  au  gré  du  vent  L'abus  du  ridicule  flnit 
par  aller  si  loin,  qu'on  se  vit  obligé ,  par  condescendance 
pour  le  caprice  de  ces  hautes  châtelaines ,  d'élever  et  d'é* 
targir  les  portes,  pour  ne  pas  froisser  les  colStares  (1]» 
Du  haut  et  du  côté  droit  de  la  corne  qui  soutenait  le 
singulier  édifice  »  descendait  un  long  et  léger  tissu ,  que 
laissait  flotter  la  dame  ^  ou  qu'elle  ramenait  sur  son 
sein  y  en  l'entortillant  autour  de  son  bras  gauche.  A  la 
ceinture  d'une  femme  en  plein  lesbatement ,  s'attachait 
une  bourse  ou  escarcelle  brodée  ;  cette  ceinture  était 
étincelante  d'or  «  de  perles ,  de  rubis  et  autres  pierres 
précieuses»  ainsi  que  les  colliers ,  bracelets ,  bagues ,  etc. 
En  ce  brillant  équipage  ,  elle  galoppait  sur  un  palefroi ,  et 
portait  un  faucon  sur  le  poing,  ou  une  canne  à  la  main  (2j. 

Il  était  d'usage,  dit  Pierre-de^Blois ,  surtout  dans  la  beUo 
société,  de  montrer  beaucoup  d'affectation  dans  le  lan- 
K^K^  y  V^^  ^^i^  9lox^  ift  langue  du  Wallace ,  du  Roman  » 
du  Rou,  de  ViUehardouin  »  de  Joinville  et  de  Froissard. 

On  ne  peut  se  faire  une  Idée  du  luxe  et  des  fôtes  d'a- 
lors, a  Nons  sommes ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  de  mes^ 


(i)  Monttrclvt.  —  Etudes  hUtorîi].  —  France  kistor.  et  monum. 
('i)  UMmémvii* 


»  quAtis  persomageA,  auprès  de  ces  barkms  ées  donziètte 
m  et  ireiaène  siècte  (l)*.  n 

llMlr09  y  jeux  ,  exereites. 

La  danse  et  la  musique  faisaient  partie  de  toutes  les 
réjouissances.  Le  roi^  les  barons,  les  cbe^aliers  sautaient 
au  son  des  vielles  ,  des  musettes  et  des  ehiffonies.  Aux 
fêtes  de  Noël  avaient  lieu  de  grandes  mascarades.  Les  re- 
présentations théâtrales  9  qui  prirent  naissance  au  moyen 
âge ,  étaient  aussi  ingénues  qu'indécentes.  La  plupart  des 
sujets  9  pour  ne  pas  dire  tous ,  étaient  empruntés  a  la 
religion  et  tirés  de  Tancien  ou  du  nouveau  testament. 
Ainsi  on  représentait  la  Création  du  monde  »  où  Adam  et 
Eve  étaient  bien  entendu  tels  qu'ils  sortirent  des  mains 
du  Créateur,  c'est-à-dire  tout  nu;  on  jouait  le  Déluge, 
la  Naissance  de  Jésus-Christ ,  l'Adoration  des  Mages  ,  la 
Passion  »  et  une  inCnilé  d'autres  ;  c'était  un  alliage  hon- 
teux de  relig:ion  et  de  bouffonnerie  ;  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple  ,  dans  la  scène  du  déluge ,  la  femme  de 
Noé  9  qui  refusait  d'entrer  dans  Varche ,  donnait  un  souf- 
flet à  son  mari;  on  faisait  un  abus  scandaleux  des  paroles 
de  la  sainte  écriture  ;  mais  dans  ces  temps  d'ignorance ,  nos 
bons  ancêtres  »  auteurs  et  spectateurs  ,  ne  feisaîcnt  pas 
attention  au  mélange  extravagant  du  sacré  et  du  profane» 
ils  étaient  persuadés  même ,  que  la  sainteté  du  sxyet  cou- 
vrait la  grossièreté  des  détaHs  (2). 

Le  palet,  le  mail,  les  quilles,  les  dès ,  la  balle  aflb- 
laieni  tous  les  esprits.  Ces  différens  jeux  étaient  dana. 


(i)  Fluides  histor. 

(-j)  liiudcs  Iiist.  —  Froifisaril.  ^  Hcnouard  ,  Essais  libior. ,  etc« 


tonte  leur  vogue.  La  chasse  était  le  grand  déduit  de  ïsi 
noblesse.  Il  y  avait  des  meates  de  seize  cents  chiens.  Lesi 
seigneurs  Percherons  pouvaient  se  livrer  à  cet  exercice 
avec  d'autant  plus  d'agrément  y  que  les  vastes  et  belles 
forêts  du  Perche  étaient  plus  giboyeuses;  Les  roturiers 
^eiils  faisaient  usage  de  filets. 

Repas,  mets. 

Le  repas  chez  les  nobles  s'annonçait  au  son  du  cor ,. 
ce  qui  s'appelait  corner  l'eau ,  parce  qu'avant  de  se  mettre 
à  table  on  se  lavait  toujours  les  mains.  Le  diner  avait 
lieu  à  neuf  heures  du  matin ,  et  le  souper  à  cinq  heures 
du  soir.  On  s'asseyait  sur  des  bancs  tantôt  élevés  tantôt 
bas  9  et  la  table  montait  et  descendait  pour  la  plus  grande 
commodité  des  convives.  Du  banc ,  est  venu  le  mot  han-^ 
quet. 

Les  plus  riches  seigneurs  avaient  des  tables  d'or  et 
d'argent  ciselés  ,  mais  c'était  en  bien  petit  nombre  ;  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  de  nos  anciens  châtelains ,  excepté 
les  Rotrou  y  eussent  été  assez  riches  pour  se  passer  cette 
fantaisie.  Les  tables  de  bois  étaient  comme  de  nos  jours  » 
couvertes  d'une  double  nappe  ,  appelée  douhlier  ;  on  la 
plissait  souvent  comme  rivière  ondoyante  qu'un  petit  vent 
frais  fait  doucement  soulever.  On  ne  connaissait  point  en<^ 
core  les  serviettes;  l'usage  des  fourchettes  ne  commença 
que  sous  Charles  Y,  à  partir  de  Fan  1362  à  1380;  c'est 
dans  cet  intervalle  qu'on  en  vit  pour  la  première  fois, 
^n  France.  Les  mets  étaient  à  peu  près  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui ;  il  y  avait  même  dans  l'art  de  la  cuisine  des 
raffinemens  que  Von  tenait  de  ki  Triandtse  romaine,  et 
que  nous  ne  connaissons  plus.  Le  deUegrout ,  le  matqtigyr- 
ntun,  le  karumpie  figuraient  parmi  les  mets  les  plus  re-^ 
cherchés  ,  mais  qu'était-'ce  ?  on  l'ignore,  On  servait  des 
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pAtisserieft  de  fornaies  les  phis  obcènes;  en^  ne  pdugîsàaië 
pas  de  donner  à  ces  mets  la  flgure  des  parties  bonieiise& 
du  corps  humain  :  Qumdam  pudenda..»^..  mtdidnria  ^  alût 
virilia  rqtrcneniatU  ;  adeà  degeneravere  boni  mores  ui  etiam 
CkrisUanis  obioma  etpuienda  in  cibù  glaceatU  {*)^  Quelle 
horrible  dépravation  1 1 1  La  langue  était  toute^  nua  ;  les, 
traductions  de  la  bible  sont  plus  crues  encore  que  le 
texte. 

La  boisson  ordinaire  était  la  bière ,  le  cidre  et  Je  yio. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  des  gens  au$si  peoL  scru- 
puleux sur  l'article  de  la  pudeur ,  ne  l'étaient  pas  dayan-. 
tage  sur  celui  de  la  tempérance  ;  aussi  les  libatÎDus  étaient 
elles  copieuses.  Il  est  Eait  mention  dans  les  Etudes  his- 
toriques »  d'un  festin  qui  réunit  à  la  fois  six  mille  con- 
vives »  devant  trois  mille  plats,  «r  On  chantait»  dit  Froissard  » 
»  chansons  ,  rondeaux  et  virelais  ;  on.  véoit  eu  la  salJe 
»  et  ès-chambres  et  en  la  cour,  chevaliers  et  écuyers 
a  d'honneur ,  aller  et  marcher  «  et  d'armes  et,  d'amour 
m  les  oyait-on  parler.  » 

L'abus  de  la  gastronomie  et  Le  luxe  des  festins»,  néces- 
sitèrent rétablissement  des  lois  relatives  à  la  dépense 
qu'il  était  permis  de  faire.  Ces  lois  n'accordaient  aux 
riches  que  deux  services  et  deux  sortes  de  viande,  à 
l'excepiion  des  plus  hauts  personnages  de  l'état.  Elles  ne 
permettaient  la  viande  aux  négocians  et  artisans  qu'à,  un 
seul  repas  ;  pour  les  autres  repas ,  ils  devaient  se  conten- 
ter de  lait,  de  beurre  et  de  légumes. 

Comme  l'église  mettait  tout  en  œuvre  pour  arrêter  au- 
tant que  possible  l'horrible  débordement  de  nu£urs,.doni 


(*)  Joanncs  Bmyerino  Gampegio  ;  de  re  clbariâ,  Ub.   VI,   cap- 7  r 
p.  4"'''* 
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boiis  avons  parlé ,  le  carAme  était  d'ane  rignenr  exced-< 
sive  ;  mais  alors»  comme  de  nos  jours  »  bn  trourait  de 
CCS  chrétiens  anssi  peu  scrupuleux  sur  Tarticle  de  Fobéis- 
sance  et  de  l'abstinence  que  sur  tout  le  reste.  On  se  per- 
mettait des  réfections  clandestines,  a  Une  femme  ^  di/L 
»  Brantôme  »  avait  auisté  nthpieds  d  une  procession  et 
»  faisait  la  matmiteuse  fius  que  dix  ;  au  sortir  de  là, 
j»  Vhygocrite  alla  diner  d'un  morceau  d'agneau  et  d'un 
m  janian.  La  senteur  en  vint  à  la  rue;  on  monta  chez  elle; 
ù  elle  fut  condamnée  y  en  fu/nitUm  de  son  hypocrisie  et  de  sa 
a  gourmandise  »  d  se  pourmener  par  la  ville  avec  son 
»  quartier  d  la  broche ,  sur  l'épaule  ,  et  le  jambon  pendu 
a  au  col.  » 

ffdtelleries.  -^  Om^iws  pMies. 

U  y  avait  partout  des  hôtelleries  pour  les  voyageurs. 
On  rencontrait  sur  les  chemins  des  bastemes  ou  litières , 
des  mules  ,  des  palefrois  et  des  voitures  à  bœufs.  Les 
roues  des  charettes  étaient  à  Tan  tique.  On  distinguait  les 
chemins  »  en  chemins  péageaux  et  en  sentiers  ;  des  lois 
en  réglaient  la  largeur.  Le  chemin  péageau,  qui  servait 
alors  de  grande  route ,  devait  avoir  quatorze  pieds  de  lar- 
geur ;  les  sentiers  pouvaient  être  ombragés  ;  mais  on  devait 
élaguer  les  arbres  le  long  des  voies  royales.  Les  seigneurs 
Arent  creuser  par  letirs  serfs  et  hommes  de  poëste ,  cette 
multitude  de  chemins  de  traverse  qui  sillonnent  partout 
nos  campagnes.  On  trouvait  dans  le«  auberges  toutes  les 
choses  nécessaires  aux  voyageurs,  tant  piétons  que  cava* 
liors.  L'usage  des  bains  chauds ,  que  Ton  tenait  des  ro- 
mains ,  ne  se  perdit  que  sous  la  monarchie  absolue , 
époque  où  la  France  devint  sale. 


m^  m  ^ 


Esquièêe  ée$  mmwr9  générakê* 

«  C'était  le  temps  da  merveilleax  en  toutes  choses  i 
)b  raumônier  ,   le   moine ,  le  pèlerin  y   le  cheyalier  ,    le 
»  troubadoar  avaient  tonjours  à  dire   DU  à  chanter   des 
j»  ayentares.  Le  soir,  atitonr  dn  foyer  à  bancs»  on  écou-^ 
»  tait  force  contes,  quelques  histoites  bien  lamentables, 
»  ou  la  vie  d'un  pieux  personnage.  Le  sacré  était  toujours 
»  mêlé   au  profane  :  incantations   de  sorciers ,  tours  de 
»  lutins»  courses  de  loups-garous ,  esclaves  rachelès,  at- 
»  taques  de  brigands ,  voyageurs    sauvés  »  lumières  qui , 
»  pendant  la  nuit  ,  révèlent  au  milieu  des  buissons  le 
x>  tombeau  ignoré  de  quelque  vierge ,  châteaux  qui  parais- 
»  saient  soudainement  illuminés  :  j»  tels  étaient  les  sujets 
ordinaires  de  la  conversation  de  nos  bons  aïeux  dans  les 
longues  soirées  d'hiver.  Le  château  et  la  chaumière  mon- 
traient un  égal  empressement ,  apportaient  la  même  avi-» 
dite    à    repaître    leur    imagination    de   ces    merveilleux 
récits. 

Ce  serait  vraiment  tenter  l'impossible  que  de  chercher 
à  dérouler  avec  méthode  le  tableau  des  mœurs  de  ces 
temps,  où  tous  les  réglemens  de  la  vie  se  confondaient 
par  une  monstrueuse  alliance,  avec  toute  FardeUr  de  là 
foi  ;  il  faut  jeter  péle-méle  toutes  ces  scènes ,  telles 
qu'elles  se  succédaient  sans  ordre  ,  ou  s'enchevêtraient 
dans  une  commune  action  {*). 

D  Des  gentilshommes  s'embusquaient  sur  les  chemins 
D  pour  dévaliser  les  passans,  tandis  qu6  d'autres  gentils- 
»  hommes ,  comme  Rolrou  III ,   devenaient  en  Espagne  i 


(*)  Chatcaub.  Etud.  etc. ,  et  lerdiiTércntei  cbron.  du  mo^en  âge. 
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»  en  Grèce ,  en  AsdinaUe ,  seigneurs  de*  immortriles  cMéi 

»  qtt*ils  ayaient  canquises  par  leur  valeur.  GourB  d'amour, 

j>  où  Von  raisonnait  suivant  les  régies  du  scolisme  ;  trou- 

p  badours  et  ménestrels  ,  vaguant  de  diàteaux  en  chhf 

p  teaux  9    déchirant  les  hommes  dans  des   satyres  ,   ou 

»  louant  les  dames  dans  des  ballades;  bourgeois  divisés 

0  en  corps  de  métiers ,  célébrant  des  fêtes  patronales,  où 

»  les  saints  du  paradis  étaient  mêlés  aux  divinités  de  la 

»  lablc  ;   fête  des  fous ,  messes  sacrilèges ,  soupes  grasses 

»  mangées  sur  Fautel  :  ïite  misga  est ,  répondu  comme  à 

A  Beauvais,  par  trois  braïemens  d'àne,  etc,,  etc;  placée 

»  enfin  au-dessus  et  en  dehors  de  ces  sortes  d'extrava*- 

»  gances,  un  autre  principe  de  mouvement,  un  tombeau 

»  objet  de  toutes  les  ten<}resses,   de  tous  les  regrets ,  de 

»  toutes  les  espérances ,  qui  attirait  sans  cesse  au-delà  des 

»  mers,  les  rois  et  les  sujets,  les  vaillans  et  les  coupa- 

»  blés;  les  premiers,  pour  chercher  des  ennemis,   des 

»  royaumes,  des  aventures;  les  seconds,  pour  accomplir 

B  des  vœux ,  expier  des  crimes ,  apaiser  des  remords. 

»  L'Orient ,  malgré  le  mauvais  succès  des  croisades ,  resta 

»  long-temps  pour  nos  p^res  ,  le  pays  de  la  gloire  et  de  la 

»  religion.   Sans  cesse  ils  tournaient  leurs  yeux  vers  ce 

»  beau  soleil ,   vers   ces  palmes   de  ridumcc  ,   vers  ces 

»  plaines  de  Rama ,  ces  champs  d'Ascalon ,  qui  gardaient 

b  encore  les  traces  de  Godefroy-de^Bouillon  ,  de  Tancrède , 

»  de  Philippe  et  de  tant  d'autres  preux  ;  vers  cette  Jé- 

D  rusalem ,  qui  se  montrait  à  eux  comme  à  Jérémie ,  in- 

JD  sultée  des  passans ,  noyée  dons  ses  pleurs ,  privée  de 

j  ses  enfans  et  assise  dans  la  solitude  {*], 

Tels  furent  ces  siècles  d'imagination  et  de  force,  qui 


(*)  Chateaubriand.    Analyse  raisonner  de  IMiUtoire  de   France. 


iMBlrcliaièlft  M  A^ea  des  événemens  historiques  les  ptiii 
variés >  au  milieu  des  hérésies,  des  schismes,  des  gnerrel 
féodales,  eîyiles  et  étrangères»  Pas  un  seul  poiilt  de  la 
France  qui  ne  Mt  le  théâtre  de  quelque  fait  nouveau; 
car  chaque  seigneurie  »  ecclésiastique  ou  laïque ,  consti- 
tuait un  petit  état  qui  avait  ses  phases  particulières.  A 
dix  lieues  de  distance,  les  coutumes  ne  se  resseinblaient 
plus.  EnBn,  pour  terminer,  je  dirai  avec  mon   illustre 
guide  )  que  l'enfance  de  ces  siècles  fut  barbare  ,  leui" 
virilité  pleine  d'énergie ,  et  qu'ils  portaient  dans  leur  sein 
31  fécond  en  grandes  choses,  le  riche  héritage  qu'ils  ont 
laissé  aux  âges  civilisés  (*j. 

nBimioN  DD  coiiTi  ntj  PBacns  à  là  cotRôHNË  de  fxahcb. 

œMTES  DU  PERCHE  DE  LA  MAISON  ROYALE. 

(  1226  ). 

A  la  mort  de  GuiUaume-du-Perche  »  dernier  comte  de 
l'illustre  maison  des  Rotrou  ,  plusieurs  prètendans  se 
présentèrent  pour  partager  sa  succession.  Je  citerai  entre 
autres  ,  Blanche ,  comtesse  de  Champagne  et  de  Brie  ; 
AUard  ,  lY.®  du  nom,  seigneur  de  Château -^ Gontier ; 
Pierre-de-Dreux ,  duc  de  Bretagne ,  surnommé  Mauclere  ; 
Enguerrand-de-Coucy  ,  etc.  ;  tous  parens  ou  alliés  des 
Rotrou  ,  par  les  femmes«  Gomme  aucun  chroniqueur, 
aucun  titre  authentique ,  ne  peuvent  diriger  mes  pas  iiH* 


(*)  Chauaubriaad ,  Analyse  rauondée  de  Thisloire  de  France;  Etndei 
hbtoriq» 


ïîèrtains  dans  ce  dédale  d*obscurités,etqae  Thistoire  gard» 
un  silence  absolu  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  la 
Iréunion  de  notre  ancienne  province  à  la  couronne ,  je 
dirai  seulement ,  sans  entre»*  dans  le  champ  des  conjec- 
tures aussi  fastidieuses  que  peu  intéressantes ,  qu^à  la  mort 
de  Guillaume-RotroUy  dernier  mâle  de  sa  famille,  arrivée 
avant  le  mois  de  juin  1226 ,  le  roi  Louis  VIII ,  dit  Ccsur- 
ie-LHhi,  fils  de  Philippe-Auguste  »  qui  ^  suivant  un  mémoire 
Inanuscrily  avait  »  trois  ans  avant  la  mort  de  Guillaume^ 
traité  avec  lui  de  la  iréunion  de  son  comté  à  la  couronne , 
s*emparà  ,  après  sa  mort ,  de  la  plus  grande  partie  du 
JPerche  ,  dont  le  reste  »  avec  Nogent  et  ses  dépendances , 
passa  aux  maisons  de  Chàteau-Crontier  et  de  Champagne , 
comihe  je  le  dirai  plus  loin. 

Les  raisons  qui  déterminèrent  le  roi  de  France  à  réunir 
le  Perche  au  domaine  de  sa  couronne  ,  semblent  être 
les  suivantes  :  l.<^  La  transaction  passée  entre  Philippe-- 
Auguste»  son  père,  et  le  dernier  comte  titulaire,  en  1223.^ 
comme  je  viens  de  le  dire  (*)  ;  2.0  la  parenté  existant 
entre  lui  et  le  comte  Guillaume,  par  le  mariage  d^ 
Louis  Vn,  son  aïeul,  avec  Alix-de-Champagne,  sœur 
de  Mathilde,  épouse  de  ftotrou  IV,  mère  du  .comte 
Guillaume  ;  i.^  et  enfin ,  s'il  faut  en  croire  Bar-des- 
boulais ,  la  donation  que  lui  en  avait  faite  Hélisende-du-« 
Perche,  héritière  des  ftotrou  en  ligne  directe,  et  qui , 
depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  séjourna  habituelle* 
tnënt  à  la  cour  des  rois  de  France, 


^    (*)  DÎBMrUtion  manui*  «ir  lea  PrétaotiODt  récipr.  de  Mortagne  et 
de  BelUme,  au  titre  de  capiule  du  Perche.  i656. 
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LOUIS  VIII  , 

PâBVIER  COVTB  Dt  PBECHB  DB  LA  llAISON  BOTALB. 
(  1226  ). 

Louis  Vni  ,  qne  son  grand  courage  fit  surnommer 
Cœur-de-Lion  ,  étant  sur  le  point  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Albigeois  révoltés  ,  confia  à  Pierre-dc-Dreux ,  comte 
de  Bretagne  ,  surnommé  Mauclerc ,  fils  de  Koberl-de- 
France ,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces ,  Harvîse- 
dTvreux  ,  veuve  de  Rotrou  IIl ,  dit  le  Grand ,  la  garde 
des  châteaux  de  Belléme,  de  la  Perrière,  de  Beuvron,  de 
Villeray,  et  autres  qu'il  avait  démembrés  du  comté  do 
Perche  (^) ,  pour  en  former  comme  autrefois  une  sei- 
gneurie particulière.  A  la  mort  du  monarque ,  arrivée  le 
huit  novembre  de  la  même  année  1226  ,  Mauclerc,  qui 
avait  ses  vues,  commença  à  fortifier  ces  places,  dont  la 
îpropriété  lui  fut  confirmée  par  Louis  IX,  en  vertu  d'un 
traité  conclu  à  Vendôme ,  le  seize  mars  1227 ,  malgré  la 
réclamation  bien  fondée  des  héritiers  du  dernier  comte. 

Comme  Bellème  était  depuis  long-temps  une  des  plus 
fortes  places  de  France ,  que  l'on  regardait  comme  im- 
prenable, Mauclerc,  qui  voulait  renverser  le  jeune  roi  de 
son  trône  encore  mal  aflermi  ,  prétendait  s'en  faire  un 
repaire  d'où  il  pourrait ,  à  la  tète  d  une  ligue  puissante, 
composée  de  plusieurs  grands  vassaux  du  royaume  qa'H 
avait  réussi  à  soulever  contre  l'autorité  royale  ^  braver 


(*)  Histoire  générale  de  là   maiion  «le  Dreux.  Apud  Odol.-Desnof , 
p.  336.  I. 


^mplitaèBiéiilt  m  nomtrqtto  eocore  enfant  -,  sons  U  toielte 
d'une  faibJe  femmes  II  jeta  dans  cette  place,  abondato<^ 
ment  pounne  de  vivres  et  de  mumtions ,  tout  ce  qa*il 
avait  de  œeiUeures  troupes» 

LODÎS  IX  iwj  SAINt  LOUIâ  > 

)Bi.*  coirirB  nu  PERcnB  de  la  maisoIc  ttbVAiB^ 

(  lâS<  à  1273  ), 

înfolnnée  dee  criminels  projets  de  fing^t  et  félon  Maa-» 
clerc  f  qui  peu  de  tenips  avant  le  traité  de  Vendôme  » 
feion  content  d'avoir  soulevé  les  sujets  du  roi ,  avait  en-" 
tore  réussi  à  gagner  h  sa  ligue  ^  le  roi  d'Angleterre  , 
llenri  III ,  sous  la  promesse  formelle  de  f  aider  à  recon^ 
quérir  le  duché  de  Normandile  ,  la  reine  Blanche,  douée 
d'un  courage  viril ,  habile  politique ,  et  d'une  prudence 
consommée ,  résolut  de  cotijurier  l'orage  et  de  couper  le 
Inal  dans  sa  racine.  Pour  f  exécution  de  son  projet ,  elle 
réunit  sauA  les  bannières  royales  une  nombreuse  armée  ^ 
composée  de  tous  ses  vassaux  restés  dans  le  devoir ,  et , 
malgré  les  rigueurs  d'un  hiver  des  plus  terribles ,  elle 
dirige  elle-même  ses  troupes  sur  le  château  de  Relléme  ^ 
principal  boulevard  de  la  révolte ,  bien  résolue  d'en  for-^ 
mer  le  siége^  Elle  était  persuadée  que  la  destruction  de 
cette  formidable  forteresse  porterait  un  coup  mortel  à 
ses  ennemis  )  et  arrêterait  le  cours  de  leurs  attentats , 
en  paralysant  Fentreprise.  Voici  les  détails  que  nous 
fournissent ,  de  ce  siège  à  jamais  mémorable  dans  nos 
annales»  Gulllaum&de-Nangis ,  auteur  d*une  vie  de  saint 
Louis   et  contemporain  de  ce  grand  monarque ,  Robert- 
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Gagaiay  et  autres  cbroaiqiiearB  ctlte  par  Bry4e-l»der^ 
geric. 

Siège  du  château  de  Sellime,  par  la  reine  Blanche. 
(  JanYier,  Id»  ). 

Mauclerc  et  ses  complices,  le  comte  de  Tonlogne»  oncle 
du  roi  ;  Hugues»  comte  de  la  Marche;  Thibault,  comte  de 
Champagne ,  etc.  »  secondés  par  le  monarque  anglais ,  qui 
était  débarqué  en  Bretagne ,  se  jetèrent ,  à  la  tèie  d*une 
armée  formidable ,  sur  les  terres  du  roi  de  France.  Villes, 
boui^s  f  châteaux ,  chaumières ,  tout  fut  bientôt  en  proie 
au  fer  et  à  la  flamme;  partout  où  ils  passaient,  les  mal- 
heureux habitans  s'enfuyaient  çà  et  là,  cherchant  dans 
les  châteaux  et  dans  les  villes  fortifiées  un  asile  plus  sûr , 
pour  se  dérober  à  la  fureur  de  ces  brigands.  On  adressa  de 
toutes  parts  des  réclamations  auprès  du  trône  ,  pour  im- 
plorer sa  protection  contre  de  si  grands  maux.  Le  comte 
Pierre  fut  cité  à  comparaître  à  Melun ,  à  jour  fixe ,  pour 
rendre  compte  de  aa  conduite.  Comme  l'ambiUeux  vassal 
n'eut  garde  de  répondre  à  la  sommation,  il  lut  aussitôt 
déclaré  déchu  des  terres  qu'il  avait  obtenues  par  le  traité 
de  Vendôme.  Outrés  de  tant  d'insolence  et  de  tant  de 
félonie  ,  la  régente  et  son  fils  dirigèrent  toutes  leurs 
forces  contre  lui  ,  et  les  conduisirent  au  château  de 
Belléme  ,  qu'il  refusait  opiniâtrement  de  remettre  aux 
mains  du  roi ,  en  soutenant  que  ce  château  était  sa  pro- 
priété :  Reddere  non  vdebat  affirmans  Ulud  ad  suam  jur- 
ridictionem  pertinere.  Arrivés  devant  la  place  ,  Blanche 
en  fait  former  le  siège  ;  mais  comme  l'intensité  du  froid 
était  telle  cette  année,  qu'elle  faisait  périr  les  homaea  et 
les   chevaux,  l'intrépide  régente  »   pour   remédier  à  ce 
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màïf  Aonne  l'ordfe  aux  soldats  d'abaUre  dans  la  campagne* 
toat  le  lM>is  nécessaire  pour  allniner  de  grands  feux,  e(' 
four  acllver  la  besogne  ,  il  Ait  enjoint  aux  travailleurs 
d*abattre  indinremmènt  tontes  les  espèces  d'arbres ,  frui- 
tiers ou  infructueux.  Bientôt  des  charretées  de  bois  ar- 
rivent en  grande  quantité ,  de  yastes  bûchers  s'allument 
de  toutes  parts  aux  alentours  du  eamp.  A  l'aspect  de  ces 
montagnes  enflammées ,  Thiver  s*ayoue  yaincu ,,  et  grâces 
à   cette   chaleur  vt^ifiante  ,  le  soldat  sent   renaître  ses 
forces  engourdies ,  et  redoubler  son  courage.  La  première 
journée  du  siège  resta  sans  résultat  pour  les  assiégeans  ; 
la  bsavoQre  intrépide  de  la  garnison  paralysa  leurs  efforts. 
La  seconde  journée  ,  le  maréchal  de  camp  commanda  à 
un  corps  de-  mineurs  de  creuser  sous  les  murailles ,  tan- 
dis que  lui  et  les  siens  protégeraient  les  trayailteurs  contre 
les  attaques  des  assiégés.  Bientôt  fe  cri  à  l'assaut  se  fait 
entendre  ;  on  mine  et  on  lance  des  flèches  simultanément, 
mais  la  garnison  opposait  tant  de  yiguenr,  qu'elle  força 
les  mineurs  à  rétrograder ,  après  en  ayoir  tué  un  certain 
nombre.  L'assaut  continua  sans  interruption  jusqu'à  trois 
heures  après  midi,  et,  malgré  la  yigueur  de  la  défense , 
les  mineurs  en  grand  nombre ,  ayant  de  battre  en  retraite , 
avaient  ftiît  de  tels  progrès,  que  la  solidité  des  murailles 
était  considérablement  compromise.  Le  troisième  jour  du 
siège,  le  même  maréchal ,  habile  à  conduire  un  siège  , 
fit  dresser  autour  de  la-  place  deux  énormes  et  gigantes*- 
ques  machines,   qu'où  appelle  Mangonnaux,  dont  l'une 
était  destinée,  suivant  l'usage  de  ces  temps,  à  lancer  des 
pierres  d'une  grosseur  prodigieuse  contre  les  murailles , 
et  l'autre  de*  plus  petites  sur  les  assiégeans.  Pour  achever 
son  ouvrage  ,  il  ordonne*  aux  soldats  de  fttiro  jouer  les 
d^x  machines.    Bientôt,  une  quantité  de  pierres  vient 
fondre  sur   la  forteresse;  les  unes  d'un  poids  et  d'une 
difflcQ^on. énormes^  froissent  violemment  les  murailles  af- 
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toutes  part»  Gaamie  Ut  §rdle  y  ièms  l'eBceinte  des   rc 
parts ,  tuent  et  décoae^Hent  les  asaiëgés»  et  les   fiHxenl 
de  cfaercber  uu  abri  daas  les  bàtioMsns.  BieaMi  la  plaa 
grosse  tour  y  principsd  rempait  des  rebeUes,  eédant  à  ta 
violence  des  coups  qu'on  lui  porte»  eroufe  avee  on  bor« 
rible  fracas  »  enseyelit  ses  défenseurs  soiia  ses  àéoombres  » 
porte  la  désolation  danale  cour  de  la  yacrnson,  en  UÈémB 
temps  <itt*elle  anime  Tardc^r  et  redouble  Fenlhooslasnia 
des  troupes  royales^  JLe  re^te  des  tours  et  des  murailles  ^ 
fortement  ébranlées  par  le  cbae  multiplié  des  pierres  »  et 
débilitées  par   ka  excavatians  qu'avalMt  pratifnèes  lea 
mineurs,  dans    les  londemens,    n'offrirent    bientôt  plu 
qu'une  faible  résistance»  Justement  effirayé»  de  leur  poaî- 
tiou  critique ,  ies^  satellites  de  liauderc  »  ne  voyant  point 
arriver  le  renfort  qu'on  leur  avait  promis ,  n'^eurent  plna 
d'autre  ressource  que  de  se  mettre  à  la  merci  du  vain- 
queur ,  en  lui  rendant  la  (dace  ;  ce  qu'ila  ne  twdàrent 
pas  à  faire.  La  clémence  du  roi  et  de  sa  mère  leur  ac« 
corda  des  conditions  beaucoup  plus  avau&ageuses  qu'ils 
n'avaient  droit  de  l'espérer.  En  apprenant  cette  nouille  ^ 
toutes  les  autres  forteresses  ,  occupées  par  las  gens  dea 
rebelles  9  telles  que  la  Ferrite  ,  Saint*Jacques*de-Beuvron» 
Yilleray»  prés  Regmalard»  dânchamps,  Cetou,  Préaux^ 
le  Theil ,  etc.  ,  ouvrirent  leurs  portes  aa  roi ,  .et  s^em-^ 
pressèrent  de  reconnaître  son  autorité».  Le  roi  d'Anglel^re^ 
informé  de  ce  beau  fait  d'armes  »  adressa  de  vifs  reprochea 
à  Hugues  et  à  lAauclerc  et  regagna  son  lie  y  fort  mécon- 
tent d'avoir  été  la  dupe  de  f^ons  ambitieux^  On  montre 
encore  aujourd'hui ,  sur  la  route  de  Bellème  au  Mans  ^ 
l'endroit  où  la  reine  Biancke  »  à  la  télé  de  son  armée , 
adressa  au  Ciel  ses  actions  de  grâces  pour  la  faveur  si- 
gnalée accordée  à  son  fils.  En  mémoire  de  cet  èvéne-^ 
lient  »  on  y  arbora  le  signe  du  ludut  ;  cette  croix ,  tou-* 


jours  renouvelée,  porte  encore  le  nom  de  Cnrix-Feti^BfBine ^ 
c  est-à-dire  croix  de  feu  la  reine.  D'autres  prétendent 
qne  la  reine  demanda  en  ce  lieu  l'asaistance  do  Ciel  pour 
le  succès  de  ses  armes.  La  tradition  varie  à  ce  sujet  ; 
tot^ours  est-il  que  la  régente  s'y  livra  à  un  acte  de  reli* 
gion.  Le  roi  victorieux  de  ses  ennemis  rentra  en  triomphe 
dans  Paris  (1). 

Mauclerc  ,  qui  avait  pour  tant  de  raisons  encouru  la 
disgrâce  du  roi,  voyant  l'inutilité  de  ses  eflbrls,  et  te  peu 
de  succèa  de  ses  tentatives ,  essaya  de  rentrer  en  grâces. 
Un  traité  de  paix  fut  conclu  i  Angers  en  1231  :  le  comte 
de  Bretagne  renonça  soIenneUement  &  toutes  les  préten* 
tions  qu'il  pouvait  avoir  sur  Bellèitte»  la  Perrière, Beuvron 
et  toutes  les  antres  places  dont  il  avait  eu  la  garde  dans 
la  province  du  Perche.  Dans  un  second  traité  passé  à 
Paris  en  1234,  le  même  comte  s'engagea  envers  le  roi, 
à  ne  jamais  relever  aucunes  prétentions ,  lui  et  ses  héri- 
tiers ,  sur  les  susdites  places ,  et  promit  en  outre ,  sur 
les  saints  évangiles  ,  de  servir  désormais  sa  majesté , 
comme  un  bon  et  loyal  serviteur ,  et  de  défendre  ses  in- 
térêts envers  et  contre  tous,  renonçant  non  seulement  à 
Bellême  et  aux  autres  places  de  ce  pays  ,  mais  encore 
à  tout  ce  qu'il  pouvait  tenir  de  la  libéralité  du  roi  dans 
les  comtés  du  Maine  et  d'Anjou  (2). 

Tranquille  de  ce  côté»  saint  Louis  voulut  plus  tard  , 
s'assurer  la  paisible  possession  du  comté ,  en  mettant  un 
terme  à  toutes  les  autres  réclamations  qui  n'avaient  cessé 
d'exister  depuis  la  mort  du  comte  Guillaume  jusqu'à  ce 


(i)  Galllelin.  de  Naugtii ,  in  gesiU  S.  Liulov.  —  R.  Ga{;uin  ,   lib*  7» 
—  i'Air,  de  S.-Deiiis  —  Court.  —  Bry.  —  Od.-DcMi.  —  DUsert.  iiuiuuii«f 
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memenl.  Il  traita  au  mots  de  Jalii  t35T,  aYcc  Jacques  oa 
James  »  nre  de  ChftteaiKGontter  et  de  Notent,  qai  r6cia* 
mail  moieiiêmetU  ,  à  lui  seul,  Mortagne  »  Bellème  »  h 
Panière,  Havres  el  Maison-Maogis  ,  ayeo  tonles  les 
terres ,  forêts  ,  revenus  et  autres  dépendances  de  ces 
beaux  domaines.  Conyainca  sans  doute  de  la  déraison  de 
prétentions  aussi  démesurées ,  James  renonça  à  tout  le  reste , 
en  recevant  du  roi  le  ehàleau  de  Matsoi^Mangis ,  avec 
ses  appartenances  ,  et  d'autres  terres,  jusque  la  coBcur^ 
renée  de  trois  cents  livres  tournois  de  rente  annuelle  et 
perpétuelle,  pour  lui  et  ses  liéritiers.  Il  s^eagagea  en 
méme-temps  à  leni^,  lui  et  ses  successeurs,  Ihisoiw 
liaugis  et  le  reste ,  en  foi  et  hommage-lige  de  sa  majestés 
Tout  étant  ainsi  terminé  à  Tamiable ,  le  prudent  mo- 
narque vint  prendre  en  personne  possession  du  comté  x 
cette  même  année  tâ57 ,  et  chohit  pour  sa  demeure  le 
beau  château  de-  Lonpgont^  à  deux  lieues  ouest  de  Mor^ 
tagne, 

Bienfam  de  saini  Louis  anéx  maitms  religieuses 
du  Psr€he. 

Les  rdtgieux  des  différentes  maisons  du  Perche  ,  ne 
forent  pas.  plutôt  instruits  de  son  arrivée  dans  la  province 
en  qualité  de  comte  suzerain ,  qu*ils  s'empressèrent  d^aller 
le  trouver  à  Longpont  même,  pour  solliciter,  suivant 
l'usage ,  la  confirmation  de  tous  les  dons  et  privilèges 
dont  ils  étaient  redevables  à  la  piété  et  à  la  générosité 
des  anciens  comtes ,  leurs  fondateurs*  Le  pieux  mo- 
narque se  rendit  à  leurs  vœux  ,  et  expédia  différentes 
lettres  de  confirmation,  données  les  unes  à  Longpont, 
les  autres  à  Mortagne,  à  Mauves,  à  Yerneuil  et  autres 
lieux.   Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du  comté ,  il 
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fbnda  dans  là  collégiale  de  Toussaint  deux  nouvelles  cha- 
pelles qu'il  dota  convenablement,  en  argent  et  en  maisons, 
pour  subvenir  à  l'entretien  des  chapelains ,  chargés  de  les 
desservir  et  d"y  offrir  le  saint  sacriflce,  pour  lui,  pour 
sa  famille  ,  et  pour  le  repos  des  âmes  des  co.mtcs  ses 
prédécesseurs.  Les  lettres  patentes  portaient  la  date  de 
t257  (1), 

II  autorisa  cette  même  année,  les  administrateurs  é^ 
la  Maison-Dieu  de  M ortagne ,  à  faire  prendre  chaque  se- 
maine dans  sqi  forêt  de  Beilême ,  deux  charretées  de  bois , 
à  demx  clievaux,  po^r  le  cbaufiEage  des  pauvres  malades. 
Son  Ame  tendre  et  compatissaote  le  porta  peu  de  jours 
auprès  >  k  autoriser  son  forestier  de  Betième  à  doubler  la 
provision  pendant  les  mois  d'hiver  (S). 

Pendant  son  séjour  à  Mortoût ,  commune  de  Mauves  ,< 
eu  était  un  chÀteau  appartenant  à  r^n^ienne  maison  des 
Gruel ,  dits  la  PreUe ,  il  expédia  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes ,  par  lesquelles  il  autorisait  la  même  Maison-Dieu , 
à  prendre  daps  la  susdite  forêt ,  trois  charretées  de  bois 
chaque  semaine  pendant  toute  Tannée. 

Il  accorda  aussi  aux  Mathurin^  de  Saint*Eloi*de-Mor- 
tagne  »  connus  sons  le  nom  de  Trinitoires ,  ou  Pères  de  la 
Rédemption  des  Captifs  ,  la  faculté  de  prendre  dans  la 
mênie  forêt  ,  trois  charretées  de  bois  ^  tirées  à  trois 
chevaux ,  chaque  semaine  de  l'année.  Il  joignil  à  ce  don 
celui  de  quatre  minots  de  sel ,  à  prendre  chacun  an ,  à 
son  grenier  de  Bdlême.   Les  lettres  de  ce  don  forent 


(i)  Bar ,   Anticj.  du  Perche,  maniuc. 
M  Idem. 


données    an    château    d'Essejr  ,    et    portaient    la    dale 
de  1256  (1). 

C'est  da  temps  de  ce  saint  roi»  et  arec  son  approba-- 
tien  y  que  Jean-de-GombauU ,  sire  de  Saint-ManMe^Ioa* 
longes  f  donna  aux  religieux  de  la  Maison-Dieu-Notre- 
Dame-de-Ia-Trappe  ,  deux  septiers  de  blé  froment  ,  à 
prendre  tous  les  ans  dans  sa  grange  de  Saint-Mard ,  à 
la  charge  de  faire  et  fournir  chaque  année,  pendant  I» 
qttinsaine  de  Pâques ,  toutes  les  hosHes  nécessaires  pour 
la  communion  des  fidèles  de  tontes  les  paroisses  de- 
Tarchidiaconné  du  Gorbonnais  ,  qui  étaient  au  nombre- 
de  quaranle-ctnq ,  savoir  :  Bazocbes ,  Bivilliers ,  Boêcey  » 
Brésolettesy  Bubertrè,  Champs,  Ghampeaux  ,  Chapelle- 
MoBt*Ligeon  ,  Comblot ,  Corfoon ,  Coulimer ,  Conrgeon ,. 
Courcerault,  Courgeoust,  CourtouUn  >  Feings ,  Lignerolles,, 
Loisail ,  Loisé ,  Longpont ,  Maison-Maugis  ,  la  Mesnière  ^ 
Mortagne  (  Notre-Dame  et  Saint4ean  ) ,  Parfondcval ,  Pré- 
polin  ,  Réveillon ,  Saint-Aubîn-de-Courteraye ,  Saînte-Cé^ 
ronne  ,  Saint-Denis-sur-Hutne  ,  Saint-Etienne-sur-Sartbe  ^ 
Saint-Germaîn-dc-Martigny  ,  Saint-Hilaire-Pigeon  »  Saint- 
Langis  ,  Saint-Mard-de-Coulonges  ,  Saint-Mard-de-Réno  » 
Saint-Martinnles-Pezérits  ,  Saint-Ouen-de-Sécherouvrc  ^ 
Saint-Quentin-de-Blavou  ,  Saint-Sulptce  ,  Saint-Victor-de- 
Réno»  SoKgny,  Théval  et  Yilliers.  Le  contrat  de  donation 
était  daté  de  Tan  1265  (2). 

Dès  Tan  1233,  c'est-ànlire  vingt-quatre  ans  avant  d*avoir 
solennellement  pris  possession  du  comté,  saint  Louis  « 
qui  s'en  regardait  comme  légitime  titulaire ,  avait  acrordé 
aux  chartreux  da  Val-Dieu ,  des  lettres  datées  de  Seulis  » 


(i)  Bar.  lien  cité. 
(a)  Idem, 


portant  conflrmatioD  et  ratification  de  lenrs  biens  et  prt^ 
vilége3. 

C'est  aussi  vers  ce  même  teno^  qn'eut  lien  Tarrange- 
ment  conclu  entre  les  chanoines  de  Toussaint  de  Hortagne 
et  les  religieux  de  Saint-Denis  de  Nogent ,  patrons  des 
paroisses  de  Mortagne  ,  sur  le  territoire  des^giels  on  ne 
pouvait  y  suivant  eux  ,  élever  aucune  église  ni  maisoil 
religieuse  quelconque ,  sans  leur  agréments 

En  1294  9  un  démêlé  de  ce  genr^  lut  encore  terminé 
entre  les  mêmes  moines  de  Saint-Denis  et  les  religieux 
trinitaires  de  Saint-EÎoi.  Nous  donnerons  les  curieux 
détails  de  ces  contestations  à  l'article  de  ces  établisse*- 
mens  (l)« 

La  même  année  1234  ,  saint  Louis  avait  assigné  1^ 
douaire  de  Marguerite-de-Provence ,  son  épouse ,  sur  le 
Mans  »  Mortagne  et  Mauves  ,  auxquelles  il  substitua  » 
douze  ans  après  (  1246  )  »  la  ville  d'Orléans.  Ce  prince 
se  trouvant  à  l'abbaye  de  Perseigne,  au  mois  de  mai  1248  ^ 
donna  cinquante-cinq  acres  de  terre  dans  la  forêt  de 
Bourse ,  aux  religieux  de  cette  maison  (2)« 

En  1245 ,  U  acheta  d'un  certain  chevalier  «  nommé 
Jean-du*Plessis  y  et  de  ses  frères ,  la  cession  de  certains 
droits  »  cens  et  rentes  sur  la  prévôté  de  Verneuil« 

Un  titre  de  l'abbaye  des  Clairets  ^  portant  la  date  de 
février  1258  ,  mentionnait  un  don  de  cent  sous  de  rente  ^ 
à  prendre  chaque  année  sur  la  prévôté  de  Bellême,  fait 
par  Thomas,  comte  du  Perche  »  à  un  de  ses  serviteurs» 
nommé  Guillaume  Yiandier.  Saint  Louis  ,  par  ce  titre  » 
confirmait  la  cession  de  cette  rente,  faîte  par  les  héri- 
tiers Yiandier  à  Tabbesse  et  au  couvent  des  Clairets. 


(i)  Bry.  —  R.  Colirtin.  ,  etc. 
(i)  QdoUDesnot.  *-  Bry. 


Saint  Dmis  envoie  aux  cordelière  de  la  ville  de  Séest 
une  des  éfinee  dUoM^  de  hk  couronne  de  Jésus- 
Christ. 

I>es  lettres  données  à  Paris»  à  la  date  da  premier  oc— 
tolère  1259 ,  nons  apprennent  qoe  ce  saint  roi ,  plein  de 
Yën^ration  pour  le  gardien  et  les  frères  mineurs  de  la 
YÎUe  de  Séez  ,  dont  Fégltse  était  fondée  en  l'ftoniieDr  de 
la  sainte  couronne  de  JTésns-Christ ,  lear  envoya  one  de 
ses  épines,  poar  Fexposer  ^  la  yénération  des  fidèles 
dans  la  chapeHe  de  leur  couyent  ,  qui  fut  établi  ea 
Fjrance.  Voici  la  traduction  de  la  lettre  du  pieux  monar- 
<pie  : 

9  Louis  y  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français  :  F^ran* 
9  corumrex,  à  nos  bien-afanés  en  Jésus-Christ ,  le  gardien 
»  et  les  frères  mineurs  de  Séez,  salut  et  affection  :  Plein 
9  de  Ténération  pour  votre  église,  fondée  en  Thonncur 
9  de  la  très-sainte  couronne,  de  Notre  Seîjpeor  sÉsis- 
9  cHaisT ,  désirant  de  tout  notre  cœur  contribuer  à  sa 
9  décoration ,  nous  vous  envoyons  ,  pour  marque  de 
9  notre  affection  pour   vous  ,  une  des  épines  de  cette 


TEXTE  ORIGINAL 
De  la  lettre  de  saint  Louis  aux  cordeliers  de  Séez. 

«  LudoTÎcus  Dci  grâti&  Francorum  rex ,  dileclîs  in  Chrîsu»  gardiano 
M  et  frii tribut  minoribui»  Sugiensibus  NaUttem  et  flilectionem.  Eccleswm 
»  vG»irMin  in  honore  sacrusanctae  corons  Domini  nusiri  jMa-cflRisTi 
»  rutidatain  veiiciModo  ,  volentes  cz  animo  dccorare  ,  nnam  dé  spioii 
a  ip»iiift  »attctÎMim«B  coronae  vobta  in  signuni  dilectionis  tranMaUliniiu* 


»  Irës-sakite  coarontie  ,  priant  et  reqtiéfailt ,  d'bhé  ma- 
»  niëre  toute  spéciale  votre  charité ,  de  vouloir  bien , 
»  ea  recevant  on  trésor  si  précieux  et  si  rare ,  apporter 
»  tous  vos  soins  pour  le  conserver  avec  toute  la  décence 
»  et  le  respect  qu'il  mérite.  Vousn'onblierei  pas  non  plus 
A  de  nous  accorder  à  perpétuité,  une  part  tonte  partico^ 
»  lîérè  dans  vos  prières ,  offices  »  et  autres  kMiies  œuvres. 
j»  Fait  à  Paris,  Fan  du  seigneur  1259,  aux  jour  et  Ktedil 
A  bienheureux  saiat  Rémi.  » 

La  maison  des  cordeliers  de  Séez  était  une  des  pkas  an- 
ciennes de  Tordre,  bâtie  du  temps  même  de  saint  François^ 
par  ses  premiers  disciples  qui  vinrent  s'établir  en  France; 
elle  tomba  comme  tant  d'autres ,  sous  le  marteau  des  van^ 
dales  de  1793 ,  qui  ont  privé  la  France  de  tant  de  beaux 
monumens  1  La  lettre  autographe  du  saint  roi ,  conservée 
dans  cet  ancien  couvent  jusqu'à  la  révolution,  était, 
suivant  Tusage,  écrite  en  latin,  die  fui  communiquée 
par  le  père  Bonaventure ,  gardien  de  Séez ,  au  commen- 
cement du  17.«  siècle,  à  M*  Bry-de-la-Clergerie ,  qui  en 
Hra  la  copie  dont  je  donne  ici  la  traduction  {*). 

M.  Dubordage  ,  procureur  de  la  commune  de  Séez , 
déroba  pendant  la  révolution  cette  précieuse  relique, à 
la  profanation  des  athées.  Monseigneur  de  Boischollet  a. 


1»  Sp<»eta1îler  cariut«m  ttstram  rogantes  et  reqttirentei  attenté  ,  qua- 
M  tenus  liujiisinodi  lam  pretioaum  sanctnanuin  et  tam  insigne  debîto 
»  1  «cîpientes  honore  ,  iUud  eA  qua  decet  reverentîA  conservare  cureU». 
»  Specîalem  ac  perpetoam  nostrl  in  Tcstris  oralionîbus  et  ditinis  ob»** 
»  quiis  memoriam  babituri.  Actnm  Parisiîs  anno  Domini  millesimo 
»  diicentesimo ,  qninquagesimo  nono  ,  in  festo  beati  Bemigii.  » 

(*)  Bry. 


fait  restaurer  une  des  chapMles  de  la  cathédrale  et  \*à 
consacrée  sous  rînvocatîOD  de  ta  sainte  épine  »  qni  y  est 
déposée.  On  en  donne  la  bénédiction  toas  les  premien 

Tendredis  de  chaque  i^ois  (1). 

Au  mois  de  mars  1268 ,  saint  Louis  donna  en  apanage 
à  Pierre ,  son  cinquième  fils ,  ponr  en  jouir  après  sod 
décès,  Mortagne,  MauTes  (qui  s'appelait  alors  Manves)^ 
Belléme ,  la  Perrière  ,   aTec   ce   qui  en  dépendait ,   tant 
forêts,  que  fiefs  et  domaines  ;    il  y  ajouta  tout  ce  qa'il 
possédait  dans  le  comté  du  Perche ,  ainsi  que  dans  le  comté 
d*Alençon  ,   savoir  :    Alençon ,  Essejr ,  arec  les  forêts  ^ 
droits ,  la  grande  justice ,  qu'on  appelait  PIaidHle-4'£pée , 
tant  en  fiefs  qu'en  domaines  ,  etc. ,  à  la  charge ,  par  ledit 
pierre  et  ses  hoirs ,  de  tenir  les  biens  en  hommage-lige 
de  la  couronne,  avec  la  clause  expresse  que,  si  le  prince 
venait  à  mourir  sans  enfans  ,  le  tout  reviendrait  au  do^ 
Biaine  de  la  même  couronne  (â). 

Saint  Louis  attaqué  à  Tunis ,  en  Afrique  >  de  la  mala- 
die qui  Tenleva  à  J*amour  de  son  peuple ,  fit ,  sur  les 
rivages  de  la  mer  de  Carthage ,  son  testament ,  dans  le-» 
quel  il  confirma  et  ratifia  les  donations  ci-dessus  faites 
an  comte  Pierre  ,  et  sur  ses  réclamations ,  il  augmenta 
son  apanage  de  d\x  mille  livres  de  rente»  en  assiette 
de  terre  (3)» 

Coteme  les  matières  abondent  »  et  que  je  crains  de  ne 
pouvoir  renfermer  dans  le  troisième  et  dernier  volume  f 
une  foule  de  faits  du  plus  grand  intérêt»  je  me  borne-* 


'  (i)  D'Oi'ville ,   histoire  de   Séec ,   p.   a48. 
(a)  Bij.  p.  a58. 
(3)  Odolent-Desnof.   tome  !.«' ,  page  SJq. 


rai ,  en  parlant  des  comtes  de  la  maison  royale ,  aux 
détails  exclusivement  relatifs  à  la  province  du  Perche  , 
autant  que  faire  se  pourra ,  les  autres  détails  étant  consi- 
gnés dans  l'histoire  générale  de  France. 

PIERRE  I.«r, 

TROISliVB  GOHTB  DU  PEECHB  DE  LA   HAISON  HOTALB. 

(  1270  à  1283  ). 

Après  la  réunion  des  comtés  d'Alençon  et  du  Perche  à 
la  couronne  ,  ces  nobles  et  antiques  seigneuries  furent 
des  lors  destinées  à  être  données  en  apanage  aux  enfans 
de  France ,  qui  les  ont  possédés  à  ce  titre  pendant  prés 
de  quatre  siècles. 

Pierre  ,  cinquième  fils  de  saint  Louis,  fut  le  premier 
enfant  du  sang  royal  qui  fut  comte  et  seigneur  du  Perche, 
dont  il  ne  prit  possession  qu'après  le  décès  du  roi  son 
père.  Il  prit  la  croix  avec  loi  et  s'embarqua  à  Aiguës^ 
Mortes,  sur  le  même  vaisseau,  au  mois  de  juillet  1270, 
n  se  distingua  au  siège  de  Tunis  et  déploya  une  valeur 
intrépide  en  plusieurs  occasions ,  mais  particulièrement 
lors  de  l'attaque  du  camp  par  les  Infidèles.  Pendant  la 
maladie  du  saint  roi,  il  lui  représenta  l'insuffisance  de 
son  appanage  pour  soutenir  dignement  l'honneur  de  sa 
maison.  Convaincu  de  la  justice  de  sa  réclamation , 
Louis  ajouta  aux  biens  ci-dessus  désignés,  une  rente  de 
dix  mille  livres,  en  fonds  de  terre  ;  les  lettres  de  ce  don 
portent  la  date  du  mois  d'août  1270 ,  année  où  mourut 
saint  Louis.  Philippe  III.,  surnommé  le  Hardi,  à  cause 
de  son  impétueuse  bravoure,  ayant  succédé  à  son  père 
sur  le  trùne   de  France  ,  désigna ,  par  lettres  patentes 


données  an  camp  devant  Carthage»  pendant  une  maladie, 
8on  frère  Pierre ,  ponr  régent  du  royaume  dnrant  la  û- 
norité  de  son  fils»  en  cas  qu'il  ytnt  à  mourir  avant  qa*i 
eût  atteint  Fàge  où  il  pourrait  régner  par  Ini-méme* 

An  mois  d'octobre  1277  ,  Philippe  III  augmenta  encore 
ï'apanage  du  comte  Pierre ,  en  ajoutant  à  ses  biens  les 
fiefs  de  Hauterive  et  de  Saint-Géneri  »  qu*il  incorpora 
an  comté  d'Alençon  ,  en  renonçant  à  l'hommage  des 
susdites  terres» 

En  lS8à  f  le  même  roi  qui  chérissait  tendrement  soa 
frère  Pierre ,  lui  accorda  la  faculté  de  lever ,  et  de  jonit 
du  tribut  imposé  sur  les  juifs  habitant  les  comtés  d'Âlei^ 
çon  et  du  Perche;  car  à  cette  époque ,  la  nation  déicide, 
au  lieu  de  recevoir  des  pensions  de  l'état ,  ne  pouvait 
résider  en  France  sans  payer  un  tribut  au  roi  et  aux 
seigneurs  des  terres  qu'elle  habitait.  René  Courtia 
nous  apprend  sur  la  fbi  d'anciens  titres  ,  qd'il  invoque 
sans  les  citer,  que  les  seigneurs  du  Perche  rachetaient 
du  comte  f  par  leurs  aveux  >  te  Tru  ou  tribut  des  Juifs  [1]. 

Le  comte  Pierre  épousa  Jeanne-de^hAtillon ,  comtesse 
de  Blois  et  de  Chartres ,  fille  unique  de  Jean-de-ChâtilIon , 
L«  du  nom»  comte  de  Blois ,  et  d'Alix-de-Bretàgne.  Il 
assigna  pour  douaire  à  son  épouse,  H&uves  et  ses  dé- 
pendances, pour  quatre  cents  livres  parisis  de  rente, 
avec  seize  cents  livres  à  prendre  sur  les  deux  miflé 
livres  que  son  père  lui  avait  assigtiées  sur  le  tlrésor  da 
temple  ,  à  Paris.  Les  lettres  relatives  à  ce  don,  furent 
données  le  mardi  21  juillet  1282 ,  veille  de  sainte  Marie^ 
Hadeleiùe  (2). 


(i)  Bry.  —  Odol-DesD.  —  R.  Courtia*  lieux  cités. 
(a)  Les  précédeu. 


tl«  comte  Tôulnt  assnjètir  révéché  de  Séez  ati  ressort 
de  -sa  domination  ;  révéque  Thomàs-d'Âtinou  prit  la  dé- 
fense de  son  église  ,  et  soutînt,  qu*ayant  prêté  serment 
de  fldélité  an  roi ,  à  qui  seul  appartenait  la  régale  ,  il 
ne  pouvait  reconnaître  d'autre  juridiction  que  la  sienne. 
Un  arrêt  du  parlement^  iremhi  le  1.^  notembre  1277, 
donna  raison  au  prélat.  L*abbaye  de  Cérisy ,  le  comman- 
deur de  ViUedieu  -les-Bailleul,  et  Tabbaye  de  Bemay, 
obtinrent  de  pareil»  arrêts  (1). 

Le  priear  et  les  religieux  de  Saint-Lhomer  de  Moutiers 
au  Perche  ,  refusèrent  également  de  se  soumettre  à  la 
juridiction  de  ce  même  comte ,  fttléguant  que  le  ressort 
et  la  garde  de  leur  monastère  étant  entre  les  mains  du 
roi  y  ils  ne  pouvaient,  en  aucune  inanière ,  appartenir  au 
comte  d*Alençon  et  du  Perche,  en  vertu  de  son  apanage, 
qui  n'en  faisait  d'ailleurs  aucune  mention  ;  mais  le  roi 
Philippe  les  débouta  de  leurs  prétentions,  en  soumettant 
la  garde  et  le  ressort  de  leur  maison  à  l'autorité  du 
comte  son  firèt^  ,  par  lettres  patentes ,  données  s^  Paris 
au  mois  de  mars  lâ77  f  voùr  le  texte  à  Vartick  de 
Moutiers  J  [2). 

L'an  1283 ,  Pierre  confirma  et  ratifia  les  dons  et  pri-* 
vilëges  accordés  par  les  llotron  à  l'abbaye  des  Clairets.  Ces 
privilèges  consistaient  dans  la  faculté  de  prendre  dans  la 
forêt  du  même  nom ,  tout  le  bois  ,  vif  ou  mort ,  nécessaire 
aux  constructions ,  réparations  et  chauffage  de  la  maison, 
ainsi  que  de  pouvoir  y  faire  paftre  cinquante  porcs  (3): 

Il  régla  la  manière  de  rendre  la  justice  dans  ses  deux 
comtés  d'Âknçon  et  du  Perche  ,  et  fit  établir  plusieurs 


(i)  Odolent-Dcsnos.  t.  I.*'  ,   p«  Z^o* 
(j)  Bry.  a6S  —  Odolent-Desnot.   I.  34o. 
(3)  Bar,  Antiq. ,    maoïvct 

T.    a.  a8 


sergentcries    qa'il   ficffa  ,  pour  y  faire  des  exploiU  cl 
exécuter   les   mandemens  de   justice.    Je   citerai    entre 
autres  la  ville  de   Mortagoe ,  où  il  établit  deux   de  ces 
sergentcries  ,   qu'il  donna  en  fief  i  deux  particallcrs  ; 
Tune  à   Robert   Fagon,    et  TaMtw   à  Laurent    Folen - 
fant.  Le   grand  chemin   de  Mortogne  à  Laigle  ,    et  de 
Mortagne  à  Belléme,   liraversant  la  ville  dana   tonte  sa 
largeur  du  nord  au  sud  »  sejrrit  de  démarcation.  Fagoa 
eut  la  partie  du  couchant ,  et  Folenfont  »  celle  de  Ê'esL 
Ces  deux  sergenteries  étaient  chargées  de  diverses  rede- 
vances féodales.  Bar  »  à  qui  yemprunle  ces  détails  ,  ne 
spécifie  aucune  des  charges  imposées  à  Fagon ,  il  nou«> 
apprend  seulement  que  Folenfant»   dont  la  sergenlerie 
était  encore  de  son  temps»  1619,  possédée  par  des  par- 
ticuliers de  la  ville ,  devait  fournir ,  outre  la  féodalité , 
le  linge  nécessaire  et  convenaUe  à  la  table  du  eomCe  et 
de  ses  successeurs»  toutes  les  fois  qtt'tls  viendrateni  sé- 
journer à  Mortagne  i  ainsi  <|u'à  Icnrs  chambellans.  Il  de- 
vait fournir  en  outre  le  sel  blanc  nécessaire  an  service 
4cs  tables  «  et  munir  de  piehets  de  terre  l'échansonnerie 
du  comte. 

Le  sergent  avait  de  son  eAéé  p  le  droit  de  s'approprier 
le  reste  des  mets  qui  reslaîent  dans  les  plats»  an  sortir 
de  la  table  du  comte  et  de  ses  chnmbeUans  ,  tant  au 
dîner  qu'au  souper»  pour  en  jouhr  et  disposer  suivant 
sa  volonté ,  avec  la  feculté  de  prendre  chaque  samedi , 
une  hannée  de  sel,  à  main  ouverte»  sur  chaque  saulnrer 
ou  revendeur  de  sel  en  détail.  11  prélevait  également  les 
m^mcs  jours  »  au  marché ,  un  pot  ou  vase  de  terre  ^  du 
prix  d'un  denier»  sur  la  poterie  vendue  (*). 


(*)  Bar,   Aniiq.  du  Perché,  manusc. 


^  m  ^ 

Uari  du  tùMe  Pierre  h^ 
[  1283  ). 

Les  Siciliens  ayant  secoué  )e  jopg  de  CbtiiM^'Afijdll  ^ 
qui ,  aidé  des  Français >  s'était  emtiaré  de  leur  trône,  en 
massacrèrent  de  douse  à  yingt-qnalre  mille  >  au  son  des 
cloches  qui  appelaient  les  fldèles  à  vêpres  >  le  lundi  de 
Pâques  mS.  Cet  affirenx  événement»  connu  sous  le  nom 
de   Yépres^SùMi&Mus ,  UB  lut  p^s  plutôt  répandu  dans  la 
France  »  par  le  prince  de  Saleme  qui   venait  y  réclamer 
du  secours  »  que  chacun  brûla  du  desit  d*aUer  tirer  une 
vengennee    échéante   d'un    aussi    exécrable    fbtfait.    Le 
vaillant  comte  Pierre  fiit  un  des  premiers  chefs  appelé 
4  prendre  part  à  cette  expédition.  Bientôt  l^armée  fran- 
faîftè  eut  rejoint  le  roi  Charles  dans  les  plaines  de  la 
Calabre.  Le  comte  du  Perche  ^  dans  la  chaleur  d^une  ren-^ 
contre  y  fut  grièvement  blessé  pires  d^un  lieu  nommé  lu 
CafUna.   La    plaie  devenant  dangereuse   par  ses  rapides 
progrès  »  Pierre  se  disposa  à  la  mort ,  et  fll  son  testament 
au  mois  de  Juin  ii82  (  suivant  notre  manière  de  compi- 
ler ).    Il  donna  plusieurs  biens  à  la  majeure  partie  des 
maisons  religieuses  du  Perche  et  de  l'Alençonnais  \^)  ;  il 
ordonna  e«pre6sément  que  son  orie  charogne  fût  inhumée 
aux  Gordeliers  de  Paris  >  et  son  cœur  dans  Téglise  des 
lacobins»  H  voulut  que  la  tombe  du  corps  n'excédât  pas 
la  somme  de  cinquante  livres  de  dépense  ^   et  celle  du 
cœur  trente  livres.  Le  six  avril  1283  fut  le  dernier  jour- 
de  sa  vie.  Ses  entrailles  furent  inhumées  à  Montréal.  Ce 
prince  >  modèle   de   toutes    les    vertus  y  et  digne  fils  du 


■**«k«N.i*iriiBriNh-.*.< 


OJUr. 


grand  roi  auquel  il  devait  le  jour  ,  fut  moissonné  paf 
l'impitoyable  mort  à  la'  fleur  de  ses  années  ;  Tingt-huit 
printemps  aTaient  à  peine  passé  sur  sa  tête.  Il  emporta 
en  mourant  les  regrets  de  toute  l'armée  et  de  la  France 
entière.  Les  historiens  s'accordent  tous  à  reconnaître  en 
lui  le  grand  capitaine ,  le  prince  accompli ,  le  héros 
chrétien  (*). 

(Xuvres  pieutfs  ,  et  mort  de  la  camteese  hamme-de^ 
Chdtitton. 

Digne  épouse  de  son  vertueux  mari,  Jeanne-de-Cbà« 
tillon  Gt  le  plus  noble  usage  de  ses  immenses  revenus. 
Partout  la  bienfaisance  accompagnait  ses  pas  :  les  pauvres» 
les  hôpitaux  et  les  temples  du  seigneur  »  dans  les  deux 
comtés  d*Alençon  et  du  Perche ,  ainsi  que  dans  ceux  de 
Bloîs  et  de  Chartres ,  etc. ,  se  ressentirent  tous  des  effets 
de  sa  munificence.  Son  âme  tendre  et  compatissante  ne  lais- 
sait aucune  bonne  œuvre  à  faire  ,  et  aucun  genre  de 
souOTrance  sans  soulagement.  Les  maladies  de  l'Âme, 
comme  celles  du  corps,  trouvaient  chez  elle  le  baume 
qui  calmait  leurs  angoisses. 

On  peut  en  juger  par  cet  extrait  de  son  testament,  daté 
du  9  janvier  1291  : 

a  Je  veuil  que  ils  soient  à  la  Maison^Dieu  d'Alençm 
D  (  ses  biens  ] ,  en  telle  manière ,  que  la  moitié  soit  povr 
j»  acheter  coûtes  (  couettes  j,  qtUHSsins  et  autres ,  nécessités 
D  as  malades ,   et  Vautre  moitié,  pour  acheter  rente  pour 


(•)  Velly  ,  ITiii.  de  France  ,  tome  VI.  —  Anquetil ,   Idem  ,  t.  III. 
-  JoiuvilU  ,  hiiioire  d«  MÎnt  Loui».  —  Apuà  Odol.-Dcsn.  t.  I.  p.  34i. 


>  êouienir  le$diies  cimes  en  estai  :  item»  m  potsr  fuceUes 
»  de  ladite  terre  marier  ,  ou  mettre  en  rdiyian  CCL, 
»  (  livres  }  ;  item ,  as  fowres  gentils  famés  de  ladiie  terre 
i>  CCL.  » 

Ces  legs  se  montaient  à  pins  de  cent  ringt  mille  livres , 
somme  exhorfoitante  pour  ce  temps*là  (I]. 

Attaquée  d^une  pleurésie  »  à  la  fin  du  même  mois  de 
janvier  y  elle  fit  de  nouvelles  dispositions  la  veille  de  sa 
mort,  qu'elle  semblait  avoir  pressentie.  Comme  sa  pieuse 
et  noble  mère,  qui  avait  fait  le  voyage  d'Orient,  die 
prit  la  croix  de  la  Croisade,  dans  l'intention  <i'effectuer 
aussi  le  pieux  voyage,  en  cas  de  retour  à  la  santé.  Elle 
voulut  que  son  corps  et  son  cœur  fassent  rejoindre  ceux 
de  l'époux  qui  lui  avait  été  si  cher.  Le  Ciel  qui  l'enviait 
à  la  terre,  rappela  à  lui  cette  princesse  le  29  de  janvier 
1291  ;  elle  n'était  âgée  que  de  trente-huit  ans.  Sa  dépouille 
mortelle  n'eut  point  la  sépulture  qu'dle  avait  désignée  : 
au  lieu  de  l'église  des  Cordeliers  de  Paris  ;  celle  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  de  laGuiche»  prèsBIois,  fondée 
par  sa  mère  ,  fut  son  dernier  asile  ;  son  cœur  seulement 
lut  porté  aux  Jacobins,  à  c6té  de  oelui  de  son  mari. 

Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  le  comte  Pierre  !.«% 
deux  fils  ,  savoir  :  Louis ,  mort  à  l'Age  d'un  an  ,  et 
Philippe ,  mort  à  quatorze  mois  ;  ils  furent  tous  deux 
inhumés  à  l'abbaye  de  Royaumont ,  et  placés  dans  le  môme 
tombeau  ,  où  se  voyaient  avant  1790  ,  leur  efBgic  et 
leur  épitaphe  (2). 

Cette  princesse  fonda  aux  Chartreux  de  Paris  quatorze 
nouvelles  cellules ,  pour  l'entretien  desquelles  elle  donna 


^i)  Odolcnt-Desno». 

('i)  Idem, ,  tome  I.  p.  34^ 


ééùx  cent  vingt  Itn^s  de  feète.  Lft  rèyolntion  a  bit 
disparaître  du  grand  cloître  de  ces  religieux  ,  da 
eàbb  de  TégllBe  >  im  bean  niontiiiieiit  commémoratif  de 
cette  fondation  ;  c'était  an  tablean  de  qninxe  pieds  de 
large  iui^  quatre  de  Imaleiir ,  peint  sur  bois ,  où  la  fbn* 
datrice  était  réptesenMe  à  genOttx  devant  Fimage  de  h 
sainte  Vierge  tenant  Tenfent  Jésus  entre  ses  bras ,  et  sui- 
vie de  quatorze  chartreux.  Le  peintnd  fttisait  sortir  de 
la  bouche  de  la  princesse  ^  la  prière  snivanla  qu'elle  luJ 
adressait  :  Vùrge  mère  ei  puetUê,  à  Um  cher  fieus ,  présente 
XI Y  préree  qm  prient  pour  ffiet.  Et  Jésus  répond  de  la 
nème  manière  i  Ma  fiUe ,  je  prénde  le  don  que  lu  me  fais  » 
et  te  remets  tout  tes  méfaitê  ("). 

Pierre^  fils  de  saint  Louis,  étant  mort  sans  enfans^ 
le  comte  du  Perche  rentra  en  la  possession  de  Philippe^ 
le^JSardi ,  son  frère  ,  roi  de  France ,  qui  n'en  jouit  pas 
long*temps  »  étant  mort  le  5  octobre  1285. 

PHILIPPE-LE-BEL. 
(  1285  à  1290  }. 

Philippe  IV,  dit  le  Bel^  succéda  en  1285  à  PhQippe  ED  p 
dit  le  Bardi  ,  son  père  ,  sur  le  trône  de  France  et  an 
comté  du  Perche,  Il  révoqua  Tannée  suivante,  par  lettres 
patentes  ,  l'assignation  du  douaire  fait  par  le  comte 
Pierre ,  son  oncle ,  à  la  comtesse  Jeaone-de-Gb&tillon ,  sa 
Demme ,  sur  la  terre  et  lis  château  de  Mauves ,  qu'il  vou- 
lait réserver  pour  \uu  II  donna  en  échange  à  la  prin- 
cesse ,  une  rente  de  cinq  cents  livres ,  à  prélever  siur  le 


(*}  OdoU-Uetn. ,  p.  345. 


Temfle  à  Paris.  L'acte  de  rérocation,  dont  Bry  consulta 
roriginal ,  portait  la  date  du  lundi  après  la  Saint  Pierre- 
aax-Liens  (  L^^aoùi  ),  Tan  1386.  Cet  acte  écrit  en  latin  , 
suîvafllt  Fusage  da  temps  »  était  scellé  en  cire  jaune  ;  un 
cùté  da  cachet  portait  l'empreinte  do  portrait  du  roi , 
avec  des  lettres  à  Tentonr  à  demi  rongées ,  et  l'autre  côté 
était  cliargé  de  fleurs  de  lys  sans  nombre  (1). 

Philippe  confirma  au  mois  de  juin  1288 ,  la  vente  faite 
en  soa  nom  par  son  batlly  de  Ycrneuil»  aux  religieux 
4e  Saint-Hartin-du-Vieax-BeUéme ,  d*un  demi  quartier  de 
terre,  situé  entre  la  forêt  du  lien  et  le  clos  des  susdits 
religieux  ;  cette  vente  était  faite  pour  le  prix  et  somme 
de  vingt  livres  tournois  (i). 

L'an  1998  ^  ce  monarque  donna  en  apanage  »  entre 
autres  biens ,  à  Charies-de-Valois ,  son  frère»  les  comlcs 
d'Alençon  et  du  Perche  »  qui  furent  érigés  en  pairie  en 
faveur  de  ce  prince. 

CHARLES  I.*s 

COMTE  n'ALEZfÇON  ET  DU   PEACHE. 

(  1290  à  1325  ). 

Crames ,  dont  on  a  dit  i  fUs  de  roi,  frère  de  roi ,  oncle 
de  trois  rot* ,  père  de  rd  ,  gendre  de  roi ,  et  jamais  roi , 
fut  9  comme  je  viens  de  le  dire ,  investi  par  son  frère ,  des 
comtés  d'Alençon  et  du  Perche  en  1290.  Il  reçut  ces  do- 
maines en  apanage ,  à  la  condition  ordinaire  de  retour 
à  la  couroi\ne ,  en  cas  qu^l  décédât  sans  hoirs.  Ciiarles 
n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  obtint  les  deux  comtés  ;  it 


(0  Biy.  page  271. 
(a)  iffem.       Ibidem^ 


était  encore  fort  jeune  quand  Philippe-Ie-Hardi ,  «on  père, 
accepta ,  pour  un  de  ses  fils ,  le  royaume  d*ArragoD  et 
le  comté  de  Barceloune,  que  le  pape  Martin  IV^  outré 
d'indignation  lui  offrit  ,    après  avoir  déclaré  dédm  de 
ses    droits  ,    le   roi    d'Aragon,  Pierre  ni  ,    autear   el 
provocateur  du  cruel  massacre ,  dit  les  Vêpre^SicUtennes^ 
qui  coûta  la  vie  à  tant  de  français.  Après  racceptatîon  da 
roi   de  France ,  le  souverain  pontife  délia  les  sojeés  de 
Pierre   III  du  serment  de  fidélité ,  et  fit  investir  par  soo 
légat ,  le  jeune  Charles  ,  dit  de  Valois,  dea  états  da  mo- 
narque détrôné  »  et  accorda  au  roi ,  pour  les  frais  de  la 
guerre ,  la  dixième  portion  des  revenus  eoclésiasiîqaes  » 
pendant  trois  années.  On  publia  une  croisade  contre  éom 
Pèdre  ;  Philippe  III  fit  équiper  une  flotte  oonsidénble, 
et  le  comte  de  Valois  ,  placé  malgré  sa  grande  jeunesse 
i  la  tète  d*une  armée  de  cent  mille  fantassins  et  de  vingt 
mille  cavaliers  ,  dont  le  roi  était  le  chef  »  s'empara  »  en  1285.» 
du  RousaiUon,  franchit  les  Pyrennées  et  entra  en  Cata- 
logne, où  les  croisés  français»  stimulés  par  la  vengeance, 
commirent  contre  le  malheureux   peuple  ,  innocent  des 
crimes  de  son  souverain»  des  atrocités  dont  le  récit  fait 
horreur.  Plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  des  ¥ran-* 
çais  9  qui ,  après  un  siège  de  deux  mois  et  plus ,  s^empa- 
rèrent  de  Gironoe ,  Tune  des  plus  fortes  places  du  pays. 
Les  maladies  qui  vinrent  décimer  Tarmèe»  contraignirent 
Philippe  à  repasser  les  Pyrennées  »  pour  foire  hiverner 
ses  troupes  dans  la  Provence»  d*où  il  devait  regagner 
VEspagne  »  et  continuer  la  guerre  au  retour  de  la  belle 
saison.  Dieu  en  avait  disposé   autrement:  le  roi  atteint 
d'une  infirmité  grave ,  termina  sa  carrière  à  Perpignan  » 
dans  le  courant  de  septembre  1285. 

Son  ûls»  Philippe-Ie-fiel»  vouhii  continuer  la  guerre  et 
se  rendre  maître  à  l'Arragon  ;  mais  la  fortune  fut  si 
contraire  à  ses  armes  »  qu'il  renonça  à  son  entreprise . 


il  siiWU  en  cda  le  oonseil  de  son  cousin ,  Charles-d* Anjou, 
roi  de  Sicile. 

Charies  l.*'  épousa  en  premières  noces ,  Margâertte^de- 
Sicile  »  fille  du  roi  Charles^* Anjon.  Par  un  des  articles  du 
contrat ,  le  comte  du  Pêrcbe  renonça  solennellement  h 
toutes  ses  prétentions  sur  TAragon;  Valence  et  Barce- 
lone ,  et  le  roi  de  SîeUe  lai  donna  en  dédomma^ment  ^ 
pour  en  jouir  à  perpétoité  »  les  comtés  du  Maine  et  d'An- 
jou. 

En  1292  y  Charles  fut  investi  du  commandement  de 
l'armée  envoyée  contre  le  comte  de  Hainaut,  qui  avait 
osé  attaquer  la  France.  Le  prince  réussit  promptement  à 
jeter  la  terreur  dans  le  cœur  de  ce  félon  ,  qui  vint  le 
trouver  «  sans  armes ,  et  raccompagna  à  Paris ,  pour  sol- 
liciter sa  grâce  auprès  du  monarque»  qui  la  lui  ac- 
corda (1). 

n  réunit  Tannée  suivante  »  1293,  à  ses  différens  domai- 
nes, le  comté  de  Chartres»  que  lui  donna  le  roi,  son 
frère  ,  pour  compléter  la  quantité  .de  terres  qu'il  lui  re- 
devait. Le  comte  acquit  depuis,  Chàteauneuf-en-Thymerais» 
Champrond,  Senonches,  etc.  ,  toutes  situées  dans  le  Per- 
che (2). 

La  guerre  ayant  (daté  en  1295  entre  la  France  el 
TAngleterre  ,  Philippe-le-Bel  envoya  Tannée  suivante  une 
nombreuse  armée  contre  le  roi  Edouard  qui ,  jaloux  du 
bonheur  de  la  France  ,  s'était  emparé  de  la  Guyenne. 
Charles -de -Valois  fut  encore  investi  du  commandement 
des  troupes  françaises.  Il  conynença  ses  opérations  par  le 
siège  de  la  Réole ,  dont  la  place  ne  tarda  pas  à  être  em- 
portée avec  un  horrible  carnage  des  Gascons  rebelles. 


(i)  Vtlly  ,  t.  VII. 

(?)  Odolent-Dcsno»  ,  tome  I.  page  348. 
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Poursaivant  le  coxm  de  se»  conquêtes,  le  prince  aftaqoe 
la  ville  de  Saint-Sever  qui  avait  ouvert  ses  portes  k 
rAoglais  ;  et  »  après  un  siège  de  trois  mois  ^  cette  ville 
infidèle  retomba  au  pouvoir  du  roi  de  Franoe  »  auquel 
elle  renouvela  son  sèment  d'obéissance  qu'elle  viola 
encore  peu  de  temps  après»  en  recevant  dans  ses  mars 
les  ennemis  de  son  souverain.  Edmond ,  frère  du  roi 
d'Angleterre ,  qui  avait  le  commandement  en  chef  de  s^ 
troupes  en  Guyenne  »  ayant]  osé  se  mesurer  avec  le  comtB 
Charles»  ftat  si  complètement  battu»  quMl  flit  obligé  d'aï- 
1er  s'enfermer  dans  Bayonne»  où  il  perdit  la  vie  des 
suites  de  ses  blessures. 

Le  comte  Charles  se  couvrit  encore  de  gloire  dans  un 
grand  nombre  d*actions  militaires  »  où  Ton  fut  à  même 
d'apprécier  sa  valeur  héroïque  ;  mais»  comme  te  cadre 
d*une  histoire  locale  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  udc 
foule  de  détails ,  qui  sont  du  domaine  spécial  de  Thistoire- 
générale  du  royaume  »  où  elles  sont  consignées ,  je  me 
bornerai  aux  hits  purement  relatifs  à  la  province  du 
Perche  et  les  circonvoisines. 

Charles  eut  de  son  premier  mariage  avec  Marguerite- 
de-Sicile,  deux  fils  et  trois  filles.:  l.^  Philippe,  Valnè  ^ 
qui  fbt  comte  du  Haine ,  et  monta  dans  la  suite  sur  le 
trtae  de  France  ;  â.»  Charles  ,  II.«  du  nom ,  qui  fut 
comme  son  père  >  comte  d^Âlcnçon  et  du  Perche ,  etc.  ; 
2,^  Isabelle  ou  Isabeau ,  qui  épousa  Jean  III,  duc  de 
Bretagne,  en  1309;  4.o  Jeannc-de-Valois ,  mariée  en  1305 
à  Guillaume ,  !.«"  du  nom ,  comte  de  Hainault ,  de  Hol- 
lande et  de  Zèlande  [*).  Outre  ces  quatre  enfans ,  Bry  lui 
donne  encore  de  ce  premier  mariage  une  troisième  fiUc , 


(*)  Odolcni-Dcuio». 


<|td  ffU^  suivant  rancienile  géfciéalogie  d'AIehçon ,  martela  en 
comte  de  Blois  (*).  Odolent-Desnos  en  ajoute  ude  qua- 
trième »  nommée  Gatberine ,  qui  mourut  trèa*Jeune. 

Marguerii^de^icile  étant  morte  en  1399 ,  le  roi  son 
frère ^  lui  fit  épouser»  la  même  année,  Catherine-de- 
Courteoay,  impératrice  de  Constantinople,  comme  étant 
fiUe  unique  de  Philippe^de^-Gontenay ,  empereur  titulaire 
de  Coostantinople ,  et  de  Béatrix-de^icile.  Catherine  était 
petite-fille  dâ  Baudoin  II,  le  dernier  des  princes  français 
qui  portèrent  le  sceptre  de  Constantinople,  Cette  jeune 
princesse,  qui  avilit  en  France  des  biens  considérables > 
avait  été  élevée  à  la  cour  de  Naples  et  de  Sicile  auprès  du 
roi ,  beau-^père  de  notre  comte  Charles ,  d'où  Philippe*^ 
le-Bel  avait  trouvé  le  moyen  de  la  retirer  pour  la  fàit^ 
venir  dans  ses  états. 

Charles  ,  devenu  Fépoux  de  la  priâcesse ,  prit  en  cette 
qualité  le  titre  d'empereur  de  Constantinople.  11  conçtn 
à  4iQërentes  reprises,  le  gigantesque  projet  de  reconquérir 
sa  capitale,  et  Tempire  dont  il  n'était  souverain  que  de 
nom  ;  mais  rentreprise ,  et  surtout  la  réussite  présentaient 
si  peu  de  chances  de  succès ,  qu'il  finit,  en  1808,  par  f 
renoncer  entièrement»  et  il  fit  bien. 

Bertrand- de-Got,  archevêque  de  Bordeaux,  ayant  été 
élevé  au  souverain  pontificat  en  ISOiS,  sous  le  nom  do 
Clément  V,  fut  couronné  à  Lyon.  Le  comte  Charles  assista 
à  cette  brillante  et  pompeuse  cérémonie  avec  le  roi  son 
frère.  Le  pape ,  pour  satisfaire  la  curiosité  du  peuple  » 
monta  k  cheval ,  revêtu  de  toutes  les  marques  de  sa  di-* 
gnité  et  la  tiare  en  tète.  Le  monarque  français ,  par  re^ 
poGi  pour  la  dignité  du  vican^  de  Jésua^krist ,  voôlui 


(*)Bry.  2;8. 
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tenir  lai-méme  là  bride  da  cheval  qui  portait  le  pcmtife  ; 
il  la  céda  ensuite  an  comte  Charles,  pour  monter  loi* 
même  à  cheval  à  c6té  du  pape.  L'aflinence  des  eiirieax 
était  telle ,  qu'une  muraille  chargée  de  peuple ,  venanl  à 
crouler,  écrasa  douze  personnes»  et  en  blessa  une  quan- 
tité d'autres.  Le  duc  Jean  II  de  Bretagne ,  et  Gailiard-de- 
Got ,  frère  du  pape  ,  furent  du  nombre  des  morts  ;  le  rof 
notre  comte  furent  grièvement  blessés. 

Après  neuf  ans  de  mariage  avec  sa  seconde  épouse ,  il 
eut  la  douleur  de  la  voir  encore  ravir  à  son  amour.  BUe 
mourut  le  S  janvier  1308  ;  ses  firaéraiBes  se  ftresat  ayec 
toute  la  pompe  due  à  sa  naissance  et  à  son  rang.  Le  roi 
honora  de  sa  présence  cette  magnifique  et  lugubre  céré- 
monie. L'église  des  Jacobins-de^Paris  renferma  le  corps 
de  la  princesse,  dont  le  cœur  et  les  entrailles  furent  inhu- 
més à  l'abbaye  de  Saint -Valéry ,  près  de  Villers-Cole- 
rets  (•). 

Charles  eut  de  son  mariage  avec  Catherine ,  sa  deuxième 
femme,  les  quatre  enfiins  suîvans:  i.^  Jean,  comte  de 
Chartres,  mort  en  bas  ftge;  â.<>  Catherine-de-Yalois ,  im- 
pératrice titulaire  de  Constantinople ,  mariée  à  Philippe , 
prince  de  Tarante ,  Gis  puîné  de  Charles  II ,  roi  de  Sicile , 
et  de  Marie-de-Hongrie  ;  3.^  Jeanne^e-Valois ,  promise  au 
jeune  Charles-de-Tarente ,  mort  avant  son  mariage  con- 
sommé f  et  donnée  ensuite  à  Robert  III  d'Artois ,  comte 
de  Beaumont  -  le  -  Roger ,  qui  causa  tant  de  maux  à  la 
France  ;  4.o  et  enfin  Isabelle-de-Valois ,  qui  prit  le  Toile 
de  religieuse ,  et  devint,  en  1343,  abbesse  de  Fontevranlt, 
oà  elle  mourut  en  1349. 

Charles ,  pour  se  consoler  de  la  perte  de  cette  seconde 


(*)  OdolenuDesnos.  lieu  cité. 
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épouse,  contrateta  comme  la  première  folft^  Vaniièe  mètQé 
de  soD  t>euvage»  une  troisième  aUiance  dès  le  mois  de 
jaio,  avec  Hatiiilde  ou  Mahaut-de-ChAtiUon^iiit'-Paul,  filte 
de  Guy  III»  comte  de  Saint-Paal ,  grand  bouteiUer  de 
France ,  et  de  Marie^e-Bretagne.  Les  terres  de  Château'^ 
neuf-en-Tbymerais  et  ceUes  de  Senonches,  de  Honlins^ 
de  Bonsmoulins  »  et  leurs  dépendances ,  devaient  y  avec  le 
comté  de  Chartres ,  être  donnés  en  partage  aux  enfans 
qui  .naitraiest  de  6e  troisième  mariage.  Le  douaire  de  la 
future»  avec  manoir»  chAteûm  et  forteresse  »  fst  assigné  sur 
les  mêmes  domaines  »  jusqu'à  concurrence  de  trois  mille  li- 
vres de  rente.  Comme  elle  eût  préféré  voir  asseoir  ce  douaire 
sur  les  comtés  d'Alençon  et  sur  les  terres  de  Mortagnc , 
Charles  prit  l'engagement  de  retirer  ces  contrées ,  s'il  lui 
était  possible ,  des  mains  des  enfans  de  son  premier  ma- 
riage ;  engagement  qu'il  remplit  en  1314. 

Le  comte  assista  au  concile  tenu  à  Vienne  en  1311, 
où  Ton  supprima  l'ordre  religieux  des  templiers  ou  chei'a- 
liers  du  Temple  ;  il  eut  »  dit<-on  ,  quelque  part  à  la  dépouille 
des  condamnés.  L'hôpital  de  Fresnaux  »  près  la  ville  de 
Séez»  et  celui  de  Villedieu-les-Montchevrel  »  appartenant 
à  cet  ordre  célèbre,  furent  réunis  la  commanderie  de 
VilledieuJes-Poèles  (  Hanche  ] ,  et  à  d'autres  maisons  de 
l'ordre  de  SainlrJeaiHleJérusalem.  On  s'occupa  aussi  dans 
ce  coneile»  du  recouvrement  de  la  Terre-Sainte.  Charles 
à  qui  Constantinople  tenait  toujours  au  cœur»  fut  un  des 
plus  ardens  provocateurs  de  cette  nouvelle  croisade  »  et 
un  des  premiers  à  en  prendre  le  signe.  L'état  des  af- 
faires» relativement  à  la  Flandre»  vint  faire  avorter  ce 
projet  (*). 


(»)  VeMy ,  i.  VII. 
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Charles  répQ«4lt  en  1314»  m%  T«rax  ée  m  troIfttèlMl 
compagne»  en  assignant  son  dooalre  snr  le  comté  d*A« 
lençon  »  le  vicomte  de  Tron ,  les  terres  du  Cotentln ,  4e 
MorUgne  et  de  Belléme,  qai  devaient  passer  anx  enfans 
issus  de  leur  mariage.  Charles  II  de  Valois,  son  second 
fils  du  premier  lit ,  eat  en  dédommagement  de  l'Alan 
connais  et  da  Perche»  qu'on  lui  retirait  »  le  comié 
de  Chartres,  U  terre  de  Champrond»  Chàleamenf  en 
Thymerais  ,  SeQOfiches  ^  Moulins  ist  Bonmonlins ,  avec 
les  deux  belles  forêts  du  Piarche  et  de  Réna 

Diffireni  entre  Chartes  l,^  de  raloiê  H  le  #ur»nl€fi4aiU 
des  finances ,  Enguerrand-de-Marigny^ 

Le  roi  Philippe-le-Bel  »  mort  le  19  novembre  1314» 
eut  pour  successeur  son  fils  Louis  »  X.<»  du  nom  »  sur* 
nommé  le  Huiin.  La  mort  du  monarque  »  comme  il  arrive 
souvent»  fut  l'origine  de  plusieurs  troubles  qui  s'élevé^ 
rent  dans  différentes  provinces  du  royaume*  Chartes , 
notre  comte  »  oncle  du  jeune  roi  »  sut  »  par  sa  prudence  » 
apaiser  les  méeontens  ;  il  rétablit  la  noUesse  dans  tous 
les  privilèges  dont  die  jouissait  sous  saint  Louis  ;  il 
apaisa  les  violences  et  les  clameurs  du  peuple  »  en  dimi«^ 
nuant  l'écrasant  Eardeau  des  impôts  multipliés  qui  pesaient 
sur  lui.  Ces  importans  services  donnèrent  au  prince  un 
grand  ascendant  auprès  du  jeune  roi  son  neveu  »  mais 
il  n'en  fit  pas  toujoivs  un  noble  usage  ;  voici  un  exempte 
frappant  du  contraire.  Charles  nourrissait  depuis  long* 
temps  une  aversion  profonde  et  une  haine  violente  contre 
Enguerrand-dc-Harigny  »  ministre  favori  »  et  intendant  des 
finances  sous  le  règne  précédent;  saississanl  l'occasion 
d'assouvir  sa  vengeance  »  il  profita  du  çjré^i^  sans  homes 


dont  il  jouissait  sous  le  nooTcM  roi,  potir  perdre  tm 
rival  abhorré.  Voici  à  quelle  occasion  il  imprima  à  sa 
mémoire  cette  tache  inelKsiçable« 

Dans   un  conseil   relatif  à  l'embarras  des  finances  ,  le 
jeune  roi,  à  l'instigation  de  son  onde,  demanda  Fnsage 
qu'an  eu  avait  feit  Charles  prit  la  parole  eC  répondit  au 
roi  :  «  C'est  à  l*inlendanl  qui  en  a  eu  le  maniement ,  à 
rendre  compte  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait.  —  Je  le  ferai 
D  volontiers ,  répondit  Enguerrand  ,  quand  11  plaira  ai< 
»  roi  Tordonner  I  «^  Que  ce  soif  sur  le  champ ,  répliqua 
»  vivement  Charles  1   —  Je  ne  demande  pas  mieux,  ri^ 
9  posta  le  ministre ,  sur  un  ton  aussi  brusque  :  je  voas 
»  en  ai  donné,  monsieur,  une  grande  partie,  et  avec  le 
»  reste  ,  j'ai  payé  les  dettes  de  Fétat  I  —  Vow  en  avez 
»  menti  ,  s'écria  le  prince  en  fureur.  —  C'est  vous-même , 
D  messire ,  qui  en  avez  menti ,  répliqua  à  son  tour  £n^ 
»  gaerrand  piqué  au  vif.  d  Charles,  bondissant  de  colère, 
wit  la  main  à  son  épée  pour  en  percer  Marigny.  Celui-* 
ci ,  hors  de  hit^méme ,  se  disposa  à  se  défendre  ,  et  une 
hitte  acharnée  allait   s'engager  sous  les  yeux  mêmes  du 
MMMiarque ,  si  les  assistans  ne  se  fussent  précipités  entre 
les   deux  champions.   Le  prince  demanda  aussitôt  salis* 
faction  de  l'insulte  faite  à  sa  personne.  Enguerrand  fut 
conduit  dans  la  prison  du  temple  ;  une  procédurre  mons- 
trueuse ,  où  l'adversaire  était  juge  et  partie ,  fut  aussitôt 
instruite  contre  lui.  Privé  de  tous  les  moyens  de  prouver 
son   innocence ,   sans  témoins  ,  sans  défenseur ,   il    fut , 
malgré  sa  qualité  de  gentilhomme  et  de  chevalier,  sans 
égard  pour  les  charges  honorables  dont  11  avait  été  re- 
vêtu ,  condamné  à  subir  l'ignominieux  supplice  de  la  po- 
tence.  L'inique  sentence  rcQUl  son  exécution  le  IS  avril 
1315.  Aveuglé  par  la  plus  barbare  et  et  la  plus  criminelle 
des  passions,  Charles  voulut  épuiser  envers  sa  victime , 
.tous  les  raffltteinens  de  la  vengeance  :  la  mort  fut  Im- 


puissante  po«r  Galm^  fOi  foreur.  Pour  iftietix  fléti4r  eft^* 
core  le  malheureux  iotendaut ,  il'  lé  fit ,  par  dérisiou  i 
attacher  au  gibet  de  Montfaucoii ,  que  ce  ministre  avait 
fait  dresser  pour  le  supplice  des  grands  criminels. 

Comme  Marigny  ,  pendant  son  administration ,  avait 
écrasé  le  peuple  d'imp6ts ,  et  exercé  des  vexations  inoufes 
contre  plusieurs  particuliers ,  la  France  fut  en  général 
peu  sensible  à  sea  malheurs.  Ce  que  Ton  pardonne  le 
moins,  c'est  l'abus  de  la  puissance  dans  la  prospérité, 
surtout  quand  elle  s'exerce  sur  les  masses  innocentes, 
faibles  et  inoffensîves  (!)• 

Charles  I.""'  voulut  procurer  à  son  comté  d*Alençon  ^ 
toute  la  tranquillité  posriUe  ;  persuadé  d*aiUears  que  la 
paix  et  le  bonheur  d*un  pays  reposent  sur  Texacte  et  inn 
partiale  administration  de  la  justice,  il  obtint  du  roi^ 
Philippe  V»  dit  le  Long,  frère  et  suoeesseur  de  Louis-* 
le-Hutin  au  trône  de  France  ,  Vérection  d'nn  tribuBal 
souverain  à  Alençon.  Ce  tribunal  connu  sons  le  non 
d'Echiquier ,  était  une  chambre  composée  d'hommes  cboi-' 
sis  par  le  prince,  pour  juger  sans  appel  et  en  dernier 
ressort,  toutes  les  affaires  du  comtés  Elle  se  réunissait 
une  fois  chaque  année  ;  la  première  assemblée  de  ce 
genre  eut  lieu  en  1320 ,  par  ordre  de  ce  comte  (S). 

Charles,  à  son  retour  d'une  expédition  en  Flandre, 
fit  battre  à  Paris  une  monnaie  qui  n'eut  qne  peu  de 
cours ,  le  roi ,  Louis-le-Hutin ,  ayant  expressément  dé- 
fendu que  la  monnaie  de  son  oncle  eût  de  valeur  ailleurs 
que  dans  ses  terres  particulières.  A  dater  de  cette  époque , 
nos  comtes  cessèrent  entièrement  de  jouir  de  leur  ancien 


(i)  R.  Court.  —  VcUy.  —  Brj,  —  llém.  faut*  sur  Alençon. 

(:i)  M«ni.  hist.  par  Odol-Dcsaof.  —  Couru »«  —  Odol^DetnWMu  càd^ 
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priviflége  de  faire  battre  monnaie.  Nous  reviendk'otaft 
ailleurs  sur  cet  article»  pour  rectifier  les  erreurs  qui 
nous  sont  échappées ,  faute  de  documens  authentiques , 
aux  pages  58  et  59  du  secoAd  volume  de  ces  chroni- 
ques (1). 

(ouvres  pies,   fûitê  à  gestes  de  thàtles  I.^* ,  rdatifs  au 
Perche  et  d  Men:ç(m. 

(  1290  à  1325  ). 

Ce  prince  donna  plnsteors  marques  de  sa  ihunificenc^ 
aux  religieux  de  Saint-Hartin-du-Vieux-Belléme  >  et  leur 
céda  f  eatr*autres ,  plusieurs  rentes  à  percevoir  sur  diffé- 
rcns  particuliers,  savoir  :  une  de  trente  sols  sur  GuiUaume- 
des-Faveins  >  en  la  paroisse  de  Saint-Jean-de*la-Forèt  ;  une 
autre  de  quatre  livres  en  la  même  paroisse  ^  acquise  du  sieur 
de  Bérout,  et  payable  par  un  nommé  GuillotRepame;  en- 
fin ,  une  troisième  de  trente  sous  ,  acquise  d'un  nommé 
Jean  Robéme ,  dans  une  autre  paroisse. 

En  12d7,  Jean 9  sire  de  Bellavilliers,  chevalier,  et  Agnès , 
sa  femme  >  firent  don  au  comte  Charles ,  de  la  chasse  de 
leur  prenne  de  Bellavilliers  ,  à  condition  qu'il  ne  chas- 
serait que  les  bétes  sauvages  à  pied  fourchu.  Us  lui  cé- 
dèrent aussi  la  justice  de  ce  lieu  ,  ne  se  réservant  que 
le  fonds  de  la  terre,  le  bois,  la  semonce  des  hommes  du 
comte  y  pour  raison  de  ladite  chasse,  ainsi  que  la  chasse 
au  menu  gibier  d  pied  clos  (2}. 


(0  Bry. 
0  idem.  2;3. 
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En  Fan  1304 ,  il  s*éleva  un  différend  eatre  ce  comte  et 
Im  religieux  de  Saint-Denis  de  NogenUle-Rotroa ,  tcmcliant 
la  souveraineté  et  la  garde  de  cette  ^ille ,  que  Charles 
prétendait  lui  appartenir,  tandis  que  les  moines  préten-* 
daient  ne  relever  que  du  roi. 

En  1317  f  ce  comte  »  pour  terminer  la  litige  depuis  si 
long-temps  existant  entre  lui  et  la  maison  de  Sainl-Dcois , 
passa  avec  les  religieux  un  acte  de  compromis.  On  nomma 
pour  arbitres  9  messire  Jean-de-Chcrchcmont,  chanoine  de 
Paris  9  habile  jurisconsulte   et  professeur    de  droit ,   avec 
messire  Guillaume-dc-la-Noe  ,  chevalier.   Les  parties  dé- 
clarèrent s'en  rapporter  entièrement  à  la  sagesse  de  leur 
éécîsion.   La  date  de  ce   compromis   est  du  dimanche, 
9  octobre,  fête  de  Saint-Denis. 

La  matière  de  ce  différend  roulait  sur  plusieurs  articles  : 
i.^  spécialement  sur  la  suzeraineté  et  ressort  du  monas- 
tère de  Saint-Dents  et  de  toutes  ses  appartf»nances  et 
dépendances,  dans  le  comté  du  Perche;  2.«  ensuite,  sur  la 
juridiction  et  le  droit  de  justice  de  la  ville  do  Nogent- 
le-Rotrou»  c'est-à-dire  du  bourg  vulgairement  appelé  de 
Saint-Denis  ,  et  de  ses  appartenances  dans  toutes  les  terro9 
situées  dans  Vétcnduc  des  limites  de  la  chàtellenie  dudit 
Nogent,  terres  qu'on  appellail  ordinairement  de  Sainl-Denis; 
3.»  ainsi  que  sur  la  juridiction  et  justice  de  Happonvil- 
licrs  et  ses  appartenances.  La  sentence  rendue  par  les 
arbitres  choisis,  e.t  ci-dessus  dénommés ,  décida,  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  suivante,  que  la  juridiction  su- 
périeure, ainsi  que  le  ressort  de  la  maison  de  Saint-De- 
nis et  de  tous  les  autres  biens  qu'elle  pouvait  posséder 
dans  toute  l'étendue  du  comté  du  Perche ,  étaient  et  de- 
meureraient h  perpétuité  au  seigneur  Charles-de-Vdoîs 
et  à  ses  descendans  ou  successeurs  dans  le  comté 
du  Perche ,  mais ,  que  pour  ce  qui  regardait  la  jus- 
tice    haute  et  basse,   de  la    susdite    maison    de  Saint- 
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toenift,  de  son  bourg,  de  ses  terres  et  de  ses  dépendances 
et  autres  biens  quelconques  j  elle  était  et  appartenait , 
elle  devait  être  et  appartenir ,  aussi  à  perpétuité  >  à  la 
maison  ou  doyenné  de  Saint-Denis.  Cette  sentence  fut 
prononcée  en  présence  d*un  grand  nombre  de  personnages 
^consciencieux  et  éclairés. 

Le  frère  HegnauU,  alors  doyen  do  SaintrDenîs,  accepta 
et  ratiGa  la  sentence  avec  tous  ses  religieux ,  et  s*enga- 
•gea  solennellement ,  sous  la  foi  du  serment ,  à  en  observer 
la  teneur  d'une  manière  rigoureuse ,  et  à  la  faire  obscr* 
ver  par  la  suite  par  les  religieux  de  sa  maison.  L*acte 
il'acceptation.  et  de  ratification  est  daté  du  lundi  api'cs  !a 
fôte  de  saint  Barnabe,  apôtre ,  au  mois  de  Juin  IMS»  au 
couvent  de  Nogent4e-Rotrou  x  Daium  apud  Nogenium  Rô- 
iroudi  die  lunm  poti  festwn  beati  Barnabm ,  apoetoli ,  atiûb 
Domini  1S18  (4). 

Charles*  octroya  à  différentes  égKses  et  communautés  du 
Perche,  plusieurs,  chartes  d^amortissement  et  d'affranchis- 
sement de  certains  droits.  Il  autorisa  de  simples  bour- 
geois, n'appartenant  point  au  corp^  de  la  nobless3,  h 
posséder  des  fiels,  dont  la  jouissance  requérait  ordi*- 
nairement  une  origine  nobiliaire.  Bry  cite  entr* autres,  un 
Utre  où  le  prince  permet  à  un  nommé  Robert -Vércm , 
de  tenir  noblement,  moyennant  une  renie  annuelle  de 
«ix  livres  ,  un  franc-fief  qu'il  a>*ait  acquis  dans  l'éten- 
due des  seigneuries  de  Moulins  et  de  Bonsmoulins  (2). 

£e  prince  eut  de  son  troisième  mariage,  avec  Hahaul- 
de-Chfttillon,  les  enfans  dont  les  noms  suivent:  !.<>  Louis* 
de-Valois:  son  père,  par  les   partages   faits   en  1319, 


(i)    Bry.    .;7. 

(a)  Le  même.  'jyS, 


lui  a^ait  aligné ,  poar  en  jouir  après  sa  mort ,  le  conilè 
d'Aleoçon  et  ses  dépendances,  ei  les  acquêts  qu'il   avait 
faits ,  excepté  Moulins  et  Bonsmoulins ,  Trun  ,    la  terre 
du  Gotentin ,  Belléme  ei  sa  forêt ,  la  Perrière  et  autres 
terres ,  auxquelles ,  trois  ans  plus  tard ,  il  substitua  le 
comté  de  Chaitres ,   etc.   Louis  mourut  jeune ,  le  2  no- 
Tembre   1328  ,    et   fut   inhumé  le   4  aux  Cordeliers  de 
Paris.  La  dépense  de  ses  funérailles  s'éleva  à  huit  ceot 
trente  quatre  livres ,  dix-neuf  sous ,  neuf  deniers  parisis  ; 
â.o  le  second  enfant  fut  Marie-de-Valois,  qui  épousa,  ea 
1323  y   Charles-de^icile ,    duc   de  Calabre  ;   elle  mourut 
en  donnant  le  jour  à  Jeamie ,   L**  du    nom ,    reine  de 
Naples  et  de  Sicile  ;   3.<»  IsabeUe- de -Valois  ,   mariée  eu 
1336   à    Pierre  L«' ,  duc  de  Bourbon  ,  tué  à  la  bataille 
de  Poitiers.    Isabdile  mourut  en  1383 ,  le  6  juillet ,  au 
couvent  des  Cordelières  du  faubourg  Saint-Marcel ,  où  elle 
s'était  retirée  sur  la  fin  de  ses  jours  ;  4.»  enfin ,  l»quatrième 
fut  Blanche  ou  Marguerite-de-Yalois,  qui ,  en  1325,  épousa,  à 
dix  ans ,  l'empereur  Charles,  lY.^du  nom ,  comte  du  Luxem- 
bourg et  roi  de  Bohème.  Elle  mourut  en   1346,  et  fat 
inhumée  dans  l'église  du  château  royal  de  Prague.  Ou 
donne  encore  au  comte  de  Valois  un  fils  naturel ,  du 
nom  d'Antoine-de-Brossard ,  né  en  1303  ou  1323 ,  de  da- 
moiselle  Hélène-de-Brossard.  Cet  Antoine  fut  la  tige  des 
familles  de  Brossard ,  répandues  dans  le  Perche  et  dans  la 
Normandie  (*). 

Philippe,  dit  le  Long^  second  fils  de  Philippe  IV,  dit 
le  Bel,  mourut  le  3  janvier  en  1322;  il  eut  pour  succès* 
seur  son  frère  Charles  IV  ,  surnommé  le  Bd ,  comme 
son    père.   Le   prince  Charles   jouit   également   sous   ce 


(*)  Mém.    bistoriq.   sur  Alençon.   I.  376  et  377. 
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prince  d'un  crédit  sans  bornes.  lï  jugea  à  propos ,  sans 
doaie,  mu  par  la  justice  et  par  les  réclamatioo;  de  son  fils 
Charles  »  d'opérer  des  changemens  dans  les  partages 
qu'il  avait  faits  préeédemnent.  Il  les  arrêta  donc  au  même 
mois  de  janvier  de  cette  année ,  de  la  manière  suivante  : 
il  donna  et  confirma  à  Philippe ,  son  aîné ,  les  comtés 
du  MasiBf  de  Valois  et  d* Anjou,  la  Rocbe-sur-Yon »  etc. , 
Jusqu'à  vingt  mille  livres  de  rente  ;  il  rendit  à  Charles  9 
eomme  il  le  devait/  suivant  le  rang  de  primogéniture  ,  les 
comtés  d'Alençoi»  et  du  Perche  ,  avec  d'autres  terres  , 
jusqu'à  la  concurrence  ou  la  valeur  de  dix  mille  livres 
de  rente. 

Louis  y  son  dernier  fils ,  eut  en  échange  d^Alençon  et 
du  Perche ,  le  comté  de  Chartres  ,  Chàteauneuf  en  Tby- 
merais  ,  Senonches ,  Champrond  et  autres  domaines , 
jusqu'à  la  somme  ou  la  valeur  de  neuf  miUe  livres  de 
rente   {*)• 

Mari  et  repentir  du  conUe  Charles  L^  de  Valoir. 

(1325). 

Le  moment  fixé  par  la  vengeance  divine  était  arrivé;  la 
mort  de  Marigny  indignement  flétri  et  supplicié  sous 
une  fausse  accusation  de  péculat ,  pour  assouvir  la 
haine  d'un  ennemi  puissant 9  réclamait  une  punition  visi- 
ble et  patente  ,  comme  l'avait  été  Tattentat.  Charles  ne 
fut  pas  sitôt  de  retour  de  la  dernière  expédition  de 
Guyenne»  où  l'avaient  accompagnés  ses  deux  fils  Philippe 


(*)  Bry.  lieu  cité 
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ei  Charles,  qa*il  fui  attaqué  d'une   paralysie  qui   lai  àtm 
Vusage  de  la  moilié  du  corps,  ea  lui  faisant  éprouver 
d'indicibles   tortures.  L'art  des  plus  habiles  médecins  de 
répoque»  vint  échouer  deyani  la    pâture    de   cette    siiK- 
gulière  maladie,    dont   ils  déclarant  ignorer  la   cause. 
Privé  de  tout  soulagement,  le  malheureus:  prince,  dévoré 
de  remords,  reconnut  humblement  la  main  qui  le  frappall  » 
et  fut  le  premier  à  déclarer  hautement  que  son  mal  était 
une   punition  de    Tinjoste    procès    fait  au    surÎDteodaal 
Marigny.  Pour  réparer  sa  fiiute,  autant  qu'il  était  en  lui, 
il  Gt  exhuma  le  corps  de  la  victime  qui ,  avee  la  per- 
mission du  roi  avait  été  déposé  par  Tarchevéque  de  Sens, 
dans  un  tombeau  que  ce  prélat  s*était  fait  préparer  aux 
Chartreux.  On  le  conduisit  avee  pompe  dans  Féglise  collé* 
giale  d'Écouen,  fondée  par  Enguerrand,  qui  y  avait  choisi 
sa  sépulture.  Le  Prince  pénitent,  fit  célébrer  une  grande 
quantité  de  messes  et  de  prières,   sans   voir   pour   cela 
alléger  ses   douleurs.   Comme  le  mal  croissant  de  jour 
en  jour,  lui  occasionnait  des  crises  insupporti:bles,  et  que 
d*un  autre  côté,  son  imagination  fortement  travaillée  par 
la  réminiscence  de  son  crime,  lui  représentait  à  tout  mo- 
ment   le    spectre    sanglai^t,  de   Marigny    lui  reprochant 
sa  vengeance  précipitée,  il  résolut  de  faire,  en  réparation 
de  cet  attentat,  une  amende  honorable  si  humiliante  pour 
une  personne  de  son  rang,  qu'elle  est  sans  exemple  dans 
les  apnales  de  la  France,  espérant,  par -là,  fléchir  la 
colère  divine  et  adoucir  rhorreur  de    sa   position.    Une 
aumône  générale  fut  donc   distribuée  dans  Paris,  avee 
ordre  à  ses  officiers   de   dire  à  chaque  pauvre  :   priez 
])ieu  peur  Monseigmeur    Engmrrand^dc^Marigny   et  pour 
Monseigneur  Charles-de-Valois,  Une  action  si  éminemment 
chrétienne  »  aura  touché  le  cœur  du  Dieu  de  miséricorde 
et  obtenu    au   prince   la  rémission  de  son  forfait;   mais 
Tinflexible  tribunal  de  Topinion  publique  et  de  Vbistoire , 
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n*ea  confirma  pas  moins  la  sentence  d'nne  éternelle  flé- 
trissure. Le  seizième  jour  de  décembre  1325  rit  termi- 
ner ses  souffrances  avec  sa  tie,  à  Nogent  -  le  -  Roi  ,  ou 
suivant  d'autres  à  Patay  en  Beauce.  H  eut  la  réputation 
d'être  le  plus  célèbre  guerrier  et  le  plus  grand  homme 
d'état  de  son  époque  (1). 

Charles  était  d'une  belle  figure»  généreux  et  libéral , 
mais  extrêmement  vindicatif.  Il  n'avait  que  56  ans,  et 
gouvernait  notre  province  depuis  35  années;  son  c*<Bur 
fui  inhumé  aux  Cordelicrs  de  Paris ,  et  son  corps ,  dans 
l'église  des  Jacobins  de  cette  ville,  où  l'on  voyait  son 
tombeau  avant  la  révolution  (2). 

CHARLES  II  , 

DIT   LB  11 AGN ANIME. 

(1325  à  1346). 

Charles  I^^.  de  Valois»  eut  pour  sucoesseur,  aux  comtés 
d'Alcnçon  et  du  Perche,  Charles,  II,*'  du  nom ,  son  second 
fils ,  qui,  par  le  dernier  partage  fait  par  son  père  en  132:1, 
obtint  une  seconde  fois  VAlençonaais  et  le  Perche ,  au 
lieu  du  comté  de  Chartres,  qui  lui  avait  été  donné 
en  1319. 

Son  grand  courage  et  surtout  son  amour  pour  la  magni- 
ficence et  la  somptuosité,  lui  v^ureot  le  surnom  de 
Hagnanimc. 


{i)  Volly  t.  VIII.  —  R.  Counlii.  Hist.  du  PcrcLc,  manusc—  Odol.- 
DcMàos   uivni.    Iii»lur.    t.  368  et   SCiQ. 

^i)     Oilul.-Uc6llU5. 


ma  ■%      ÂAÂ^      t   f' 

Il  paraît  que  Charles  II  ne  suGcéda  pas  immédiatement 
à    son   père  aux  deux    comtés  susdits ,    et   qu*après    sa 
mort,  il  y  eut  du  chaugement  fiiit  à  ses  dispositions   de 
1322«  Philippe,  son  frère  atné,  réservant  pour  lui  rAleii- 
connais  et    le   Perche*   Mais   par  un    autre  partage    en 
date  du  3  avril  1326,  ce  même  Philippe  fit  don  à  ce  même 
Charles,  du  comté  d*Alencon ,  composé  alors  d*Alençon» 
d'Essey,  de  la  vicomte  de  Trun  et  de  la  terre  de  Cotei^ 
tin,  avec  les  chàtellenies  de  Moulins  et  de  Boos^Moulios , 
de  Mortagne  et  de  Mauves,  ainsi  que  de  la  forêt  de  lelléme^ 
où  U  réserva  un  droit  d'usage    pour   les  châteaux  de 
Belléme    et  de  la  Perrière ,    assignés    pour    douaire    à 
Mahaud^e-Chàtillon,  sauf,  après  sa  mort,  la  réversion 
à   Charles.  Philippe  donna  encore  à  son    frère   quelque 
temps  après,  une    rente  de    dix  mille  livres  à   prendre 
pendant  sa   vie ,  sur  le   trésor    de    Paris ,    rente    qu'il 
échangea    en    1328,  contre  le  comté  de  Porhoët   et  la 
seigneurie  de  Fougères  en  Bretagne ,  pour   lui   et    ses 
successeurs  (*). 

Charles  IV  dit  le  Bdj  roi  de  France,  troisième  et 
dernier  fils  de  Pfailippe-le-Bel ,  étant  mort  sans  posté- 
rité, Fbilippe-de-Valois ,  frère  du  comte  d*Âlençon, 
hérita  de  la  couronne  comme  premier  prince  du  sang. 
Charles  II  assista  à  son  sacre  le  28  mai  t328 ,  dans  U 
Métropole  de  Beims.  U  se  trouva  la  même  année  à  Ii 
fameuse  bataille  du  Mont-Cassel ,  livrée  aux  Flamands 
révoltés  contre  leur  comte.  L'action  fot  si  chaude,  que 
dix-neuf  mille  rebelles  mordirent  la  poussière ,  et  res- 
tèrent  sans  vie  sur  l'arène  ensanglantée.  Notre  comte  ^ 


(*)  Odol.   Desnos. 


dont  l'intrépide  bravoure  contribua  puissamment  au  suc- 
oès  do  la  bonne  cause,  y  fut  grièvement  blessé  (1). 

Un  différend  s*étant  élevé  en  1329  et  1330,  entre 
le  roi  de  France  et  Edouard  m  ,  roi  d'Angle- 
terre y  relativement  à  l'hommage  des  fiefs  que  ce  dernier 
avait  en  France,  Charles  fut  envoyé  en  qualité  de  lieu- 
tenant -  général ,  contre  une  armée  anglaise  rassemblée 
à  Saintes.  Arrivé  sur  les  lieux ,  il  battit  complètement 
Tennemi  ,  s'empara  de  la  ville  et  du  château  de  Saintes , 
fit  raser  et  démolir  les  fortifications,  et  contraignit 
TAnglais  à  faire  ce  que  l'on  exigeait  Le  valeureux 
prince  revint  triomphant  et  couvert  d'honorables  blés* 
sures  (2). 

C'est  en  faveur  de  Charles  II ,  que  le  comté  d'^Alen- 
çon  fnt  érigé  en  Pairie.  Odolent  -  Desnos  prétend  que 
eette  dignité  remonte  à  une  origine  beaucoup  plus  an-^ 
eienne ,  sans  pouvoir  pourtant  appuyer  son  assertion 
sur   d^autres  bases  que  des  probabilités  (3). 

C'est  en  qualité  de  Pair,  que  le  comte  d^Alençon  fut 
obligé  d'assister  en  1331 ,  au  procès  fait  à  son  beau- 
frère  Robert  -  d'Artois  ,  comte  de  Beaumont-lc-Roger , 
eondamnè  au  bannissement  et  à  la  confiscation  de  ses 
biens  (4]. 

Louis-de- Valois  »  comte  de  Chartres  ,  leune  frère  du 
roi  Philippe  YI  et  du  comte  Charles  ,  étant  mort 
comme  on  l'a  vu,  le  2  novembre  1328,  encore  en  bas 


(i)  Bry  a84.  —  Odol.,    mém.  htstor.  879.  —  Delcstang.  —  Bar ,   «te. 
(a)   Les   mêmes. 

(3)  Mém.   379. 

(4)  Si  nous  avoQS  dit  plus  haut  que  cette  érection  fut  faite  en  (aveur 
de  Charles  I."  de  Valois,  ce  n'est  que  sur  une  conjecture  qui  parait  très* 
peu  fondée* 
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&ge,  le  roi  son  frère,  d*après  la  loi   des    ajponages    c4 
ravis  des  grands seigoeurs  du  royaume,  s'empara,  comoif 
aîné 9  de  tous  les  biens  du  défunt,  ne  se  prétendant  tenu 
à   en  faire   aucune  part  à  son  puîné.  Charles  réclama , 
mais  il  parait  que   le  roi  n*eut  aucun   égard  à  ses    de- 
mandes,   pendant  un  laps   d'environ  quatre  années.    Ce 
ne  fut  que  le  24  mars  1332,  qu'il  reçut,  comme  pari  de 
cette  succession ,  une  rente  de  4500  livres ,  que  des  let- 
tres patentes  de  1334  assignèrent  sur  Verneuil,  Château- 
neuf  en  Thymerais,  Senonches  et  Champrond  avec  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  sans  y  comprendre  tooletoîs 
les  châteaux  et   forteresses  de   ces   lieux  ,  que   le  roi 
réservait  pour  lui.  Gomme  ces  terres  furent  jugées  insuf- 
fisantes pour  compléter   la  valeur  des  4500  livres,  Phi- 
lippe y  ajouta  Tannée  suivante  les  domaines   de   Sainlc- 
Scholasse ,  Glapion ,  Bcllou-^le-Trichard ,  Ceton  avec  leui^ 
appartenances  et   dépendances,  ainsi  que  le    ressort  de 
Nogent-lc-Rotrou ,  à  la  charge,  par  ledit  Charles,  de  tenir 
le  tout  à  foi  et  hommage  du  roi  en  union  et  accroisse- 
ment de  Pairie  (*). 

Quant  à  ce  qui  regarde  Nogent-le-Rotrou ,  le  prince 
Charles  n'en  avait  simplement  que  le  ressort  et  la  mou- 
vance, la  propriété  utile  appartenait  alors  à  Jeannenle- 
Bretagne ,  dame  de  Cassel ,  qui  reconnaissait  les  tenir  de 
lui ,  ainsi  que  le  prouve  le  titre  suivant  rapporté  par 
Bry. 

<t  De  vous  très  -  noble  et  excellent  prince ,  Monsieur 
»  Charles-de- Valois ,  frère  du  roy  de  France,  nostrc  sire  , 
o  auëue  à  tenir  en  fieu  lebanne-de-Bretagne ,  dame  de 
»  Cassel,  les  choses  qui  ensuiuent,  à  cause  de  Tassielte 


(*) 
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m  et  4a  transpori  que  ledict  nostre  siretio  roy,  yous  en 
»  a    fait  ;  la  ville ,  cbastel  et  la  chasfellenie  do  Notent. 

fc  La  ville,  cbastel  et  la  chastelleoic  de  Riuertc. 

of  La  ville,  chastel  et  chastelleoie  de  Nonaillier. 

<r  Itoin  ,  le  hébergement  de  Hontigny ,  la  ville  et  chas- 
M  tellenie. 

«  Item  ,  le  chastel,  la  ville  et  chastellenie  de  Mont- 
•  landon. 

«r  Donné  smi«  nostre  propre  scel,  Tan  de  grâce  1335, 
le  leudi  auant  la  Toussaincts  (*). 

Charles  II ,  épousa  en  premières  noces ,  Jeanne-de-Joi- 
gny  ,  dame  de  Mercœur,  fille  et  héritière  de  Jean  II, 
comte  de  Joigny,  sire  de  Mercœur,  et  d'Agnès-de- 
Brienne.  Ce  seigneur,  par  contrat  passé  en  avril  1314 , 
donna  à  sa  fille  son  comté  de  Mercœur;  il  vécut  avec 
elle  Tespace  de  22  ans.  Cette  princesse  mourut  le  2  sep- 
tembre 1336 ,  sans  laisser  d'enfans. 

Il  donna  en  1329,  à  Tabbaye  de  la  Trappe,  le  droit  de 
prendre  dans  la  forêt  du  Perche,  tout  le  bois  vif, 
nécessaire  à  leurs  constructions ,  ainsi  que  le  bois  mort 
pour  le  chauffage  de  la  maison  ;  il  leur  accorda  en  outre 
la  faculté  de  faire  paître  leur  bétail  dans  cette  môme 
forêt,  et  d'y  prendre  la  litière  dont  ils  auraient  besoin 
pour  leurs  animaux. 

En  1333,  les  religieux  de  Marmoutiers  ,  résidant  à 
Saint-Martin-du-Vieux-iclléme ,  obtinrent  de  ce  môme 
prince ,  la  permission  de  bâtir  un  colombier  dans  leur 
maison.  Huit  ans  plus  tard ,  il  leur  permit  aussi  de  fairo 
venir  dans  leur  cour ,  par  le  moyen  d*un  canal  couvert , 
l*eau   de  la  fontaine   des    Noés,    ancienne     maison    sei- 


(*)  Biy  385. 
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gaeuriak  de  la  paroisse  de  SainC-liarUii^4a--Vieitx-]H- 
lôme,  située  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville;  elle  appar- 
tenait en  1630  »  à  une  fiaonille  noble ,  du  nom  de 
Breton  (1). 

En  1336t  Charles  il ,  qai^  comine  son  j^re,  s*eiiiiiiyaiL 
trës-promptement  du  célibat,  convola  à  de  secondes  noca 
deux  mois  seulement  après  la  mort  de  sa  compagne 
Jeanne- de- Joigny.  Il  épousa  au  mois  de  décembre  sui- 
vant Marie-d*£spagney  fille  do  dom  Ferdinand-d'Espagne, 
!!.«  du  nom  ,  dit  de  la  Cerda  »  et  veuve  de  Charles  d*£< 
vreux ,  comte  d*Etampes ,  pair  de  France  ,  mort  aussi 
depuis  deux  mois^Ue  5  septembre  précédent,  trois  ynir» 
après  la  première  femme  de  Charles.  Le  dooaice  de  la 
nouvelle  comtesse»  qui  se  montait  à  une  valeur  de  sqit 
mille  livres ,  fut  assigné  par  son  mari ,  sur  les  terres  de 
Yerneuil,  Chàteauneuf,  Champrond,  Senonches ,  Saînle- 
Scholasse,  Ceton,  Bellou-le-Trichard  ^  Glapion,  et  enfin 
sur  les  fief  et  ressort  de  Nogent4e-Rotrou;.  et  comme 
ces  domaines  provenant  de  la  succession  de  Louis  ^  comte 
de  Chartres,  se  trouvaient  insulBsans  pour  représenter 
une  valeur  de  sept  mille  livres,  le  prince  y  ajouta  la 
ville  de  Mortagne,  les  forêts  du  Perche,  Bonsmoulins  et 
toutes  les  dépendances  de  ces  beaux  domaines  ,  à  la 
condition  toutefois  que  leur  suzeraineté  et  le  ressort  de- 
mcureraicot  acquis  aux  appeaux  de  YÈchiquier  d'A- 
Icnçon  (2). 

Marie -d'Espagne  donna  quatre  enbns  à  son  mari,  ce 
furent  :  i"*,  Charles  III ,  comte  d*Alençon  ;  —  2«.  Phi* 
lippe  -  d'Alençon  ;  -*-  3<>.    Pierre,   comte  d'Âlençon  après 


(t)  Bry,  iSG. 

(j)  Bry  et  Odol.-Dv»n.   lieux  cités. 


Ciharlcs;  —  4».  ol    Robeft-d^Alençoo,  ((a\  fut  coàitc  du 
Perche. 

En  1343,  lie  roi  Philippe  VI  donna  au  second  fils  de 
son  frère  Charles ,  quMl  aviait  tenu  sur  les  fonds  du 
baptême  y  et  comme  lui  nommé  Philippe,  une  rente  de 
«X  mille  livres  à  prendre  sur  les  biens  confisqués  dé 
Robert  de  Beaumont-le-Roger.  Une  partie  de  celte  Vente  fut 
transportée  et  assise  sur  la  châteUenie  de  Domfront» 
le  Passais  ,  Quatre^Mares  et  Kotot;  le  reste  fut  assigné 
sur  le  trésor  royal.  Le  comte  d'Alençon ,  accepta  cette 
donation  au  nom  de  l'enfont  (*). 

En  1345  >  le  même  monarque  donna  au  comte ,  pour 
l'unir  à  sa  pairie  d'Alençon,  la  ville  et  chàtellenie  de 
Laigle ,  qu*il  avait  confisquée  sur  Jean  IV  de  Bretagne , 
comte   de  Monlfort,  encore  enfant 

En   1346,  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,    qui  depuis 
longues    années   détestait  cordialement  le   roi  Philippe, 
rompit  la  trêve  conclue  avec  la  France,  et  se  détermina 
à  faire  une  descente  en  Normandie ,  à  la  sollicitation  de 
plusieurs  seigneurs  bretons  et  normands ,  dont  les  parons 
et  amis  avaient  été  indignement  suppliciés  sans  la  moindre 
forme    de  procès.   Là  Hogue-Saint-Yast,  vit   débarquer 
l'armée  anglaise  ;  elle  était  commandée  par  Geoffroy-d'^* 
Harcourt ,  échappé  au  supplice  qu'avaient  subi  ses  amis. 
La  haine  et  le  ressentiment  étouffèrent  chez  lui  l'amour 
de  la  patrie  ;  tout  entier  à  l'ardeur  de   la  vengeance  qui 
le  dévorait,  il  porta  le  premier  le  fer  et  la  flamme  dans  le 
sein  du   pays    qui  le  vit   naître.   Cacn  fut  livré   au  pil- 
lage, et  le  feu  consuma   ce  qu'avait  laissé  le. soldat. 
Edouard   traversa   la  Normandie  entière,  donnant  uu 


(*)  Odol.-Desnos  ,  lome   i*\ 


libre  coon  à  ^a  foreor;  il  n*ét«t  que  trop  secoalé 
par  le  terrible  et  implacable  Harcoort  Ds  eurent  bieslft 
atteint  nos  malheureuses  contrées  {  le  Mesleranlt  fat 
réduit  en  cendres ,  et  la  ville  de  Laigle  ne  fut  gnëra 
plus  ménagée.  L*ange  exterminateur,  et  le  génie  de  U 
destruction  9  semblaient  passer  ensemble  sur  ces  terrei 
désolées.  Instruit  de  ces  désastres ,  le  roi  de  France  mwM 
rassemMé  une  armée  aux  environs  de  Rouen  »  pour 
opposer  une  digue  à  la  fureur  du  torrent. 

Le  comte  Charles  »  bien  déterminé  à  faire  psrfer  cliè<- 
rement  à  Edouard  et  à  ses  bordes,  Pexcès  detew  fiirear 
et  de  leur  témérité,  fallut-il  pour  cela  Terser  la  dernière 
goutte  du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  voulut,  avant 
toutes  choses ,  mettre  ordre  à  ses  aflaîres,  U  fit  son  testai 
ment  le  6  d'août  1346;  il  ordonna  que  son  corps  sérail 
transporté  aux  Jacobins  de  Paris ,  sépulture  de  sa  fa- 
mille, fit  ensuite  différens  legs  pieux  aux  églises  et  aux 
monastères  des  terres  de  ses  domaines,  à  la  charge  par 
les  légataires  de  prier  pour  le  repos  de  son  âme.  H 
semblait  pressentir  rapproche  de  sa  dernière  heure.  La 
comtesse  son  épouse,  Nic(^s  Meausse  ,  son  confessenr» 
Pierre- de-la-Chari té,  son  conseiller,  Messire-ThibauU-de» 
Moreuil ,  son  ame  ccmpaigfMn ,  les  maîtres  de  son  hô« 
tel ,  Nicolas-de^Chaslcs ,  son  chapelain ,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  sa  maison  ,  furent  chargés  de  Fexé* 
Gution  de  ce  testament  (*). 


^ 


(*')    Titres     et     mëin.    de    Sainte-Marthe.    Mcm.    histor.   4e  06»- 
leiU-Dvauos ,   page  385. 
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Mort  tragique  et  glorieuse  du  comte   Chartes  11^ 
d  la  funeste  bataille  de  Crêcy , 

(en  1346]. 

Edouard  avait  traversé  la  France  presqn'entîère.  Quoi- 
que  ses  forces  fussent  inférieures  à  celles  des  Français, 
il  fut  néanmoins  forcé  d'en  venir  aux  mains  avec  eux. 
11  les  attendit  sur  une  éminence  qui  domine  le  villas^e 
de  Crécy  où  il  se  fortifia.  Les  Français  marchant  rapide- 
ment pour  Tatteindre,  arrivèrent  en  ce  lieu  le  25  août 
1346  y  malgré  une  pluie  battante  et  continuelle.  Philippe 
voulant  faire  reposer  ses  troupes  avant  que  d*en  venir 
aux  mains,  fit  arrêter  Tavant-garde ,  mais  l'impétuosité 
du  duc  d*Alencon ,  et  Tenthousiasme  de  son  corps  d'ar- 
mée 9  qui  se  croyait  sûr  de  la  victoire  ,  empêcha  l'exé- 
cution  de  cette  sage  mesure.  Ils  refusèrent  d'obéii^  et 
voulurent ,  sans  délai ,  attaquer  les  Anglais.  Leur  impa- 
tience était  telle,  qu'ils  ne  se  donnèrent  pas  le  temps 
d*élablir  Tordre  dans  l'armée.  Quinze  mille  arbalétriers 
Génois  formaient  Favaut-garde  ;  le  roi ,  malgré  sa  répu- 
gnance, maïs  dominé  par  les  circonstances,  leur  donna 
Tordre  d'engager  Faction.  Comme  ils  alléguaient  avec 
raison,  qu'outre  la  lassitude  qui  paralisait  leurs  forces, 
la  pluie  en  détendant  leurs  arcs  les  avait  mis  hors  de 
service ,  Alençon  taxa  leur  prudence  de  couardise  et  s'é- 
lança furieux  contre  eux.  Ces  malheureux,  contraints 
d'obéir ,  se  préparèrent  à  attaquer  les  Anglais  dont  les 
arcs  en  bon  état  firent  pleuvoir  de  toutes  parts  une  si 
grande  quantité  de  flèches,  que  ce  semblait  neige.  Los 
Génois,  dit  Froissard,  meurtris  et  déconfits  par  ces  flèches  ^ 

turent  contraints  de  lâcher  pied  ,  et  se  renversèrent  sur 
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)a  seconde  ligne  des  Français  dont  ils  paralysèrent  Fad- 
tion.  Alençon  croyant  à  la  trahison,  crie  à  ses  troupes 
de  passer  sûr  le  ventre  des   arbalétriers;   la    conrusioa 
devint  horrible  dans  l'armée  française ,  Tennemi    sut  ea 
proflter  :  on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec   ua  achar- 
nement qui  tenait  du   délire.  Le  comte  Charles  ne  tarda 
pas  à  tomber  criblé  de  blessures  au   fort  de   la   mêlée; 
sa  mort»  entraînant  la  défaite  entière  de  Farmée ,  ralentit 
seule  l'action  qui  avait  duré  jusqu'à  deux   heures  apré^ 
le  coucher  du  soleil.  Le  roi ,  pour  soutenir  les  siens,  s'éfait 
battu  lui-^méme    avec  l'intrépidité  d'un   soldat;  quoifoe 
atteint  de  deux  blessures  assez    graves,   il   persistait  à 
combattre.  Le  comte  de  Hainaut  prit    la  bride  de  sou 
cheval  et  l'entraîna  malgré  lui   hors  du  champ  de  car-' 
nage.  Après  cette  sanglante  affaire  si  désastreuse  pour  la 
France,   les  restes  mutilés  du   comte    Charles,    furent 
enlevés  du   milieu  des  siens ,  et  transportés  à  Paris  dans 
l'église  des  Jacobins.  La  chapelle,  dite  d' Alençon ,  fat  le 
lieu  de  sa  sépulture.  La  révolution  de  1789,  a  fait  dispa- 
raître avec  l'église   son    tombeau  en   marbre  noir,    où 
il  était  représenté  couché   entre    ses  deux  femmes  ;  les 
trois  figures  étaient  en  marbre  blanc.  La  même  église 
renferma  aussi  la  dépouiUe  mortelle  des  preux  gentils- 
hommes Percherons  et  Alençonnais,  qui  avaient  succombés 
avec  lui  dans  cette  déplorable  journée.  Ils  furent  inhumés 
au  nombre  de  cinquante  autour  du  chef,  dont  ils  avaient 
partagé    l'imprudence    et    les  revers ,  et  formèrent  son 
escorte  dans  le  sombre  empire  de  la  mort,  comme  ils 
avaient   fait  l'ornement  de   sa  cour  sur  la  terre. 

Voici  le  portrait  que  trace  de  ce  comte,  Percéval-de- 
Cagny  dans  sa  chronique  manuscrite  d' Alençon,  citée  par 
Odolcnl-Desnos  dans  le  tome  premier  de  ses  mémoires 
historiques.  «  Charles  II  fut  moult  pompeux  homme,  et 
j»  désira  être  toujours  accompagné  de  seigneurs,  cheva^- 
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»  lien,  é(9iyer«»etUiBt  quMl  en  aTâit  defelrs  llâ^plas  qae  le 
A  roy  son  frère  ;  et  quand  ancanes  fois  il  demandoit  d'avoir 
B  Bùn  partage,  la  royne  rempéchoit,  et  Int  faisoit  bailler 
•  argent  pour  soutenir  son  estât ,  autrefois  lui  donnoit 
»  un  lévrier  oH  chiens  courans ,  autrefois  un  oisel  (1).  » 
Ce  prince  >  suivant  Reaè^ourtin,  avait  une  taille  élevée 
et  bien  prise  »  le  visage  plein ,  et  portait  les  cheveux  fort 
longs  (2)^ 

Marie  despagne, 

ÉPOrSB  nu  COUTE  CHARLBS  tl. 

«  Après  la  mort  du  comte  Charles  II  de  Valois ,  Marie-* 
d'Espagne  sa  fidèle  et  vertueuse  épouse,  se  donna  toute 
entière  au  soin  de  ses  enfans  encore  Jeunes ,  et  veilla 
d'une  manière  toute  particulière  à  l'administration  de  leurs 
biens.  Elle  commença  par  réformer  les  abus  qui  s'étaient 
introduit  dans  la  régie  des  forêts  du  Perche  et  de  l'Alen- 
connais^  NicoIas*de-la-Vente  et  Adam -^Verdelet,  reçu- 
rent d^elle  une  mission  spéciale,  pour  opérer  cette 
réformation  dans  l'un  et  l'autre  comté.  Ces  deux  com-« 
missaires  demandèrent  l'exhibition  des  titres  de  qui* 
conque  y  jouissait  de  quelques  droits.  Les  droit»  de  ceux 
qui  avaient  perdus  leurs  titres  ou  qui  n'en  avaient  pas 
d'autres  qu'une  posèesiion  immémoriale ,  furent  l'objet 
d'une  enquête  particulière.  Le  produit  de  ces  recherches 
fut  aussitôt  consigné  dans  un  registre  destiné  ad  hoc  et 
ayant  pour  titre  :  Le  livre  de  Marie-d^Eepagne,  conservé 
à  la  chambre  des  comptes  à  Paris  (i). 


(i)  Tableau  «le  rhîat.  de  France.  I.   ai4   et  3i5. -«^Odoltiit-Detaot  ^ 
f    I,    page  S86  et   387.  —  Bry,  etc. 

(3)  René-Coitrtln  ,  hittoire  Aa  Perche,  raanutc. 
(3)  René-Courtin.  —  Odolent-Desnoa. 
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Elle  fit  clore  se»  forêts  4e  fossés  ^rofoiMls,  ei  rèffal 
les  coupes  de  celles  da  Perche»  de  Bdléme  et  de  Rtoo, 
de  manière  qu'elles  ne  se  fissent  que  tons  les  cent  uns, 
espace  de  temps  nécessaire  au  parfait  accroissement  des 
arbres»  et  surtout  des  chênes  dont  elles  étaient  pkniées. 
Ces  belles  et   migestueuses  forêts  avaient  pour  la  prin- 
cesse un  charme  tout  particulier  ;  le  voisinage  de  celle 
de  Belléme    lui   faisait  affectionner   le  château  de  cette 
ville,  qu'elle  habitait  de  préférence  pendant  soo  séjour  au 
Perche.  Son  donjoU,  ses  tours  »  son  esplanade  dominant  la 
campagne ,  permettaient  à  l'œil  enchanté  de  s'égarer  an 
loin   et    de    s'étendre    sur    une  immensité    de    terres» 
présentant  l'aspect  le  plus  piUoresque ,  au   milieu  d^ua 
pcéan    de  verdure.  Comme  eUe  n*habitait  Belléme  que 
dans  la  saison  ou  la  nature  étale  toutes  ses    richesses  » 
elle  dirigeait  toujours  ses   pas  du  côté  de  la  forêt.  Elle 
a  donné  son  nom  à  une    fontaine  des  environs»  qui  le 
conserve  encore  aujourd'hui  »  quoique  défiguré  par  le» 
campagnards  dont  le  langage  est  aussi  dur  »  que  celui  de 
)a    source  est    doux   et  agréable;  c'est  la  foaCsînc  d'È-- 
paigné  (d'Espagne).    Voici  comment  René4^nrtin«  origi- 
naire de  Belléme,  raconte  cette  anecdote  :  la  princcc^ae 
se    promenant  un  jour  dans  la  direction  de  Belléme  à 
Saint-Ouen-de^a-CoUr  »  aperçut  cette    fontaine   au   bord 
d*un  pré  »  entre  la  ville  et  la  forêt ,  à  deux  ou  trois  cents 
|MMi  au-dessous»  proche  de  la  vallée.  La  limpidité  de 
cette  source  »  formant  un  petit  ruisseau  au  doux  murmure^ 
lui  donnèrent  Fenvi  de  goûter  scm  eau;  elle  l'a  trouva 
excellente ,  et  voulut  qu'à  partir  de   ce  jour  »  la  source 
portât  le  nom  de  Fontaine-d' Espagne  ^  la  prenant  sous  sa 
protection  particulière»  et  s'en  déclarant  la    naïade   {*). 


(*)  ft«né«Counin. 
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!  i*9i  YQ  cette  fontaine  en  juillet  1835»  là  pattvre  sourde 
1  coule  toujours ,  mais  le  mauvais  étal  où  elle  est ,  me 
I  fit  désirer  pour  elle ,  le  passajg^e  d'une  nouvelle  divinité 
I  tutélaire,  qui  suppléât  à  l'oubli  et  à  l'ingratitude  de 
I  ceux  à  qui  elle  prodigue  depuis  tant  de  siècles  son 
I  onde  bienfaisante ,  sans  obtenii"  en  retour  le  moindra 
soin  pour  Fentretien  de  son  bassin. 

Marie-d'Espagne  termina  sa  carrière  à  Paris  >  pleine  dé 
jours  et  de  vertus  le  19  novembre  13Ï9.  L'église  des  Cé^- 
lestins  reçut  dans  ses  caveauK ,  son  cœur  et  ses  en«- 
trailles;  son  corps  fut  déposé  dans  celle  des  Jacobins  avet 
celui  de  son  mari  (*). 

ROBERT-DE-VALOIâ, 

COMTB     DU      PteRCHB. 

(1367  à  1377). 

bes  quatre  fils  de  Charles  II  et  de  Marie -d'Espagne^ 
deuîc  renoncèrent  au  monde  pour  se  livrer  exclusive^ 
ment  au  service  de  Dieu.  Comme  ils  avaient  sucé  la 
vertu  avec  le  lait  de  leui^  mère ,  Fappas  des  richesses  et 
des  grandeurs  humaines  furent  impuissans  pour  les 
retenir  sur  le  théâtre  du  monde  ,  où  l'éclat  de  leur  nais^ 
sauce  leur  promettait  un  rôle  si  brillant.  Charles  qui 
était  l'atné  entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs  >  et 
ne  se  distingua  des  autres  que  par  l'éclat  de  ses  vertus^ 
et  sa  profonde  humilités  Tout  prince  du  sang  qu'il  fût, 
Une  dédaignait  pas  «  comme  le  plus  obscur  de  ses  frères  ^ 


(*)  Qdol«m*I>eiiiQfy  I.  3gD» 


ie  porter  raviUtsante  besace,  et  d'aller  à  son  tour  dm* 
dier  le  pain  de  l'aumône  »  jusqu'au   moment  ou    le  roi 
Charles  Y  le  tira  de  son  cloître  pour  l'appeler  à  Tarche- 
vèché  de  Lyon  »  qu'il  accepta  comme  malgré  lui.  Il  tet" 
mina  sa  carrière  dans  cette  Tille  en  1375,  Agé  senlemeat 
de  trente-huit  ans,  étant  né  en  1337,  il   avait  saecédè 
à    son   père  an   comté   d'Alençon  et  à  plusieurs  autres 
terres ,  qu'il  abandonna  à  l'Age  de  Tingt-trois  on  rtogC- 
4|uatreans,  pour  accomplir  ses  pieux  desseins,   malgré 
la  vire  opposition  de  sa  mère ,  et  aller  demander  à  la 
solitude  du  cloître ,  ce  calme  et  cette  paix  que  le  monde 
ne  connut  jamais.  Nous    n'entrerons  pas  dans  les  nom- 
breux détails    de  la  vie  de  ce  prince ,  parce  qu'Os  sont 
étrangers  à  notre  sujet. 

Philippe-d'Alençon ,  son  cadet ,  n'avait  que  dix  -  sept 
ans  quand  il  fut  nommé  en  1356  à  réyécbé  de  Beauvais, 
l'une  des  pairies  ecclésiastiques  dont  il  prit  possession 
avant  son  sacre.  Jean-de-Dormans,  qui  fut  son  succes- 
seur ,  fut  chargé  de  l'administration  du  diocèse  à  cause 
de  la  trop  grande  jeunesse  du  titulaire.  D  fat  transféré 
à  la  Métropole  de  Rouen  en  1359;  comme  il  n'avait  pas 
encore  atteint  TAge  acquis  pour  les  ordres,  il  ne  se 
rendit  à  Rouen  que  le  13  mai  1363. 

Devenu  l'atné  de  sa  maison  par  l'entrée  en  religion  de 
son  frère  aîné  ,  il  se  trouva  en  possession  des  comtés 
d'Alençon  et  du  Perché,  mais  il  refusa  de  les  garder. 
Tout  entier  aux  devoirs  de  sa  charge ,  et  aux  besoins 
spirituels  de  son  diocèse,  il  partagea  ses  deux  princi- 
paotés  à  ses  deux  frères.  Pierre  lut  investi  d*AlençoD, 
de  Fougères,  de  Uomfront,  de  Yemeuil,  de  ChAteaunent  en 
Thimerais,  de  Senonches  et  de  Brésolles  avec  leurs  dépen- 
dances. Le  comté  du  Perche  ,  Chastel  -  Josselin  et  use 
grande  partie  de  la  terre  de  Porhoët  en  Bretagne ,  furent 
le  parUge  du  jeune  Robert ,  le  dernier  deslqiiatre  frères  ; 
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la  charge  par  lui  de  laîMer  jouir  sa  mère  des  biens  sur 
3squela  son  douaire  était  assto. 

Un  zèle  trop  ardent  pour  les  immiinitès  eeclésiasti* 
lues,  attira  à  Philippe  tant  de  désairrèniens »  qu'il  lut 
obligé  de  quitter  la  France.  Il  se  rendit  à  Rome  où  il 
soamt  en  1397  »  doyen  des  cardinaux ,  créé  par  Boni- 
sce  yjll ,  comblé  d'honneurs  et  de  dignités  ecclé- 
lastiques  (*). 

Robert,  par  la  cession  de  Farchevéque  Philippe»  son 
irère  ,  prit  possession  du  comté  du  Perche  en  1967.  Il 
ipousa  en  1374  le  cinq  du  mois  d'avril,  Jeanne -de - 
lohan  f  fille  de  Jean ,  vicomte  de  Rohan ,  qui  lai  donna 
;n  mariage  les  domaines  et  terres  de  Noyon-sur-Andelle , 
Ponl-Saint-Pierre,  Radepont  »  etc. ,  avec  vingt  mille  francs 
for ,  et  tout  ce  que  ses  parens  possédaient  au  Perche  et 
sn  Normandie.  Robert  fut  créé  chevalier  en  1364 ,  avec 
plusieurs  autres  paladins  qui  combattaient  au  siège  de 
la  Charité-sur-Loire,  sous  les  enseignes  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  Philippe-le-Hardi  »  contre  les  Navarrois  ;  notre 
comte  leva  bannière  à  une  sortie  que  firent  les  assiégés. 
II  assista  aussi  à  la  prise  de  Limoges  par  Jean  de  France», 
duc  de  Berri ,  qui  arracha  cette  ville  aux  Anglais.  Il  ser- 
vit en  qualité  de  banneret  et  de  double -banneret  dans 
plusieurs  autres  expéditions  guerrières  où  il  aimait  à 
faire  briller  son  courage.  Il  était  revêtu  de  la  charge 
de  lieutenant  pour  le  roi  »  dans  les  contrées  en-deça  de 
la  Seine  »  pendant  les  deux  années  1372  et  1373. 

D'une  taille  athlétique  et  d'une  constitution  vigoureuse, 
ce  prince  avait  une  passion  extraordinaire  pour  les  exer- 
cices militaires  ;  pendant  les  temps  de  guerre ,  son  bouil- 


(*)  Caul.  cict  êfdchéft  de  France,  lome  II.  i33.  —  Bry.^Odolenl- 
Dcanoi^  eu. 


Hint  eeitrage  et  son  aihoar  pow  la  gloire ,  lai  faisaieftt 

rechercher  de  préférence  •  les  postes  les   plus  périlleux. 
On  lo  voyait  toujours  à  la  tète  de  raraiée ,  le  premier  à 
frapper,  et  le  dernier  à  quitter  le    champ  de  balaSIe» 
qu'il  n'abaudonnait  jamais  qu'il  ue  trouvât  plus  un   seul 
ennemi  à  combattre*  Dans  les   intervaUes   de    pan,  Q 
suppléait  à  Fabsenoe  de  ces  exercices  favoris,  par  ceux 
des  joutes  et  des  tournois  alors  fort  en  usage  ;  il  aimait 
à  y  disputer  le  prix   de  la  lutte  et  à  y   faire  briller   sa 
force  et  son  adresse.  A  défaut  d'invitations  à  ces  brifians 
exercices  chez  les  seigneurs  ses  voisins,    il  réunissait 
souvent  les  chevaliers  les  plus  braves  et  les  plus  distin- 
gués ,  pour  rompre  avec  eux  quelques  lances  et  leur  dis* 
puter  le  prix  en  présence  des  nobles  châtelaines ,  damés  et 
damoiselles  qu'il  avait  invitées  pour  être  témoins  de  ses 
exploits ,  et  recevoir  d'elles  la  couronne  de  laurier ,  fé- 
charpe  et  les  autres  ^orieux  symboles  de  la  victoire  (*). 
Le  malheureux  prince  devint  victime  de  ce  goût  excessif 
pour  les  armes ,  qui  le  maîtrisait  tellement ,  que  la  voix 
de  la  raison  se   trouvait  impuissante  pour  modérer    son 
ardeur.   Invité  à  un   brillant   tournois   que  donnait  en 
Bretagne  Jean  II ,  vicomte  de  Rohan ,  son  beau-frère ,  à 
Foecasion  de  son  mariage  avec  Jeanne  -  de  -Navarre,  dont 
la  cérémonie    était    fixée   au   mois  de  septembre  1397^ 
le  comte  Robert  se   promettait  de  s'en  donner  à  cœur 
joie ,  quand  un  malencontreux  dévoiement  survenu  à  Fé- 
poque  du  départ ,    sembla  lui  faire  une  loi  de  renoncer 
à  la  partie,  sous  peine    de  payer    bien  cher  un   plaisir 
de  quelques  jour$.  Dominé  par  Tascendant  de  sa  passion,. 


(•)  Sainte  Marthe ,  t.    I.    Hiftoire  génér.    4e   France.   —  Bry.  — 
OdoUat-Detnos. 
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1^  OMÂkemren  ^rittee  ne  révast  que  J0ftl)es  el  tournois  ; 
voulut»  d«B6  cette  drconslanee ,  lutter  avec  la  nature 
elle  -  même  et  la  vaincre,  n  força  ses  Médecine  êe  lui 
donner  un  remède  pour  arrêter  sa  diarrhée;  ils  eurent 
fat  faiblesse  d*obéir ,  mai3  leur  cruelle  obséquiosité  coûta 
la  rie  à  Fimprudent  malade  ,  qui  »  étant  monté  à  cheval , 
pour  se  rendre  à  la  fête ,  trouva  dans  $a  route  un  ad- 
versaire formidable ,   c'était  la  mort  I 

Robert  fit  de  grands  dons  à  la  chartreuse  du  Val- 
Dieu  :  il  fut,  suivant  Odolent-Desnos,  le  premier  comte 
du  Perche  qui  obtint  des  grands  jours  pour  ce  comté, 
n  n'eut  de  son  mariage  avec  Jeanne-de-Rohan,  qu*uu 
seul  fils,  nommé  Charles ,  mort  avant  son  père. 

II  laissa  un  fils  naturel»  nommé  le  Bdtard-4u^Perch^. 
Pierre  d*  Amboise  et  son  épouse  »  lui  donnèrent  le  2  sep- 
tembre 1377  y  i  répoque  de  la  mort  de  son  père ,  en 
récompense  des  services  qu*il  leur  avait  rendus ,  la  terre 
et  le  Qef  de  Belle-Fosse  ,  pour  en  jouir  lui  et  ses  héri-- 
tiers  en  toute  propriété.  Les  lettres  de  ce  don  le  qiioK-^ 
fiaient  de  cher  ei  ami  écuyer  ami  »  dit  le  Bàtarârdu-Per- 
ehe    (1). 

Après  la  mort  de  Robert-de-Valois ,  comte  du  Perche» 
SCS  héritiers  assignèrent  pour  douaire  à  Jeanne-de-Rohan  ^ 
sa  veuve ,  la  châteUenie  de  Geton.  Cette  dame  épousa 
en  secondes  noces  Pierre  II ,  seigneur  d- Amboise,  devenu 
vicomte  de  Rohan^  Elle  donna ,  d'accord  avec  son  mari  » 
soixante  boisseaux  de  froment  à  l'abbaye  tfArcisses, 
paroisse  de  Brunelles  (3). 

Le  comte  Robert  »  partagea  pendant  quelque  temps  la 
gloire   et  les  travaux  militaires  de  rillustre  connétaUe 


(t)  0<] oient-Desnos.   Mém.  hlst.  t.  I.  89'^ 
(i)  idem»  I6id, 
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de  France,  Bertrtnid-MgttMctni ,  rei  M  par  aa  vaiilaaoe, 
la  gloire  de  aa  province ,  cottoie  lé  grand  général ,  fM 
celle  de  la  France  entière. 

PIERRE  II 

n*ALENÇON  9    GOWTB    PU   PEftCnE. 

(1377  à  1404). 

Pierre ,  troisième  fils  de  Charles ,  que  rentrée  de  ses 
frères  atnès  en  religion,  investit  du  comté  d*Âlençoik 
et  des  autres  terres  de  leurs  domaines  >  prit  possession 
de  ces  biens  et  dignités  en  janvier  1367 ,  époque  où  son 
frère  Philippe,  archevêque  de  Rouen,  lui  en  fit  Faban- 
don.  La  mort  de  son  frère  Robert ,  décédé  sans  pos* 
térité,  mit  à  sa  disposition  le  comté  du  Perche  et  sea. 
autres  seigneuries ,  dont  il  hérita  seul. 

Il  était  encore  sous  la  tutelle^  de  sa  mdra  qaand  il 
assista  en  1350,  au  sacre  du  roi  Jean,  son  conain  ger^ 
main ,  qui-  à  cette  occasion  Varma  chevalier  avec  sob 
jeune  frère  Robert.  Ce  prince  était  orné  de  tant  de  beUea 
qualités  9  et  surtout  d'une  droiture  et  d'une  franchise  de 
caractère  si  rares,  qu'elles  lui  méritèrent  le  beau  sur- 
nom de  loyal  et  de  fwble. 

Eu  1355,  le  roi  Jean  étant  allé  à  la  tète  de  qnftranf»- 
millc  hommes  ati-devant  du  prince  de  Galles  qui,  des^ 
cendu  en  France  avec  le  duc  de  Lancaaire ,  av«ît  ravagé 
tout  le  Languedoc,  le  Lisnousin»  1* Auvergne ^ loJBerry ,^ 
et  était  sur  le  point  de  réunir  ses  troupes  au  corps  d'ar- 
mée anglaise,  débarqué  en  Momandie,  reneonln  le 
prince  anglais  au  village  de.  Sfcup^rtuis  à  deux  lieues  de 
Poitiers.  Ce  dernier  tiyant  tout  au  plus  huit  mille  hommes 


lont  trois  mille  tenlement  étaient  anglais  »  se  troiiTa  dé^ 
concerté  à  la   vue  d'un  nombre  si   inégal ,  et  d'ailleur» 
laraasé  ,  sans  yivres  et  sans  ressonces  ;  il  crut  donc  pm-^ 
lent  de  recourir  à  la  voie  des  négociations ,  et  lorsque 
es  troupes  n'attendaient  pfait  que  le  signal  du  combat, 
m  vit  arriver  au  camp  ifrançais,  le   cardinal  de  Péri-^ 
igord ,   parti  de  Poitiers  pour  dire  an  roi   de  France 
les  propositions  de  paix;  elles  étaient  tellement  avanta- 
^nses  que  la  yictoire  la  plus  complète  n'eût  pu  lui  pro- 
rarer   autant  d'avantage.   Le  prince  anglais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  prince  J¥oir  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  annes  ,  et  à  jamais  célèbre  dans  nos  annales  par  sa 
prudence»   sa  grandeur  d*Ame  et  son  courage  héroïque , 
offrit  de  rendre  au  roi,  s'il  voulait  laisser  aller  son  armée 
en   liberté,  les  villes   et  les  châteaux  conquis  par  ses 
armes,   de   mettre  en   liberté   tous  les  prisonniers,   de 
payer  tout  le  dommage  commis  par  ses  soldats,  et  enfin* 
de  ne  point  porter  les  armes  contre   la  France,  ni  lui  ni 
les  siens,' pendant  sept  années  entières.  Le  roi  Jean  eDtratnè 
par  sa    malheureuse  destinée ,  rejeta  toutes  ces  proposi-- 
tiens ,   en  mettant  à  leur  acceptation  une  clause  inadmis- 
sible pour  la  grande  Ame  de  son  noble  adversaire  qu'il 
voulait  obliger  à  se  constituer  prisonnier  avec  cent  de 
ses    principaux    officiers.    Instruit    de    cette  humiliante 
réponse  ,  le  prince,  après  avoir  répliqué  qu*imne  le  ferait 
priêannier  que  sur  le  champ  de  bataUle ,  se  décida  à  com- 
battre, préférant  un  glorieux  trépas  à  une  démarche  ignio- 
minieuse.  L'aflàire  s'engaga,  les  Ang^is,  sans  autre  res- 
source que  leur  position  avantageuse  sur  un  monticule^ 
au  milieu  des  vignes ,  se  battent  avec  un  acharnement  et 
un  courage  que  stimulait  puissamment  la  crainte  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Français.  Ces  derniers  comptant 
sur  leur  nombre ,  avaient  négligé  les  moyens  de  s'assurer 
la  victoire.  Serres  dans  des  chemins  étroits  sans  pouvoir 


tftdoBMT  ûe  mcweniMis ,  ils  ton^ioBt  9MS  le»  ocmps  im 
arcbers  anglais.   BientM  le  désorëre  est  partovt  »    el  k 
désespoir   paralise  le  eourage  à  la  yne  des  komoses  «I 
des   ehetaux  tombant  renversés  les  uns  sur  les  aatres. 
Témoin  de  cette  détsesse,  nn  eor^  de  troupes  anglaises 
Tient  leur  eoafer  la  retraite  et  rendre  impossible  toola 
espéee  de  résistance.    L'impradent    monar<i«e    français^ 
éperdu  à  la  Tae  du  désastre  de  sm  armée ,  ne  cberdke 
plus  qœ  Voccasion  de  trouver  une  mort  gfairiease.  CoDune 
un    sanglier  acculé,    armé  d*une  hacbe  redoutable,  U 
efrayait  les  Anglais  qui  osaient  rapprocher.  Hors  d'état 
de  prolonger  la  résistance ,  vu  son  état  d'épuisement ,  il 
refusait  de  se  rendre  à  tout  autre  qu'au  prince  de  Galles 
en  personne.    Instruit  de  son  trop  grand  èlolgnement ,  il 
tend  son    gantelet  à  un    gentilhomme   français   pommé 
Marbee ,  jadis  obligé  de  sortir  de  France  à   la  suite  d'un 
combat  singulier ,  et   se  rendit  à  lui  pour  être  conduit  an 
QIs  dEdouard  (1). 

Les  Anglais  devenus  maîtres  du  cbamp  de  bataille» 
profitèrent  de  la  victoire  pour  se  rendre  maîtres  d'une 
grande  partie  de  la  France.  P^sîeurs  places  du  Perciie 
subirent  le  joug  du  vainqueur.  Nous  citerons  entr' autres , 
Nogent-ie-Hotrou  »  Beauniont-le-Cbartif ,  Chàteaunenf  en 
Tijymerais,  Viileray,  près  Regmalard ,  Husson,  LaRoche* 
d*Igé»  Mamors  9  Fresnay-le-Vicomte  et  plusieurs  antres 
cbàtcaux  du  Maine,  de  la  Normandie,  du  pays  Chartrait 
el  du  Drouais  (â). 

£n  1360 ,  lors  du  traité  de  Brètigny  (  près  Chartres 
commune  de  Sours  ) ,  conclu  entre  le  roi  captif  et  celui 


(i)    Miv.t*rai.   —  Ancfnutîl  cl  tout  U»s  historiens  frrinfiiîs. 
(2)  Hymer,   lome  III.  ^  Aptid  0(loient4)eiiios,   lomc  I. 
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d^Angletmrre  ,  reiativement  h  h  rançon  *  «n  de» 
articles  portait  que  le  comte  Charles  d*Alençon  (qiii 
ne  s'était  pas  encore  faltreligienx  à  cette  époque  )  on  son 
frère  Pierre  I  passeraient  en  Angleterre  en  qualité  d'6- 
lages  du  roi  de  France,  jusqu*à  rentière  exécution  du 
traité.  Pierre  ayec  les  autres  otages  se  rendit  à  Calais  »  où 
il  ratifla ,  le  â4>  octobre  de  la  même  année ,  les  dispositions 
prises  à  son  égard. 

Il  promit  dans  un  autre  acte  de  ce  genre»  sur  la  foi 
du  serment,  avec  le  roi  Jean,  les  enfàns  de  France  et 
plusieurs  des  plus  grands  vassaux ,  d'exécuter  fidèlement 
les  engagemens  qu'il  prenait.  Le  roi  d'Angleterre  s'o- 
Mîgea  le  même  jour,  de  délivrer  avant  la  Chandeleur,  au 
roi  de  France  ou  à  ses  commissaires ,  toutes  les  places 
qu'il  occupait  au  Perche ,  au  pays  Chartrain ,  en  Nor- 
mandie et  ailleurs.  Jean  donnait  en  échange  au  monarque 
Anglais ,  le  Poitou ,  la  Saintonge ,  l'Agenois ,  FAngoumois, 
le  Quercy ,  le  Périgord  et  plusieurs  autres  riches  provinr 
ces  avec  trois  millions  d'écus  d'or,  payables  en  divers 
termes.  A  ces  dures  et  flétrissantes  conditions,  le  roi 
de  France  revit  sa  patrie  et  fut  accueilli  par  les  Parisiens 
avec  une  joie  inexprimable ,  après  avoir  subi  quatre  ans 
de  captivité  {*), 

Le  roi  Jean  qui  avait  pour  maxime,  qu'il  faudrait 
chercher  la  vérité  et  la  bonne  foi  dans  la  bouche  des 
rois,  si  jamais  elles  étaient  perdues,  exécuta  ponctuelle- 
ment toutes  les  clauses  de  l'acte  de  Brétigny.  Il  n'en  fut 
pas  (ie  même  du  roi  d'Angleterre,  qui  se  prétendit  en 
droit  de  retenir  les  otages ,  sous  le  futile  prétexte  qu'il 
restait  encore  quelques  conditions  d'une  faible  importance 
à  remplir.  Jean  demanda  à  son  cauteleux  adversaire  par 


(*)  TabU  d«  rhut.   d«  Fr.  u43. 


•es  lettres  datées  d^AYigiiqn  eo  1363  >  de  metlM  «a  moim 
en  liberté  quelques  uns  de  ses  otages  »  particaiiëreiDeiil 
le  prince  Pierre-d'Alençon  ;  sa  demande  ne  fut  point 
octroyée.  Le  roi  de  France  justement  indigné  d'uae  con- 
duite si  déloyale ,  passa  en  Angleterre  la  mèpne  année,  dans 
la  persuasion  qu'il  réussirait  mieux  à  obtenir  ce  qa'il  de- 
mandait, mais  il  y  termina  sa  carrière  après  un  séjour 
de  cinq  mois ,  sans  avoir  été  plus  heureux,  n  moumC  le 
8  avril  1364  âgé  de  56  ans. 

La  mort  de  Tinfortuné  monarque  devait  natnreDemeAC 
briser  les  fers  de  ses  otages:  il  n'en  fut  pas  ainsi;  deax 
ans  s'écoulèrent  encore ,  sans  qu'il  f&t  question  poar  les 
captifs  de  revoir  leur  patrie.  Upe  difficulté  élevée  an  sii|et 
de  rétendue  de  la  terre  de  Belleville ,  servit  de  prétexte 
à  Edouard ,  pour  prolonger  indéfiniment  la  détention  des 
otages.  Ce  ne  Ait  qu'à  la  fin  de  janvier  1366  que  Pierre 
obtint  enfin  la  permission  de  revenir  en  France ,  en  pro- 
mettant toutefois  »  comme  loyal  chevalier ,  de  reprendre  ses 
chaînes ,  si  l'affaire  en  litige  ne  se  trouvait  terminée  avant 
Pâques  1368>  et,  pour  garantie  de  ses  promesses,  il  laissa 
avant  son  départ ,  plusieurs  gentilshommes  de  sa  suite 
pour  lui  servir  de  caution.  Il  fut  obligé  par  la  suite ,  pour 
obtenir  la  liberté  de  ces  braves  gentilshommes ,  de  payer 
à  r Anglais  soixante  mille  vieux  écus  d'or  f  J. 

C'est  à  cette  époque  que  tout  l'Ouest  de  la  France ,  et 
par  conséquent  la  province  du  Perche ,  était  infestée  par 
ces  hordes  dévastatrices ,  connues  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Grandes-Con^agnies ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  premier  volume ,  à  l'article  MarckainvUle. 

Le  20  octobre  1371 ,  le  comte  Pierre  épousa  Marie-de- 


(')  oa«i.-DctD. ,  1. 1- 
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Cbamafllaf^,  Iricointesse  de-Beaumonti  fiUe  et  héritière  de 
GniHaame^de^hamaOIard ,  sire  d'Anthenaise ,  et  de  Marie- 
de-Brienne-Beaumont.  Flatté  de  l'alliance  de  sa  fille  avec 
un  prince  dn  sang  royal,  Chamaillard  céda  k  son  gendre^ 
en  favenr  de  ce  mariage ,  la  rente  que  Ini  faisait  le  comte 
de  Harcourt»  à  raison  dn  mariage  dlsabeau-de-Har^ 
court»  avec  Jean,  vicomte  de  Beaumont,  père  de  Marie, 
et  beau-père  de  Chamaillard.  Pierre  traita  dans  la  suite 
avec  Harcourt,  qui  lui  céda  Saint-Rémi-du-Plain  et  te 
SonnoiSp  pour  l'amortissement  de  cette  rente  (1).  n  eut 
de  son  miariage  avec  cette  femme  »  trois  garçons  et  qua- 
tre filles-,  savoir:  Pierre  et  Jean,  morts  en  bas  âge,  et 
inhumèfr  dans  l'abbaye  de  Perseigne;  Jean,  premier  du 
nom  ,  qui  succéda  à  son  Père  ;  Marie  d'Àlençon ,  morte 
âgée  de  cinq  ans,  enterrée  à  Perseigne;  Jeanne,  dont 
nous  parlerons;  Marie,  qui  épousa  Jean  YII,  comte 
d'Harcourt  dit  d*AumaIe  ;  Catherine ,  mariée  â  Picrre-de^ 
Navarre ,  troisième  fils  du  trop  fameux  Ckarles-h-Mauvais, 
et  après  son  veuvage  à  Lonis-de-Bavière ,  frère  d'Isabeau^ 
femme  de  Charles  VI.  Enfin  Marguerite  d'Alençon,  qui 
▼oulut  rester  vierge,  et  se  consacref  au  service  des  pau- 
vres, dans  rhospice  de  Saint-Thomas  d'Argentan,  où  elte 
Ait  inhumée  suivant  le  désir  qu'elle  en  avait  manifesté  (3). 
Pierre,  depuis  son  retour  d'Angleterre,  conçut  un  tel 
dégoût  pour  la  politique,  qu'il  renonça  pour  jamais  à 
s'occuper  d'aucune  afikire  d'état.  C'est  en  vain  qu'après 
la  mort  du  roi  Charles  Y ,  les  ducs  de  Berrjr ,  de  Bour- 
gogne et  d'Anjou,  l'invitèrent  à  grossir  leur  faction,  il 
préféra  toujours  la  paix  du  foyer  domestique  à  toute 
espèce  de  brigues.  Exempt  d'ambition,  if  consacra  sou 


(i)  Mém.  hUtor.  d'Od#l.-Desn.  453. 
(a)  $aiate*llarih«  et  OdoL-Desn. 
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temps  à  emliellir  ses  domaines ,  et  à  faire  «n  néMe  hsi^ 
de  sa  fortune.  Quoiqu'il  tint  un  rang  digne  de.  sa  hanlc 
naissance ,  et  que  sa  cour  fut  celle  d*un  prince  du  sang» 
il  mit  tant  d*ordre  dans  ses  affaires  et  sut  si  bien  baiTmch 
toiser  ses  rerenus  ayec  ses  dépenses  »  que  Aalgré  ses  lar* 
gesses  et  ses  auniàneSy  il  lui  restait  toujours  dessomoM 
considérables  qu'il  employa  à  acheter  de  tiouTeaux  domai- 
nes pour  ses  enfans.  C'est  ainsi  qu*il  acquit  la  ?ille  et  Ii 
châtellenie  d'Argentan  et  plusieurs  belles  terres  aux  envi- 
rons, sur  lesquelles  il  fit  construire  des  Châteaux.  II  81 
reconstruire  celui  d'Essey ,  à  l'exception  de  deux  iouis 
et  du  portique ,  fit  élever  sur  la  grosse  tour  du  chàtesn 
d'Alengon,  la  seconde  tour  qu'on  y  voit  encore  ei  qi& 
porte  le  nom   de   Tour^Couronnée.  U  fit  également  coni- 
truire  un  beau  corps    de  bâtiment  dans  celui  de  Belléme. 
n  enrichit  ensuite   les    châteaux  d'Alençon,    d'Essey  «t 
d'Argentan  de  chacun  une  magnifique  chapelle  qu'il  dola 
amplement.  Des  dépenses  âttssi  considérables  ne  diminnè- 
rent  en  rien  son  aisance  »  car ,  suivant  le  rapport  de  Per- 
ceval-de-Caigny  qui  nous  fournit   ces   détails  9  quand  U 
»  vint  d  la  fin  de  ses  tours  ne  démit  d  homme  ny  femme 
»  fowr  quelque  chose  que  ce  fust  [*).  » 

n  confirma  en  1382  à  l'Hôtel-Dien  de  Mortagne ,  le  droit 
de  prendre  dans  la  forêt  de  Belléme  trois  charretées  de  bois 
par  semaine  »  suivant  le  privilège  octroyé  i  cette  maisoa 
par  Saint-Louis  en  1257,  et,  pour  la  plus  grande  facilité 
du  transport ,  il  autorisa  les  administrateurs  à  prendre 
leur  provision  dans  la  forêt  de  Réno  »  beaucoup  plus  proche 
de  la  ville. 

I.e  comte  Pierre  chargé  d'années,  et  voyant  la  Fraacf 


(*)  617  de  la  Clergcrie  Sof* 
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^eapift»  tm  (Ml  lit  set  loagm»  tntenM,   vodbtl  stth» 

Aiire   le   désir  qui  le    pressiil   depuis  long^temps  ,  de 

consacrer  à  Bien  d'une  manière  spéciale  «  les  restes  d'une 

vie»  dont  ia  majeure  partie  avait  été  d'ailleurs  si  uiile^ 

ment    employée.   Lassé  du  m<mde   et  de  ses    Tanités  ^ 

eoupirant  après  le  repos  de  la  solitude  »  ce  fut  celle    du 

VaKDiea  ^*il  choisit  de  préféreoce  pour  s'y  livrer  à  de 

pieux  exercices»   le  plus  souvent  qu'il  le  pourrait.  C'est 

dans  ce   dessein  qu'il  fit  construire  hors   du  doltre  un 

petit  bAtimeai  qu'il  pût  habiter  sans  que  sa  présence  dé- 

mugeàt  les  religieux ,  chaque  fois  ^'il  visitait  4a  solitode 

iavorite.  La  ville  d'Argentan  était  à  l'époque  dont   noue 

parlons,  le  séjour  habitael  du  pii&ce,  qui  en  avait  fait 

reconstruire  le  château  dans  un   nouveau  goût.  Chaque 

fois  que  les  affaires  de  sa  maison  et  de  ses  comtés  n'éxi-^ 

geaient    pas  impérieusement   sa  présence,  il  volait,  ao-^ 

compagne  de  sa  fille  Jeanne ,  ange  de  pureté  et  do  vertus, 

s'enfermer  dans    sa  chère  retraite.   Là,  libre  des  soins 

terrestres  y  et  tout  entier  au  Dieu  de  son  amour»  il  passait 

de  doux  momens  au  sein  du  calme  et  du  silence ,  par** 

tageant  avec  îcs  bons  pères  tous  les  pieux  exercices  du 

monastère.  Assister  au  divin  sacrifice ,  chanter  des  hynn 

nés  et  des  cantiques ,  vaquer  à  la  prière  et  à  la  médita*- 

tion  ;     tels   étaient  les  plus    chers   délices   de  cet  Ame 

vraiment    grande  et  noble.  Son  lever  et  son  coucher 

étaient  réglés  sur  celui  de  l'astre  du  jour  f  )• 

Il  fit  augmenter  et  rétablir  en  grande  partie  les  bâti- 
mens  de  bi  Chartreuse ,  qui  tombaient  presque  de  vétusté» 
principalement  la  voûte  et  les  murs  de  Téglise.  Le  grand 
portail  qui  de  son  nom  était  appelle»  Pin'taU'4u^ComU'' 


(*)  Renseîgnemcns  manusc.  mr  le  Val-Dieu* 
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J^iiBne^  M  eniièrWMnl  conslniit  à  neuf.  Ce  portaû  1 
en  1769 ,  époque  de  la  reconstruction  totile  de  la  chartreon 
ponr  faire  place  à  celui  qui  exfété  encore  aujoiird*hiii.  D 
fonda  en  outre  ,*  pen  de  temps  ayant  sa  mort  »  quatre  non* 
.Telles  cellules  pour  autant  de  noureanx  religiimx  9  et  aBbcti 
à  cette  fondation ,   une  rente  annuelle  et  perpéCneile  ds 
quatre^Tingt  livres  de  rente ,  somme  alors  considèraUe, 
€t  suffisante  pour  le  temps.  U  afleigpna  en  outre  aux  mé* 
mes  religieux ,  par  son  testament  dont  nous  allons  parler; 
la  terre  et  seigneurie  de  Soligny^^b-Trappe ,  avec   plo^ 
rieurs  autres  biens.  On  voyait ,  dit  Bai^es-^Bodais ,  aa 
cloître  de  cette  belle  chartreuse  »  près  la  porte  de  la  cliam«- 
bre  9  cotée  par  D. ,  un    tableau  commèmoratif  de  celle 
fondation  du  noble  comte ,  en  voici  la  teneur: 

c  Les  trois  cellules  consécutives  cotées  des  lettres  B. 
»  F.  F. ,  avec  celle  qui  est  de  l'autre  part  du  cloître  ,  cotée 
'9  Q,  députée  à  la  secrétairerie ,  où  il  y  a  pour  enseigne 
»  les  armes  d*Alençon^  sont  spécialement  ordonnées^ 
»  afin  que  les  habitans  d'icelles ,  prient  Dieu  pour  Tâme  de 
»  feu  b(mn$  mémoire  PIERRE  »  jadis  comte  d'AIènçoo.  Par 
»  son  testament  et  bonne  volonté  l'a  ainsi  ordonné  »  il  est 
a  porté  pw  ledit  testament  où  sont  écrits  ces  propres 
»  mots, 

^  »  Et  afin  qu'à  toujours ,  soit  fait  pour  nous ,  nos  pré- 
^  décesseurs  et  successeurs ,  spécial*  service  divin  audit 
a  autel  du  Val-Dieu ,  nous  prions  et  requérons  au  maître 
»  dudit  ordre  de  Chartreuse  et  à  tous  ceux  qu'il  appar- 
»  tiendra,  que  le  couvent  du  lieu  duVal-^Dieu»  quiàpré- 
»  sent  y  n'est  que  de  hait  ou  neuf  religieux ,  ainsi  que  nous 
a  avons  entendu ,  soit  crû  de  quatre  autres  religieux  pré- 
»  très,  ou  habiles  et  disposés  à  l'être,  outre  le  nombre 
s  qui  est  à  présent.  Lesquels  quatre  et  leurs  successeurs , 
»  seront  logés  et  colloques  en  quatre  des  cellules  dudit 
»  cloître,  telles  Qu'elles  seront  divisées.  Lesquels  noos 


auront  pmir  spécialement  recommandés  en  len^  Jlteràeniù 
en  tontes  les  messes,  tant  de  ^\(s  que  de  trépassés  etc.  Pat 
telle  condition  qae,  quand  il  adviendra  que  lesdits  reli« 
>  gieux  ou  aucun  d*eux  iront  de  vie  à  trépas  9  ou  seront  mi  s 
»  en  aucun  office  ou  obédience  de  Tordre  ^  le  prieur  et 
»  couvent  dudit  lieu  seront  tenus  de  remplir  lesditea 
»  cellules  ou  celles ,  d'autres  religieux ,  des  premiers  que 
»  Dieu  envoyera ,  afin  que  lesdites  cellules  soient  toujours 
»  pleines  si  tant  leur  vient  des  religieux  »  et  jusqu'ainsi 
»  l'ayant  fait,  ils  chargeront  et  commettront  audit  cas,  l'un 
»  des  autres  religieux  de  leur  couvent,  propre  pour  nous 
»  A  telles  charges;  comme  étaient  tenus  celui  ou  ceux  qui 
»  ainsi  sont  transhumés,  sans  plus  avant  les  charger,  sinon 
jft  à  leur  bon  plaisir  et  volonté  {*).  a 

Cet  excellent  prince,  instruit  pal^  un  presseïitiment  que 
sa  fin  était  ptôche ,  voulut,  pour  éviter  toute  contestation 
après* son  décès,  distribuer  à  ses  enfans  les  biens  qu*il 
destinait  à  chacun  d'eux.  Il  fit  son  testament  au  château 
d* Argentan  le  ^9  août  1404.  Outre    les  dispositions  spé- 
cialement relatives  à  sa  famille ,  et  celles  que  nous  avons 
indiquées    concernant  le  Val-Dieu,  il  ordonna   que  ses 
restes  mortels  seraient  transférés  dans  cette  Chartreuse,  et 
inhumés   sous   la   tour  des  cloches,  dans  le  chœur  des 
Frères  convef S ,  pour  être  foulés  sous  leurs  pieds.  Comme 
ce  prince  si  grand  et  si  sage  n'ignorait  pas  que  les  sym- 
boles   menteurs    d'une   grandeur   éclipsée,    ne  peuvent 
réveiller  une  vaine  poussière ,  et  une  basse  flatterie,  vain- 
cre la   surdité  de    la  mort,    il    défendit  expressément 
qu'aucun  mausolée  ni  inscriptions  quelconques  ne  s'éle- 


(*}  Bar*d«f-Boulais,  uannsc. 

T.    2.  5l 
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vasscnt  sur  sa  tombe  ;  il  léguait»  pour  les  frais  de  sépià* 
ture,  cinq  cents  écasd'or  à  la  Chartreuse  (1). 

Vingt-deux  jours  s'étaient   à   peine  écoulés  depuis  la 
rédaction  du  testament,  que  ses  pressentimens  se  réali- 
sèrent. Le  20  septembre  1404,  fut  le  jour  où  ce  modèle 
des  princes  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu  an  sein  d*nne  paîr 
profonde  y  et  avec  €e  calme   et  cette  sérénité  que    peut 
seule  procurer  une  conscience  vide   de  remords.  Ce   fut 
suivant  les  uns,  au  château  d'Argentan  (2) ,  et  suivant  les 
autres,  à  celui  de  Goulet,  prés  cette  ville,  qa*il  termina 
une  vie,  dont  le  soir  fut  celui  d'un  jour  pur  et  sans  nuages. 
Aussitôt  après  son  décès,  lean,  premier  du  nom,  son  fiU , 
déjà  comte  du  Perche  du  vivant  de  son  père ,  Jeanne  ,  sa 
fille  atnée ,  les  sires  de  Vieux-Pont ,  de  Crocy  et  Perce^al- 
de-Caigny,  ses  écuycrs ,  désignés  comme  exécuteurs  testa- 
mentaires, firent  transférer  son  corps  au  Val-Dieu,  où  il 
fut  suivant  ses  intentions,  inhume  dans  le  chœur  des  frères 
convcrs.  Malgré  la  défense  expresse  qu'il  avait  faite  de 
lui  ériger  aucun  monument  ou  inscription  quelconque ,  la 
reconnaissance  dicta  aux  religieux  deux  épitaphes  en  vers 
français  qui  furent  placées  à  droite  et  à  gauche  du  maftro 
autel  de  Téglise  ;  nous  les  donnerons  en  parlant  de  cette 
maison  religieuse. 

Gomme  un  tendre  lierre,  à  qui  le  fer  ou  la  tempête 
ont  enlevé  l'arbre  protecteur  qui  soutenait  sa  faiblesse, 
voit  se  rompre  sa  tige  et  ses  feuilles  sécher  de  langueur  : 
ainsi  la  princesse  Jeanne,  privée  par  la  mort  de  la  pré- 
sence d'un  père ,  guide  éclairé  de  son  inexpérience , 
et  dont  la  tendresse  semblait  indispensable  à  son  exis- 


(i)  Chron.  Manusc.  du  Yal-DIcu. —Odol.-Desn.   4Î9» 
(a)  Otlol.-Dcsn. 
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tence  ,  fat  inconsolable  de  cette  perte,  t^cndant  le» 
onze  mots  qu'elle  sarvécut^  cet  ange  éloigné  de  sa  patrie» 
VU  ses  jours  s'éteindre  au  souffle  de  Isa  pieuse  tristesse. 
Elle  se  déponiUa  enGn  dé  son  enreloppe  mortelle ,  le  6 
août  suiyant ,  en  Tannée  1405.  Ses  restes  furent,  oommé 
ell6  l'avait  exigé,  inhumés  à  sa  chère  Chartrense,  et 
déposés  dans  la  même  fosse ,  à  côté  du  père  qu'elle  aima 
tant. 

Cette  princesse  accomplie ,  avait  su  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse apprécier    les   grandeurs  humaines   à   leur  juste 
valeur.  Gomme  sa  sœur  Marguerite ,  elle  consacra  sa  vie 
entière,  tantôt  an  service  des  pauvres  dans  l'hospice  d'Ar*- 
gcntan,  taatôt  à  d'antres  œuvres  pieuses,  ou  à  la  priète 
ou  à  la  contemplation.  £lle   abandonna   au  comte  Jean , 
son  frère,  les  riches  domaines  qu'elle  avait  reçus  en  par- 
tage,   et  ne  se  réserva  que  deux  mille  livres  de  rente 
pour  les  besoins  de  sa  maison.  Odolent  -  Desnos  prétend 
qu'elle  finit  ses  jours  au  château  d'Argentan ,  mais  l'his- 
torien Bar,  qui  le  tenait  des  Chartreux  eux-mêmes ,  veut, 
qu'après   le  décès  de  son  père ,  elle   se   soit  retirée  au 
Val-Dieu,  dans  une  chambre  contigûc  à  l'église,  nommée 
chambre  de  madame  Jeanne ,  ou  recluse  volontaire ,   elle 
vaquait  à  l'oraison ,  assistant  à  la  messe   et  aux    autres 
offices  des  religieux ,  par  une  petite  fenêtre  qui ,  de  sou 
appartement  donnait  sur  le  mettre  autel.  On  voyait  avant 
|790 ,  à  la  bibliothèque  du  Val-Dieu,  le  portrait  de  cette 
princesse  et  celui  de  son  père ,  peints  d'après  deux  vieux 
portraits  qui  s'en  allaient  en  ruine  (*). 


(*)  Odol.  Dofn.  et  Bar-des-Boulais. 

Comme  ce  beau  tableau  c«t  eocore  À  la  bibliothèque  publique  d^Alen- 
çoii ,  j'en  ai  fait  liihographier  une  copie  ej&acto  m  parfaitement  ex^ 
cuicu  ,    par   M.    Monanteuil  ,  ariitte   distingué  de  la  ville  de  Mortagne. 
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Les  corps  de  ces  deux  pieux  et  îUusIres  personnages» 
reposent  encore  sous  les  décombres  de  réglise  y  àmm 
lesquelles  ils  furent  ensevelis. 

L'impartiale  histoire  reproche  au  comte  Pierre  II ,  de 
s*ètre  »  dans  sa  jeunesse ,  laissé  éprendre  par  les  charmes 
de  Jeanne-de-Mongastel  ou  plutôt  Montgasteau ,  dame  de 
Blandé  au  Perche.  Elle  épousa  dans  la  suite  par  le  crédit 
du  prince,  Pierre  Coutrel  à  qui  ce  mariage  valut  la  charge 
de  vicomte  du  Perche  et  celle  de  capitaine  de  MorUtgiÊe. 
Ils  furent  inhumés  tous  deux  dans  une  des  chapdies  de 
réglise  Toussaints  de  cette  ville.  Ladite  chapdle  fondée 
par  les  sires  de  Puysaye»  appartenait  avant  la  révolution 
à  Monsieur  le  marquis  de  la  CoudreUe ,  comnrane  de  la 
Mesniére. 

Pierre  II  avait  eu  de  sa  maltresse,  un  fils  naturel  du 
nom  de  son  père  ;  il  s'appelait  le  bâtard  d'Alençon.  Un 
titre  du  4  août  1418 ,  lui  donna  le  titre  de  capitaine  d*un 
certain  nombre  d'hommes  d'armes.  Commandant  de  la 
ville  et  du  château  de  Fresnay ,  il  signala  sa  valeur  con* 
tre  les  Anglais.  Son  zèle  et  son  courage  le  irent  nommer 
commissaire  pour  établir  des  capitaines  et  gardes  dans 
tous  les  châteaux  du  comté  d'Alençon ,  que  ïon  pourrait 
enlever  aux  Anglais.  Il  donna  des  preuves  de  sa  bravoure 
dans  un  combat  naval  où  comnuinâait  l'amiral  d'Espagne , 
sire  Robinet-de-Braquemont  :  c'était  en  1419  ;  sept  cents 
Anglais  y  perdirent  la  vie«  Le  bâtard  extermina  tous  ceux 


On  pourra  se  la  procurer  sou  trit>peu  de  temps ,  pour   ^tre  insérée 
dans  cet  ouTrage. 

Le  pendant  de  ce  beau  ubleau ,  représentant  Kotron  III,  commii- 
iiM|uant  A  ses  fils  son  projet  de  construction  de  la  Chartreuse ,  dans 
la  forêt  de  Béno,  serji  également   à  la  disposition  des  amateurs. 


^f  hii  tombèrent  sous  là  maîu;  h  mort  de  son  frère 
Jean  1.^,  tué  à  Azincourt,  raratt  rendu  inaccessible  à 
tout  sentiment  de  pitié  pour  quiconque  portait  le  nom 
d* Anglais.  En  1422 ,  son  neveu  Jean  II ,  duc  d'Alençon  » 
lui  donna  lès  seigneuries  de  Goulet  et  d*Aunou->le- 
Faacon  (*). 

Si  Ton  excepte  cette  tache  à  la  mémoire  de  Pierre  II , 
tache  que  tant  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres  doivent 
lui  faire  pardonner ,  ce  prince  fut  un  des  plus  vertueux 
souverains  qui  aient  gouverné  notre  antique  province. 
n  était  b  eau  et  bien  fait  ^  mais  il  devint  d'un  embonpoint 
excessif  et  d'une  grosseur  démesurée  sur  la  Gn  de  sa 
carrière  • 

JEAN,  1«  DU  NOM,. 

COMTE  DU   PfiBCHE,  ET  l.«'  DUC   D^ALENÇOfir. 

(  1M4  à  1415  ]. 

Jean  »  f .»  du  nom  ,  vit  le  jour  au  cbàteau  d'Essey , 
le  9  mai  1385  ;  il  portait  le  titre  de  comte  du  Perche  pendant 
la  vie  de  son  père.  Il  n*avait  encore  que  six  ans  quand 
il  fut  accorde  au  mois  de  décembre  1391  avec  Isabelle- 
de-France  y  fille  du  roi  Charles  YI  »  et  de  la  trop  fameuse 
Isabeau-de-Bavière.  Ce  mariage  n*eut  pas  Ueu.  Jean 
épousa  dans  la  suite  Marie-de-Bretagne  »  fille  de  Jean  Y, 
duc  de  Bretagne,  surnommé  le  Yaillantf  et  de  Jeanne-de- 
Navarre,  sa  troisième  femme.  Les  articles  de  ce  mariage 
furent  arrêtés,  le  26  juin  1397,  au  château  de  THermine  ^ 


(•)  Odol.-Dcan.   I.   558. 
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par  Cirard,  sire   de  Tournebu  ol  d^Anvitters;  Jeaa,  sîit 
d'Achc  dit    te  Gallois  y  et  Jean  -  le -.  Veneur,  chevaliers, 
conseillers   du  comte  Pierre  II,  et  chargés  de    sa  pro- 
curation à  cet  effet  (IJ.  Ce  comte,  cœnme  nous  l'avoDS 
dit  plas  haut ,  ayant  partagé  ses  bieos   à  ses    enrans   le 
29  août  1404  j  Jean  unit  alors  le  titre  de  comte  d'Alençoa 
à  celui  de  comte  du  Perche,  et  prit  possession  de    son 
héritage.  Comme  il  n*avait  que  dix-neuf  ans  à  la  mort 
de  son  père ,  le  roi  Charles  VI  lui  fît   expédier  le  jour 
môme  de  cette  mort,  les  lettres  qui  le  déclaraient  capahie 
de  Taire  foi  et  hommage.   Ces   lettres  lui  donnaient    en 
môme  temps  la  curatelle  de  Marie-de-Chamaillard  sa  mère  » 
dont    la   tête    était   si   affaiblie  ,   qu'après    la    mort   de 
son  mari ,  elle  dérangea  tellement   ses  affaires   par  ona 
prodigalité  outrée,  qu*une    interdiction  devint  indispen- 
sable (2).  Le  29  mai  1405 ,  le  comte   Jean  fit  à  Angers, 
en  présence  d*un  grand  nombre  de  seigneurs,  foi  et  hom- 
mage à  Louis,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  duc  d*.Anjoa 
et  comte  du  Maine,  duvicomté  de  Beaumont,  des haronnies 
et  châtellenies  de  Château-Gontier,  Pouancé,   Sogré,  la 
Flèche  ,  le  Lude ,  des  Vicomtes  de  Fresnay  et  de  Sainte- 
Suzanne ,  des  haronnies  et  châtellenies    de  Saint-Rémy- 
du-Plain  et  de  Pcrray  (ou  Prez-en-Sonnois ) ,  etc.  (3). 

Les  hcllcs  qualités  de  ce  prince  lui  firent  donner  le 
glorieux  surnom  de  Sage,  Voici  en  quels  termes  notre 
chroniqueur  Bar-dês-Boulaîs  s'exprime  à  sou  sujet.  <r  Le 
p  duc  JFean  fut  très-sage  et  de  sain  conseil,  clément, 
B  charitable,  très-miséricordieux;  il  aimait  la  justice,  soor 


(i)  Do  m. -M  ni  ici?,  Hist.de   Breiagne,  T.   II. 

(2)  Okiol.-l^sn.,  T.  V^ 

(3)  /r/.     i/.id. 
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»  tenait  les  panyres  et  les  humbles,  éUiH  ennemi  de» 
»  superbes ,  prompt  et  hardi  aux  armes ,  au  maniement 
»  et  usage  desquelles  il  était  très-expert ,  très-libéral» 
J»  qui  n'éeondnisit  jamais  personne  de  ce  qui  lui  fut  dé- 
fi mandé ,  et  ne  renvoya  jamais  personne  mécontent  de 
»  devant  lui  {*)  ».  Il  tenait  d'ailleurs  ces  vertus  de  son 
respectable  père,  qui  n'avait  rien  omis  pour  élever  ses 
enfans  dans  les  excellens  principes  qui  font  Thonnéte 
homme ,  le  prince  accompli  et  le  bon  citoyen. 

Dix  ans  après  Tavénement  de  Jean  au  comté  d'Alençon  ; 
le  roi  Charles  YI ,   pour  reconnaître  les  services  de   la 
maison  d*Alcnçon ,  issue  d*ai»ieurs  du  sang  royal  y  et  ré- 
"componser  les  services  personnels  du  comte  Jean ,  voulut 
-ériger  le  comté  d'Alençon   en  duché-pairie.  René-Cour- 
tin    nous   apprend  qu'un  des  principaux  motifs  de  cette 
érection  fut   de  mettre  un  terme  à  la  jalousie  du   duc 
de  Bourbon ,  qui  réclamait  la    préséance   sur  le  prince 
Jean ,  par  la  raison  que  son  titre  de  duc  devait  l'empor- 
ter sur  celui  de  simple  comte.  Jean,  do  son   c6té,  pré* 
tendait  à  la  même  prérogative ,  en  sa  qualité  de  prince 
du  sang  royal  à  un  degré  beaucoup  plus  rapproché  que 
son  compétiteur.  L'érection  d'Alençon   en  , duché-pairie , 
mit  un  terme  à  ce  différend  ;  la  préséance  étant  alors  ad-i- 
jugéc   de   plein   droit   au   prince   Jean    1*'.    Les   lettres 
patentes  de  cette  érection  portent  la  date  du  !.«' janvier 
1414.  Voici  la  traduction  d'un  extrait  de  ces  lettres:  <f  Voulant 
B  revêtir  le  même  Jean ,  notre  cousin  ,  d'une  dignité  plus 
D  émincnte  ,  et  changeant  le  susdit  titre  de  comte  en  un 
D  titre  plus  grand  et  plus  excellent ,  nous  élevons  par  la 
j»  teneur  des  présentes,  le  susdit  Jean,  notre  cousin ,  à  la 


(*]  Bar.,.  Aoiiq.  du  ferckc 
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»  digoité  de  due ,  ei  ërîgeens  ledit  cemié  d* ATençcnr  et 
»  duché ,  Yoalaat  que  le  susdit  duché  soit  tenu  de  no« 
D  en  pairie  sous  la  forme  et  de  la  manière  accoutumées^  que 
D  le  susdit  Jean  tenait  auparavant  ledit  comté ,  etc.  DoBné 
»  dans  notre  sainte  chapelle  de  notre  palais  royal,  à  Paris, 
»  le  i.^^  jour  de  janvier.  Fan  du  Sâigjneur  1414,  el  de 
D  notre  règne  le  15.^  (*)  ». 

La  France  à  «ette  époque*  était  en  proie  aux  sangian- 
les  dissensions  occasionnées  par  les  deux  factions  d'Orléans 
et  de  Bourgogne.  L'origine  de  ces  malheurs  fui ,  outre 
l'ambition  des  deux  partis  qui  voulaient  profiter  de  la 
folie  du  roi  pour  s'emparer  du  pouvoir,  rassassisat  du 
duc  d'Orléans  un  des  deux  chefis ,  qui.  eut  lieu  le  tt 
jjovembre  1407.  La  mort  violente  de  ce  prince ,  frère  du 
roi  9  et  doué  d'ailleurs  de  mille  belles  qualités  »  alluma 
en  France  un  incendie  que  quarante  années  d'eS6rts,de 
courage  »  de  malheurs  et  d'héroïsme ,  purent  à  peine  éteiib- 
dre,  et  qui  faillit  anéantir  à  tout  jamais  le  beau  rojaume 
de  France,  en  le  réduîswi  au  titre  de  succursale  de 
l'Angleterre ,  comme  on  le  verra  dan^.  la:  suite  de  cette 
histoire. 

La  France  entière  divisée  en  deux  camps,  était  partout 
en  armes  et  en  proie  à  la  plus  désolante  anarchie,  lean- 
d'Alençon ,  moins  prudent  que  son  père ,  dans  ces  maL- 
heureuses  circonstances ,  ne  sut  pas  gjarder  une  neutralité 


(*)  £umdem  Jotaocm  consanguineum  nostram  ampUori  Tolentcs 
rijnUaLe  iulgtTe,  et  comit'S  titulum  suprà  rlîctum  ia  majorein  ex- 
cellentioi-emqtie  miiianies,  dictiim  Joaiinero  consanguineun  noslrum,  in 
clucem  tenore  prrcscnlium  sublimamus,  dîctumquc  comiiatum  Aleneonti 
erigimus  în  ducatum,  volentes  uk  prœdlclii»  ducatus  in  paria  seu 
paritate  à  nobis  tenealur,  suh  forma  tamcn,  et  raodis  quibus  anteà 
dictus  Joannes  supra  dictum  comitatum  iencbat.   Datam  etc. 


•-.  477  ^«-e 
qui  lui  eût  épargné  bien  de&  peines,  ei^  aux  peuples  ée 
ses  domaines ,  bien  des  désastres.  U  se  rangea  du  parti 
des  Orléanais ,  qui  youlaient  arracher  le  royaume  ^  le  roi 
et  le  dauphin  9  des  mains  du  duc  de  Bourgogne  qni  s*étaU 
emparé  de  Tautorité  supréme>tout  en  ne  semblant  agir  que 
sous  celle  du  roi  pri^é  de  sa  raison  la  plupart  du  temps. 

Parmi  les  principaux  adversaires  du  prince  Jean ,  qui 
combattaient  pour  le  parti  Bourguignon  représentant  alors 
celui  du  roi  lui-même ,  nous  mentionnerons  le  connéta- 
ble d*AIbret,  sire  de  Saint-Pol;  Louis,  roi  de  Jérusalem , 
et  de  Sicile,  dac  d* Anjou,  comte  du  Maine,  etc.;  Louis-de« 
Longny,  nommé  maréchal  de  France  à  la  place  du  sire  de 
Rieux  ;  Jcan-de-Luxembourg ,  neveu  du  connétable  ;  Jean- 
dc-Montmorency ,  seigneur  de  Beaussaut  ;  Philippc-de- 
Harcourt,  baron  de  Montgommery  ,  etc.  etc« 


Siège    du  château  de  DomfrorU  par  teê  Bourguignon»^ 
(  1412  }• 


Louis  Uy  roi  de  Sicile»  avec  le  sire  deLongny,  Btauveau 
etc.  9  traita  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  fut  chargé  au 
nom  du  roi ,  de  faire  la  guerre  au  comte  d'Alençon  » 
dont  il  était  voisin ,  tant  dans  le  Maine  que  dans  le 
Perche  et  du  côté  de  la  Bretagne.  Le  roi,  toujours  sous 
Tempire  de  l'illusion ,  et  dirigé  en  tout  par  le  duc  de 
Bourgogne ,  joignit  à  la  commission  dont  était  chargé  le 
roi  de  Sicile ,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  lui 
faisait  don  de  toutes  les  terres  qu'il  pourrait  conquérir 
sur  notre  comte  Jean,  qui  à  cette  époque  (  1411  ]  ,  ne 
jouissait  pas  encore  du  titre  de  duc.  Craon  et  la  Heuse 
qui  commandaient  les  troupes  du  roi  de  Sicile ,  entrèrent 
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sur  les  terres  do  dac  d*Alcnçon  et  se  rendirent  matlrei 
de  Bcaumont-Ic- Vicomte  y    et  de   quelques    autres  places 
moins  importantes.  De  là  ils  se  dirigèrent  sur  Domfront 
qu'ils  assiégèrent  ;  bientôt  la  Tille  fut  en  leur  pouvoir. 
Quant  au    château ,    ce  fut  autre  chose,  cette  redoutabfe 
forteresse    bien   approvisionnée   d'armes    et    de  vivres^ 
fortifiée    d'ailleurs    par   Tart  et  la  nature ,    se   défendit 
long-temps,  et  opposa  aux  assiégeans  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Rebutés  de  tant  d'obstacles,  ils  crurent  devoir 
s'en  venger  en  exerçant  d'horribles  ravages  sur  tontes  les 
terres  du  comté.  Le  connétable,  après  avoir  soigneusement 
examiné  la  place ,  jugea  à  sa  position  et  à  la  contcnaaee 
de  la  garnison  ,  que  le  siège  traînerait  en  longueur.  Pour 
cvilor  donc  toute  surprise  de  la  part  du  comte  d'Alcnçoa 
et  de  celle  des  assiégés ,  il  fit  élever  devant  le  château 
une  forte  bastille  qu'il  eut  soin  de  munir  de  troupes  d'é- 
lite les  plus  aguerries  (*). 

Bataille  et  siège  de  Saint-Rémi-du-Plain. 

(  1412  ). 

D'Albret,  après  avoir  pris  toutes  ses  précautions  pour 
s'assurer  la  victoire  ,  se  dirigea  sur  le  Soimois  à  la 
télc  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  chevaliers  et  gen- 
tilshommes, formant,  sans  y  comprendre  les  archers, 
un  efTectif  de  douze  cents  Lommes  d'armes.  Il  s'empara 
çans  obstacles  de  la  ville  de  Saint-Rémi-du-Plain ,  et  forma 
le  siège  du  château,  qui,  depuis  la  ruine  de  Saunes,  était 


(*)  O  loL-Hcsn.,  lo'.n.    l*'.  —  Anonyme  «lo  Saint-Denis.— Moiisirclel. 
D.  Mor.,   Hiitoire  du   Druia|jiiu  ,   toni.   [  *r. 
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la  plus  totie  place  dn  pajs.  Le  connétable  avait  envoya 
Qraon  à  Vernon  pour  en  amener  des  canons  et  des  ma-^ 
chines  de  guerre.  Sommée  de  se  rendre  ^  la  garnison 
répondit  par  un  noble  refus;  on  commença  aussitôt  les 
opérations  du  siège  en  faisant  battre  la  place  ;  ses  braves 
défenseurs,  mirent  de  leur  côté  toute  Ténergie  possible  pour 
paraliser  les  efforts  des  assiégeans;  ils  firent  différentes 
sorties  et  tuèrent  un  certain  nombre  d'ennemis.  Enfin, 
après  des  prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre,  et  grâces 
à  l'adresse  et  à  la  supercherie  du  connétable  instruit  par 
un  déserteur ,  les  troupes  alençonnaises  qui  allaient  au 
secours  des  assiégés,  et  qui  montaient  à  peu  près  à  huit 
cents  hommes,  renforcées  d'un  nombre  pareil  de  paysans 
qu'y  avait  réuni  Raoul-de-Gaucourt ,  capitaine  vaillant  et 
expérimenté  ,  furent  comfjplètement  défaites  et  mises  en 
déroute  par  les  Bourguignons.  Cette  bataille  eut  lieu  en 
1412  dans  la  plaine  de  Saint-Rémi ,  sur  les  bords  de  l'étang 
de  GuérChaussé.  Les  assiégés  instruits  de  ce  désastre,  et 
n'espérant  plus  aucun  secours,  se  virent  dans  la  cruelle 
nécessité  de  capituler  et  de  rendre  la  place.  Environ  400 
paysans  alençonnais  restèrent  sans  vie  sur  le  champ 
d'honneur ,  160  furent  pris  par  rcnnemi  et  emmenés  en 
captivité.  Parmi  les  prisonniers  de  marque,  on  comptait 
Jean-de-Rosnevignen  noble  seigneur  percheron ,  dont  les 
dcscendans  furent  seigneurs  de  Gemage  et  de  Ceton.  Un 
des  membres  de  cette  ancienne  et  illustre  famille ,  est 
mort  dans  cette  dernière  commune  en  1811,  et  ses  cen- 
dres reposent  dans  le  cimetière  du  lieu ,  sous  un  mausolée 
qu'on  y  voit  encore. 

Le  roi  de  Sicile ,  Louis  II ,  comte  du  Haine ,  résidait 
(ilors  dans  son  comté  ,  il  avait  avec  lui  huit  cents  hommes 
d'élite  qui  exerçaient  d'affreux  ravages  sur  les  terres  d'A- 
Icnçon.  Informé  de  la  marche  des  troupes  Alençonnaises 
ppur  secourir  Saint-Rémi ,  il  avait  donné  Tordre  à  ceux 
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qui  se  trouvaient  les  plus  proches  des  Itenx  »  d'aner  reo- 
forcer  l'armée  du  connétable.  Comme  Fallaire  était  ter- 
minée lorsque  ces  troupes  arrivèrent ,  elles  retoumèreot 
rejoindre  leur  maître,  tandis  que  les  vainqueurs  marchaient 
sur  Mamers  qui  leur  ouvrit  ses  portes  sans  opposer  de 
résistance. 

Siège  de  BMime  par  les  Baurguignotu. 

Maître  de  la  ville  de  Mamers  qui  avait  jugé  toute  ré*- 
sistance  inutile ,  le  connétable  fit  prendre  à  son  armée 
la  route  de  Belléme  pour  s'emparer  de  cette  ville  et  de 
son  redoutable  château.  Il  iiit  rejoint  dans  ce  lieu  par  le 
fameux  maréchal  de  Longny  qui,  s'étant  jeté  sur  une  autre 
partie  des  domaines  de  notre  malheureux  comte ,  s'était 
rendu  maître  de  la  ville  et  du  fort  de  Chftteauneuf,  sans 
avoir  eu  beaucoup  d'obstacles  à  affronter.  Comme  BeOéme 
était  encore  à  cette  époque  un  des  plus  forts  boulevards 
de  la  France ,  les  ennemis  du  comte  Jean  crurent  devoir 
ne  rien  omettre  pour  lui  enlever  cette  place  dont  U  perte 
ne  terderait  pas  à  entraîner  sa  ruine  entière ,  en  jetant 
le  découragement  dans  le  cœur  de  tontes  les  garnisons  de 
ses  autres  châteaux.  Le  roi  de  Sicile  et  Antoine-de-Craon  » 
arrivèrent  devant  Belléme  presque  en  méme«temps  que  le 
sire  de  Longny.  Le  prince  en  forma  le  blocus  d'un  côté, 
et  le  connétable  de  l'autre:  bientôt  la  place  est  assiégée 
en  règle ,  de  toutes  parts  on  fait  joner  les  machines  de 
guerre  qui  portent  aux  murailles  des  coups  redoutables. 
Les  assiégés  convaincus  de  Timpuissance  où  était  le  comte 
Jean ,  de  pouvoir  les  secourir ,  jugèrent  à  propos  de  ne 
pas  prolonger  une  résistance  inutile ,  et  d^épargner  à  leur 
ville  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut.  On  en  vint  à 
parlementer,  et  la  reddition  de  la  place  fut  arrêtée,  à  con- 
dition toutes  fois,  qu'elle  demeurerait  en  la  possession  du 


r%A  de  France,  et  non  en  celle  de  Louis -de -Sicile.  Là 
condition  fut  acceptée  et  la  place  rendue  ;  mais  le  roi  de 
Sicile  n'y  Ait  pas  plutôt  entré  ^  que  contre  la  fdi  donnée 
et  la  teneur  expresse  du  traité ,  il  ordonna  à  ses  troupes 
de  s^en  emparer  en  son  nom.  Instruite  de  tant  de  désastres^ 
la  bmye  garnison  de  Domfront  avait  capitulé  dès  après 
la  bataille  de  Saint-Rémi,  en  stipulant  sa  liberté  et  les 
honneurs  de  la  guerre.  Ce  troisième  siège  de  Belléme 
eut  lieu  «n  1412  (1),  et  suivant  d'antres  en  1413  (â). 

Désolé  de  tant  de  revers,  Jean  fit  demander  aux  con-^ 
fédérés  une  suspension  d'armes  qui  lui  fut  accordée  ;  la 
durée  était  fixée  à  quarante  jours  ;  le  connétable  en  pro- 
fita pour  se  rendre  à  Paris  et  de  là  en  Picardie.  Les  sires 
de  Longny  et  de  Craon  allèrent  assiéger  Dreux  ;  quant  au 
roi  de  Sicile,  il  se  dirigea  sur  le  Miatis ,  menacé  d^  une 
invasion  par  les  Bretons ,  alliés  de  notre  comte  Jean  (3]. 

Bellême ,  Châteauneuf,  Sa%fU'Rémi-4u-Plain  sont  repris  par 
les  Bretons  alliés  du  comte  Jean.  —  Siège  et  piUage 
de  Laigle. 

(  1412  ]. 

La  fortune  après  avoir  épuisé  toutes  ses  rigueurs  sur 
le  comte  du  Perche  et  d'Alençon ,  ne  tarda  pas  à  donner 
aux  Bourguignons  une  preuve  éclatante  de  sa  versatilité. 
Le  comte  de  Richemont  (devenu  depuis  duc  de  Bretagne), 
qui  n'avait  pu  secourir  à  temps  son  allié  ,  profita  du  pre- 


(i)  Odol.-Detn.  I.  — ReDonard,  £tf.  liUtor.  I» 
(a)  Guide  piiior.  du  Toy.  en  Fr.  II. 
(3)   Monttrelet,    I. 


^icr  moment  disponible  pour  le  venger  amplement  des 
humiliations  et  des  revers   qu'il  venait  d'essuyer.    S^élanl 
mis  à  la   tête  de   1600  honunes    d*armes  que   lui  avait 
fournis  son    firère  ^il  se  dirigea  sur  le  Maine  qu'il  trara^. 
Avec  lui    commandaient  Jean  Raguenel,  vicomte   de  la 
Bellière,  Eustache-de-la-Houssàye  y  Alain-de-Beaumont, 
Guillaume -de- la -Forêt  y  etc.,  préûx  chevaliers,  qu'une 
longue  suite  d'exploits  mémorables.et  de  services  émioens 
élevaient  au  rang  des  plus  grands  capitaines  de  leor  siécJe. 
Bientôt  Sillé-le-Guillaume ,  Beaumont  et  les  petites  places 
des  environs  tombèrent  au  pouvoir  de  leurs  armes.  Les 
villes  et  châteaux  de  Saint-Rémi-du-Plain  y  de  BeUème  el 
de  Chàteauneuf-en-Thimerais  y   n'avaient  fait  que  passer 
entre  les  mains  de  l'ennemi^  avant  d'être  rendus  à  leur 
seigneur  légitime.  Ces  places  une  fois  arrachées  à  l'ennemi, 
Richcmont  et  ses  braves  passèrent  en  Normandie  pour  aller 
châtier  la  ville  de  Laigle  qui ,  dévouée   corps  et  Âme  au 
parti  Bourguignon ,  avait  secoué  le  joug  de  l'obéissance  due 
au  comte  d'Alençon  son  suzerain  ,  et  à  Jean  de  Penthièvre, 
son  propre  seigneur.  Les  habitaos  aveuglés  par  le  fanatisme 
de  parti,  ou  par  la  crainte  du  châtiment  dont  on  les  mena- 
çait, opposèrent  une  résistance  qui  leur  coûta  cher ,  car  la 
ville  n'ayant   pu  tenir  long-temps  contre  les  efforts  des 
assaillans,  fut  emportée  d'assaut  et  abandonnée  à  toutes  les 
horreurs  du  pillage ,  et  à  la  merci  du  soldat  victorieux 
qu'animait  encore  le  souvenir  de  la  résistance  qu'il  avait 
éprouvée  (*). 

L'année  suivante  1413,  le  comte  d'Alençon  se  réconcilia 
avec  le  roi ,  et  se  rendit  auprès  de  lui.  Il  profita  de 
quelques  instans  de  paix  pour  faire  renaître  l'ordre  dans 


(*)  Dom.-Mor.  —  Histoire   de  Bretagne,   lom.  II. 
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15CS  domaineft,  en  rérormant  les  abus  que  la  licenec  de  U 
guerre  y  avait  nécessairement  Introduits  :  il  s'occupa  aussi 
d^une  manière  toute  particulière  à  rembourser  les  nom- 
breux emprunts  que  la  nécessité  Tavait  forcé  de  contracter ^ 
Il  donna ,  dans  plusieurs  circonstances ,  les  plus  grandes 
preuves  de  bravoure  9  de  sagesse  et  de  prudence.  Son 
zèle  pour  la  défense  de  la  patrie  contre  Tambition  anglaise, 
ne  connut  point  de  bornes  ;  mais  comme  ces  différents 
faits  n'ont  rien  de  particulier  à  notre  province,  et  n'offrent 
par  conséquent  qu'un  intérêt  bien  secondaire ,  nous  ren-^ 
voyons  le  lecteur  à  l'histoire  générale  de  France ,  pour 
terminer  cet  article,  par  les  détails  de  la  mort  de  ce  prince» 
à  la  funeste  bataille  d'Azincourt. 

Bataille  d'Àzincourt  contre  les  Anglais. 
Mort  du  duc  et  comte  Jean  l^**. 

(  1415  ). 

Le  Gis  de  l'usurpateur  Hcnri-de-Lancaslre ,  Henri,  cin- 
quième du  nom ,  roi  d'Angleterre ,  jetait  des  yeux  de 
concupiscence  sur  le  beau  royaume  de  France,  dont  il 
espérait  faire  une  simple  province  de  la  grande  Bretagne , 
à  l'aide  des  factions  dont  la  fureur  et  racharnement  li- 
vraient notre  malheureuse  patrie  à  toutes  les  horreurs 
d'une  sanglante  anarchie.  Après  d'immenses  préparatifs, 
Tambiticux  monarque ,  tout  entier  à  son  projet  d'envahir 
le  royaume ,  vint  débarquer  à  Hondeur  en  Normandie. 
Contre  l'attente  du  duc  Jean ,  qui  s'était  flatté  d'obtenir 
celte  place ,  le  commandement  de  la  province  fut  confié 
au  maréchal  de  Boucicaut  qui  lui  fut  préféré. 

Le  duc  malgré  cet  échec,  sut  imposer  silence  à  son 
amour  propre,  pour  ne  s'occuper  que  des  dangers  de  la 


patrie,  n  s'émi^iPQSfia  de  le^^  des  troupes  «lisez  lioilftbreii* 
ses ,  composées  de  l'élite  de  ses  hommes  d'armes,  et  marciia 
à  leur  tetfe  9  rejoindre  l'armée  royale  qui  se  rassemblait  attx 
enyirons  de  Rouen.  Les  troupes  des  deux  puissances  rirales 
se  rencontrèrent  au  village  d'Azincourt  en  Artois.  (*)  ]> 
connétable  d'Albret,  commandant  en  chef  l'armée   firan-* 
çaise,  commit  en  disposant  ses  troupes  une  faute  irré- 
parable, et  qui  décida  la  YÎctoire  en  faveur  des  Anglais. 
Ce  guerrier  d'ailieurs  très-habile,  au  lieu  de  se  tenir  dans 
un  terrain  spacieux ,  se  porta  au   contraire  entre  deux 
bois,  dans  une  prairie  si  étroite,  qu'il  s'ôta  tout  Vavantage 
que  devait  nécessairement  lui   donner  la  supèriorilè  du 
nombre ,  sans  compter  céQe  du  courage.  Les  ducs  d'Or- 
léans, d'Alençon  etc.,  voulurent  faire  partie  de  Fayant-garde; 
tous  les  autres  seigneurs,  jaloux  de  partager  leur  gloire 
et  leurs  dangers,  s'empressèrent  de  les  y  suivre,  et  laissè- 
rent ainsi  sans  chefs  le  principal  corps  de  bataille.  Huit 
mille  hommes  d'armes,  presque  tous  chevaliers»  le  com- 
posaient. Le  peu  de  latitude  du  terrain  occasionna  un  tel 
encombrement,  qu'il  devint  impossible  d'y  former  les  rangs. 
L'action  s'engagea  avec  une   fureur  et  un  acharnement 
difficiles  à  décrire  ;  les  princes  du  sang  firent  des  pro- 
diges de  valeur;  ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  horrible 
boucherie  dans    tous   les  rangs.   Les  seigneurs  français 
tous  placés  à  la  tète,  laissèrent  presque  tous  leur  vie  au 
champ  d'honneur;  cinq   princes  du  sang  jonchèrent  de 
leurs    cadavres  l'arène  ensanglantée.  De  ce   nombre  fiit 
noire  comte  Jean ,   supérieur  par  sa  grandeur   d'àme  à 
toutes  les  rigueurs  du  sort.  Ce  prince  intrépide  suivi  du 
petit  nombre  de  braves  qui  lui  restaient,  porte  sur  soa 


(•)  Odol,.0c»n.,  Tabl.  de  rhijloirc  de  Frtoce. 


I  lAssage  la  mort  et   reflrôi    dans  Tés  t^mt^  ennemU  ;  il 

II  fait  morire  la  poassière  au  due  d'York  qoi  conduisait  le 
I  premier  corps  des  Anylaifl,'  en  l'étendaAt  s^ns  Tic  au^ 
fi  pieds  du  rai  Henri  Y,  son  maitre.  Jean  n'eut  pas  plutôt 
!  aperçu  ce  prii^ce,  qu'il  s'approchie  de  lui;'  aussitôt  sans 
•   9*arr$ter»  il  sis  nomme,  is'^nce  sur  le   monarque^  et 

d'un  cçup:  de  sa  redoutable  bâche,  il  abat  une  partie  de 
la  couronne  d'or  qui  formait  le.  crinier  de  son  casque. 
U  allait  redoubler  et  levait  déjà  le  bras,  quand  Henri  d'un 
revers  le  renverse  de  sonobeval.  Ses. gardes  Tachcventen 
le.^perçant  à  coups  redoublés,  malgré  les  efforts  du  roi  qui 
yaulaît  lui  ^«ver  la  vie.  G'e^t  ainsi  que  périt  ce  noble 
prince  »  le  plus  beau  et  le  mieut  fa^t  de  son  temps  ;  il. 
était  encore  dans  Umie  la  fleur  de  sa  jeunesse^  puisque 
trente  printemps  avaient  à  peine  passé  sur  sa  tête  (*).  Lès 
Français  perdirent  environ  8000  hommes  à  cette  funeste 
)»ataiUe  ;  ils  appartenaient  presque  tous  à  la  plus  haute, 
noblesse.  Un  grand  aombre  d'antres  lurent  faits  prisonniers 
et  emmenés  en  Angleterre.  Les  Anglais  n'eurent  à  Regretter 
qu'environ  1600  hommes-d'armes.  Cette  déplorable  affaire 
eut  lieu  le  25  octobre  1415. 

Jean  eut  de  son  mariage  avec  Marie-de-Bretagne ,  six 
enfans  dont  les  noms  suivent  :  le  premier  mourut  peu  de 
temps  après  sa  naissance.  —  3.  Pierre,  né  le  4  octobre 
1407,  mort  le  16  mars  suivant»  et  inhumé  à  Tabbaye  de 
Perseigne.  —  3.  Jean,  11.^  du  nom,  qui  lui  succéda.  -—  4. 
Jean  ou  Jeanne ,  mort  fort  jeune.  —  5.  Marie ,  morte  à 
rage  de  deux  ans,  et  inhumée  dans  l'abbaye  de  SiUy  cm 
Gouffem.  —  6.  Et  Charlotte,  née  le  ii  décembre  1413, 


(*)  Tableau  de  riiist.  de  Fr.  anonyme,  tom.  I.  a84*— Odol.-Desn.  I. 
— 2)ainte-Martlii>,  1. 
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morte  sans  alliance  à  Y  Age  de  vingt-deoi  ans  et  enlemée 
dans  Téglise  de  Noire-Dame  de  rAmballe  en  1435    (*}. 

Ce  prince,  comme  presque  tous  lea  grands  de  son  siècle, 
paya  an  honteux  tribut  aux  mcerurs  déréglées  de  Tépoque. 
Oubliant  la  foi  jurée  aux  pieds  des  autels ,  et  la  sainteté 
du  mariage,  il  entretînt   un   commerce   illégitîme,  qni 
donna  naissance  à  plusieurs  enfans  naturels ,    parmi  les- 
quels  on   compte.  —  1.  Pierre,  bAtard  d*Al«içon,  sci- 
de  Gallardon,  qui  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Verneuii  on  on  le  retrouva  grièvement  blessé  parmi  les 
morts.  — ^  2.    Marguerite  -  d'AJençon ,    qui   épousa  Jean- 
de-Saint- Aubin ,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  père  de 
Jean-de*Saint-Aubin ,  soigneur  de  Préaux ,  en  1479. 

Les  restes  mortels  du  duc  Jean  l.^y  furent  rapportés 
d*Azincourt  à  Tabbaye  de  Saint-»Martin  de  Séez  ,  et  dépo- 
sés dans  la  chapelle  dite  A*Almç9i^  On  voyait  encore 
avant  1789  à  la  voûte  de  cette  chapeUe,  les  anneaux  ou 
furent  suspendus  les  armes  avec  lesquelles  ce  héros 
combattit. 

JEAN  II,  DUC  D'ALENÇON 

ST  COMTE  nr  PERCHK. 

(  1415  à  1476  ). 

Jean  II ,  surnommé  le  Beau-Duc ,  vit  le  jour  au  château 
éTArgentai  le  2  mars  1409.  Il  n'avait  que  six  ans  quand 
if  succéda  à  Jean  l.<^',  aux  duché  d*Aicnçon  et  comté 
du  Perche  ;  il  portait  le  titre  de  comte  de  cette  dernière 


(*j  Odol.-Desn.,  etc. 
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l^yince  du  vivant  même  de  son  père.  Mario-do-Rretagne 
sa  mère ,  fut  chargée  par  le  roi  »  de  la  garde-noble  et  dé 
la  tatelle  de  son  jeune  fils.  Aux  titres  de  duc ,  de  comte , 
et  de  pair  de  France,  il  unit  ceux  de  vicomte  de  Beaumont, 
de  aeigoeur  delà  Flôctie,  de  Pouancé ,  de  Châteaug:ontier  » 
de  FoagèreSy  de  Guerehe,  de  Verneutt ,  de  Samblançaî ,  de 
Niort,  de  SaintrCfarisioplie ,  etc.;  et  enin  celui  de  chevalier 
de  la  ToisoD-d*Or ,  crée  en  1439  par  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne. La  vie  de  ce  prince  fut  nn  des  plus  mémorables 
exemple  que  nous  ait  fourni  l'histoire,  des  faveurs  et  des 
revers  delà  fortune.  11  n'avait  encore  que  huit  ans  lorsque 
l'exécrable  Isabelle-de^Bavière,  épouse  criminelle  de  l'infor- 
tune Charles  Yl,  et  mère  dénaturée  du  roi  Charles  VU,  livra 
le  royaume  aux  Anglais ,  en  favorisant  les  odieux  projets 
du  fameux  duc  de  Bourgogne,  livré  corps  et  âme  à  cette 
nation  perfide,  et  rivale  éterodle  de  la  France. 

L'invasion  commença  dès  l'année  1417.  Débarqué  au 
mois  d'août,  au  port  de  Touques  en  N(M*mandie ,  Henri  V 
leur  roi,  suivi  d'une  armée  formidable,  se  répandit  comme 
un  torrent  sur  cette  belle  et  riche  province  dont  il  re- 
grettait si  vivement  la  possession ,  et  se  rendit  maître  de 
toutes  lea  places  qu'il  attaqua,  presque  sans  aucune  résis- 
tance. U  fut  puissamment  secondé  par  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  de  son  c6tè  s'emparait  d'autres  places  aux  environs 
de  Paris,  suivant  la  teneur  du  traité  conclu  avec  Tennemi. 
Trop  faible  pour  résister  à  ces  deux  puissans  adversaires, 
le  dauphin  Charles  et  ses  fidèles  serviteurs,  furent  con- 
traints d'abandonner  la  Normandie  entière  aux  armes 
anglaises,  pour  défendre  la  capitale  contre  le  traître  et 
perfide  Bourguignon. 

Bientôt  les  villes  de  Gaen,  Bayeux  et  Argentan,  qui  étaient 
fresque  sans  défense»  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  (*). 

(*)  Odof.-Deni.  Il.-^rm.  de  Fr.      - 
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Invasion  du  Perche  pur  les  Anglais, 

Après  la  prise  d*Ârgeiitan ,  I*arinée   Anglaise   se  divisa 
en .  deun  corps.  Le  premier  commandé  pat*  Henri  en  per- 
sonne ,  se  dirigea  snr  la  ville  de  Séez  ,  qni ,  poar  éearfer 
les  malhears  inévitables  du  pillage»   ouvrit  bussHôI  ses 
portes  au  vainqueur.  L'autre  corps  marcha  vers  Laîgle,  ei 
sur  le  comté  du  Perche,  dont  les  villes  et  les  forteresses 
dépourvues   de   munitions   et    de  garnisons    suffisantes  , 
tombèrent   quelques  temps  après  en   leur  pouvoir.  Les 
Anglais  mirent  le  siège   devant  la    ville   d*Alenron,  qui 
avait  pour  gouverneur  ou  commandant,  le  chevalier  Jean- 
d*Aché ,  surnommé  le    Petii-Galois  ;  il  avait  très-peu  de 
temps  à  sa  disposition ,  et  la  place  était  sans  provisions 
de  bonches  et  de  munitions  de  guerre.  Henri   fit  aussitèt 
commencer  Tattaque  pour  s'en  rendre  maître,  on  plutôt» 
s'il  faut  en  croire  Pcrceval-de-Cagny,  contemporain  Rtiaché 
à  la  maison  d*Alençott,  dont  rautorité  me  semble  pr^é- 
rable  à    tout  autre,  il  somma  le  commandant  de  la  lui 
remettre.  D'Achà  convaincu  de  Finutillté  de  toute  résis- 
tance ,  se  rendit  an  bout  de  trois  jours  sans  avoir  enduvf 
d*assaui  ni  oui  h  canon.  Suivant  le  même  chroniqueur, 
toutes  les  antres  places  appartenant  au*dtic  dans  TAIen- 
connais  et  le  Perche ,  se  rendirent  h  discrétion  à  l'anglais, 
aux  mêmes  conditions  qu'Alençon ,  dé  manièrrv  que  tous 
le    pays  se    trouva  en   moins   de   qu{n2e  jours  sous  la 
domination  anglaise ,    à  TeuLception  toutefois  de  Beiféme 
et  Domfront,  dont  les  garnisons  et  les  habitans  confians 
dans  la  forte  assiette  de  leurs  ehAtealix ,  opposèrent  une 
vigoureuse   résistance,  qui  se   termina   néanmoina    par 
une  capitulation   Tannée  suivante»  i2  juillet  1418,   ponr 
Domfroaty  et  un  an  plus  tard   peur  BeHéoie,   suivant 


Bené  Courtio.  VeraeuU  «  llorlaffue  et  iom  1m  antres  châ- 
teaux, du  Perche,  bourgs  et  bourgades,  de  vinrent  la  proie 
des  Anglais ,  ainsi  qpie  les  antres  villes  el  forteresses  des 
pays  voisins,  Exmes,  Saint-Rémy-du-Plain ,  IMLamers,  la 
Ferlé,  Dangeul,  Nonans,  Roissé,  Fresnay^le-Vicomlc  et 
plusieurs  autres  places  du  Maine  et  de  la  Normandie. 
Bon&-Moulins ,  place  frontière,  fut  prise  en  1418  par 
Tanglais  Jean  Triptoft,  qui  répara  ce  chAteau  et  en  fut 
uornoié  capitaine  par  le  roi  Henri  (*). 

En  1419  le  mè«e  roi  donna,  par  lettres  dn  M  avril  y  le 

comté  d^u  Perche  au  fameux  Jean  Talbot ,  tant  pour  lui 

que  pour  ses  successeurs  ;  il  ajouta  à  ce  don  par  la  suite , 

la  ville  d*£uiies,  le  bourg  et  la  baronnie  de  Longny  et 

autres  terres.   Cet  usurpateur  disposa  ainsi  de  tous  les 

châteaux   et  domaines  des  seigneurs    et   gentilshommes 

Français,^  qui  préférèrent  s'expatrier  plntét  que  de  prêter 

serment  de  fldélité  k  un  ambiUeux  qu'ils  répudiaient  pour 

souverain,  préferani  viyre  dans   Findigonce,   au  service 

de  leur   roi  légitime,  que  de  continuer  à  jouir  de  leur 

ancienne  aisance  au  prix  d'une  lâche  soumission.  Le  clergé 

dont    la  mission  est  toute  spirituelle,  et  par  conséquent 

étrangère  aux  conflits  de  hi  politique  et  aux  vicissitudes  de 

ce  bas  monde,  ne  pouvait  quitter  son  poste  sans  manquer 

au  premier  et  au  plus  saint  de  ses  devoirs ,  le  soin  des 

âmes,  et  sa  vigilance  sur  los  troupeaux  confiés  à  sa  solli^ 

citude ,   se   vit  obligé  de  se  soumettre  au  vainqueur ,  en 

Mipulaut  expressément  la  pleine  et  entière' liberté  d'exercer 

son  ^linistère  comme  par  le  passé  ;  ce  qui  lui  fut  accordé 

sans  aucune  difficulté,  car^  outre  que  l'Angleterre  professait 

^ors  la  re^giqn  catholique^  Henri  était  trop  habile  pour 


{*)  Oiol.-OvftB.   IL 
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se  priver  d*iui  appui  sans  lequel  a«eutt  goaternemeitC  ne 
peut  subsister ,  puiaque  le  clergé  est  le  seul  dépositaire 
de  la  morale  et  des  mœurs ,  unique  base  de  tout  é&iGce^ 
social  quelconque ,  comme  Ta  prouvé  tant  de  fols  Texpè* 
rîence,  et  entre  autres  la  trop  iameuse  époque  de  t79S 
à  1800. 

Le  duc  de  Bourgogne  qui  était  FAme  de  tous  les  attentats 
et  de  toutes  les  misères  auxquels  la  France  était  en  proiefr 
fut  assassiné  à  Montereau-Faut-Yonne ,  par  les  gens  qui 
accompagnaient  le  dauphin  Charles ,  le  16  s^>tembre  1419. 
La  mort  de  ,ce  monstre  mit  le  comble  aux  malheurs  de 
la  nation,  en  amenant  le  fameux  traité  de  Troyes»  couctar 
le  21  mai  1420»  entre  le  foi  d'Angleterre  et  la  reine  Isabelle 
ou  l8abeau<le-Bavière ,  par  lequel  cette  femme  ambitieuse ,. 
avare  »  sans  mœnrs  et  sans  entrailles ,  donne  en  mariage 
au  roi  d'Angleterre,  sa  fllle  Gatherine-de-France ,  avec  la 
couronne  pour  dot,  après  la  mort  de  fiufortuué  et  imbé- 
cile   Charles  YI.    Henri  à   partir  de  ce   moment   prit 
$node$temeni  le  titre  de  régent  et  d'héritier  présomptif  du 
royaume  de  France  f).  Les   affaires  de  Henri  rédamant 
sa  présence  en  Angleterre ,  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, il  repassa  la  mer  avec  sa  nouvelle  épouse  ^  après 
avoir   établi  le  duc  de  Clarence ,  son   frèie,  lieutenant- 
général  dans  la   Normandie,   le  Maiue  et  1* Anjou,  avec 
un  corps  d'armée  qu'iilaissa  à  sa  disposition  pour  le  cas 
où  il  en  aurait  besoin. 

Peu  de  temps  après   le  départ   du  roi  son  frère  ,  le 
lieutenant^gènéral  Clarence ,  se  rendit  à  Alençon ,  où  U 
rassembla  son  armée.  Parti  de  cette  ville,  il  traversa ,  le . 
Maine  pour    se   rendre  en   Anjou;  il  rencontra   l'armée 


(*)  Mcm.  hial.   d'Odol.-Ue»n.y  11  —  Juv.  deâ  Ursias 
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rnaçaise  à  Betngë  ;  nue  actioo  s'engage  entre  les  deM 
nations  , .  les  Anglais  furent  entièrement  déraîts  ayec  leur 
général  en  chef  Clarence ,  qui  resta  sans  vie  sur  la  place 
avec  Télite  de  sa  noblesse  ;  les  Français  emmenèrent  une 
quantité  de  prisonniers.  Le  bfttard  d*A(cnçonr  fil  en  cette 
journée  des  prodiges  de  valeur:  cette  mémorable  bataille 
foi  livrée  le  22  mars  1421. 

Le  comte  de  Salisbury  ,  un  des  généraux  anglais ,  rallie 
les  débris  de  l'armée ,  et  lui  (ait  passer  VHuisne  près  la 
ville  du  Mans,  d*où  une  partie  des  troupes  se  dirige 
sur  Alençon  et  Vautre  sur  la  Beauce ,  en  traversant  lé 
Perclie  (1). 

Les  circonstances  critiques  où  se  trouvait  la  patrie  , 
jointes  à  la  fidélité  et  à  la  bravoure  du  jeune  duc  d* Alen- 
çon 9  hii  firent  conférer  l'ordre  de  chevalerie  ,  long-temps 
avant  l'âge  requis  pour  être  admis  à  cet  honneur.  Une 
fois  revêtu  de  ce  beau  titre ,  le  dauphin  Charles,  en  sa 
qualité  de  régent  du  royaume,  pendant  la  maladie  de  son 
père ,  lui  confia  concurremment  avec  Jean  -  d'Harcourt  » 
comte  d'Aumale ,  lieutenant  en  Normandie ,  au  Maine ,  en 
Touraine  et  en  Anjou ,  pour  le  roi  de  France ,  le  comman- 
dement d'une  troupe  de  douze  cents  hommes-d'armos  et  de 
cinq  cents  hommes  de  traits,  pour  faire  la  guerre  aux 
Anglais.  Comme  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  tenaient 
plusieurs  places  dans  le  Perche ,  le  jeune  duc  et  le  comte 
de  Buckam ,  nommé  connétable  de  France ,  allèrent  re- 
joindre le  dauphin  lorsqu'il  vint  prendre  le  commande- 
ment de  son  armée,  pour  l'accompagner  dans  cette  pro^ 
vince  (2).  Ils  joignirent  le  prince,  le  il  juin   1421  ,  et 


(i)  Monstreict  Chroiii»   tom.   I. 
('i)  Jtiv.  des  Umntf  p«  Sgi^ 


fwtrc  )durft  ftprè»,  iU  6*«iiif»arèrent  de  Beamnonl-le-Ciiarlfl 
prêt  Attihon ,  à  Inns  lieue»  de  Nogenl-le-Rotroa. 

Siège  et  prise  de  Montmirail. 
(  1421  ). 

De   là   ils  dirigèrent  leur   marche   sur  le  château  âe 
Montmirail  qu'ils  assiégèrent  djins  tontes  les  fonnes.  Il 
était  défendu  par  Fouquet-Pézas   et  Ganeq^nîn,  vaiUaas 
guerriers  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  mais  quand 
les  coup»  redouldés  du  bélier  et  des  autres  machines  de 
guerre  »  eurent  renversé  une  partie  des  fortes  murailles 
et  ouvert  un  passage  aux  assiégeans  «  Pézas  et  Ganequin 
se  rendirent  au  dauphin»  et  lui  offrirent  leurs  services  f). 
(  Percevalrde-Cagny  prétend  dans  sa  chronique  ^  que  Hontr 
mi  rail  ne  fut.  pris  que  d'assaut,  et  livré  aux  flammes  par 
le  vainqueur].  L'armée  du  daiq^hin  se  dirigea  ensuite  sur 
le  pays   Chartrain ,  et  s'eippara  en  passant  de  pluaieurs 
petites  places  dont  elle  chassa  les  Bourguignons.  Arrivé 
sous  les  murs  de  Gallardon  en  Beauce ,  ancienne  et  forte 
place  de  l'antique  domaine  des  comtes  du  Perdie  ^  rentrée 
dans  la    maison  d'Alençon   par  le  don  qtà'ea  avait  fait 
Jeanne ,  reine  de  France  et  de  Navarre,  à  Marie  d*Espagne, 
bisaïeule  du  duc  Jean  11^  Charles  résolut  de  Tarracher  aux 
Bourguignons  qui  l'avaient  enlevé-e  au  due  d'Alençon.  Oa 
en  forma  le  siège,  et  après  huit  jours  de  résistance,  une 
large   brèche    faite  aux  murs ,  livra  passage  aux  assié- 
geans qui  prirent  la  place  d'assaut,  et  passèrent  la  gar- 


(*)  D.-Morice ,   liiat.   de  firLaagRe, 


Bisou  «ttlidre  an  fil  de  Tcpée.  Le  dauphin  il  trancher  l« 
léle  au  capitaine  Ronsselet,  retiré  dans  une  tour  ègale4 
ment  emporlèe  d'assaut  (1). 

Le  prince  encouragé  par    ses  briltans  succès ,    résolut 

d\i11er    faire  le  siège  de  Chartres.  Notre  duc  et  comte 

Jean  »   passa  sa  compagnie  en  revue  dans  les  plaines  de 

Tours  y  à  deux  lieues  de  cette  ville  »  le  i  juillet  suivant» 

1421.    Parmi  les  nobles  seigneurs  qui  formaient  son  eor- 

tège  ,   on    comptait  Antoine -de -Montmorency-Beausaut» 

Pierre-Blosset ,  Guillaume-Larsonneur»  Guillaume-Blosset» 

dit  h    Borgne y^  Guillamne-des-Feugerels  au  Perche,  et 

plusieurs  autres  illustres  guerriers  (3).    ,  > 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Beaugé»  ramena  prompte^ 

ment  en  France  le  roi  d'Angleterre  qui  repassa. la  mer 

avec  des  troupes  fraîches.  Le  dauphin,  instruit  qu'il  s'avan«^ 

çait  vers  Chartres  »  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attendre» 

et  se  rendit  à  Blois.  Il  fit  célébrer  dans  cette  ville  kl 

mariage  du  duc  d'Alençon ,  à  peine  Agé  de   douze  ans  » 

avec  la  princesse  Jeanne ,  fille  dn  due  d'Orléans ,  et  dl? 

sabelle-de-France  9  sœur  du  dauphin  Chartes.   La  jeune 

épouse  était  à  peu  près  du  même  âge  que  son  mari  (3). 

Le  duc  d'Alençon  avec  d'Uarcourt,  duc  d'Aumale» 
allèrent  cette  même  année  1421  »  assiéger  le  chAteau  de 
Ballon  le  quatre  décembre ,  et  emportèrent  cette  place 
après  dix  jours  de  siège.  Jean-4e-la-Haye  et  le  célèbre 
Arabroise-de-Loret ,  capitaines  de  Sainte-Suzanne,  pour  If 
duc  Jean  II  »  défirent  au  mois  d'aoAt  1422  un  corps  de 
troupes  anglaises  ,  et  entrèrent  dans  Bernay ,  où  Tennemi 


(i)  Mém.  Hist.  sor  Alençon,    tom.   II.  .i8« 
('j)  Jiiv.  de»  Ui-ftins. 
(3)  Monslrelct,   Cliron. 
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avait  laissé  un  grand  nombre  de  chevam  et  ^msienn 
antres  effets  dont  les  Français  s'emparèrent  Ces  demien 
avaient  pour  général  en  chef  le  vaiUant  comte  d'Anmale  (f }. 

DiratUe    des    Anglais   aux    environs  de   Mottagne ,    prés 
Venise  de  Sainte-Ceranne. 

{  14ââ  } 

A  la  nonvelle  de  Féchec  essnyé  par  les  lenrs  sons  les 
murs  de  Bemay,  les  Anglais  cantonnés  dans  le  Percbe  et 
la  basse  Normandie,  résolurent  de  se  venger  de  celle 
délaite  ,  et  se  disposaient  à  marcher  an  devant  d'Anmale , 
d*Alençon  et  de  lenrs  compagnons  d*armes.  Ces  derniers 
instruits  de  leurs  projets  vinrent  à  leur  rencontre  et  les 
trouvèrent  dans  la  campagne ,  au  nord  de  Mortagne ,  et  à 
peu  de  distance  de  cette  ville.  Le  duc  d'Alençon  et  ses 
braves  se  mirent  en  embuscade  dans  les  profonds  vallons 
qui  se  trouvent  entre  Tourouvre  et  Mortagne ,  et  dérobè- 
rent leur  marche  à  l'ennemi,  à  la  faveur  des  haies 
épaisses  et  touffues  qui  ombragent  toute  cette  contrée.  Ils 
s'approchèrent  ainsi,  sans  être  aperçus,  jnsques  dans  les 
vallées  situées  entre  la  ville  capitale  du  Perche  et  les  deux 
communes  de  Saint-Hilaire  et  de  Sainte-Ceronne,  où  devaient 
passer  les  Anglais,  qui,  en  effet,  se  mirent  en  route  sans 
éprouver  la  moindre  défiance  (2).  Les  Français  qni  brà- 


(i)  JuT.  dcf  tJrtÎDf. 

(a)  L«s  Anglais  aTaient  clans  ces  p.irages  un  établissement  dani  h 
commune  de  Bazoches-siir-Hocsne.  Ce  Ueu  porte  encore  aujourd^hai 
le  nom  de  V Anglaiseriez 


i|  ktent  du  désir  de  tomber  rar  reanemi ,  avaient  bien  dcf 
^  k  peine  à  modérer  leur  ardeur  j  et  attendaient  l'occasioa 
I  iàTorable  qai  ne  tarda  pas  à  s'ofirîr.  Le  chef  anglais ,  qae 
M.  de  la  Roqoe  (1)  nomme  Piiilippe-BIanche ,  et  qae  René 
Conrtin  prétend  avoir  été  Maurice-Desbayes ,  gouremenr 
^  de  BeUéme  poar  les  Anglais ,  marchait  en  forme  d^avant- 
garde  y  à  hi   tête  de  troupes  nombreuses ,  armées  à  la 
légère  y  le  long  du  chemin  que  gardaient  les  Français, 
n  ne  pensait  à  riea  moins  qa*à  nne  attaque,  qoand 
Ambroise-de*Loret ,  iieatenant  du  dnc  d^Alençon  »  débou- 
chant tout-à-conp  de  la   vallée  oà  il  s*étaft  caché ,  à  la 
gauche  de  celle   occupée  par  le  duc  son  maître ,  tombe 
avec  impètnositè  avec  les  Hanceaux  quHl  avait  amenés 
de  Sainte  -  Suzanne ,    sur   les    Anglais  stupéfaits  ,    les 
poursuit  avec  vigueur  dans   leur   fuite,    et  en    tue  un 
grand  nombre»  Le  duc  vint  seconder  avec  ses  honmies 
les  efforts  de  Lorett  Les  Anglais  se  défendent  avec  intré- 
pidité f  mais  en  dépit  de  leur  résistance,  ils  furent  com- 
plètement défaits;  douze  à    treize  cents  morts  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  Ton  fit  trois  cents  prisonniers. 
Le  fort  de  la  batailie  eut  lieu  entre  Téglise   de  Sainte- 
Ceronne  et   le   chemin    de   Tonrouvre.    René    Conrtin 
raconte  que  de  son  temps ,  des  cultivateurs  découvrirent 
dans  ces  lieux  plusieurs  pièces    d*armes ,   telles  que  bri- 
gandines  ou  cottes-de-mailles ,    épées  et  écussons.  Cette 
déroute  eut  lieu  au  même  mois  d'août  14ââ  (â). 
Henri,   roi   d'Angleterre,    termina    sa  carrière  le  M 


(i)  HUloirf  de  Harcourt ,  par  la  Roque  ,  toin.  4« 

(3)  René  Giui'lio,  liisl.  inannsc*  <1u  Perciie.  —  La  Roque  et  Pcrcrfal-' 
de-Caigoy.  ^  OdoL^Deanoa ,  tum.  H.   ig. 
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Mfût'  die'  cette  annfte;   il  nomma   avilit'  de  mourir  soa 
frère  Jean,  duc  de  Bedfortt  >^uasi  vaUlaiit  guerrier  ^ne 
politique  babtle,   pour  régent  de  son  ftk   Henri  Vf,  k 
peine  Âgé  d'un  an.  Le  malheureux  Chartes  VI  ne  sarTécat 
que  peu  de  jours  à  Vusurpateur  de   sa   cooronoe  ,  il 
mourut  six.  semaines  après  »  c'esV-àhdire  le  vingt  octobre 
suivant.  Le  dauphin  Charles,  que  nous  nommerons  désor^ 
mais  Charles  VII ,  n'eut  pas  sitôt  appris  lu  mort  de  son 
père,  qu'il  se  fit  couronner  à  Poitiers.  Notre  dœ  Jean  U, 
émancipé  le  vingt  juillet  précédent,  assista  à  cette  céré* 
monie,  et  au  mois  de  juiUet  de  Vannée  suivante,  il  fui  choisi 
par  le  roi  pour  tenir  sur  les  fonds  du  baptême  son  fils 
aîné ,  qui  fut  depuis,  Louis  XI.  Ce  prince  naquit  et  ht 
baptisé  à  Bourges. 

Célèbre  baiaUle  de  Vêmeuil.  —  Défaiêe  des  Français  et 
de  ta  noUesse  Percheronne. 

(U24). 

Dans  le  cours  de  leurs  conquêtes  sur  les  Anglais ,  lea 
•Français  voulurent  profiter  des  iSaiveurs  apparentes  de  la 
'fortune,  pour  arracher  toutes  les  villes  et  places  qu*ib 
pourraient ,  des  mains  de  leurs  ennemis.  Peu  de  temps 
après  Taflaire  de  Sainte-Ceronne  ,  un  célèlnre  capiuine 
gascon ,  nommé  Giraud«de4a*Palliére ,  réussit  à  surprendre, 
là  la  tète  de  ses  braves,  le  château -fort  d'Yvry,  assis 
sur  les  bords  de  l'Eure ,  qui  sépare  le  Perche  de  la  Nor- 
mandie. Le  général  anglais  Salisbury  ,  informé  de  cette 
-nouvelle  conquête ,  marche  aussitôt  sur  cette  place,  l'in- 
vestit dans  les  formes  ,  et  ,  malgré  leur  généreuse 
résistance ,  les  Français  se  virent  contraints  à  capituler. 
La  Pailièrc  ajourna  la  reddition  du  fort  au  15  août  sol- 
vant ,  s*il  n'était  secouru.  Il  informa  aussitôt  le  roi  de  sa 
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K  position  «rilkiae ,  et  réclania  un  proiopt  secours.  Tonlei 
v  les  troupes  disponibles  reçoivent  au  roésue  instant  Tordre 
r  de  se  porter  $ur  Yvry.  Notre  jeune  duc  manda  de  sou 
f  JCÙié  toute  la.  noblesse  Percheronne  ,.  ÂleBçonnaise  el 
I  celle  de  ses  autres  terres ,  avec  leurs  hommes-d'armes^ 
I  jnstraît  de  cea  mouvemenis  de  troupes ,  le ,  tégeni  an« 
criais,  Bediort,  se  rendit  en  personne  devant  la  plaos 
•issiéfée  »  avec-  toutes  les  forces  de  9W  armée.  Les  Franr 
çatà  n'arrivèrent  que  le  13  aoAt  »  deux  jours  seulement 
avant  le  terme  fixé  pour  la .  capitulation  ;  ils  essayèrent 
fde  forcer  au  combat  les  ennemis  .retranchés  dans  Jeuf 
;camp ,  mais  ce  fut  en  vain  :  FAnglsiis.  tint  bon  ;  il  faHui 
renoncer  à  Venlrcprise.  Dans  œl  état  de  choses ,  leç 
nôtres  voulant  profiter  de  Fabsence  des  forces  ennemies 
pour  reprendre  quelques  .nouvelles  places  »  se  rabattirent 
sur  Yerneuil.  Cette  ville.  |d<Mrs  consîdcrablemeat  fortîfiéev 
frontière  du  Perche  et  de  la  Normandie,. apfiartenall 
à  notre  comte  et  duc.  Jean  IL  Ce  prince  qui  désirait 
vivement  la  recouvrer,  arrii»  avec  les  autres  guerriers 
français,  sous  les  murs  de  la  place,  à  la  tète  d'une 
armée  brillante  et.  courageuse.,  composée  de  Télite  de 
loute  la  noblesse  de  ses  oonHé  du  Perche,  du  duché  d'A- 
•lençon,  et  de  se&  autres  domaines*  Les  bourgeois  de  la 
•ville,  qui  abhorraient  le  joug  de  rétranger,  voulurent 
profiler  de  4a  circonstance  pour  rentrer  sous  l'obéissance 
4le  lenr  souverain  légitime,  et  chasser  de  leurs  murs  ces 
Yîls  usurpateurs  ;  ils  réussirent  à  persuader  à  la  garnison 
que  les  Français ,  après  avoir  forcé  les  leurs  k  lever  le 
siège  d'Yvry .  allaient  en  vengeurs,  rjcntrer  dans  la  ville» 
et  exercer  sur  eux.  uAe  terrible  vengeance. •  Les.  Anglais» 
terrifiés,  se  retirèrent  dans  le  château t  et  les  Vemenilloîs 
ouvrirent  à  leurs  frères,  les  pories.de  leur  cité.  Le8^  Frao-* 
çais  une  fois  introduits  dans  la  ville  forcèrent»  deuji 
jours  après»  le». Anglais  d^msle^fort.  Le  duc  de  fiedfori. 


vftèê  la  rapftee  dlYiy ,  i|iii  Ait  rendu  au  jour  fixé,  n'ap* 
fffit  pas  sans  peine  rentrée  des  Français  dans   VemealL 
Désespérant  de  pouvoir  conserver  Âlençon ,  BeOéme  et  lo 
autres  places  qu'il  tenait  dans  ces  contrées,  s*il  ne  débns* 
qnaît  les  tronpes  fk^ançaises  de  la  forte  position  qii*eiles 
occupaient ,  il  résotaii  de  parvenir  à  ses  fins  d'une  mmière 
^elconque.  Arrivé  à  son  tour  devant  la  ciÉé,  il  essaya 
d'attirer  les  Français  «i  comkat.  Comme  il  savait  qu'à 
une  grande  bravoure ,  ils  ajoutaient  une  dose  exœsslve  de 
présomption ,  il  voulut  les  prendre  par  leur  UMe ,  es^ 
pérant  faire  donner  à  ces  hommes ,  qu'aucune  expérience 
ne  pouvait   guérir  ,   une   troisiérae    représentation    des 
journées  de  Crécy  et  d'Azincourt.  Il  envoya  donc ,  sui- 
vant l'usage  9  un   hérault  d'armes  ,  offirir  la  bataille  au 
comte  de  Douglas  qui  l'accepta»  Informés  de  cette  impni- 
dence,  plusieurs  gentilshommes,  mûris  par  Vexpérience , 
Uftmérent  hautement,  dans  un  conseil  réuni  pour  déB- 
bérer  sur  ce  que  Ton  devait  faire ,  la  témérité  de  Dou- 
glas ,   objectant  avec  autant  de  raison  que  de  justesse  , 
que  dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  les  affaires 
du  roi,  il  ne  fallait  rien  précipiter,  qu'on  ne  pouvait 
trop  se  défier  des  Anglais,  qui  déjà  plusieurs  fols  avaient 
donné  aux  Français  de  terribles  leçons ,  dans  des  cnrcon»- 
tances  beaucoup   moins    critiques  que  celle  où  Von  se 
trouvait,  puisque  le  roi,  dépourvu  d'hommes  et  d'argent, 
serait  dans   l'impossibilité  absolue  de  pouvoir  jamais  as 
relever  d'un  échec  aussi  affreux  ,  que  pouvait  l'être  la 
perte  d'une  bataille  comme  celle  dont  il  s'agissait;  qu'il 
fallait,  à  leur  avis,  épargner  le  sang  des  défenseurs  de 
la  patrie ,  et  ne  rien  décider  sans  de  mûres  réflexioos  et 
des  chances  à  peu  près  certaines  de  succès.  Des  avis  aussi 
sages  ne  furent  point  écoutés,  et  cette  fois  encore,  pour 
le  plus  grand  malheur  de  la  France,  un  criminel  orguei 
l'emporta  sur  la  raison ,  et  la  bataille  fut  décidée.  Keua 


Il  donnerons  ici  les  détails  que  nous  a  laissés  René  GeuHin  ^ 
iV  celui  de  nos  chroniqueurs  qui  s'est  le  plus  étendu  sur 
^  les  désastres  de  cette  fatale  journée.  Les  armées  une  fois 
,  disposées  à  engager  la  lutte,  un  des  généraux  français, 
{  le  comte  de  Narbonne ,  emporté  par  une  ardeur  ineonsi- 
n  dérée ,  fait  avancer  ses  troupes  sans  attendre  même  le 
signal ,  charge  Fennemi  avec  tant  de  Téhémence ,  qu'il 
en-  fut  d'abord  ébranlé  et  prêt  à  rétrograder,  nusieurs 
des  hommes  de  Narbonne,  voyant  le  trouble  des  Anglais , 
quittèrent  aussitôt  leurs  rangs  pour  charger  avec  plus 
d'ardeur  encore.  Le  duc  de  Bedfort,  plus  habile  et  plus 
réfléchi ,  eut  soin  de  tenir  ses  troupes  serrées  et  toujours 
en  bon  ordre  ,  persuadé  que  la  fougue  des  Français  ne 
tarderait  pas  à  se  ralentir,  et  à  lui  fournir  Toceasion  de 
réparer  l'échec  qui  venait  de  lui  enlever  plusieurs  de  ses 
guerriers.  Ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Quand  il  vit  le  désordre  que  la  témérité  des  soldats  de 
Narbonne  avait  occasionné  dans  leurs  rangs,  il  s*élance 
sur  eux  avec  l'impétuosité  du  vautour  sur  sa  proie,  et 
les  charge  à  son  tour  avec  un  tel  acharnement ,  qu'il  les 
force  à  se  replier  et  à  rétrograder  de  plus  de  deux  cents 
pas.  Le  jeune  duc  d'Alençon  ,  témoin  de  ce  désordre , 
donne  aussitôt  le  signal ,  et  le  combat  s'engage  sur  tous 
les  points  ;  mais  déjà  le  tumulte  et  la  conAision  étaient 
au  comble  parmi  nos  troupes.  Indignés  de  l'imprudence 
du  comte  de  Narbonne  ,  plusieurs  chefs,  désespérant  de 
pouvoir  rétablir  l'ordre  parmi  nos  soldats  eflrayés  du 
cboc  de  cette  première  attaque ,  hésitèrent  un  moment 
s'ils  prendraient  part  à  l'action  ;  cependant  l'Intrépide 
jeune  duc,  entraîné  par  son  courage,  et  n'éconlant  plus 
que  son  ressentiment,  s'élance  avec  sa  brave  noblesse  au 
plus  fort  de  la  mêlée,  et  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Animés  par  son  exemple ,  ces  preux  chevaliers  secondent 
à  Tcnvi  son  courage,  et  l'ennemi  tombe  ça  et  Ut  sous  le 


tnncbant  de  lear  vaOIaote  épée«  Déjà  ia  victoire  semblaîl 
«MirÎDe  à  DOS  armes ,  quand  le  prudent  et  intrépide   BeA- 
Sort ,   vojant  le  désordro  opère  dans  les  rangs ,   parlica* 
Uèrenent  aux  lieum  où  combattait  ta  duc  Jean  »  fait  avan- 
cer sa   cavalerie  9   qui   n'avait  point  encore  pris  pari  à 
Vaction  ;  à  Taide  de  ce  puissant  renfort ,  il  se  me  sor 
les  Français  avec  un  redoublement  d'impétuosité,  qui  Si, 
dit  le  chroniqueur ,  trenMer  le  terrain.  Ceux-ci ,  malgré 
leur  lassitude,   ripostèrent   d*abord    vigoureusement,    et 
soutinrent  encore  long-temps  le  choc  de  renoemi  :    mais 
à  la  fia ,  écrasés  par  le  nombre ,  épuisés  de  sang  et  de 
iatigues,  ils  tombèrent  par  milUers  sous  le  fer  iTmi  en<« 
aemi  frais  et  vigoureux ,  et  ne  purent  résister  davantage 
aux  coups  de  la   cavalerie.  Le  jeune  duc»  entouré  d*ua 
nombre  prodigieux  d'anglais  ,   dont  il  était  le  point  de 
mire  ,  eut  son  cheval  tué  sou»  Uiî ,  et  tomba  dangereuse- 
ment  blessé.  Il  eut  infailliblement  péri,  si  le  bâtard  d'A- 
knçon ,  son  frère ,  tremblant  pour  ses  jours ,  ,ne  lui  eàf 
fait  un  rempart  de  son  corps ,  en   criant  :  «  AhKsçon  \ 
ALENÇON  !  »   avec  plusieurs  autres  nobles  seigneurs   dé-» 
voués  à  sa  personne,  parmi  lesqueb  figuraient  le  èorgiu 
Plosset ,  Ambroise«de-Loret,  Montenay ,  de  Beauveau  et 
Larsomieur.  Victimes  de  leur  dévouement,  Pierre-d*Alen« 
çon  reçut  au  fondement,  un  coup  de  «^oti^e»  qui  pénétra 
d'un  demi  pied ,  et  Hosset ,  un  sur  la  tète,  qui  le  blessa 
grièvement.  Le  premier  fut  très-long-temps  malade,  et  le 
second  se  ressentit  toute  sa  vie  de  sa  blessure.  Le  comie 
de  Suffock  les  trouva  tous  trois  parmi  les  morts  »  et  ven* 
•dit  le  duc  à  Bedfort ,  •  qui  l'envoj a  prisonnier  au  cbAteau 
du  Crotoy  en  Picardie  (*). 


(*)  Pcrcevol-flf-Caîjçny  ,  maniisc.  cilé    par   Oclol.-Dèsn.  —  Le  pèw 
iDabicI,  kilt,  de  France.  ^  R.  ConrUii,  ttiaqns.  ^  Bar.  —  liry,  ht^ 
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I     Le  jour  qui  éclaira  ca  earnafa  >  fat  ^  BiiWant  le  méme^ 
I  Courtin,  le  jeudi  17  août  1424.  Le  sire  de  Bambores, 
I  qui  occupait  Verneuil,  avec  iroi&  mille  hommes  dépour* 
I  vu^  de  vivres  et  de  muDitioaa  de  guerre  9  se  vit  dans  la 
!  qruellQ  nécessité  de  rendre  la  plaee  à  Tennemi,  trois- jours 
)  après  la  bataille.  Il  sortit  avec  armes  et  bagages ,  ainsi 
que  ses  guerriers ,  mais  l'Anglais  s'empara  de  tous  ceux         *^ 
4e  l'armée ,  et  de  l'argent  qu'on  avait  déposé  dans  cette 
ville,  pour  le  paiement  des  troupes. 
.  L'aflMre  de  Yemeuil  fut,  pottr  les  babitans  du  Perche  » 
la  plus  déplorable  que   mentionnent  les  annales  de  cetto 
ancienne    province  ,   dep^a  les  temps  ks  plus   reculés 
jusqu'à   nos   jours  9   puisque  tORis  ks  gentilshommes  du 
pays ,  tant  du    Perche  proprement  dit  9    que    ceux   du 
Thymeraisy  de  Ghamprond  »  des.  terres  Françsfises  et'dé-' 
membrées  ,   tous   sujeto  du  duc ,   qui  9   depuis  l'invasion 
aAgkise , .  étaient   restés  la  plupart  renfermés  dans  kurs 
goujons,  pour  veiUer  à  leur  défenae,  s'étaient»  dans  cette 
circonstance  9  rendus  à  l'appel  de  leur  auierain,  et  com^ 
battirent  sous   ses  bannières  9   avec    k$  vassaux   et  les 
hommes-d'armes  de  leurs  fiefs  respectifs.  De  cette  multi-* 
Inde  de  preux  paladins  9  s'il  faut  en  croire  notre  chroni-'    ** 
qaeur  précité  9  il  en  resta  à  peine  un  nombre  snJfBsant 
pour  porter  aux.  familks  k  nouvdle  du  désastre.  A  par- 
tir de  cette  ^tak  épo(^e  9  les  châteaux  du  Perche  n'eurent 
d'autres  défenseurs  que  de  faibles  femmes  9  ou  de  timides 
enfans  »   dans  mk  âge  trop  tendre  pour  ceindre  l'épée. 
Presque  tous  ces  nobles  et  intrépides  barons  partagèrent 
k  fortune  ei  les  revers  de  leur  chef,  et  jonchèrent  de 
leurs  cadavres  sanglans  et  mutilés  le  champ  du  carnage  9 
théâtre  de  leur  valeur.  Avec  eux ,  s'éteignirent  les  noms 
d'un  grand  nombre  de  familles  9  dont  k  bravoure  et  les 
exploits  avaient  pendant   plusieurs  siècles  9    contribué  à 
rehausser  l'éclat  et  la  gloire  du  pays  au  temps  des  Rotrou 
T.    a.  ^  53 
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ei  île»  Ttkf^  ,  oos  premiers  souverains.  Nons  fenms 
«observer  avec  René  Couriin,  que  depais  cette  funesle 
journée  du  17  août  1434 ,  la  noblesse  Percheronne  figo- 
ra  sons  de  nouveanx  noms  ^  provenant  des  allianees 
que  contractèrent  les  yenves  ou  damoiselles  des  héros 
morts  à  l'affaire  de  Vemeuil  (1).  La  province»  privée  de 
ses  défenseurs,  resta  à  la  merci  des  Anglais  qui  s'empa* 
rèrent  de  toutes  ses  places»  comme  nous  le  dirons  plus 
bas. 

.  Les  hérauts-d'armes  »  en  inspectant  le  champ  de  ba- 
taille ,  constatèrent  la  mort  de  seize  cents  Anglais  et  de 
daq  mille  Français  (9fi ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
une  grande  quantité  de  Percherons  et  d*Alençonnaîs ,  dont 
le  jeune  .suzerain ,  en  dépit  de  ses  quinze  années,  avait 
été  choisi  pour  général  en  chef. 

Il  parait  t  dit  H.  Veaugeois  dans  ses  recherches  sur 
Vemeuil ,  que  les  Anglais,  après  leur  victoire,  se  bor- 
nèrent seulement  à  enterrer  leurs  morts  ,  laissant  les 
cadavres  des  nôtres  à  la  merci  des  bétes  carnassières  et 
des  oiseaux  de  proie;  car  la  chronique  de  Normandie 
que  cite  cet  écrivain,  nous  apprend  que  les  ossemens  de 
tant  d'illustres  braves,  étaient  destinés  à  blanchir  dans 
b  plaine ,  si  un  vieux  guerrier ,  retiré  dans  un  hermi- 
tage  ^isin ,  ou  il  avait  échangé  la  vie  aventureuse  des 
camps  contre  la  douce  paix  de  la  aolilode,  ne  les  eût 
tous  fiit  enterrer  A  ses  frais.  L'illustre  et  charitable 
anachorète ,  dent  on  daift  regretter  de  ne  pas  connaître 
le  nom,  fit  élever,  en  rhonneur  de  ces  victimes  de  ia 
fidélité  à  la  pairie ,  une  belle  chapelle ,  sur  le  théâtre 


(i)  Uuné  Courlio  ,  liUt.  du  Percbc  ,•  imaoutc. 

(a)  G.  VeaugeoU,   hUioire  d«  y^f-i^uil  9  broch»   iii-8.^ ,  p. 
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Hième  de  l'événement,  à  laquelle  furent  attachés  de  grandi 
pardons  et  de  nombreuses  indulgences ,  à  la  condition 
de  prier  pour  les  morts.  Ce  monument  religieux ,  dédié 
à  saint  Denis  de  Paris ,  a  donné  son  nom  au  champ  de 
bataille,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  plaine  de 
Saint-Denis;  elle  s'étend  entre  le  chemin  de  Bréteuil  et 
celui  de  Damviile  »  par  leque  létaient  Tenus  les  Anglais. 
Objet  pendant  long^temps  de  la  vénération  publique , 
cette  chapelle  expiatoire  attirait,  toujours  >  et  surtout  le 
9  octobre ,  jour  de  la  fôte  de  saint  Denis ,  un  concours 
immense  de  pieux  pèlerins ,  qui  y  venaient  en  dévotion 
de .  fort  loin.  Cette  afOuence  amena  une  foule  de  mar^ 
chands  qui  trouvaient  un  grand  débit  de  leurs  denrées  ; 
«  chacun,  an  y  dit  la  chronique  précitée,  à  la  Saint-Denis, 
»  à  une  foire  près  la  chapelle ,  au  champ  de  ladite  ba- 
»  taille  D.  Telle  est  l'origine  de  la  foire  de  la  Saint- 
Denis  ,  qui  est  encore  la  plus  considérable  de  Yemeuil  ; 
elle  se  tient  aujourd'hui  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Il  ne 
reste  depuis  long^-temps  aucunes  traces  de  la  chapelle'; 
le  vandalisine  l'a  fait  disparaître  ,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  quoiqu'elle  eût  tant  de  litres  à  la  reconnaissance 
de  nos  compatriotes  ;  elle  devait  étrie  du  côté  d'une  fermé 
nommée .  aussi  Sain^Deniê ,  située  assez  près  du  chemin 
de  Damville.  Les  vieillards  du  pays  se  rappellent  en 
avoir  entendu  parler  à  de  plus  anciens  qu'eux.  Il  est  plus 
que  vraisemUable  que  ce  monument  expiatoire  aura  dis- 
paru sons  le  marteau  des  Huguenots,  qui  en  détruisirent 
tant  d'autres  en  1562  et  années  suivantes. 


(*)  Gabriel  Veangeow ,  rech»  inf  Vhbt.  de  la  tille  d«  Verneuîi ,  brock'. 
in-S»®,  i835 ,  p.  loo  et  loi*    '     .  ;      .     ;.         **    . 
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Priât  de  la  Ferlé-Bernard ,  du  Theil  et  de  NogetU4e']Hoêr4mt 
par  les  Anglais. 

(  1424  et  1*25  ). 

Après  la  catastrophe  de  Vemeuil ,  le  généra!  asgfai» , 
comte  de  Salisbury»  condoiait  son  armée  vicioriesse 
par  Séez  et  Alençon  sur  la  province  du  Maine,  doai  il 
Toulait  achever  la  conquête.  Le  gonvemeur  ou  coaiaiaii- 
dant  de  Mayenne ,  vaillant  guerrier ,  nommé  Fiene-le- 
Porc ,  se  mit  en  embuscade  proche  la  ville  de  Sèex  »  et 
tomba  si  à  propos  sur  les  Anglais ,  qn  il  en  tua  un  grand 
nombre  et  Gt  plusieurs  prisonniers.  Salisbury,  ponrsni*- 
Yant  sa  marche ,  s*empara  du  Mans ,  après  vingt  jours  de 
siège,  enleva  ensuite  Sainle^Sasanne ,  malgré  la  loagoe 
et  vive  résistance  de  rintré|Hde  Ambroise-de-Loré  »  qui 
.sortit  de  la  place  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  en 
payant  toutefois  deux  mille  écns  de  rançtm.  Il  se  porta 
de  Ik  à  Mayenne  dont  il  se  rendit  mattre ,  en  dépit  des 
efforts  du  brave  et  généreux  le  Porc.  Arrivé  devant  la 
Ferté-Bernard  quelque  *-  temps  après ,  le  général  anglais 
forme  le  siège  de  la  place  ^  alors  très  fortifiée.  Le  sire 
Inouïs  -^  d* Avaugour  f  guercicr  d'une  rare  bravoure  ,  en 
était  commandant.  Pendant  quatre  mois  entiers  il  résiste 
aux  efforts  de  l'Anglais;  mais  ceux-ci,  à  Faide  de  leurs 
canons ,  dont  ils  s  étaient  servi  pour  la  première  fois  an 
siège  du  Mans ,  commencent  à  bombarder  la  ville.  Conuoe 
Vusage  de  ces  terribles  machines  était  encore  inconnu 
aux  Français,  ils  furent  à  la  fin  contraints  de  capituler 
avec  Salisbury,  qui ,  contre  le  droit  des  gens  et  la  foi 
du  traité,  retint  prisonnier  Tintrépide  capitaine  qu'il 
voulait  punir  de  sa  longue  et  héroïque  résistance;  msis 
d* Avaugour  trouva  le  moyen  i^  s'évader  en  sautant  dn 
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.  donjon  où  il  étail  renfermé  »  dans  la  rtrîëre  d*Hnitne , 
qa*U  traversa  à  la  nage,  et  s^enruit  an  château  de  Sablé  (t). 
Salisbnry,  une  fois  maître  de  la  Ferté,  se  dirigea  sur  le  Theil^ 
an  commencement  de  Tannée  1425.  Les  habitans  du  lieu 
et  la  garnison  du  château,  qui  attendaient  du  secours  du 
comte  de  Vendôme  ,  leur  seigneur ,  ne  youlnrent  jamais  se» 
rendre.  Le  général  anglais  parvint  enfin ,  après  des  efforts, 
inouïs  ,  des  assauts  multipliés  et  de  vires  décharges* 
d'artillerie ,  à  emporter  le  château ,  qui  ne  fut  point  se- 
couru par  Vendôme.  Salisbury ,  outré  de  fure^ir  ,  fit 
aussitôt  démolir  cette  place  et  la  ruina  par  le  fer  et  la 
Oamme ,  ainsi  que  la  ville  entière ,  maisons  et  églises , 
comme  on  le  verra  plus  amplement  à  Tarticle  de  ce  Heu« 
Du  Theil»  l'armée  anglaise  marcha  sur  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Nogent.  Instruite  par  les  malheurs  des  ville» 
précédentes ,  et  surtout  de  celle  du  Theil ,  située  dans 
son  voisinage  ,  la  garnison  et  les  habitans  de  Nogent , 
pour  éviter  de  semblables  désastres,  se  rendirent  à  te 
première  sommation»  et  livrèrent  le  château  au  comte 
de  Salisbury,  Les  Anglais ,  maîtres  de  Nogent ,  n'y  séjonr-i 
nèrent  que  fort  peu  de  temps  (2]. 


Suite  des  conquêtes  des  Anglais  dans  le  Perche. 
(  1425  et  années  suivantes  ]. 

Salisbury ,  joyeux  d'avoir  en  sa  possession  les  châteaux 


(i)  Le  CourvaUîer  ,  hUt.  des  évéquef  du  M«iif ,  6So«  —  R*  Courlia  j^ 
man%»c.  —  Odoknt-Desnos,  t.  J.  p.  a3i« 
(a)  R.  Gourtio.  tien  cite'. 
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de  la  Ferté^ernàrd  »  du  Theil  et  de  Ifogenl-le-Ilotroii , 
qui  étaient  les  ploâ  grands  obstacles  à  ses  conquêtes  dans 
le  pays,  B*eut  pa»  de  peine  à  se  reudre  mattre  des^ 
autres  châteaux  de  la  contrée ,  que  la  mort  de  leurs  pro- 
priétaires,  à  la  bataille  de  Yemeull,  avait  laissés  sans 
défense.  Bientôt  les  forteresses  de  Riveray ,  Villeraj , 
Regmalard ,  Husson  ,  Mamers ,  la  Perrière  ,  Montixam- 
bert,  Montgoubert,  Longpont,  la  Tour-du-Sablon ,  et  une 
infinité  d'autres ,  dont  le  sol  de  la  province  était  partout 
hérissé  ,  furent  au  pouvoir  des  Anglais  qui ,  quelque» 
années  plus  tard  »  les  ruinèrent  de  fond  en  comble ,  et 
ne  laissèrent  que  les  monceaux  de  décombres  dont  nous 
apercevons  encore  aujourd'hui  quelques  faibles  restes. 
Le  comte  de  Warwick  f  que  le  roi  Henri  Y  avait  depuis 
plusieurs  années  investi  du  titre  de  comte  du  Perche, 
voyant  Tétat  d'abaissement  où  était  la  province  sous  le 
joug  des  Anglais ,  crut  dès-lors  son  autorité  bien  établie 
dans  le  pays  et  n*avoir  plus  rien  à  craindre  de  ses  préten- 
dus sujets.  U  fit  en  conséquence  réparer  et  fortifier  le 
beau  château  de  Bèlléme,  autant  que  Tassiette  des  lieux 
put  le  permettre  ;  on  acheva  par  ses  ordres  la  démolition 
du  vieux  château  de  Saint-Santin  »  sans  doute  pour  en 
employer  les  matériaux  aux  réparations  du  nouveau.  U 
régla  à  sa  manière  Tadministration  de  son  domaine 
usurpé,  établit  des  juges  et  diflercns  ofSciers,  fit  graver 
les  sceaux  de  ses  armes  pour  authentiquer  les  contrats» 
les  actes  judiciaires ,  et  toutes  les  pièces  relatives  à  Tadmî- 
nistration  f).  René  Courtio»  qui  avait  vu  plusieurs  titres 
scellés  du  sceau  de  ce  comte ,  en  donne  la  description 
suivante  :  «  C'était  un  écu  ccartclé    de    trois    fusles   et 


{*)  R*  Couriin.  inanusc. 
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»  ifaiilMil  de  chevro0$  brisés;  le  contre  scel  portait 
J^  également  trois  fnstes  ,  avec  wà  aigle  éplojé  (1).  »  Ce 
sceau  fat  le  seul  eu  usage  dans  le  Perche  »  depuis  1495 
jusqu'en  1449»  époque  de  Texpulsiou  de  ces  insulaires  du 
pays.  Le  garde  des  sceaux  de  Belléiney  pour  Warwick, 
se  nommait  Hontezard. 

La  ville  et  le  territoire  d'Alençon,  avaient  pour  gouver- 
neur en  chef  pendant  Finvasion  anglaise,  le  fameux 
Jean-Talbot,  le  plus  habile  capitaine  qu'eut  alors  cette 
nation.  Le  comte  de  Warwick  ,  qui  habitait  BelJéme  ^  était 
sous  sa  dépendance,  a  Ce  Talbot,  dit  naïvement  Courtin,. 
»  était  tellement  détesté  :  dans  le  pays ,  que  depuis  son 
»  temps  9  quand  un  homme  est  mal  fait  ou  mal  propre 
3»  et  sale ,  nous  l'appelons  vUam  Talbat ,  preuve  que  nos 
f  Jb  pères  ont  ét6  salemeni  traités  par  ce  capitaine  Talbot  (â)  ji. 

Quelques  mois  après  sa  captivité  au  château  du  Crotoy, 
^cn  Picardie 9  notre  jeune  duc,  Jean  II ,  reçut  la  visile 
.  du  comte  de  Bedfort  »  prétendu  régent  en  France  pour 
son  neveu  Henri  VL  Le  prince  proposa  à  son  captif  de 
lui  rendre  la  liberté  avec  toutes  ses  terres  et  domaines^ 
s'il  voulait  faire  serment  au  roi. d'Angleterre  de  le  servir 
et  de  le  reconnaître  pour  son  souverain  :  ajoutant  qu*un 
refus  lui  coûterait  peut-être  la  liberté  pour  la  vie.  Le 
noble  jeune  homme  n'hésita  pas  à  répondre  qu'il  était 
a  ferme  dans  sa  résolution  de  non,  en  toute  sa  vie  faire 
»  serment  contre  son  souverain  et  droiturier  seigneur, 
JD  Charles  roi  de  francs  (3).  i> 

Le  24  mai  1427 ,  le  jeune  duc  »  qui  avait  préféré  ache- 
ter sa  liberté ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  plutôt  que  par 


(i)  R.  Courttn.  manatc  lieu  cité, 

(a)  fdem, 

(3)  Moustrelet,   Ckroiii4.   t.  II. 


«Mtessem,  s'eagagea  à  payer  à  Bedfert;,  rèaome  aoiiiatt 
de  cent  soixaale  mille  salus  d'or  (*) ,  et  en  sus  toute  Ja 
dépense  qu'il  avait  faite  pendant  sa  détention,  évaluée 
à  dix  huit  mille  livres  :  sommes  dont  la  totalité  montait 
à  plas  de  cent  mille  écus  d'or,  11  donna  ponr  otages , 
jusqu'à  parfait  paiement  9  plusieufs  seigneurs  qu'il  choisit 
parmi  ses  vassaux  les  plus  dévoués. 

Le  dénuement  absolu  où  se  trouvait  le  jeune  due ,  saû 
argent  et  sans  terres ,  le  mit  dans  la  nécessité  d'empfojer 
tous  les  moyens  pour  satisfaire  au  plus  tôt  la  cupidîfé 
anglaise  et  délivrer  ses  otages.  Il  passa  procuration  à  sa 
mère  et  à  sa  femme,  pour  lui  fournir  les  sommes  dont 
il  avait  besoin.  La  jeune  épouse  vendît  les  meubles  et  les 
diamans  de  la  maison  d*Alençon.  Le  roi  Charles  YII  four- 
nit pour  sa  part  vingt-quatre  mille  écus,  jurant  par  son 
diadème ,  qu'il  ne  pouvait  faire  davantage  pour  le  moment, 
mais  qu'il  était  bien  résolu  à  l'indemniser  de  ses  pertes", 
dans  des  temps  plus  heureux.  Ces  sommes  étant  bien  in- 
suffisantes pour  acquitter  le  duc»  il  vendit  à  vil  prix  les 
seigneuries   de  Fougères  ,   de  Basoges    et  d'Antratn   en, 
Bretagne,  quMl  tenait  de  Marie-de-Bretagne,  sa  mère.  Le 
duc  de  Bretagne  les  acheta ,  au  nom  des  états  de  sa  pro- 
vince, quatre-vingt  mille  salus,  ^i  Mirent  payés  an  régent, 
et   t?ente-hnit  mille   écus  d'or  ,  dont  huit  mille   forent 
versés  au  duc  Jean  qui,  pour  gage  des  trente  mille  écus 
restans,  reçut  le  rubis  de  la   Caille  et  plusieurs  autres 
précieux  bijoux^  Le  duc  de  Bretagne  se  rendit  caution  da 
reste  de  la  dette  du  duc  d'Alençon,  qui,  le  21  mars  1429, 
fut  déclaré  p^ir  Bcdfort,  quHte  de  ses  foi  et  promesses ,  et 
vit  rendre  ses  généreux  otages  à  la  liberté. 


(*)  USaluu 


Bq  1487 ,  Aâibroise-de«Lor6 ,  un  des  ^te  ïïlès  éitét^ 
teurs  de  la  proyince  ,  épiait  toutes  les  oGcasioos  dé 
harceler  reuDenri ,  ou  de  lui  arracher  quelques  places'; 
U  emporta  d*assaut  la  Fertè^Beruard ,  surprit  la  garuison 
anglaise  du  château  de  Nogent ,  la  chassa  de  la  place 
el  eu  confia  la  garde  au  brave  Giraud-de-la-PalKère ,  le  même 
qui  avait  défendu  Ivry  en  14â4.  Quelques  autres  intrépides 
gentilshommes  français  réussirent  de  leur  côté,  à  s'em* 
parer  de  plusieurs  petites  places  moins  importantes , 
entr'autresy  de  Chàteauneuf  en  Thymerais;  mais  ils  ne 
purent  les  conserver  long-temps,  par  les  raisons  que 
BOUS  allons  en  donner. 


Destrucêion  des  cf^teaux  forte  de  Mamen  »  de  Regmatafi\ 
de  la  Perrière,  de  Villeray,  de  Husson^  de  JlforUtiOfmberÈ, 
de  ta  tour  dfn  Salion ,  du  Thexl  j  etc. ,  par  les  Anglais» 

(  1^28  )•  [ 

Des  affaires  ayant  rappelé  S^ltsbury  en  Angleterre,  c^ 
général  repassa  la  Manche.  Il  n'eut  pas  sitôt  atteint  lé 
but  de  son  voyage ,  qu'il  ^&ta  son  retour  en  France. 
Cétait  fiu  mois  de  juillet  1428.  Comme  il  n'avait  rien 
tant  à  cour  que  la  conquête  de  notre  belle  patrie»  et 
qu'il  connaissait  par  expériem^  la  difficulté  de  la  lutte 
qu'il  aurait  à  soutenir  contre  les  Français ,  avant  de  les 
soumettre  au  joug  odieux  qu'il  prétendait  leur  imposer , 
il  amena  avec  lui  un  corps  de  six  mille  hommes  de  troupes 
anglaises  y  qui  fut  encore  grossi  par  celles  que  le  régent 
y  joignit.  Comme  la  ville  d'Orléans,  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe,  était  encore  au  pouvoir  de  Charles  Vll^ 
qui  avait  réuni  dans  ses  murs   tout  ce  que  la  France 
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eomplatt  de  i^  teares  gnerrierB  ,  Salisbaiy ,   contre 

l'avis  du  régent  Bedfort  (  ou  Bethfort  )y  résolut  de  »*«• 

rendre  maître,  dans  la  ferme  persuasion  que  la  prise  de 

cette  illustre  cité.,  porterait  à  la  cause  &a  roi  de  France 

an  coup  si  terrible ,  qu'il  ne  s'en  relevendt  jamais.  Tout 

rempli  de  son  pr<>jet ,  il  Toolut ,  avant  d'en  tenter  Fexé- 

cation ,  employer  tons  les  moyens  de  réussir,  en  écartast 

tous  les  obstacles  qui  pourraient  traverser  son  ratreprise. 

Comme  plusieurs  intrépides  chevaliers  Manceaux,  Aleo- 

fionnais  et  Percherons ,  lui  avaient ,  à  différentes  reprises , 

arraché  an  certain  nooibre  de  forteresses  conquises  dans 

nos  contrées ,  et  qu'ils  s'en  servaient  pour  harceler  ses 

troupes  et  paralyser  ses  opérations  y  ft  crut  prudent  de 

les  mettre  hors  d'état  de  lui  nairc,  en  rasant  de  fond 

en  cmnble  les  {Ans  fortes  places  du  Perche  et  du  Toisi^ 

nage ,  doot  les  .  défenseurs   inquiétaient  sans  cesse  ses 

troupes ,  et  obligeaient  les  garnisons  de  Bellème  et  d'A- 

lençon  à  une  surveillance  journalière  ,  dans  la    crainte 

d'une  surprise.  Il  ordonna  donc  la  démolition  complète 

des  chÀteaux  fortifiés  de  Saînt-Paul-sur-Sarthe  près  Mm^ 

mers,  de  Mamers,  de  Monlisambert ,  de  la  Perrière,  de 

Regmalard,  de  Villeray,  de  Husson»  de  la  TouiHla-Sablon 

en  Saint-Cyr ,  et  fit  achever  de  détruire  celui  du  TheiL 

n  voidut,  en  passant,  reprendre  celui  de  Nogenl-le-Ro* 

trou ,  qui  fut  encore  cette  fois  obligé  de  se  rendre.   Il 

avait  pour  commandant  le  valeureux  Giraud-de*la-Pallière, 

auquel  l'intrépide  Loré  en  avait  confié  la  garde;  U  résista 

assez  long-temps ,  mais  jugeant  ,à  la  fia  tous  ses  efforts 

inutiles,  il  céda  au  malheur  des  circonstances  :  les  portes 

furent  ouvertes  à  l'Anglais,  qui  se  contenta  d'y  placer 

une  garnison ,  sans  le  détruire  comme  les  autres.  Bar 

et  quelques  autres  chroniqueurs  »  ont  avancé  à  tort  que 

le  terrible  Anglais  fit  pendre  la  garnison  et  son  brave 

capitaine  La  Palliére,  puisque  nous  le  voyons  reparaître 
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*  dans  la  suite  de  rhbtoire  (1).  La  garnison  de  GhaleanMiit 

!  en  Thymerais ,  dont  le  coorage  était  stimnlé  par  la  haine 

I  profonde  qu'elle  portait  aux  Anglais^  ne  Youtut  jamaii 

!   céder;  mais  tous  ses   efforts  ne  firent  qu'augmenter  la 

rage  de  l'ennemi ,  qui  parvint  à  emporter  la  place  aprè» 

un  terrible  assaut  (2).   Grand  nombre  de  petites  place» 

qui  se  trouTaient  sur  le  passage  des  Anglais  >  marcbanl 

sur  Orléans  ,  tombèrent  également  en  leur  pouvoir.  La 

ville  de  Chartres,  s'il  faut  en  croire  Courtin,  était  pour 

les  Anglais  ,  et  fit  une  brillante  réception  au  comte  de 

Salisbury  et  à  ses  troupes. 

Etat  du  Perché  $oui  la  âominaiwn  Anglaise. 

En  butte  à  la  spoliation  ,  aux  rapines  »  aux  brigandages 
et  à  la  cruauté  des  Anglais ,  les  habitans  du  Perche  se 
virent  réduits  au  dernier  des  malheurs.  Dévoués  corps, 
et  àme  à  leur  prince,  à  leur  pays,  ne  pouvant  se  façonner 
au  joug  de  leurs  affreux  tyrans ,  ils  irritaient  encore  leur 
férocité,  en  assommant  les  Anglais  qu'ils  pouvaient  ren-* 
contrer  isolément.  A  celte  vue,  la  rage  des  insulaires  ne 
connaissait  plus  de  bornes ,  et  les  poussait  à  exercer  de 
terribles  représailles.  Il  n'est  peut-être  point  de  pays  en 
France ,  qui  ait  eu  autant  à  souffrir  de  la  présence  de  ces 
étrangers ,  qne  celui  de  nos  malheureux  pères.  Chassés  de 
leurs  maisons  par  le  pillage  et  l'incendie ,  errans  comme 
des  bétes  fauves,  sans  toit  et  sans  asile,  au  milieu  des 
décombres  et  des  ruines  fumantes  des  châteaux  et  des 
chaumières ,  qui  jonchaient  de  toutes  parts  le  sol  de  leur 


(i)  0(]olent-De»nof,   II.  page  38.  — Vu  Courtio.    iieu  cité, 
('i)  Le»  mémei* 


} 
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]NitHe  désolée ,  les  habitans  tiu  Perche  ne  Tirent  d'an- 
tre  ressource  que  d'aller ,    les  uns ,   grossir  les   rangs 
de  l'armée  royale  pour  y  trouver  du  pain  et  des  Tétemens  ; 
les  autres ,  surtout  les  femmes  et  les  enians  ,  n'ayant  de 
retraites  que  les  bois  ,  d'autre  toit  que  le  ciel ,  se  ré- 
pendaient ça  et  là  dans  les   campagnes ,  partout  où  le 
nallienr  des  temps ,  la  faim  et  le  besoin  les  poussaient. 
Ennuyés  du  fardeau  de  cette  pénible  existence ,  Ils  éle- 
▼aient  vers  le  Ciel  des  mains  suppliantes,  pour  implorer 
un  terme  à  leur  misère.  Le  IMeu  protecteur  da  Caiible  et 
de  l'innocent  opprimé  >    prêta  l'oreiHe  à  leurs  cris    de 
détresse  ;  la  vierge  de  Domremy  va  paraître ,  et  nouvel 
ange  exterminateur,    Jeaane,  l'illustre  Pucelle,  va  faire 
évanouir  la  puissance  des  tyrans,  comme  les  ténèbres  de 
la  nuit  à  l'aspect  d'un  soleil  radieux.  La  démence  divine 
va   succéder   à  la  justice  du    ciel,  et  la  France    sera 
sauvée. 


Siège  i* Orléans.  —  Mort  de  Salûbury.  —  Un  mot  sur  Jeanne" 
d'Arc,  dite Pucelle*i*Orléans. 

Arrivé  devant  Orléans  »  Salisbury ,  jugeant  que  le  man- 
que de  vivres  pouvait  seul  accélérer  la  prise  d'une  ville 
défendue,  par  tout  ce  que  la  France  renfermait  de  plus 
illustres  guerriers,  flt  élever  soixante  forts  autour,  pour 
empêcher  l'entrée  de  toute  espèce  de  provisions.  Pen- 
dant que  ce  général  faisait  bombarder  la  place  avec  ses 
canons,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  pierrier  à  la  tète; 
la  blessure  était  si  considérable ,  que  la  jugeant  mortelle ,  il 
désigna  le  comte  de  Warvick,  pour  lui  succéder  dans 
le  commandement,  et  le  17  octobre  1428  fut  le  jour  on 
la  mort  délivra  la  France   d'un  de  ses  plus  redoutables 
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ennemis.  Warwick  GOûtinuales  opérations  du  siège  ate^ 
le  même  acharnement  que  son   prédécesseur.  Il  y  avait 
déjà  quatre  mois  qu*il  durait  y  et  Ton  regardait  la  prisa 
d'Orléans  comme    inévitable.  La  circonstance  était    des 
plus  critiques,  quand  le  ciel»  qui  toulaîl  sauver  notre 
beau  royaume ,  arma  le  toas  de  la  Pucelle ,  et ,  pour  que 
Von  ne  pût  méconnallre  son  intervention  divine  il  choisit  « 
suivant  le  langage  des  livres  saints ,  l'instmment  le  plus 
faible ,  pour  renverser  la  puissance  humaine  la  plus  re- 
doutable ,  infirma  mundi   elegit  Deus  ut  confundat  fortin 
ut   non  ^Qfietur  wmi$  earo  in  conspectu  ejus  C).  C'était 
une  jeune  vierge,  âgée  à  peine  de  dixHiept  printemps» 
Domremy  »  simple  village ,  près  Yaucouleurs  en  Lorraine, 
ila  vil  naître  ;  elle  avait  passé  ses  premiers  ans  à  garder 
le  chètir  troupeau  du  pauvre  Tillageoid  à  qui  elle  devait 
le  jour  ;  son  nom  était  Jeanne-d'Arc.  La  jeune  Pucelle 
dont  le   caractère  renfermait  tout-à-la-fois ,  dit  l'illustre 
Chateaubriant,  la  naïveté  de  la  paysanne,  la  faiblesse  de 
la  femme,  Tinspiration  de  la  sainte ,  et  Je  courage  de 
J'héroïne,   se  sentit   inspirée   pour  délivrer  la  France^ 
Une   vision   extraordinaire  l'avait  plongée  dans  l'abyme 
de  tous  les  malheurs ,  en  ôtant  la  raison  à  son  roi  ;  un 
prodige  d*un  autre  genre  la  sauvera.   Persuadée  que  le 
ciel  la  destine  à  la  grande  mission  de  briser  le  joug  des 
Anglais,  elle  parait  devant  Baudricourt,  goiiyerneur  de 
Yaucouleurs ,  qui  la  traita  d*abord  de  folle  et  de  vision«> 
iiaire  en  la  congédiant.    Quelques  jours  s*écoulent,  elle 
revient  à  la  charge  devant  le  gouverneur,  et  lui  tient 
ce    langage  :  «   Au  nom   de    Dieu  vous   mettez   trop   à 
»  m*cnvoyer  j  car   aujourd'hui  le  gentil  dauphin  a  en  un 
»  bien   grand  dommage,  et    s«ra-t41    encore  taillé   de 


(*}  Sftittt  Pâul  «UK  Cormtk  ,  Ch.  I. 


»  raroir  plas  grand,  si  ne  m*enTO]rcz  bientôt  rers  ini.  » 
Bandriconrly  inetrait  peu  de  jours  après  du  g^nd  dom- 
mage dont  die  aTait  parlé ,  la  regarda  d'un  autre  œil  , 
et  reuToya  vers  le  roi   qui  était  à  Chinon.   Introduite 
dans   ht    grande   salle  où  ilî  se  trouTait  enviroDiié   de 
seigneurs  y  le  jeune  monarque,  auquel  e&e  s'adressa  sans 
le  Gonnaltre  »  lui  dit  pour  l'éprouver  en  lui  nfontrant  an 
de  ces  seigneurs:    voUd  k  roi ^  ce  n'est  peu  mai  qui  le 
$ui$;  maïs  elle  répondit  avec  tant  d'esprit,  que  la  coar 
entière  en  Ait  dans  l'admiration.  On  la  chargea  alors  de 
défendre  Oriéans  ;  sept   mille  hommes  se  rangent  sous 
les  étendarts   de  Théroïne  qui  les  passe  en  revue,  le 
15  avril  1439  ;  de  ce  nombre  furent  Ambroise-de-Loré , 
notre  duc  Jean  il ,  qu'elle  appellait  le  Gentil-Duc,  à  cause 
de  sa  rare  beauté.   Elle  retase  Tépée  qu'on  lui  offre  et 
en  réclame  une  vieille  ,  déposée  depuis  long-temps  dans 
l'église   de   Sainte-Catherine  de  Fierbois    en  Touraine; 
elle  désigne  la  place  où  elle  est,  et  bientôt  on  la  Ini 
apporte.   En   recevant   cette  arme,   sur  laquelle   étaient 
gravées   cinq    croix  avec  trois  fleurs  de  lis  d'or,   eDe 
ajoute  qu'avec  son  aide  elle  battra  les  Anglais.  Une    fois 
armée    de    pied  en    cap»  elle  prend    congé  du  roi   <!t  ' 
marche    sur  Oiiéans,    défait    en     détail    l'armée    des 
Anglais,  et  les    force   d'abandonner  la    ville.    Le    duc 
d'Alençon,  nouveUement  créé  lieutenant,  s'avance  avec 
elle  pour  assiéger  Gergeau;  arrivés  devant  cette  place, 
la  Puoelle  lui  crie  au  moment  de  commencer  l'attaque  : 
0  Avant  gentil  duc ,  à  l'assaut;  et  dans  les  momens  pé- 
a  rilleax  elle  avait  soin  d'ajouter  poUr  soutenir  son  ardeur, 
a  courage  1   ne  craignez  rien ,  jai  promis  à  la  ducbesse 
j»  d'Alençon  de  vous  ramener  sain  et  sauf  ».  La  place 
fut  emportée,  et  bientôt  Mehun  ,  Patay, Beaugencj,  Jan- 
ville,  où  le  fameux  Talbot  fut  complètement  défait,  ren- 
trèrent sous  Tobcissance  du  roi  de  France.  Au  mois  de 


jutllet  Uâ9,  Tannée  royale,  quoique  sans  vivres,  san^ 
argent,  sans  artillerie,  part  sous  les  ordres  du  duc^ 
4'AIençoa  et  de  la  vierge  libératrice,  pour  aller  faire^ 
sacrer  le  roi  à  Rheims ,  et  soumettre  les  places  située» 
sur  le  passage.  Tout  plie  devant  l'étendard  de  l'héroïne, 
Troyes,  dévouée  aux  Bourguignons  veut  opposer  une  vaine 
résistance ,  le  premier  assaut  qu*on  lui  livre  soumet  la 
cité  rébelle.  Alençon,  confie  au  brave  Loré  la  garde  de 
la  ville  et  du  pays  avec  un  corps  de  troupes ,  et  conduit 
le  roi  dans  Rheims ,  où  il  entre  triomphalement  le  17 
juillet  ;  tout  est  préparé  pour  le  sacre ,  qui  eut  lieu  le 
lendemain.  Immédiatement  avant  le  couronnement,  notre 
valeureux  duc  arma  chevalier  Charles  VU,  qui  à  son 
tour,  créa  de  nouveaux  chevaliers.  Jean  II ,  représenta  au 
sacre  le  félon  duc  de  Bourgogne,  et  notre  évéque  de 
Sée^,  Robert  de  Rouvres,  un  des  pairs  ecclésiastiques  (") 
La  marche  du  roi  à  son  retour  fut  un  enchaînement 
de  prospérités;  les  villes  de  Laon,  Soissons,  Château- 
thierry,  Provins,  Crécy,  Coulommiers,  Compiégne, 
Senlis,  Saint-Denis  et  autres  villes,  ouvrirent  à  l'envi 
leurs  portes  au  j^uie  monarque.  Le  duc  de  Bethfort, 
renfermé  dans  Paris,  voyait  avec  une  anxiété  horrible, 
pâlir  de  jour  en  jour  l'étoile  de  sa  nation. 

Procès  et  supplice  de  Jeanne-d'Arc. 
(  1431  ). 

Quand  la  vierge,  ange  tutélaire  des  Français,  eut 
terminé  sa  céleste  mission  par  le  sacre  du  roi,  elle  vou- 
lut retourner  garder  les  troupeaux  de  son  père ,  et  dé- 


(*}  Mém.  histor.  par  Desn.  T.  II,  3o,  33.  —  Uist.  deFr.  u^h/m. 
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poser  son  cosUiflie  de  goeirière  »  pour  reprendre  la  simile 
bure  de  la  timide  bergère.  Malheareasemeiit  pour  elle  m 
s*y  opposa  :  elle  tomba  bienlùt  aux  mains  des  Bourgaignons 
^Toués  à  l'ÀDglais ,  daus  une  sortie  vigcmreuse   qo'dle 
fit  à  la  tète  de  la  gamisoa  de  Compiégne.  Bethfprt ,  ea 
^pprenaat  cette  nouvelle,  crut  voir  la  France  entière  re- 
tomber dans  ses  fers;   il  fait  chanter  un  Te  Demn,  et 
achète  pour  une  somme  de  dix  mille  livres,  la  Pocelle  aux 
Bourguignons  qui  la  lui  livrent  :  les  infâmes  !  !  Transportée 
à  Rouen  dans  une  cage  de  fer ,  elle  est  jetée  dans  les 
cachots  de  la  grosse  tour  du  château  :  Tinique  procédure 
commence,  Cauchon,  évèque  de  Beauvais,  zélé  partisan 
des  Anglais  et  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  Favait  èlevè  à 
eette  haute  dignité,  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance, 
eonduisit  cette  inique  procédure  (  "  ).  Cette  fille  si  simple , 
que  tout  au  plus  savait-elle  son  PATisa  et  son  Atb,  ne 
se  trouUa  pas  un  instant»  et  fit  des  répmises  suMimes. 
Condamnée  à  être  brûlée  vive  comme  sorcière ,  elle  fut 
exécutée  le  30  mai  1431. 

Un  bûcher  fort  haut  fut  élevé  sur  la  place  do  Vieux- 
Marché  à  Rouen ,  en  foce  de  deux  échabads ,  ou  se 
tenaient  les  assassins  qui  se  prétendaient  ses  juges. 
Jeanne  était  vêtue  d'un  habit  de  femme,  et  cette  vierge 
admirable  qui  n'avait  servi  que  les  autels  de  son  Dieu  et 
de  son  pays,  était  coiffée  d'une  espèce  de  mitre,  où  on 
lisait  les  calomnieuses  épilhètes  A' apostate  rUapse^  ida- 
Idire  etc.  Les  Anglais  avaient  fait  lier  par  leurs  bonr  • 


(*)  Cet  évêquc,  si  indigne  de  son  Sâcrë  caractère,  raourat  snVi- 
lemcnt  on  se  faisant  faire  la  barl>e.  Le  pape  Calixte  III  rexeomraniiia 
après  sa  mort.  Ses  ossement  furent  déierrét  et  jetés  à  la  Toirîf. 
(  Dieu  de  Feller.  ) 
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reaux  ces  mains  victorieuses  que  n'avaient  pu  enchaîner 
leurs  soldats*  La  vierge ,  après  une  courte  prière ,  se  re* 
commanda  à  Dieu,  à  la  pitié  des  assistans,  et  parla  gé- 
néreusement de  l'ingrat  Charles  YII  qui  roubliaitlll 
Personne  ne  put  soutenir  cet  attendrissant  spectacle  ;juges9 
peuple»  bourreaux  y  et  jusqu'à  Févèque  deBeauvais»  tous 
fondaient  en  larmes.  La  victime  seule  était  calme;  vou- 
lant fortifier  son  courage  par  l'exemple  de  l'agneau  sans 
tache  immolé  par  les  Juifs,  elle  demanda  un  crucifix. 
Un  anglais  rompit  un  bÀton  dont  il'  fit  une  croix;  elle 
la  prit  comme  elle  put,  la  baisa  »  la  pressa  contre  son 
sein  9  et  monta  à  son  tour  sur  le  nouveau  Golgotha.  Un 
second  confesseur ,  aussi  vertueux  que  le  premier  était 
odieux  f  assistait  la  victime  et  lui  montrait  le  ciel  : 
Jeanne  »  aux  premières  atteintes  de  la  flamme  »  invita  le 
pieiix  ministre  à  se  retirer.  La  douleur  arracha  quelques 
cris  à  la  pauvre  et  glorieuse  jeune  fille.  Le  dernier  mot 
que  prononça  cette  bouche  virginale ,  qui  tant  de  fois  en- 
chaîna la  victoire ,  ftit  le  doux  nom  de  Jésus  ,  du 
consolateur  des  affligés  qui  aura  reçu  dans  sa  gloire 
l'innocente  et  pure  victime  qui ,  comme  son  divin  maître^ 
était  immolée  pour  le  salut  de  son  peuple  et  de  sa 
patrie. 

Quand  on  écarta  les  tisons  du  bûcher ,  tout  était  con- 
sumé» à  l'exception  de  son  cœur  qui  se  trouva  tout  entier. 
Honte  I  honte ,  éternelle  à  la  nation  coupable  d'un  pareil 
attentat.  (*) 

Telle  fut  cette  gloire  de  la  France,  que  Voltaire,  cette 
débauche  du  talent ,  ce  crime  du  génie ,  ne  rougit  pas 


(*)  Chaieâobr. ,   analyie  raiionnée  de  ThUt.  de  Fr.  Tom;  III   da 
étudei  hiitoriqucf. 

T.    2.  54 


»-♦   518  ^-m 
de  diflàmer  par   des  vers  aussi  sales  et  aussi   obscènei 
que  la  source   ordurière  d'où  ils  émanaient.   Le   mépris 
général  a  su»  depuis  quelques  années ,  venger  cette  grande 
.insulte  faite  à  la  patrie. 

Appelle  au  siège  d*Orléans  pour  remplacer  Salisbury 
blessé  à  mort,  Warwick,  gouverneur  ou  comte  du  Perche, 
pendant  Vinvasion  des  Anglais ,  confia  le  commandement 
de  la  province  à  un  gentilhomme  du  pays  de  Galles  en 
Angleterre,  nommé  Mathieu  Got,  et  plus  connu  dans 
nos  annales  sous  le  sobriquet  de  Matagot,  encore  usité 
aujourd'hui  en  mauvaise  part. 

Vers  1429  ou  au  plus-tard  1431,  les  succès  deVarmée 
royale  ranimèrent  le  courage  des  Français ,  qui  reprirent 
plusieurs  places  dans  le  Maine  et  la  Normandie ,  entr' au- 
tres Laval,  et  Saint  -  Cénery ,  proche  Alençon.  Celle 
dernière  forteresse  fut  confiée  à  la  garde  d'Ambroise- 
de-Loré.  Les  Anglais,  l'assiégèrent  vainement  pour  le 
moment  ;  V intrépidité  du  commandant  ,  paralysa  tous 
leurs  efforts ,  et  se  moqua  de  leurs  vuglaires  couUu- 
vrinesj  et  autres  machines  de  guerre  dont  il  usèrent 
pendant  le  siège,  qu'ils  furent  contraints  de  lever  pour 
rentrer    tout   honteux  dans   le  château  d* Alençon. 

FriH  àe  BùnsTnauUns  ^  par  les.  Français, 
(  1429  ou  1430.  } 

Peu  de  jours  après  la  prise  de  Laval ,  et  quelque  temps 
avant  celle  de  Sainl-Céneri ,  par  Jean  d*Armanges,  lieu- 
tenant deLoré,  et  par  le  breton,  Henri-de-Villeblanche , 
vf^rs  Tan  1429  ou  1430,  le  vaillant  capitaine  Ferbourg, 
originaire  de  la  Bretagne ,  cette  ancienne  pairie  des  braves, 
parvint  à  chasser  la  garnison  anglaise  du  château  de  Boas- 
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,  taoolins.  Apirès  s*étre  rendu  mattre,  de  la  place  il  s^empressâ 
^  d'en   rétablir  les  fortiGcations   que  les  diffcrens  assauts 
^  qu'elle  avait  eu  à  subir,  avaient  fortement  endommagées. 
n  espérait ,  à  Taide  de  ses  robustes  murailles  y  et  de  ses 
^  triples  et  profonds  fossés ,  s'en  faire  un  solide  rempart  pour 
^  inquiéter  et  harceler  les  Anglais.   Le  duc  d'Alençon ,  à 
^  qui    appartenait    ce  château  >   fat  ravi  en  apprenant   ce 
beau  fait  d'armes ,   et,  pour  récompenser   celui   qui  en 
était  l'auteur  y   il  donna  à  Ferbourg  la  charge  de  com- 
mandant de  cette  place,  frontière  de  la  Normandie  et  du 
Perche,  et  qui    passait  à  bon  droit  pour  une  des  plus 
fortes  du  pays.  (  *  ) 

tremier  méamtetUeineiU  d«  Jean  II  contre  Charles   VIL 

(1431). 

'  Charles  VII ,  sacré  roi ,  et  rentré  en  possession  d'ua 
certain  nombre  de  villes  dont  nous  avons  parlé»  voulut 
prendre  un  peu  de  repos  après  tant  de  btigues.  Il  se 
rendit  à  ce  sv^et  dons  les  villes ,  situées  sur  la  Loire» 
qui  lui  étaient  toujours  demeurées  fidèles.  U  confia» 
avant  son  départ ,  la  garde  des  villes  et  des  pays  conquis, 
au  duc  de  Bourbon ,  qu'il  nomma,  son  lieutenant^général. 
Le  duc  d'Alençon,  que  son  dévouement  sans  bornes,  sa 
captivité,  une  rançon  excessive,  et  les  liens  du  sang  de- 
vaient rendre  cher  au  roi,  conçut  un  vif  mécontentement 
de  ce  qu'on  lui  préférait  un  homme  dont  les  titres  à 
cette  marque  de  confiance,  étaient  bien  inférieurs  aux 
siens.  U  se  plaignit  hautement  d'une  aussi  noire  ingra- 


(*}  R.  Couriîn*  —  Od.  DeiDoc. 


titude;  et,  dès  cette  époque  »  il  cessa  de  voir  du  nrémeed 
le  roi ,  dont  les  intérêts  lai  avaient  jusqu'alors  été  si  chen. 
Son  mécontentement  était  d'ailleurs  d'autant  plus  fondé  qaH 
n^avait  alors  d'autre  retraite  que  l'armée;  Félendaede  ses 
domaines ,  villes  »  terres  et  chÀteaux,  étant  tous  au  pou* 
voir  des  Anglais.  La  politique  lui  fit  dissimuler  son 
ressentiment;  il  suivit  le  roi  sur  la  Loire,  espérant 
peut-être  que  rentré  en  lui-même ,  Charles  lui  tiendrait 
compte  de  tant  de  généreux  sacrifices. 

Quelque  temps  après  ,  vers  l'an  1431 ,  le  dnc  d*Aren- 
çon  ne  pouvant  se  faire  payer  par  le  duc  de  Bretagne, 
les  trente  mille  livres  qui  lui  étaient  redues ,  et  dont  ott 
ne  lui  donna  qu'une  faible  partie ,  voulut  se  fairr  justice 
lui-même ,  en  faisant  enlever  et  conduire  prisonnier  aïs 
fort  de  Pouancé  »  Guillaume  -  de  -  Malestroit,  évêqse  de 
Nantes  et  chancelier  de  Bretagne.  Il  espérait  pap-là 
amener  son  débiteur  à  lui  payer  une  somme  dont  il 
avait  si  grand  besoin.  Après  une  lutte  assez  longue, 
le  comte  de  Richemont,  connétaMe  de  France ,  frère 
du  duc  de  Bretagne  et  oncle  de  Jean  II ,  parvint  à 
les  réconcilier;  l'évêque  fut  délivré»  et  le  débiteur 
récalcitrant  convint  de  payer  ses  dettes  aux  termes 
qu'on  fixa  (% 

La  même  année  14S1,  notre  comte  apprit  avec  duH 
grin  que  le  prétendu  roi  de  France,  Henri  YI ,  avait  dis- 
posé du  comté  du  Perche  en  faveur  du  duc  de  Staflort, 
qui  en  fit  foi  et  hommage ,  le  âl  décembre. 

Le  duc  d'Alençon  eut  la  douleur  de  voir  ravir  à 
son  amour  sa  vertueuse  épouse  ,  Jeanne  d'Orléans  , 
ftgée  seulement  de  vingt-trois  ans.  Cette   princesse  dit 


(*}  R.  Conrtîn.  —  Odol-Desnof,  t.  II. 


t^erceval-de-Cagny,  qai  avait  été  à  même  de  l'appré- 
eier»  était  excellenU  sur  toutes  les  femmes  de  France; 
elle  mourut  le  19  mai  1439,  saiu  laisser  de  posté- 
rité. Jean  ressentit  Tivement  la  grandeur  de  la  perte 
qu'il  Tenait  de  dire  , .  et  pleura  amèrement  l'épouse 
tendrement  chérie ,  qui  àyait  su  captiver  et  conserver  son 
cœur.  Les  rares  et  brillantes  qualités  dont  elle  était 
ornée,  lui  avaient  fait  obtenir  sur  son  époux  un  as- 
cendant tel»  que  peut-être  ses  conseils  et  sa  prudence 
reussent  retenu  ,  sur  le  bord  de  l'abîme  où  il  se 
]irécipita  depuis,  si  la  tombe  eût  tardé  à  réclamer  sa 
précieuae  victime  (*). 

Jhmier  siige  et  destruction  totcUe   du  Ckdteau  de  Bons^ 

Moulins. 

(  1433  ). 

Le  comte  d^Arondel,  un  des  plus  célèbres,  et  des 
phis  intrépides  guerriers  de  TAngieterre ,  se  jeta  sur  k 
Normandie  en  1433.  Il  parvint  k  s'emparer  d'abord  de 
quelques  places  peu  importantes  qu'il  enleva  aux  Fran- 
çais. Comme  les  Percherons ,  unis  aux  antres  braves ,  ne 
cessaient  de  harceler  l'ennemi  à  la  moindre  occasion 
qui  pouvait  s'^oOrir  à  eux,  Arondel  attachait  beaucoup 
dMmportance  à  se  rendre  maître  de  Bons-Moulins,  ou 
commandait  Ferboni^,  un  des  plus  terribles  fléaux  des. 
gens  de  sa  nation,  et  qui,  avec  l'inlatigable  Loré,  était 


(*)  Chron.  dMlençon,  1m  Saintes -Marthe,  t.  I.«'.  —  HUt.  généraU 
de  U  maison  royale  de  France.  —  Odol.-Dei.  t  •  U,  i63. 
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dans  la  contrée»  FAme  de  louleB  les  entreprises  codIr 
les  usurpateurs  Ae  leur  pays;  li  dirigea  donc  sur  cette 
forteresse  toutes  les  troupes   qu'il  avait  sous  son   corn* 
mandement ,  et  en  commença  le  siège.   Ferboorg  et  la 
braves  qui  composaient  la  garnison,  se  défendirent  avec 
ttne  rare  intrépidité  ;  la  haine  profonde  qu'ils  ressentaient 
pour  la  domination  odieuse  des  Anglais ,  doublait,  leurs 
forces,  et  stimulait  puissamment  leur  courage.  Ils  sou- 
tinrent   long-temps   les   efforts  de  Tennemi  ;   mais    qoe 
peut  la  valeur  contre  un   nombre  trop  supèrieor  ?  Nos 
braves  épuisés  de  lassitude ,  après  tant  de  jours  d'une 
lutte  incessante ,  se  virent ,  malgré  leur  héroïsme ,  dans  In 
triste  nécessité   d'en  venir  à  capituler.   Ferbourg  traita 
avec  Arondel ,  et  sortit  honorablement  lui  et  les  siens  du 
château   qu*il   remit   à   ce   général   Anglais.    Ce    dernier 
exaspéré  par  la   résistance  qu'il  avait  éprouvée ,    et  les 
efforts   multipliés   que   lui  avait  coûté  la  victoire,  dé- 
truisit la  place   en  la  faisant  raser.  Il  livra  ensuite  à 
la  flamme   tout   ce   que  renfermait  l'intérieur;  vivres, 
magasins,  et  autres  provisions;  voulant  par  cet  acte  de 
vandalisme  >  la  mettre  hors   d'état  de   ne  servir  jamais 
de  retraite  aux  Français.    Bientôt    cet  antique    et    noble 
château,  n'offrit  plus  qu'un   amas  de  cendres,  de   dé- 
combres et   de  débris  calcinés*  C'est  dans  cet  état  qu  ils 
la  éguèrent  aux  Français   qui  depuis  cette  époque»  ne 
virent  jamais    sortir    de   leurs  ruines;    ses   tours,    ses 
donjons ,  ses  hautes  et  superbes  murailles.  Nous  donne- 
rons de  plus  amples  détails  sur  (te  château,  à  rartidâ 
4es  villes  et  bourgs ,  au  III.»'  volume  (*). 


(*)  R.  CouiUd.  —  Bar.  —  Od-DefDos.  lom.   II,  5a. 


Jtttine  du  château  de  SaitU-Céneri-le-Gérey, 

(1434). 

Après  le  sac  du  château  de  Bonsmoulîns ,  Arondel  se 
rendit   de   suite    à   Alençon,   s'entoura  des   plus  braves 
guerriers  anglais  qui  se  trouvèrent  dans  le  pays,   et  au 
commencement  de  ftvrier  1434,  il  se  trouva  à  la  tète 
d*uoe  armée  de  quinze  mille  hommes ,  devant  la  redou- 
table forteresse  de   SaintrCéneri ,  avec  vingt  pièces  d'ar-  ' 
tillerie ,  engins  à  verge  ,  coulevrines  et  autres  machinés 
k  feu ,  alors  en  usage.   La  place  fut  aussitôt  bloquée  et 
assiégée  dans  les  régies ,  et  après  trois  mois  d*nn  siège 
mémorable    (  dont    on    peut    lire    les   détails    dans    le 
second  volume  des  mémoires   sur   Alençon  ,    par   Odo- 
lent  -  Desnos  ) ,    elle    tomba  délabrée    au   pouvoir    des 
Anglais.  Les  braves  Armanges  et  Saint-Aubin,  perdirent' 
la  vie   dans  l'assaut  général ,  avec  la  plupart  des  autres 
défenseurs  de  la  place.  Le  reste  de  la  garnison  capitula, 
et  obtint  encore  du   vainqueur»  la  faculté  de  sortir  vies 
et  bagages  sauves  »  de  la  place  désolée.  Arondel ,  lui  fit 
aussitôt  subir  le  même  sort   qu'à    Bonsmoulîns  ,  en   la 
faisant  raser.   Ce   château  si  •  célèbre  dans  nos   annales , 
pour    les    sièges  mémorables    dont   il    fut   le    fréquent 
théâtre,    ne   s'est  jamais  relevé  de  cette  dernière  oa«. 
tastrophe  (*). 

Pendant  le  siège  de  Saint-Géneri ,  Raoul  -  de -Jupilles, 
sire  d'Aunou- sur -Orne,  et  de  Juptlles  au  Maine,  avait 
avec   d'autres  seigneurs  dévoués  à  Charles  Vil,  trouvé 


(*}  Odol.-DesDOft.  tom»  It.    5o,  5i. 


le  moyen  de  se  rendre  mattre  da  fort  de  Saint-Martin  de 
Séez.  Instmit  de  cette  prise,  un  détachement  anglais, 
commandé  par  Falstof,  capitaine  d'Aleoçon  >  vint  assiéger 
ces  Taillans  chevaliers  dans  cette  place  qu'ils  emportèrent 
d'assaut.  Le  sire  de  JupiUes  fbt  tué  pendant  l'actioUy 
le  3  mars  1435,  il  fût  enterré  dans  l'église  cathé- 
drale (1). 

Le  roi  Charles  VU  et  le  duc  de  Bourgogne»  signèrent  à 
Arras,  le  21  septembre  1435,  un  traité  de  paix  gai, 
quoique  honteux  et  onéreux  pour  la  France,  porta  ce- 
pendant un  coup  mortel  aux  Anglais.  Le  duc  d'Âknçon, 
ftat  un  des  signataires.  Cette  même  année,  mourut  Vin- 
Ame  épouse  du  roi  Charles  YI  ,  Isal>eau-de-BaTière , 
qui  avait  causé  tant  de  maux  à  la  France;  la  haine  et 
la  malédiction  des  peuples  l'accompagnèrent  jusqu'au 
tombeau,  où  elle  descendit  chargée  du  mépris  des 
Français,  et  des  Anglais  euxnnèmes.  Le  régent  Betbfint 
mourut  le  13  septembre  de  celte  année  1435 ,  pénétré 
de  douleur,  en  voyant  la  tournure  alarmante  que  prenaient 
les  affaires  pour  son  neveu  Henri  YI  (9). 

L'union  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne  ne  tarda  pas 
k  produire  les  plus  heureux  effeto.  Paris  fut  enlevé  aux 
Anglais  ,  et  rentra ,  au  miUeu  de  l'allégresse  de  la 
France  entière  et  surtout  des  Parisiens,  dans  l'obéis- 
sance de  son  souverain  légitime.  Le  jour  qui  éclaira 
eet  heureux  événement  fut  le  13  avril  1436  (3). 

Les  Français  étant  parvenus  à  enlever  aux  Anglais  le 


(i)  OdoUDetn.  t.  II  53. 

(a)  idem,  ihibm 

(3)  Tabl.  de  Phist.  d«  Fraoce,  1. 1».  3a6. 


ehàiean  de  Sainto-Suzanne  en  SoddoîSi  qui  apparienaU 
au  duc  d*Alençon ,  le  roi  eu  donna  le  commandement  au 
sire  de  Beuil,  qui,  selon  la  majorité  des  historiens»  avait 
eu  la  principale  part  à  cette  prise.  Jean  II,  qui 
avait  depuis  long-temps  donné  cette  charge  à  son  ami 
Ambroise-de-Loré  i  sentit  s'accroître  encore  son  mécon- 
tentement contre  le  roi ,  mécontentement  dont  il  ne  tarda 
pas  à  lui  donner  des  preuves  comme  on  le  verra  bien- 
tôt (i). 

Le  3  avril  1437,  notre  duc  et  comte,  ennuyé  d'un 
veuvage  de  cinq  années ,  contracta  de  nouveaux  nœuds  ; 
il  épousa  Marie  -  d'Armagnac  ,  fille  aînée  de  Jean  lY , 
comte  d'Armagnac ,  et  d'Isabelle  -  de  -  Navarre.  Cette 
seconde  épouse  fat,  comme  la  première,  un  modèle 
accompli  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  sociales  (2). 

La  même  année,  le  roi  Charles  YII,  que  sa  longue 
et  inexplicable  apathie  au  milieu  de  la  tourmente  qui 
bouleversait  son  royaume ,  faisait  regarder  par  les  Frau- 
çaîs,  comme  un  prince  sans  courage,  lâche,  et  efféminé, 
voulut  se  laver  de  cette  tache  et  démentir  ces  bruits 
outrageux ,  en  cueiUant  des  lauriers  avant  de  faire  son 
entrée  dans  sa  capitale.  Il  prit ,  à  la  tête  de  dix-huit 
mille  hommes ,  la  conduite  du  siège  de  Montreau  occupé 
par  les  Anglais,  monta  un  des  premiers  à  l'assaut, 
parut  avec  intrépidité  sur  les  remparts  ,  combattit  main 
à  main  avec  Fennemi ,  ne  recula  devant  aucun  danger 
et  se  couvrit  de  gloire  dans  cette  occasion. 


(i)    OdoUDctn. 

(a)  Odol.-Desn.    lieu   cité. 


Jean  II  ^  prend  part  d  la  faction  dite  Peaqcbbie. 

Il  reçoit  le  collier  de  la  Toi8on-d*Or. 

(*U0). 

.  Le  duc  d*Alençon»  après  aToir  donné  tant  de  preaves 
de  fidélité    et   de  dévouement  au  rot  et    à    la   France, 
commença  à  mettre  en  oubli  les  principes  de  loyauté  et 
d'honneur    qui    Tavaicnt   dirigé    jusqu'alors  ,    pour    ne 
plus  écouter  que  le  vif  ressentiment  que  lui    causait  ce 
qu'il  appelait  la  noire  ingratitude  de  Charles  VII  à  son 
égard.    Il  se  mit  donc    à  la  tète  d*une  faction  dans  la- 
quelle entrèrent,   le  dauphin  Louis,   fils   du  roi,  et  les 
ducs  de  Bourbon,  le  comte  de  Vendômo,  laTrémouille, 
et   les  plus  grands   seigneurs    de   l'état.    Le   projet  des 
conjurés  était  de  se  saisir  de  la  personne    du   roi ,   de 
lui   substituer  le   dauphin,   sous  le  nom  duquel   ils   au- 
raient gouverné.  Le  complot  fut  découvert  au   moment 
où  il  allait  s'exécuter.   Charles   chargea  son   connéfable 
de  venir  le  rejoindre  sur-le-champ  pour  l'aider  à  dissiper 
cette  ligue.  Richemont  amena  de  nouvelles  forces,  à  la 
tète   desquelles    le    roi  marcha   en   personne  contre    les 
rebelles.   Rien  n'égalait  son  activité,   lorsqu'il  était  une 
fois    en    campagne.    11    ne    fut  pas  plutôt  arrivé    devant 
Saint-Maixent ,   où   un    nommé   Piquet,   dévoué  au  duc 
d'Alençon ,  avait  introduit  quelques  troupes  de  ce  prince, 
que  la  ville  se   rendit  à  la  première  sommation.  Piquet 
fut  pris  et  écartelé;   tous  ses  complices  furent  pendus. 
Charles,  que  devançait  la   terreur  de  ses   armes,   par- 
courut toutes  les  provinces  avec  une  activité  prodigieuse» 
et  répandit  la  consternation  dans  l'armée  dos    conjurés; 
toutes  les  villes  se  hâtaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes. 
Peux  mois  lui  surfirent  pour  conquérir  toute  l'Auvergne^ 


et  son  fils  dénaturé,  qui  fut  depuis,  Louis  XI,  ne  yit 
plus  d'autre  ressource  que  d^implorer  la  clémence  d'un 
père  à  qui  ce  monstre  voulait  peu  de  temps  aupara- 
vant imposer  des  lois.  Chacun  des  rebelles  s'empressa  de 
saivre  cet  exemple ,  et  d'essayer  à  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  du  roii.  C'est  de  cette  manière  que  Tut 
dissoute  cette  ligue  ambitieuse ,  surnommée  Praguerie  , 
par  allusion  aux.  horreurs  récemment  commises  à  Prague 
par  les'  partisans  de  Jean-Hus ,  auxquels  on  comparait 
les  membres  de  cette  conjuration  (*]. 

En  décembre  1440,  le  duc  d'Alençon  reçut  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  en  était  le  fondateur,  le  Collier  de  la 
Toison -d*Or.  Il  fit  de  riches  présens  au  roi -d'armes 
qui  lui  apportait,  ainsi  qu'au  duc  de  Bretagne  admis 
au  même  honneur.  Depuis  celte  époque,  la  lutte  conti- 
nua entre  les  Français  et  les  Anglais.  Tour-à-tour  vain- 
queurs  et  vaincus ,  dans  une  alternative  de  succès  et  de 
revers;  le  temps  se  passait  à  prendre  et  à  perdre  des 
places.  Enfin,  vers  le  commencement  de  Tannée  1444, 
TAnglcterre ,  en  proie  à  des  divisions  intestines  sous  un 
prince  faible  et  sans  expérience,  se  prit  à  désirer  la  paix, 
sans  toutefois  renoncer  à  ses  prétentions  ambitieuses. 
Des  conférences  furent  entamées  à  Tours ,  et  Ton  y  signa 
le  20  mai  1444,  une  trêve  qui  devait  se  prolonger 
entre  les  deux  nations  ,  jusqu'au  premier  juin  de 
Tannée  suivante  1445.  Les  douceurs  de  la  paix  pa-r 
rurent  si  agréables  aux  parties  belligérantes,  que  l'on 
prorogea  la  durée  de  la  trêve,  jusqu'au  mois  d'avril 
1449  ;  mais  la  perfidie  et  l'esprit  inquiet  de  nos  éternels 
rivaux,  la  rompirent  une  année  avant  le  terme  fixé 
poar  son  expiration. 


(  •  )  Tftbl.  dcThist,  do  Fr. ,  t.  I.",  33t. ,  Od.-De«. 
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ABHTmiB  ras  VILLES  DU  PBICHB 
COBilSBAHCB  DB  lEAH  U.  — BXPCLSIOR  DBS  ANGLAIS  9B 
LA  FBOTOfCB. 

Les  Eranpaii  reprennent  VemeuU  avec  Vaiàe  du  meunier 
Jean  Berlin.  —  Nogeni  enlevé  aux  Anglais. 

(  Août  1U9.  ) 

Les  soldats  anglais ,  habitués  depuis  long -temps  aa 
pillage  ,  ne  tardèrent  pas  à  rompre  la  trêve  condue 
entre  les  deux  nations  i  on  n'entendait  de  toutes  parts  que 
des  plaintes  de  leurs  brigandages  journaliers.  H  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  le  tableau  que  Monstrelet  »  chroniqueur 
contemporain  »  nous  a  tracé  de  ces  scènes  de  désolation , 
pour  avoir  une  idée  des  maux  qui  accablèrent  nos  mal- 
heureux ancêtres ,  à  Pépoque  dont  nous  parlons. 

«  Tant  que  les  trêves  avaient  duré ,  dit  cet  écrivain , 
B  les  Anglais  des  garnisons  de  Yerneuil  et  de  Longny , 
»  allaient  sur  les  chemins  de  Paris  et  d'Orléans,  dérober 
a  et  couper  les  gorges  aux  bonnes  geus  et  marchands 
»  qui  passaient  leur  chemin,  et  allaient  de  nuit  par  le 
»  plat  pays  prendre  en  leurs  licts  et  meurtrir  et  couper  les 
»  gorges  des  gentilshommes  qui  étaient  de  l'obéissance 
a  du  roi ,  comme  le  seigneur  de  MaiUebofS ,  le  seigneur 
»  de  Saint  *  Rémi ,  et  d'autres  ;  et  de  Irechef  plusieurs 
»  marchands ,  laboureurs  et  gens  de  mestiers ,  qui  s'é- 
»  taient  restraints  en  Tobéissance  du  roi ,  pour  les  griefe 
»  qu'ils  souffraient  avant  les  trêves  »  et  eux  confians  en 
»  icelles ,  étaient  retournés  en  leurs  maisons  et  villages  , 
2>  ctlesdicts  Anglais  les  sont  venus  tuer;  et  l'on  nommait 
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»  ces  malfàietoonJetf  Faux-  Viioges ,  pour  ce  qa*eii  ce  faisant, 
a  ilg  ge  vestoient  et  déguiaoient  d'habits  éponyantablet 
a  pour  ii*être  paa  connus,  a 

Chartes  VII,  au  récit  de  tant  de  malheurs  i  et  stimulé 
d'ailleurs  par  les  grands  du  royaume  ,  secoua  enfin  tota- 
lement son  apathie.  Dèyenn  sensible  aux  cris  de  tant  d'in* 
fortunés ,  il  résolut  d'en  finir  arec  les  Anglais ,  et  d'ex- 
pulser cette  peste  du  royaume.  La  circonstance  était 
alors  des  plus  favorables  pour  exécuter  son  dessein. 
L'Angleterre  ,  harcelée  par  les  Ecossais  qui  voulaient 
conserver  leur  indépendance,  se  trouvait  hors  d'état  de 
lutter  avec  nous  ;  c'était  donc  le  moment  d'arracher  notre 
patrie  gémissante  au  joug  de  fer  qui  pesait  sur  elle  depuis 
trente  années. 

Le  Pont-de-1' Arche, Pont-Audemer,  Evreux  et  Couches , 
ftnrent  bientôt  rendus  à  leur  souverain  légitime.  Ver- 
neuil  fut  la  première  place  que  les  Français  attaquèrent 
dans  nos  contrées  ;  cent  vingt  anglais  seulement  formaient 
la  garnison  de  cette  ville ,  qui  appartenait  à  notre  comte 
Jean  II.  Ces  tyrans,  pour  suppléer  à  leur  petit  nombre, 
contraignaient  les  malheureux  habitans  à  fiiire  le  service 
avec  eux,  et  ne  leur  épargnaient  pas  les  mauvais  trai- 
temens,  quand  leur  vigilance  ne  répondait  pas  à  l'exigence 
de  ces  despotes.  Un  particulier  nommé  Jean  BerUn, 
meunier  du  moulin  des  Murailles ,  ayant  cédé  au  besoin 
du  sommeil  pendant  le  guet  qu'il  était  obUgé  de  faire, 
fut  cruellement  maltraité  par  un  de  ces  anglais  qui 
faisait  sa  ronde.  Bertin ,  homme  fier  et  vigoureux ,  âgé 
d'environ  quarante-neuf  ans ,  et  à  l'âme  toute  française , 
ressentit  vivement  cette  injure»  et  jura  d'en  tirer  ven- 
geance. Tout  entier  à  son  ressentiment,  il  trouve  le 
moyen  de  se  rendre  secrètement  à  Evreux  :  s'aboucher 
avec  Robert-de-Floques,  que  d'autres  nomment  Floquet , 
capitaine  d'Evreux ,  lui  communiquer  son  généreux  des- 
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sMn  avec  l-assormce  formelle  de  riotrodidre  4«ïi8  la  TiOet 
fat  raiiaire  d'un  in^aiit.  De  Floques  avec  Pierre-de-Brezé 
et  Jacques-de-Clermont ,  féliciteol  le  meunier  et  loi  pro- 
Biettent  pour  entretenir  son  zèle  >  une  ample  récompense. 
Les  généreux  (rançais  profitent  de  la  eircoostance  avec 
une  activité  sans  égale.   Le  p^t  da  jour  les  trouva  k 
â9  juillet  au  pied  des  mors  de  Veruefiil. 
'   L'entreprise  fat  conduite  avec  tant  d*iiabileté»  que  Ten-» 
nemi  n'en  eut  aucune   connaissance^   Le  meunier  lâche 
récluse  de  son  moulin ,  des  échelles  sont  dressées  contre 
les  murs,  et  les  Français  pénètrent  dans  la  ville.  Comme 
c'était  un  dimanche»  Bertin,    qui   n'avait    communiqué 
son  dessein  à  personne ,    crainte   d'indiserétion  »   eut  le 
bon  esprit  d'envoyer  ses  camarades  à  la  messe  pour  exé* 
cuter   plus   facilement  sa  noble  entreprise.  Les  Français 
une  fois  dans  Yerneuil ,    tombent  sur   les    Anglais ,  en 
tuent  quelques   uns,    font  les  autres  prisonniers,    et  le 
reste  de  la  garnison  cherche  précipitamment  son  salul 
dans  la  tour  grise ,  forte  et  imprenable  tant  qu'il  y  avait 
des  vivres.  Bientôt  les  Français  secondés  par  les  habiians 
qui ,  au  milieu  de  l'allégresse  générale  »  se  rassemblent  de 
tontes  parts  aux  cris  de  viv9  le  roi ,  font  le  siège  de  la 
redoutable  tour.  Le  peu  d'anglais  qui  s'y  étaient  réfugiés , 
jugeant  toute  résistance  inutile ,  trouvèrent  le  moyen  de 
s'échapper  à  la  fareur  de  la  nuit.  Enfin,  le  23  août  1449, 
la  tour  fut  rendue  aux  assiégeans   par  les  trente  soldats 
qui  restaient  ^   c'étaient   presque  tous  français  renégats , 
qui  avaient  déserté  la  cause  de  la  patrie  pour  embrasser 
celle  de  sesoppresscurs.  Charles  Vil  apprit  à  Chartres  cette 
heureuse  nouvelle;  il  en  partit  le  26  août,  pour  se  rendra 
à  Châteauneuf  en   Thimerais;  le  lendemain  la  ville  de 
Verneuil  le  reçut  triomphant  dans  ses  murs.  Le  peuple 
ivre  de  bonheur,  faisait  retentir  de  toutes  parts  les  cris 
de  Noël ,  en  signe  de  son  allégresse.  On  alla  au  devant 


da  monarque  pour  lui  offrir  les  clefs  delà  cité  délivrée  [*)% 
Pendant  les  opérations  du  siège  de  la  tour  grise,  les 
comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol ,  à  la  tête  de  quatre  mille 
chevaux,  se  dirigèrent  sur  Nogent-le-Rotrou ,  dont  ils 
assiégèrent  le  chAteau.  Le  capitaine  anglais,  Jeaa*le-Fèvre, 
après  quelques  jours  de  résistance ,  Gnit  par  capituler , 
en  stipulant  sa  sortie  et  celle  de  ses  trovpes  avec  armes 
et  bagages,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Nous  renvoyons  à  rarliclo  de  chaque  ville,  pour  les 
détails  de  leurs  prises ,  au  tome  Ifl. 

Essey,  Longny,  Mençan,  Bellême,  Mortagne  et  autres 
places  sont  enlevées  aux  Anglais. 

{  1449  ). 

Aussitôt  après  la  prise  de  la  tour  grise ,  un  détache- 
ment de  Farmëe  française  ,  commandé  par  Brezè  ,  se 
dirigea  sur  le  château  de  Longny  ,  qui  était  à  cette 
époque  un  des  plus  beaux  et  des  plus  forts  du  Perche  et  des 
provinces  limitrophes.  Ce  château  qui  appartenait  alors  à 
François-de-Surienne  ,  dit  VArragonnais ,  avait  pour  com- 
mandant un  Normand ,  Nommé  le  sire  de  Sainte-Marie. 
Deux  cents  hommes ,  logés  dans  la  basse  coilr ,  formaient 
la  garnison  de  cette  place.  Le  capitaine  sentant  son  in- 
fériorité, avait  pris  le  parti  de  traiter  avec  Brezé  avant 
même  qu'il  se  présentât  devant  la  place.  Aussitôt  soli 
arrivée ,  rarrangemcnt  fut  conclu ,  et  les  Français  furent 


(•)  B  .  Coartin,  —  Bar.  —  OJoUnt-Oesaofl.    —    Gabriel- Vaugiioit  , 
Redierch-.   hUi.  sur  Ycroeuil. 
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introdaits  par  le  donjon  ,  à  Finsn  des  Anglais  qd^ 
transportés  de  rage,  yonlorent  d'abord  faire  résistance; 
mais  la  réflexion  n'eut  pas  sitôt  snceédé  à  cette  première 
fongae,  qu'ils  prirent  le  parti  le  plus  sage»  en  se  cons- 
tituant prisonniers.  Le  roi  »  pour  récompenser  le  capitaine» 
lui  consenra,  suivant  la  stipulation  faite  avec  Brezé»  la 
charge  de  commandant  de  la  place.  Cette  affodre  eut  lien 
au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 

Dès  le  mois  de  mars  précédent»  le  duc  et  comte 
Jean  II  avait,  à  la  tète  de  plusieurs  hommes -d'armes  et 
de  quelques  gentilshommes ,  parmi  lesquels  Ggurait  le 
sire  de  Fontaines ,  Macé-Mallard  ,  repris  le  château 
d'Essey  sur  la  garnison  anglaise.  Informé  par  Hallard 
que  le  capitaine  anglais  d'Essey  et  plusieurs  de  ses  sol- 
dats, arec  ceux  de  la  garnison  du  fort  de  Boitron,  étaient 
occupés  à  pécher  l'étang  ffAves,  à  l'occasion  du  carême» 
le  duc  profita  du  moment  pour  reprendre  son  bien.  Les 
malheureux  pécheurs ,  qui  ne  s'attendaient  à  rien  moins 
qu'à  une  surprise,  tombèrent  presque  tous  sous  les  coups 
des  Français  ,  et  trouvèrent  la  mort  au  moment  où  ils 
avaient  si  bonne  envie  de  vivre.  Ceux  qui  échappèrent 
à  l'épée  furent  faits  prisonniers.  Jean  arrivé  devant  le 
château,  somma  le  lieutenant  et  ses  compagnons  d'armes 
de  se  rendre  de  suite,  sous  peine  d'avoir  la  tète  trancliée. 
Us  ne  se  le  firent  pas  répéter  deux  fois;  le  château  et 
la  ville  furent  remis  à  leur  légitime  propriétaire.  Boitron 
subit  le  même  sort  et  se  rendit  également.  Hallard  fut 
investi  du  commandement  des  deux  places. 

Quatre  échevins  d'AIençon  conçurent  le  projet  de  rendre 
la  ville  à  son  seigneur  naturel.  Le  plus  jeune  d*entr'eux, 
nommé  Moinei^  fut  chargé  d'en  avertir  le  duc,  et  de 
lui  faire  connaître  le  moment  et  le  lieu  où  il  devait  se 
présenter  ;  à  l'heure  indiquée,  nos  quatre  braves  qui  avaient 
pris  toutes  leurs  mesures ,  tombent  à  l'improviste ,  iea 
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armes  à  te  mais ,  avec  un  certain  nombre  d^AÎençonMit 
déterminés ,  sur  le  poste  anglais  qui  était  de  garde  à 
la  porte  de  Lencrel.  Ces  demicHTs  occupés  à  une  partie 
de  cartes,  sont  aussitôt  faits  prisonniers.  Instruit  de  ce 
qui  se  passait,  le  chef  du  poste  en  voulant  se  sauver, 
se  jette  dans  le  fessé  et  se  casse  les  jambes.  Le  duc ,  à 
la  tète  de  cent  soixante  hommes-d'armes ,  et  de  sept  cent 
cinquante  archers>  entre  dans  sa  capitale  et  assiège  le 
château ,  dont  le  capitaine  était  Nicolas  Morin.  Après 
quelques  jours  d'inutiles  efforts  pour  conserver  sa  proie» 
il  rendit  la  place  en  stipulant  la  vie  et  la  liberté  pour 
lui  et  les  siens.  Cet  événement  eut  lieu  dans  les  derniers 
jours  de  s^tembre,  après  la  priàe  de  Longny  {*). 

Vers  la  même  époque  ,  la  ville  d'Argentan  fut  arrachée 
à  la  domination  anglaise  par  le  comte  de  Dunois ,  sur- 
noDÉmé  le  bâtard  d'Orléans.  Ce  prince  intrépide ,  secondé 
des  comtes  de  Clermont  et  autres  ,  étant  parvenu  à  se  rendre 
maître  des  villes  et  châteaux  de  Bernay ,  de  Courtone , 
de  Fauguernon,  de  Livarot,  d'Orbec,  de  Beaumesnil,  de 
Rugles,  de  la  Ferté-Fresnel ,  d'Ëxmes  et  de  plusieurs 
«utres  places  ,  se  présenta  devant  Argentan.  Les  habitans 
de  cette  ville  qui  exécraient  le  joug  de  Fétranger ,  s'en- 
tendirent avec  les  Français,  qu'ils  prièrent  de  leur 
donner  un  de  leurs  drapeaux,  en  leur  disant  qu'ils 
pourraient  se  rendre  sans  crainte  de  danger ,  à  l'endroit 
où  ils  verraient  cet  étendard  arboré.  L'effet  suivit  de 
près  la  promesse ,  et  les  Français  étaient  déjà  en  grand 
nombre  dans  la  ville  quand  l'ennemi  s'en  aperçut,  11 
se  jeta  dans  le  château  pour  disputer  la  victoire  aux 
nôtres;  mais  bientôt  une  énorme  bombarde ,  pointée  contre 


(*)  Bar OdoU-Detn.  —  Reoé,  Couru n  ,  etc. 
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Ift  flmraîUe  du  fort,  y  ouvrit  une  brèche  à  j  passer  ne 
charrette»  L'ABgiais  à  la  vue  des  Français  qui  moAtaieut 
à  Tassaut  se  retira  dans  ie  donjoB  ;  le  eapitaine  Olivicr- 
Ac  "  Car salioo  capitula  presque  aiis0t^ ,  et  n^obUat  po«r 
toute  faveur  que  4a  faculté  de  sortir  avec  ses  hommes» 
un  bàlou  blane  au  poing.  Une  bonne  garnison  française 
remplaça  celle  de  Tennemi.  Cette  expédition  eut  Heu  dans 
le  courant  d'octobre.  A  la  môme  époque  ,  les  habitans 
de  Rouen  forcèrent  leurs  tyrans  à  cèdor  la  place  aux 
Français.  Le  duc  de  Sommerset  et  le  fameux  Talbot, 
se  virent  dans  la  nécessité  d'obéir  à  cette  terrible  injonc- 
tion f). 

Dans  le  courant  de  Novembre,  le  duc  Jean  entra  dans 
le  Perche  à  la  tête  d'une  armée  de  trois  mille  hommes  ^ 
pour  reprendre  les  places  occupées  par  V Anglais.  Tout 
céda  an  gré  de  ses  désirs,  excepté  à  Bdlôme  et  à  Mor- 
tagne.  Le  fameux  Mathieu  Got»  vulgairement  connu  sous 
je  nom  de  Matagot^  commandait  en  chef  dans  ce  pays, 
en  Vahsence  du  général  Talhot.  Il  avait  dansBelléme, 
dont  il  était  gouverneur,  une  assez  forte  garnison  à  ses 
ordres.  Il  opposa  d'abord  à  notre  comte  la  plus  vîgov»- 
reuse  résistance ,  et  fit  plusieurs  sorties  ;  maïs  comme 
l'astre  des  Anglais,  sur  son  déclin  «  ne  jetait  plus  qu  une 
très-faîble  lueur,  Tintrépidc  guerrier  n'entrevoyant  aucun 
espoir  de  rèussile,  se  décida  enfin  à  capituler,  et  prit 
l'engagement  de  rendre  la  place  le  dO  au  plus  tard,  s*il 
netait  secouru.  Le  renfort  qu'il  attendait  n'étant  poiot 
•arrivé  au  jour  6xé»  il  remplit  ses  engagemens  en  rendant 
la  place  au  duc  qui  en  prit  possession;  et  la  garnison 
Anglaise ,  composée  de  deux  cents  hommes ,  en  sertit  avec 


(•)  Oaol.-Desn, 
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èltnes  et  bagages ,  ayaaé  son  cIh^  en  tèic.  Le  duo  se  dt 
rîgca  aussitôt  sur  Moriagne ,  pour  en  obtenir  êgalenien|t 
la  remtso.  Une  simple  soBftmatioQ  fut  suffisante  pour  dc* 
çider  les  Anglais  a  en  ouvrir  les  portes  au  vainqueur ,  qui 
accorda  à  la  garnison  composai^  du  mémo  nombre  d'hommea 
fii'àBellôme,  la  facullé  de  sortir  avec  armes  et  bag^gei 
ai  les  honneurs  de  la  guerre,  en  décembre  1449  (*.]. 

La    MariéUe    de   Besdan. 
Beaux  faits  d'armes  de  notre  comte. 

Le  duc  Jean  pour  reconnaître  la  prompte  docilité  de 
la  garnison  de  Mortagnc ,  voulut  lui  donner  une  escorte 
d'honneur  pont  raccompagner  à  la  sortie  de  la  ville ,  et 
comme  elle  se  dirigeait  vers  Caen,  en  prenant  le  chemin 
de  Long-Pont ,  qui  était  probablement  alors  le  plus  prati- 
cable ,  les  hommcs-d*armes  Percherons  Tescorlèrent  pen- 
dant l'espace  d'une  lieue.  Arrivés  au-dessus  du  vitla^ 
de  Besdôn ,  en  la  paroisse  dé  Saint-ÏIilaire-les-Mortagne , 
Vescortc  Française  fit^es  adienx  aux  Anglais  ;  et  prit 
congé  d'eux.  Ils  venaièrit  de  se  quitter,  quand  un  lièvre, 
parti  de  son  gîte ,  passa  sous  les  yeux  des  nôtres ,  diri- 
geant sa  conrse  du  côté  des  Anglais.  Les  Français  à  cette 
vue,  aussi  friands  de  ce  gibier,  que  le  sont  leurs  des- 
cendaûs ,  se  mirent  à  sa  poursuite  en  lut  criant  sus. 
Tare  et  la  flèche  h  Id  main.  La  garnison  anglaise  en- 
tendant ce  brtiît,  et  voyant  les  Français  courir  après 
elle ,  sans  connaître  la  cause  de  ce  ^singulier  manège , 
se  crut  trahie,  et  fit  aussitôt  volte-face  pour  tomber 
sur  les  Français,  qu'ils  chargèrent  vigoureusement.  Comme 
ces  derniers  étaient  bien  inférieurs  en  nombre ,  il  n'^en 


(*)  Bar.  —  K.-Couriin.* 
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^ûi  pas  réchappé  mi  seul,  si  un  nombreux  renfort  ne 
fttt  arri?é  de  Mortagne ,  fort  à  propos  pour  les  secourir. 
Plusieurs  Anglais  restèrent  sans  vie  sur  le  eharap  de  ba- 
taille f  le  reste  ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte  faite. 
En  mémoire  de  cet  événement ,  les  habltans  de  Mortagne , 
firent  élerer  sur  le  lieu  même ,  théâtre  du  cmnbal ,  on 
petit  oratoire  en  Thonneur  de  la  Vierge.  Ce  petit  mo- 
nument ,  qu*on^  voit  encore  à  gauche ,  sur  le  bord  de  la 
route  de  Mortagne  à  Moulins-la-Marche  ^  est  construit  en 
granit  de  Hertré  :  chaque  pierre ,  d'une  assez  belle  di-  ' 
mension  est  liée  à  l'autre  avec  du  ciment;  il  a  huU  pieds 
trois  pouces  de  hauteur ,  quatre  pieds  trois  pouces  de 
largeur  sur  deux  pieds  et  demi  d'épaisseur.  Une  niche 
pratiquée  dans  la  façade  supérieure ,  et  garnie  d'une  grille 
en  fer,  renfermait  autrefois  une  statuette  de  la  sainte  vierge, 
qui  a  disparu  on  ne  sait  comment;  très-|M*obablemeiit 
à  la  révolution.  Ce  monument  qui ,  sous  plusieurs  rapports» 
mériterait  l'attention  et  le  rjespect  des  habitans  de  Mor- 
tagne 9  et  même  de  la  province  du  Perche  toute  entière , 
puisqu'il  rappelle  l'époque  de  son  entier  affrancbisseoient 
de  la  tyrannie  anglaise ,  est  aujourd'hui  dans  un  état  de 
dégradation  qui  fait  bien  peu  d'honneur  à  la  génération 
actuelle.  Nous  faisons  un  appel  au  patriotisme  de  nos 
concitoyens ,  et  surtout  des  habitans  de  Mortagne  »  pour 
qu'un  monument  bâti  par  leurs  pères,  il  y  a  près  de 
quatre  siècles,  soit  promptement  restauré.  Le  plus  léger 
sacriGce  suffît  pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre  émi- 
nemment patriotique.  L'auteur  de  ces  Chroniques  n'attend 
que  le  concours  de  quelques  amis  de  leur  patrie,  pour 
que  la  Mariette  de  Bbsdon  ,  rendue  à  sa  solidité  primi- 
tive •  et  enrichie  en  sus  d'une  pierre  où  serait  gravée 
la  cause  de  son  érection  ,  puisse  redire  encore  à  la  posté- 
rité dans  la  durée  des  âges,  quels  furent  les  malheurs  et 
la  bravoure  de  nos  pères ,  et  crier^  d'une  voix  éloqueate 
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aux  générations  à^'enir  :  haine  au  joug  de  rélranger  !  !  î 
L'endroit  ou  s'élève  cette  Mariette  ,  ainsi  nommée, 
parce  qu'elle  fut  consacrée  à  la  Vierge- Marie,  était  planté 
de  nombreux  ormeaux.  Il  n*en  reste  plus  qu*ttn  seul  qui 
compte  plusieurs  siècles  d'existence.  Ce  Gdèle  contempo* 
rain,  couvre  encore  dé  son  ombre  tutélaire  le  monument 
abandonné.  Notre  chroniqueur  Bar,  qui  nous  fournît  ces 
détails,  raconte  que  long-temps  après  Fengapromcnt  qui 
eut  lieu  en  cet  endroit,  un  paysan  abattant  un  gros  et 
vieil  orme  creux ,  trouva  dans  icelui ,  une  cuirasse  avec 
ses  acçoutremens ,  et  les  os  d'un  corps  humain.  On  a 
compris,  continue -t- il ,  que  c'était  quelque  Anglais 
poltron  qui  s'y  était  retiré,  et  y  a  demeuré  plus  de 
cent  cinquante  ans  ;  supposition  qui  n'est  pas  admis- 
sible ,  à  moins  qu'il  n'eût  été  tué  dans  ce  gîte ,  et  qu  on 
ne  l'y  eût  laissé  pour  lui  servir  de  tombeau;  autrement 
il  se  serait  retiré  après  le  danger  passé,  et  aurait  con- 
tinué sa  route.  Il  est  plus  probable  qu*on  aura  jeté  ce 
cadavre  dans  le  creux  de  cet  arbre,  qu'on  lui  aura  donné 
pour  sépulture. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  suivante  1450, 
Charles  VU,  ayant  rassemblé  ses  troupes  à  Argentan  * 
se  dirigea ,  accompagné  du  duc  Jean,  sur  la  ville  de  Cacn , 
dont  il  forma  le  siège.  Après  seize  jours  d'assaut  et  do 
résistance ,  le  duc  de  Sommersct,  alors  régent  en  France , 
et  gouverneur  de  la  Normandie,  Gnit  par  une  capitula- 
tion, aux  conditions  ordinaires  de  sortir  avec  armes  et 
bagages.  Le  roi ,  maître  de  Caen  ,  s'en  vint  assiéger 
Falaise  ,  dont  la  garnison  était  forte  de  quinze  cents. 
hommes,  et  des  meilleures  troupes  d'Angleterre.  Après 
quinze  journées  d'héroïque  résistance ,  ils  se  virent  réduits 
à  demander  arrangement  le  10  juillet,  et  promirent  de 
rendre  la  place  au  roi,  le  21  du  même  mois,  s'ils  n'étaient 
pas  secourus,  à  condition  toutefois  que  Charles  briserait 


1rs    Ter»   de  leur   généralUsime  Talboti    prisoonier    d«s 

Français.   Leur   demande   fut    octroyée,    et    le    secours 

n' arrivait    point,   la  place  fut    évacuée    aux   termes  da 

trailé.   Jean   II,    assistait  encore   le    roi  à   cette    expé* 

dition. 
Huit  jours   avant    le  terme  fixé  pour  la  reddition  de 

Falaise,  le  grand-mattre  d'hôtel  du  roi  »  Charles  de  CuDant, 
Je  sire  de  Blainville,  et  autres  valeureux  gentilshommes, 
partirent  à  la  tète  de  quinze  cents  archers  pour  se  rendre 
inaltres  du  redoutable  château  de  Domfront,  dernière 
place  appartenant  à  notre  comte  et  duc  ,  qui  restât  aa 
pouvoir  des  Anglais.  Les  commandans  du  fort  voyant 
rîmpossibilité  de  pouvoir  tenir  avec  huit  cents  hommes 
de  garnison  ^  contre  les  forces  de  la  France  entière ,  ca- 
pitulèrent le  2  août,  en  stipulant  la  liberté  de  se  rendre 
avec  armes  et  bagages  en  Angleterre ,  ce  qui  leur  fut 
accordé.  Il  ne  restait  plus  que  Cherbourg  au  pouvoir  des 
Anglais  ;  ils  en  furent  [chassés  ,le  12  août  suivant ,  dix 
jours  après  la  reddition  de  Domfront. 

i<  Dieu  ,  dit  noire  chroniqueur  Bar  ^  mena  teUement 
»  les  affaires  de  France  que,  dans,  Vespace  d'une  seule 
»  année ,  tout  le  royaume  rentra  sous  Tobéissance  du 
•  roi,  »  après  trente-trois  ans  de  guerres  civiles  et  de 
calamités  qui  l'avaient  désolé  pendant  Voccupation: An- 
glaise, c>st-à-dire,  à  partir  du  mois  d'août  1417,  jus^ 
qu'à  pareille  époque  1450. 
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Conspiration   du    duc    et    comte  Jean  fl. 

Qait  t«lia  finnilo 
iempereià  lacryuiU. 

ViBO.  jEnéide,  Uv,  II. 

Les  annales  des  siècles  passes,  mentionnent  peu  de 
princes  qui  aient  ;fourni  au  monde  des  exemples  aussi 
nombreux'  et  aussi  frappans,  de  la  vanité  des  grandeurs 
humaines,  que  celui  dont  nous  allons  esquisser  l'histoire, 
les  malheurs  et  la  torturante  agonie.  Parmi  les  nom- 
breux matériaux  qui  ne  nous  laissent  que  rembarras  du 
choix,  nous  nous  arrêterons  de  préférence,  comme  nos 
devanciers  Bry,  Bar  et  Desnos,  à  Tancienne  chronique 
d*AIençon ,  écrite  par  un  contemporain.  Elle  nous  four- 
nira les  sombres  couleurs  que  nous  emploierons  à 
peindre  ce  lugubre  tableau. 

Après  trente  années  et  plus  d'exil  »  de  fatigues» 
d*héroïsme  et  de  sacrifices  ,  pendaal  lesquelles  le  }H:iace 
dont  nous  parlons,  n'eut  d'autres  palais  ni  d'autres 
domaines  que  les  camps  d'un  roi  proscrit,  il  put  enQa 
rentrer  dans  l'héritage  de  ses  pères.  De  retour  à  ^Vlen- 
çon  ,  ses  premiers  soins  furent  consacrés  à  l'établissement 
de  sa  maison.  Après  lui  avoir  donné  Téclat  qui  convenait 
à  sa  haute  naissance;  la  musique,  la  poésie,  la 
chasse  et  les  chevaux,  partagèrent  alternativement 
son  temps  et  ses  loisirs.  Vingt-quatre  chantres,  excel- 
Icns  musiciens,  desservaient  sa  chapelle,  et  donnaient 
pendant  la  messe,  à  laquelle  le  prince  assistait  tou& 
les  jours ,  de  mélodieux  concerts. 

Vingt-quatre    clievaax  do  grand  prix ,  destinés  à  soik 
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senrîce  personnel,  et  un  pareil  nombre  de  conrsie» 
ou  palefrois  de  coalear  blanche,  pour  le  service  de 
la  duchesse,  son  épouse ,  faisaient  Tornement  de  ses* 
écuries,  sans  compter  les  roussins  et  les  autres  che- 
vaux de  litière  on  de  chariot.  Il  n'était  point  de 
prince  dans  le  royaume  dont  la  vénerie  pût  être  com- 
parée à  la  sienne,  pour  le  nombre  et  le  choix  des 
officiers,  et  la  beauté  des  chiens  qui  la  composaient. 
Malgré  ses  soins  et  son  empressement  à  se  procurer 
des  jouissances,  et  ia  plus  grande  somme  de  bonheur 
possible,  il  s*en  fallait  de  beaucoup  qu'il  se  trouvât 
heureux.  Gomme  le  cœur  de  l'homme  est  trop  \aste 
pour  qu'aucun  objet  terrestre  puisse  combler  ses  désirs» 
il  s'exclamait  souvent  sur  le  malheur  de  sa  condition. 
Mal  vu  à  la  cour  depuis  ses  liaisons  trop  inlimes  avec 
le  dauphin ,  son  Qlleul  »  lors  de  la  guerre  de  la  Pra- 
guérie  en  liiO,  son  titre  de  suspect  lui  en  permettait 
rarement  l'enlréc.  Ne  pouvant  se  faire  à  l'idée  de  ce 
second  exil ,  il  le  trouvait  beaucoup  plus  pénible  que  le 
premier,  que  tempérait  au  moins  l'auréole  de  la  gloire. 
Sa  disgrâce  lui  paraissait  d'autant  plus  amère,  qu'elfe 
venait  d'un  roi  pour  lequel  il  avait  tout  sacrifié  : 
sang,  fortune  et  liberté.  L'idée  de  se  voir,  lui  prince 
du  sang  royal,  honteusement  relégué  dans  ses  terres, 
tandis  que  tant  d'autres  d'un  rang  bien  inférieur ,  étaient 
occupés  à  cueillir ,  à  la  conquête  de  la  Guienne ,  de 
nouveaux  lauriers  pour  ajouter  à  ceux  qui  cei- 
gnaient déjà  leurs  têtes ,  la  perte  de  sa  pension , 
celle  de  son  grade  de  lieutenant  -  général ,  et  plusieurs 
autres  griefs  pesaient  nuit  et  jour  sur  son  cœur, 
comme  le  plus  lourd  cauchemar.  Trois  années  entières 
se  passèrent  de  la  sorte  ,  sans  quMi  fit  de  démarches 
pour  améliorer  son  sort;  mais  comme  cette  position 
lui    paraissait  de  jour   en  jour    moins  supportable ,    U 
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lOftsaya  d*7  mettre  un  terme  en  se  rendant  auprès  te 
roi.-  Admis  en  sa  présence ,  il  lui  rappela  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  jadis,  par  son  diadème  royal,  de 
lut  Tenir  en  aide ,  et  de  reconnaître  an  jour  de  ht 
prospérité  ,  les  services  de  tout  genre  qu'il  lui  avait 
rendus.  Naturellement  Ingrat ,  comme  ne  le  prouve  que 
trop  l'abandon  oà  il  délaissa  la  jeune  héroYne  qui  lui 
avait  rendu  sa  couronne ,  Charles  appela  comme  d'abus 
les  doléances  du  duc,  et  se  contenta  de  nouvelles 
promesses  vagues  qui  portèrent  à  son  apogée  le  dé- 
pit et  le  mécontentement  de  ce  dernier.  Ge  voyage 
Alt  la  source  de  tous  les  malheurs  où  nous  allons  le 
voir  se  précipiter,  par  des  manœuvres  aussi  réprèhen- 
sibles  que  ses  actions  antérieures  avaient  été  digne» 
d'éloges. 

De  retour  à  Alençon,  le  duc  exaspéré  an  dernier 
point ,  ne  cessait  de  se  répandre  en  invectives ,  en 
plaintes  et  en  murmures  contre  le  plus  ingrat  des 
hommes.  La  plupart  des  officiers  de  sa  maison,  plu- 
tôt par  politique  que  par  un  sincère  attachement, 
partagèrent  son  mécontentement,  aigrirent  enoore  la 
plaie ,  et  soufflèrent  dans  son  âme  l'ardeur  de  la  ven- 
geance. Comme  une  passion  aveugle  éteint  dans  le 
cœur  qu'elle  domine  ,  le  flambeau  de  la  raibon,  et 
paralyse  la  voix  de  la  conscience  ;  on  alfai  jusqu'à  hii 
suggérer  la  criminelle  idée  de  rappeler  les  Anglais  en 
Normandie ,  et  pour  rassurer  sa  conscience ,  ces  perâdes 
conseillers,  n'hésitèrent  pas  à  lui  dire  qu'il  pouvait  tenter 
cette  démarche  avec  d'autant  plus  de  sécurité  d'âme  , 
que  ces  insulaires  n'avaient  pu  sans  injustice ,  être 
dépouillés  d'un  pays,  qui,  depuis  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  Guiilanmc-lo-Bâtard ,  n'avait  cessé  d'être 
leur  possession  légitime.  Une  fois  rcdevenus  maîtres  de 
cette,  riche  contrée  de  la  France ,  ils  devaient,  selon  eux, 


éddomaiager  m  ceatuple  le  ffénéreux  frinee  à  qui  i\ft 
icmeot  redevables  d*aiie  poases&îoii  û  ciicre  à  loiir 
Wibitioa  et  à  leurs  souvenirs.  A  la  tête  des  auteurs  de 
Ç9  fonaeil  sfl^taniqoe,  figuraient  deux  l^moies  qw 
leur  caractère  sacré  »  et  la  profession  sainte  qu'ils  avaient 
eiUbbrassée»  devaient  .naturjelleaient  garantir  d*one  faute 
«ussî  impardonnable,  si  Ton  ne  coanaissail  Tempire 
d*une  passion  quelconque  sur  un  cq^ur.  apanagiste  de  la 
fragilité  humaine.  Ces  deux  grands  coupables ,  ét^iùDt  um 
Jacobin  d'Argentan,  et  Thomas  Gillet,  originaire  de 
.Dooifroni  >  aumOnier  du  duc.  Le  conseil  fut  goûté ,  el 
c^lui  qui  pendant  plus  d*un  .quart  de  siècle  avait  àk-- 
voué  au  salut  de  la  France  sa  fortune  et  sa  vie»  ne  re- 
culera pas  pour  a^ottvir  sa  vengeance  contre  un  prince 
ingrat,  devant  Thorrible  projet,  de  rallumer  la  torche  in- 
cendiaire fui  dévora  la  patrie >  et  que  le  sang  fraii4ais  versé 
à  grands  flots,  durait  trente-deux  anuées,  avait  à 
peine    suilfi  à  éteindre. 

Tout  entier  à  son  cruel  ressentiment,  le  malbeareux 
duc  ne  tarda  pas  à  faire  informer  le  roi  d'Anglelerra 
de  sa  criminelle  bienveillance  à  son  égard ,  et  de  Tin- 
tentîou  où  il  était  défavoriser  son  retour  en  Normandie, 
par  tous  les  moyens  possibles.  Le  Jacobin  se  chargea  de 
porter  lui^m^ème  au.  monarque  ennemi,  les  dépêches 
où  Jean  II  lui  expliquait  ses  desseins.  Edouard ,  à  la 
lecture  de  ces  lettres,,  ressentit  une  joie  d'autant  plus 
grande,  que  la  perle  de  la  Normandie  avait  fait  à  son 
omnr  une  plaie  inguérissable  ;  et ,  quand  T indigne  ministre 
de  la  perfidie  du  duc,  lui  eût  expliqué  au  long  les 
griefs  qui  avaient  détocminé  son  mattre  à  se  porter  à 
cet  excès  de  vengeance ,  en  politique  habile  il  s*em* 
pressa  do-  faire  chorus  avec  lui ,  et  s*  ex  clama  hautement 
sur  la  noire  ingralitnde  de  Charles  TII,  et  sur  la  sîii- 
^uttèro  manière  dont  il  reconnaissait  des  services   qu'on 
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ne  pouvait  assez  iéfx>npei»er.  Il  accepta  4oiie  avec 
emprotscmeDl  lea  offres  du  duc,  et  lui  répondit  par  le 
même  courrier  »  que  s'il  persévérait  dans  see^  boBnes 
inteutious  à  vouIcht  Taider  à  reconquérir  Ihéritage  de 
ses  pères»  il  saurait  reconnaître  ses  services  a'vec  une 
générosité  telle ,  que  lui  et  ses  descendaas  n'eu  per^ 
draient  jamais  la  mémoire.  Jean,  au  comble  de  ses 
VŒUX,  traça  dans  une  nouvelle. lettre  au  roi  d'Angleterre» 
la  marche  qu'il  devait  suivre  pour  assurer  l'entière 
réussite  de  l'entreprise;  il  mettait  toutes  ses  places  fortes 
à  sa  disposition»  et  lui  promettait  des  armes  pour  dix 
mille  soldats.  Il  ne  s'agissait  plus  que  du  transport  de 
cette  dépêche  ,  qui,  va  l'importance  de  son  contenu ,  ne 
pouvait  être  confiée  qu'à  l'homme  le  plus  digne  de 
toute  sa  confiance.  Il  jeta  donc  les  yeux  sur  l'au- 
monicr  Gillet  >  pour  la  porter  en  Angleterre.  Le  rusé 
Domrronlois,  informé  de  cette  décision»  réfléchit  sé- 
rieusement aux  suites  que  pouvait  avoir  pour  lui  et 
pour  la  patrie ,  le  résultat  de  son  épineuse  commission. 
Mesurant  alors  d'un  œil  effrayé  la  profondeur  de  l'abîme 
où  son  détestable  conseil  allait  replonger  son  pays,  il 
sentit  l'aignillon  du  remords,  et  voulut  *  réparer,  par 
une  seconde  trahison,  la  faute  de  la  première,  car, 
loin  de  chercher  à  détourner  son  maître  égaré  par  la 
passion  ,  de  poursuivre  l'exécution  de  ses  coupables  ma- 
nœuvres, il  se  contenta  de  le  faire  tomber  seul  dans 
le  piège  qu'il  tendait  à  tous  les  Françaisi.  Il  lui.repré** 
senta  qu'une  mission  de  cette  importance  .  exigeait  des 
précautions  infinies ,  et  ne  pouvait  ^'exécuter  que  par 
des  personnes  à  l'abri  du  moindre  soupçon,  telles  que 
le  Jacobin  qui  avait  porté  ses  premières  lettres  » 
revêtu  des  livrées  de' la  mcadicité.  11  indiqua  au  duc  uo 
himinie  adroit  et  insinuant,  qui,  pauvre  et  canlrcfaitt 
était  on   ne  peut  plus    propre  .à   l'accompUssement  iÏM 


mottage.  Cet  homme  était  allié  k  OUlet  par  lés  liens  àû 
sang  ;  son  nom  était  Pierre  Fortin  ;  le  village  de  Baogé* 
près  Domfront ,  avait  va  nattre  ce  nouvel  Ésope  ,  iiu*ane 
taiLation  dans  les  deax  hanches  rendait  boiteux  des  deux 
c6lés.  Cette  difformité  le  rendant  incapable  d'avenn 
travail  pénible ,  son  occupation  journalière  était  de  filer 
comme  une  femme,  occupation  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom f  ou  sobriquet  de  Tors-FUeux  «  par  allusion  à  son 
infirmité.  Gillet  donna  donc  ses  instructions  d  ce  digne 
parent  9  et  lui  enjoignit  de  porter  la  dépêche  au  roi  de 
France  et  non  à  celui  d'Angleterre.  Les  papiers  renfermés 
dans  un  bâton  creusé  à  dessein ,  furent ,  suivant  les  pres- 
criptions de  Vaumônier,  remis  par  Fortin  au  roi 
Charles  VU,  qui  était  alors  en  Bourbonnais.  Le  mo- 
narque ayant  pris  lecture  de  ces  lettres ,  s'écria  avec 
Faccent  de  la  plus  vive  douleur  :  e  Ah  ciel!  à  qui  me 
cr  fierai-je  désormais?  puisque  je  suis  trahi  parles  princes 
er  de  mon  sangl.  a.  Il  assembla  aussitôt  son  conseil»  et 
chargea  plusieurs  officiers  de  s'assurer  du  coupable. 

Arre$taiion  et  emprisonnement  du  duc. 

(1456). 

Un  des  premiers  officiers  de  la  cour  de  Charles  Vif, 
le  comte  de  Dunois,  manda  au  grand-prévôt  de  Paris  ^ 
qu'il  eût  à  exécuter  sans  retard  les  ordres  du  roi, en 
se  rendant  maître  du  duc  d'Alençon.  Comme  ce  prince 
qui  ne  soupçonnait  nullement  la  fourberie  du  traître 
Gillet  se  trouvait  alors  à  Paris ,  le  grand-prévôt  se  ren 
dit  à  son  hôtel  (  aujourd'hui  Vhôtel  de  la  Force)  ,  sous 
prétexte  de  lui  faire  une  visite  respectueuse.  Quand  il 
fut  assuré  que  la   maison  était  cernée  par  ses  archers,' 
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il  dit  au  dac  :  «  momeigneur,  le  fui  m'a  bail  é  la  éhetffie 
c  de  vous  faire  $an  friêonnier^  et  pour  liU  obéir ^  je  voue  fai$ 
9  prisonnier  du  roi  2>.  La  foudre  tombée  sur  le  prince 
ne  Feût  pas  stupéfait  d*a¥antage  ;  sa  lauffue  se  trouva 
f lacée  d'appréhensioa  )  il  n'eut  pas  nu  seul  mot  à 
répondre. 

Quaraate  lances  et  une  compagnie  d'archers  ^  que 
commandait  le  sire  de  Mot,  bailly  de  Vermandois, 
Fattendait  à  la  porte ,  et  le  conduisirent  ce  même  jour 
dans  les  prisons  du  château  de  Melun.  On  était  alors  an 
mois  de  juin  1456.  Le  connétable  de  Richemont,  duc  de 
Bretagne  ,  oncle  et  ami  de  Jean  II ,  et  par  cela  même 
plus  capable  que  tout  autre  de  lui  tirer  des  aveux,  fut 
envoyé  auprès  de  lui.  Comme  il  voulait  le  sonder  sur 
son  étrange  conduite,  il  ne  put  jamais  en  tirer  d'autre 
réponse ,  sinon  q^il  diraU  son  fait  au  rot,  et  jamais 
é  d'mUres.  Deux  années  se  passèrent,  pendant  les- 
quelles  il  Ait  successivement  transféré  aux  châteaux-forts 
de  ChanteHes  en  Bourbonnais,  de  Gastellar  en  Auver- 
gne ,  et  enfin  à  celui  de  Naves ,  près  Cbantelles.  C'est 
là  que  plusieurs  commissaires  essayèrent  à  bien  des 
réprises ,  mais  Inutilement ,  de  lui  tirer  des  aveux  :  son 
unique  réponse ,  était  toujours  ,  qu'étant  prince  du  sang, 
le  roi,  le  parlement  et  les  pairs  pouvaient  seuls,  réu- 
nis en  cour  judiciaire ,  connaître  des  torts  qui  lui 
élaienl  imputés. 

Procès  de  Jean  II  y  il  est  condamné  à  mort. 
(1458). 


,    Le  roi ,  pour  en  finir,  convoqua  le  pariement  > 
et  les  pripces.du  sang,  pour,  le   i$    de  juin 


les  pairs 
juin  1458.  La 


filie  de  Montft^gis  fat  désignée  povr  la  tenne  d«  cette 
assemblée  raéinoraMo ,  mais  une  maladie  épidémlquc  s'y 
étant  déclarée ,  nne  seconde  ordonnance  du  f  6  joilleC, 
renvoya  ToaTerture  des  séances,  an  i2  aoAi  suivant, 
dans  la  ville  de  Vendôme.  Charles  s'y  trouva  aa  jonr 
fixé  avec  tons  les  autres  membres  convoqués  «  si  l'os 
en  excepte  les  anciens  pairs  lalk]ues,  dont  auoni  ae  se 
rendit.  Du  nombre  de  ces  derniers  était  le  duc  de 
Bretag;ne.  Tout  étant  disposé  pour  procéder  saivani  les 
formes ,  on  Ot  paraître  l'accusé  qui  >  à  chaque  question 
qu  on  lui  adressa  pendant  plusieurs  jours ,  persista 
toujours  dans  son  système  de  dén^ation  complète; 
opposant  à  Taccusation,  les  services  de  ses  ancêtres 
morts  au  chagip  d*honneur  en  combattant  les  Anglaîs 
k  Crccy  et  à  AzincourI;  son  propre  sang  versé,  flt 
captivité  «  une  rançon  énorme ,  la  perte  de  sa  forlime , 
trente  ans  de  ravages  exercés  sur  ses  domaines,  pav 
ces  mêmes  Anglais  qu'on  l'accusait  de  vouloir  .raiaeaec 
en  France»  en  iaisant  observer  à  ses  juges,  que  tant  de 
preuves  dattachement  à  sa  patrie ,  jointes  à  tant  de  grieft 
contre  ces  étrangers,  ne  laissaient  pas  le  moindre 
fondement  d  lu  calomnie  dont  il  était  la  tnclïme.  Mais 
les  preuves  du  4^t  étaient  si  convaincantes,  si  dnîrest 
si  patentes;  son  seing  et  son  sceau  apposés  sur  les 
lettres  remises  par  Fortiui  les  dépositions  des  ténv^inssi 
bien  circonstanciées,  formèrent  à  la  fin,  des  obarges  tek 
lement  accablantes,  que  ne  pouvant  plus  nier  l'évidence, 
il  se  vit  contraint  de  se  reconnaître  coupable. 

Dans  une  des  séances,  tenue  le  14  septembre,  le 
président  de  Luxembourg ,  Jean  l'Orfèvre ,  un  des  quatre 
procureurs  envoyés  par  le  duc  de  Bourgogne ,  mit  en 
jeu  tous  les  ressorts  de  la  plus  persuasive  éloquence, 
pour  engager  le  wl  à  pardonner  au  coupable.  Il  rappela 
au  monarque  tous  les  titres  du  due  à  la  clémence  royale  ; 
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U  exlmina  sous  ses  yeux  ,  les  cadastre»  san^km  ,  de  Cliarlei 
soB  bisaïeul^  el  de  Jean  1.^*,  son  père,  tombés  l'un  et 
tmire  sous  le  cimeterre  anglais ,  en  défendant  la  patrie ,  le 
premier  à  Crecy,  le  second  à  Azincourt  ;  il  Ai  Taloir  les  ser* 
tice»  personnels  du  coupable,  son  rang,  sa  naissance,  ses  sfti 
4mfice»,  son  dévouement,  son  enthousiasme,  sa  captif 
*ilé  et  non  sang  versé  pour  la  cause  du  roi;  la  défense 
de  son  trtoe ,  et  l'expulsion  des  Anglais.  Enfin,  U  rappela 
à  Charles,  raSéetion  toute  pavticulière  dont  ce  prince :, 
aujourd'hui  assis  sur  Tescabeile  du  crime,  et  naguères 
si  glorieux ,  lorsque^  émule  de  Théroine  qui  sauva  la 
patrie ,  il  conduisait  avec  eUe  les  Français  à  la  victoire, 
avait  joui  auprès  de  lui,  josques-là;  qu'il  l'avait  choisi 
pour  tenir  surks  fohta  sacrés,  l'héritier  de  la  couronne. 
U  répétait  au  roi ,  que  son  malAeiirMix  parent  était 
comme  tous  les  hommes  apanagistes  do  l'erroar.  et  de  la 
fragilité;  qu'un  moment  d'égarement  provoqué  par  là 
perfidie  de  vils*  courtisans ,  et  aussi  par  les  circonsv 
tances,  rie  méritait  pas  l'excès  de  sévérité  qu'on  déploie 
ordinairement  envers  les  habitués  du  crénse.  U  termina 
son  discours,  modèle  [de  ehalcureuee  éloquence,  e« 
disant  au  roi ,  que  la  France  et  l'Europe  .avaient  le^ 
yeux  sur  lui,  et  qu'on  attendait  avec,  l'anxiété  \a-plus 
vive ,  i'issue  de  ee  procès  mémorable ,  pour  confirmer  o|i 
dtaieniir  la  hante  idét  qu'on  avait  conçue  du  nobl^ 
€QBur  et  de  la  clémetice  du  monarque  qui  commandait  ^ 
la  France* 

Le  cardintd,  évéque  de  Coutances,  chargé  de  la  répli- 
que* répondit  au  nom  du  roi,  que  le  bai^g  royal  qui 
.eoulait  éans  les  veines  du  coupable,  loin  de  diminuer 
don  crime  W  donnait  au  x»nt;çaife  un.pouveau  degré 
d'énormité,»;  que  le.  roi,  comme  up  père  vigilaut  et 
équitable, 'devaijt  pour  le  bon  exemple,  et  le  maintien 
de  la  discipync    ûèm  le  royaume    confié  à   ses    soins, 


INUiir  plus  sé^èremeni  les  princes  de' sa  maison  qaié  sei 
autres  sujets  :  qoe  s*il  a*était  pas  juste  de  faire  partager 
à  des  enfans  ianoeeus»  le  châtiment  d'un  père  erimittel, 
le  duc  d'Alençon  avait,  par  la  même  raison,  la  fias 
mauvaise  grâce  â  revendiquer  en  sa  faveur ,  les  bons  ser- 
vices de  ses  pères  dont  il  dèsbonondt  le  sang ,  les 
iimensy  le  nom  et  la  mémoire ,  par  des  crimes  an^i  i 
tmeux»  que  celui  qui  l'amenait  en  ce  moment  devant 
ses  juges.  Que  du  reste  sa  majesté  n'agirait  en  tout,  que 
par  l'avis  des  princes  et  de  tout  son  conseil. 

Dans  une  autre  séance ,  tenue  le  8  octobre ,  le  célèbre 
cardinal  Juvenal  des  Ursins,  archevêque  dé  Rheims ,  mollira 
la  beauté  de  sa  grande  âme,  en  faisant  une  démise  ten- 
tative pour  arracher  le  coupable  à  la  mort.  Après  avoir 
exposé,  que  les  pairs  ecclésiastiques,  ministres  de  paix 
et  de  miséricorde ,  ne  pouvaient  en  cette  qualité ,  donner 
leurs  conclusions  dans  une  atbire  ausai  grave ,  fiait  par 
auppiier  le    roi    de  faire  grâce  au  coupable.  Il  lui  cita 
â   ce  sujet    l'exemple  de  plusieurs  souverains  qui ,  dans 
les  siècles  même  antérieurs  au  Christianisme ,  avaient  aoi^ 
seulement  pardonné  â  des  sujets  rebelles  à  leor  autorité  > 
mais  encore  â  des  assassins   qui  en   voulaient    à  l^ira 
jours ,  ajoutant  avec  raison ,  que  si  des  princes  idolâtres 
avaient  été   capables  d'une  telle   magnanimité,  on  avait 
tout  l'espoir  de  voir  imiter  oe  bel  exemple  par  un  mo- 
narque éclairé    des  lumières   de  l'évangile ,  et    disciple 
d'un  Dieu   dont  les  dernières   paroles,  sur   le  bois  oâ 
le  cloua  l'amour ,  furent  un  cri  de  miséricorde  pour  les 
bourreaux   qui  lui  arrachaient  la  vie.  Qu'au   surplus  si 
les  rois  étaient  sur  la  terre   les  représentans  de  la  ma- 
jesté divine ,  ils  devaient  l'ètlre  aussi  de  sa  bonté  et  de 
sa  miséricorde  envers  les  coupables  repentwis. 

A  ces  différens  assauts  livrés  à  la  ténacité  du  monarqae, 
vinrent  s'en  joindre  d^autres  :  le  duc  de  Bretagne   qai  > 


éoMtae  èelui  dé  Ëôiir^ogne^  ayait  tefôsé  de  8è  trottfèf 
è  Vendôiiie  pour  juger  son  nerëu^  s*y  rendit  à  la  fin 
avec  touB  les  grands  de  son  duché ,  pour  arracher  au 
roi  un  acte  de  miiérîcorde;  mais  ce   fut  peine  inutile. 

EnOn  y  la  douce  et  pieuse  duchesse ,  Marie  d'Armagnac, 
ange  et  modèle  de  tontes  les  vertus  >  baignée  dans  ses 
larmes >  Couverte  d'habits  de  deuils  éclatant  en  sanglots, 
parait  daas  rassemblée  accompagnée  de  ses  deux  jeunes 
eafaAs.  Tremblante  et  éperdue ,  elle  se  jette  aux  pieds  du 
monarque  pour  lui  demander  la  vie  d'un  époux  cher  à 
son  coèùr  ,  et  les  dèui  orphelins,  celle  d'tm  père  qu'on 
lBdlatt)ravir  k  leur  faiblesse  et  à  lenr  innocence  :  Charles» 
qui  se  connaissait  en  conspirateurs,  comme  la  suite 
le  prouvera,  demeura  inflexible  ;  son  cœur  resta  de 
bronze  ;  et ,  comme  il  savait  que  les  fiwrts  ietUs  ne 
êéni  plus  d  redouter  en  pareille  circonstance ,  la  peine 
de  mort  fut  prononcée  le  10  octobre ,  avec  sursis  de  Texé^ 
cution  de  la  sentence,  suivant  le  bon  plaisir  du  roi.  Le 
coupable»  amené  dad^  l'assemblée,  entendit  la  lecture  du 
formidable  arrêt  qui  le  condamnait  à  perdre  la  vie. 
Une  ordonnance  de  confiscation  de  tous  se^  biens,  suivit 
immédiatement  la  sentence  de  mort. 

Voici  quelques-unes  des  dispositions  de  cet  arrêt  cé- 
lèbre ,  dont  on  peut  lire  la  teneur  dans  les  mémoires 
d'Odolent-Desnos ,  Bry  de  la  Clergerie  et  différens  autres 
ouvrages. 

Si  rintci^ention  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne 
ne  put  soustraire  à  la  sévérité  des  lois  le  grand  cou- 
pable dofeit  nous  parlons ,  elle  modéra  au  moins  la  rigueur 
de  la  sentence  en  favetir  de  l'épouse  et  des  enfkns  du 
condamné.  Charles  leur  abandonna  d*abôrd  la  joùissanee 
et  la  propriété  de  tous  les  biens  meubles  appartenant  à 
leur  époux  et  père  ,  à  la  réserve  seulement  de  t'artinené„ 
dot  harnais,  et  autres  équipages  de  guerre.  Quant  aux 
T.   2  56 
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«eigfieuries ,  biens  et  aiUres  immeubtes»  il  retint  à  Wi, 
et  réserT;Bi  pour  les  incorporer  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, les  ville,  château  et  chateUenie  d'Alençon»  lo 
ville,  château  et  chateUenie  de  Donifront,  les  ville, 
ch&teaa  et  chateUenie  de  Verneuil,  tant  en  de-çà  qo*aii 
de-là  de  la  rivière  d'Avre,  avec  les  appartenance»  et  dé- 
pendances  des  susdits  domaines;  il  réserva  en  outre ,  tons 
les  autres  châteaux ,  chateUenies ,  vicomtes ,  terres ,  sei- 
^euries  ,  rentes  et  revenus  appartenant  au  con- 
damné 9  comme  dépendant  du  duché  d'Alençon,  et  géoé- 
ralement  tous  les  autres  droits  et  privilèges  émanés  de 
la  couronne  de  France,  à  Texception  du  seul  comté  du 
Perche;  il  retint  aussi  les  châteaux  et  chateUenies  de 
Saint -Blancejr  en  Touraine,  les  droits  de  péage  que 
prélevait  le  duc  sur  la  ville  et  les  ponts  de  Tours ,  pour 
en  faire  et  disposer  selon  son  bon  plaisir;  enfln,  le 
liefs  y  foi  et  hommage  »  droits  et  reconnaissances  qui 
étaient  dûs  au  coupable ,  en  sa  qualité  de  comte  du  Perche» 
pour  la  terre  et  seigneurie  de  Nogent-le-Rotrou,  cir- 
constances et  dépendances ,  qui  appartenaient  pour  lors 
au  comte  du  Maine,  par  sa  femme.  Quant  à  tous  les 
autres  domaines,  villes,  châteaux,  chateUenies,  terres 
et  seigneuries  qui  forent  à  Jean  II,  il  les  abandonna 
à  la  <luchesse ,  sa  femme ,  et  à  ses  deux  enfans,  pour 
en  jouir  de  la  manière  qui  smL  Le  comté  du  Perche 
devait  être  au  jeune  René,  pour  lui  et  ses  enfans  à 
naître  en  légitime  mariage,  tant  mâles  que  femelles,  sans 
aucune  dignité  ou  prérogative  de  pairie.  La  jouissance 
des  antres  biens,  encore  très-considérables,  était  dévolue 
à  la  duchesse  Marie  d^Àrmagnac,  et  à  Catherine,  sa  fiUe» 
pour  elle  et  ses  hoirs  en  toute  propriété. 

Transféré  dans  les  prisons  du  château  de  Loches,  le 
13  octobre  suivant ,  trois  jours  après  sa  condamnation , 
le  malheureux  duc  fut  recommandé  à  la  vigilance  spà* 


«iale  da  gouvemeat  de  ce  château ,  Guillaatue  de  Ricdf- 
Tille,  ua  des  maltres-d'hôteldnroi.  Une  simple  chambre 
et  un  cabinet,  composaient  tout  son  logement  $  deux 
gentils*hommes  destinés  à  lui  faire  société,  devaient  se 
relever  alternativement,  sans  pouvoir  un  seul  instant 
Tabandonner  à  lui-même.  Son  domestique  consistait  en 
deux  valets  ,  dont  Tun,  gros  gafçoii  aux  formes  brusques 
et  grossières,  faisait  les  fonctions  de  valet  de  chambre  i 
et  l'autre,  auiL  manières  un  peu  plus  courtoises  et  plus 
polies,  était  spécialement  chargé  du  service  de  la  ta- 
ble. Comme  on  connaissait  son  goût  pour  le  chant,  on 
Voulut  lut  procurer  un  petit  adoucissement  dans  son  in- 
fortune ,  en  chargeant  un  prêtre  de  chanter  tous  les 
jours  la  tnesse  à  laquelle  il  assistait  régulièrement.  Il 
avait  aussi  la  faculté  d'avoir  des  livres  et  de  jouer  aux 
échecs  avec  un  de  ses  gardiens  pour  charmer  son  ennui. 
Du  reste  *  on  ne  laissait  aucun  argent  à  sa  disposition, 
pour  lui  épargner  la  tentation  d'essayer  à  corrompre  la 
fidélité  des  hommes  préposés  à  sa  surveillance.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'au  mois  de  juillet  1461,  époque 
de  la  mort  de  Charles  YII. 

Délivrance   de    Jean  II  ;  U    rentre  dans  tous   see     hiene 
lïonneure  et  privUégee  ;  il  conspire  de  mmveofu. 

(  1461  à  1476  ]. 

Les  noirs  soucis»  qui  empoisonnèrent  les  dernières  années 
de  Charles  VII  ,  par  suite  de  la  conduite  du  dauphin 
Louis ,  son  fils ,  prince  ambitieux  et  dénaturé ,  condui- 
sirent peu  à  peu  le  roi  à  la  plus  sombre  mélancolie ,  de 
la  mélancolie  au  désespoir,  et  du  désespoir  à  la  mort. 
Persuadé  que  l'héritier  présomptif  de  sa  ouronne,  voulait 


1«  faire  empoUoDner ,  Il  refusa  tonte  ttoarritare  peadat 
*cpl  jours  entiers.  Ce  long  terme  expiré ,  les  prières  et 
les  larmes  de  son  fils  Charles  ,  du€  de  Berry ,  le  Oreit 
enfin  consentir  à  prendre  quelque  nourriture  ;  mais  3 
était  trop  tard,  les  conduits  trop  resserrés  ne  purent 
faire  leurs  fonctions ,  et»  le  22  juillet  1461 ,  ce  mnibeih 
reux  prince  perdit,  étant  encore  dans  la  yi^ear  de 
TAge  9  la  couronne  «t  la  yie. 

Appelle  à  succéder  à  son  père  par  les  lois  du  royaume 
let  le  droit  de  sa  naissance ,  Louis  XI  fut  proclamé  roi  de 
France.  Vn  des  premiers  actes  de  son  autorité ,  tut   de 
briser  les   fers  de  son    parrain   le    duc  dWlençon,   que 
l'ingratitude   du  roi  son  père ,  avait,  disait-il  »  conduit  à 
l'acte  coupable  qui  lui  valait  ses   fers.   Le   11  du  mois 
d'octobre  lliei,  quelque  temps   après   la  délivrance  da 
prisonnier   gracié,  il  exîgea  de  lui    tous    les    scrmeos 
et  toutes  les  garanties  possibles  «  ensuite  de  quoi ,  il  lui 
expédia  des  lettres-patentes  qui  le  rétablissaient  dans  tous 
4»es  anciens  droits,  dignité  de  pairie,    domaines,  privi- 
lèges et  honneurs ,  pour  en  jouir   à  jperpètuité  lui  et  let 
siens,  comme  avant  le  procès  de  Vendôme.  (Ou  verra 
plus  bas,  comme  il  sut  reconnaître  tant  de  générosité» 
et  en  quelle  monnaie  il  paya  son  bienfaiteur]. 

Le  fameux  Tore-Fileux  qui ,  avec  Finfâme  Gillel ,  araît 
été  le  principal  instrument  <les  disgrâces  de  son  seigneur, 
fut  atterré  en  apprenant  s»n  retour  à  la  faveur,  et, 
«omme  II  connaissait  Jean  II  pour  être  extrêmement 
vindicatif,  il  se  jug^a  perdu.  Il  eut  recoars  au  roi  pour 
implorer  sa  protection ,  et  se  mettre  sous  -sa  sauve-garde. 
Louis  fit  la  leçon  au  duc ,  et  lui  enjoignit ,  ^ous  peine 
d'encourir  sa  disgrâce,  devoir  à  laisser  en  repos.  Fortin 
et  sa  famille*  Le  duc  promit  tout,  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  malheureux  Tors-FUeux  d'expirer  quelque  temps  après 


èouê  les  coups  d'an  assassin  nommé  Lancement  ^  soudoyé 
par  Jean  II  >.  pour  exécuter  cet  acte  dé  barbarie. 

La  villa  d'Argentan  avait  un  charme  particulier  pour 
le  duc  et  comte  Jean  II  il  séjournait  la  plus  grande  partie 
de  l'année  dans  le  château  de  cette  ville.  Comme  ses  nom- 
breux, malheurs  avaient  complètement  tari  ses  ressources 
pécuniaires,  le  besoin  d'argent  le  porta  à  de  nouveaux 
«rimes.  Il  lui  vint  dans  l'esprit  de  faire  fabriquer  de  la 
fausse  monnaie  ;  un  orfèvre  de  Bordeaux ,  nommé  Emcry  ,. 
servit  parfaitement  ses  desseins.  Possesseur  de  coins  à 
l'effigie  du  roi,  cet  homme  se  vantait  de  pouvoir, avec- 
mille  écus  en  bon  métal,  en  fabriquer  trois  mille  f&nx^ 
avec  tant  d'habileté  et  tant  d'art,  que,  sans  les  fAire- essayer- 
par  des  connaisseurs,  il  était  impossible-  Ah  ite^  pas:  s'y* 
méprendra.  Enfermé  dans  un  souterrain- du  château  avec- 
un  autre  orfèvre  de  la  ville,  nommé  Durand,  ir  parvint 
dans  1! espace  de  trois  ou  quatre  jours ,  à  fabriquer  une- 
trentaine  d'écus  de  la  plus  parfaite  exécution.  Le  dtic  que- 
poursuivait  la  crainte*  d'étre>  découvert,  récompensa  les 
talens  et  le  dévouement  de  Tartiste  Emery ,  en  le  faisant 
noyer  pendant  la  nuit,,  pour  mieux.  s!assurer  d'une  en-- 
tière  discrétion  (*).. 

Ce  prince ,  biea  digne  d'être  le-  pafrain  d*ùn  roi'  du^ 
caractère  de  Louis  XI,  prétendait^  comme  son  bon  filleul, 
allier  les  saintes  pratiques  do  la  religion  si  pure  et  si* 
belle,  avec  la  vie  la  plus  criminelle.  Il  entreprit  (  sans 
doute  pqur-appaiser  ses  remords  )  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques-en-Cralice  ^  d'où  il  revint  dans  ses  terres ,  aussi 
hm  chrétien,.  aussLsage  et  aussi  réfléchi  qu'avant  son  départ. 
Ce  prince  tonjoncs  remuant  et  toujours  brouillon ,  qu'au- 


{  *  )  OfbLDèf.  ix;. 
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eune  expérience  ne  pouvait  guérir,  apprenant  qn'Bi 
nommé  Guillaume  Delalande,  corddier  du  couTent  d'A^ 
gentan ,  passait  en  Angleterre  pour  visiter  sa  mère ,  le 
chargea  de  dire  de  sa  part,  au  nouyeau  roi  Edoaard, 
usurpateur  du  trône  de  Henri  VI ,  que  le  due  éTAlençon^ 
qui  avait  tant  souffert  pour  la  cause  des  Anglais ,  se  irour 
vait  réduit  d  la  plus  grande  pénurie  d'argent,  et  qu'il  priait 
sa  majesté  de  lui  venir  en  aide,  en  lui  envoyant  quelques 
secours  pécuniaires ,  parla  voie  de  Bruges  ^  ajoutant  qu'il 
espérait  payer  ce  service  avec  usure  ,  aussitôt  que  l'occasion 
pourrait  le  lui  permettre,  U  donna  au  cordelîer  tous  les 
moyens  d*accédcr  auprès  du  roi  d'Angleterre,  en  se  faisant 
connaître  par  certains  signes  et  un  certain  mot  d*ordre. 
Louis  XI  qui  avait  partout  des  espions,  fut  bientôt 
instruit  des  criminelles  intrigues  du  plus  ingrat  des  hommes. 
Des  ordres  furent  donnés  pour  arrêter  le  religieux  et 
plusieurs  autres  personnes  suspectes,  du  nombre  des- 
quelles était  Vassassin  de  Tors-FileuXy  le  nommé  Lancement 
Tous  les  domaines  du  duc  furent  de  nouveau  confisqués, 
et  lui ,  ajourné  à  comparaitre  à  jour  fixe  devant  sa  ma- 
jesté. Le  parrain  qui  connaissait  le  filleul  pour  être  expè- 
dilif  et  ne  pas  plaisanter ,  n'eut  garde  de  se  trouver 
au  rendez-vous.  Un  nouvel  ajournement  fixé  au  premier 
décembre,  n*cut  pas  plus  d'effet  que  le  premier;  une 
maladie  complaisante  se  trouva  fort  à  propos  pour  par 
ralyser  les  jambes  du  coupable ,  et  servir  de  prétexte  à 
sa  désobéissance.  On  prononça  défaut  contre  lui.  Comme 
il  se  voyait  pris ,  il  eut  recours  à  la  clémence  du  roi 
qui,  cette  fois  encore,  malgré  des  précédens  si  défavorables, 
consentit  à  lui  pardonner  sous  diflérens  prétextes ,  maïs 
dont  le  principal  était  l'embarras  où  il  se  trouvait  pour 
le  moment.  Des  lettres  d'abolition  donnèrent  main-le?ée 
à  Jean  II  qui  rentra  dans  toutes  ses  terres,  honneurs  et 
privilèges. 
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Une  ligne  formidable ,  connue  dans  l*histoire  ^  sous  le 
nom  de  liçue  du  hien  piMic ,  venait  de  se  former   contre 
Louis  XI  ;  elle  était  composée  des  ducs  de  Bretagne ,  de 
Bourgogne  y  de  Berry  y  frère  du  roi  y   de  Bourbon  >  do 
^'emours,  des  comtes  de  Charolais  y  d'Armagnac  y  d'Albref  ^ 
et    de   plusieurs   autres    puissans    seigneurs    et   grand». 
Tassaux  de   la  couronne.  La  réformation  des  abus  et  le 
him  puUic    servaient   comme   toujours  4e  prétexte  spé- 
cieux à  cette  conjuration;  comme  si  les  abus  n'étaient  pas 
inséparables  de.  tonte  sociéié  humaine,    comme  s'il  était 
possible  de  contenter  tout  le  monde.  Onre^^oehait  au  roi 
de  ne   s'entourer  que   de  canaUle$  et  d'ignorans ,    au 
mépris  des  princes  du  sang  et  des  principaux  personnages 
de  l'état,  qu'il  laissait  à  l'écart  dans  un  flétrissant  oubli. 
Notre  duc  et  comte  Jean ,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  a» 
roi  ne  se  fit  pas  prier  pour  grossir  la  pbalange  des  con- 
jurés; une  équipée  de  ce  genre  était  trop  dans  son  goût 
pour  pouvoir  résister  à  l'impulsion  de  son  caractère.    Il 
entra  donc  dans  la  ligue,  tout  en  affectant  d'y  paraître^ 
étranger.  Il  prit  l'engagement  de  mettre  toutes  ses  places, 
au    pouvoir  de  la  révolte.  Déjà  la   ville   et  le   château 
d'Alençon   étaient  occupés    par  les  troupes    bretonnes, 
quand  le  jeune  René ,  comte  du  Perche ,  qui  y  comman-^ 
dait ,  abandonna  le  parti  des  rebelles  pour  s'attacher  à  la 
cause  du  roi,  ;doot  les  brillantes  promesses  l'avaient  séduit 
en   même   tentpa  que  les    plus  ëponivanlables    menaess. 
l'avaient  ramené  dans  le  devoir  en  Tefirayant.  Aidé  4es  . 
habitans     qui    partageaient    ses.    espérances    et   encoro^ 
plus  ses  craintes,   il  parvint  à   chasser  les  troupes  re« 
befleslde  la  ville   et  du  château,  sans  perdre  même  un^ 
seul  homme,    le    deuxième   jour  de  janvier  1468.   Les 
princes  confédérés  en  apprenant  cette  f&cheuse  nouvelle , 
s'écrièrent  presque  unanioiement  :  v  Si  le  camie  du  Perche 
»  a  [ait  eeU  ,  il  a  montré  estre  fit  de  son  pire  ik  Man  II  an 


effet»  était  la  trahison  iacarnèe  ;  vookoir  le  corriger  ëe  ce 
penchant  eût  été  entreprendre  de  blanchir  un  Haore. 

NauvMe  grâce   accordée    au  due:  fumvMe  canspiraiicn: 
second  emprisonnement. 

Louis  XI,  dont  Tadage  était  eomme  on  sait ,  de  diviser 
pour  régner f  sut,  par  son  adroite  politique,  pardîser  les 
efforts  de  ses  ennemis ,  rompre  leur  ligue ,  et  les  amener 
à  conclure  la  paix.  Leduc  d'Alençon  sut, à  la  &Yeur  de 
ces  embarras,  obtenir  un  troisième  pardon,  et  rentra 
dans  ses  domaines.  Mais  comme  les  inlrigoes  lui  son- 
blaieni  aussi  indispensables  <pie  Tair  Testaux  poumons ,  il 
ne  cessa  d'en  nouer  ni  d*en  entretenir  avec  le  plus 
grand  ennemi  de  la  patrie,  le  roi  d'Angleterre,  et 
les  ennemis  particuliers  du  ruî  de  France  ^  les  dues  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne.  Il  devait  Tendre  à  ce  dernier 
toutes  les  terres ,  villes  ,  châteaux  et  domaines  qu*H  possé-- 
dait  en  France ,  pour  se  retirer  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre ,  en  feignant  d'abandonner  le  royaume  sous  pré- 
texte de  mécontentement.  H  devait  recevoir  du  monarque 
Anglais  ,  le  comté  de  Glocester ,  où  il  fierais  sa  résidence.. 
Les  afBdés  de  Louis  XI ,  qui  épiaient  par  ses  ordres  les^ 
moindres  démarches  du  duc  Jean,  rinformèrent  prompte- 
tement  de  ses  nouveaux  projets.  Le  roi  à  celle  nouvelle» 
.donna  aussitôt  l'ordre  de  saisir  le  ftlon.  Celn^ci  qui 
croyait  ses  menées  impénétrables,  ne  pensait  à  rien  moins, 
qu'à  revoir  prochainement  le  château  de  Loches  ;  il  se  ren-- 
dait  dans  ses  domaines  de  Ghàleauneuf  en  Thimerais,. 
pour  y  jouir  des  plaisirs  de  la  chasse ,  quand  le  ^  tévrier 
1472,  il  fut  arrêté  à  Senonches  par  le  fameux  Tristan^ 
l'Hermite ,  grand-prévôt  de  l'hôtel  du  roi»  Ganduit  devaal 
le  monarque,  celui-ci  chargea  Jean-de- la-Cholettlèie,» 
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maître  de  son  hôtel,  de  conduire  le  coupable  dans  la 
prison  de  Loches  j  d*où  il  Tavait  tiré  à  tort ,  vu  Tabu» 
criminel  qu'il  faisait  de  aes  faveurs.  Transféré  quelque 
temps  après  dans  le  chÂteau  de  la  Roche-Corbon,  près 
de  Tours ,  il  y  subit  les  premiers  interrogatoires ,  de  la 
part  du  chancelier  de  France  et  de  plusieurs  autre» 
ofGciers  judiciaires. 

Arrivée  de  Louis  XI  d  Alençon , 

Le  7  avril  de  la  même  année  1472  y  des  commissaire» 
délégués  par  le  roi ,  vinrent  se  saisir  en  son  nom  de  k 
ville  et  duché  d'Alençon.  Us  firent  prêter  seraient  à 
tous  les  officiers  et  magistrats  de  n'exercer  désormais 
leurs  charges  qu'au  nom  et  sous  Tautorité  du  souverain. 
Le  7  août  suivant,  Alençon  reçut  dans  ses  murs  le 
monarque  lui-même ,  qui  venait  prendre  en  personne 
possession  du  duché.  Il  arriva  le  samedi  après-midi.  Un 
des  premiers  bourgeois  de  la  ville ,  nommé  Jean  Dudoit , 
lui  offrit  sa  maison  qu'il  accepta  pour  logement.  C'est-là 
que  tous  les  magistrats  et  les  notables  du  lieu ,  vinrent 
lui  offrir  leurs  hommages*  Louis  se  rendit  le  lendemaia 
i  l'église  Notre-Dame  avec  tous  les  seigneurs  de  sa  suite 
pour  assister  à  la  sainte  messe ,  qui  fut  chantée  en  mu- 
sique et  célébrée  avec  toute  la  pompe  possible.  Aprèa 
son  dlcer,  Louis  voulut  visiter  le  chÂteau  et  le  parc;  en 
rentrant  de  ce  dernier  dans  le  château,  ses  jours  cou* 
Furent  le  plus  grand  danger.  Un  page  et  une  fille  de 
mauvaise  vie ,  montés  au-dessus  de  la  porte  pour  mieux 
voir  le  cortège,  s'amusèrent  à  folâtrer,  et  firent  choir 
une  pierre  assez  grosse,  qui  venant  à  se  détacher,  tomba 
si  près  du  roi,  qu'elle  déchira  et  emporta  une  pièce  de 


son  Tèlement  qui  était  de  eameloi  tanni.  Louis ,  eii  pensant 

aa  péril  qa*il  venait    d'échapper»  fit  aussitôt  un  grand 

signe  de  croix*  se  prosterna  à  terre,  la  baisa ,  ramassa 

la  pierre  et  le  morcean  de  sa  robe ,  et  fit  Tœu  de  les  porto* 

à  Téglise  du  Mont  Saint-Michel ,  pour  témoigner  à  Dieu 

sa  reconnaissance.  Il  ne  tarda  pas  à  accomplir  son  tœo. 

Arrivé  à  Tabbaye  de  ce  lieu  ,  il  fit  suspendre  à  une  chatne 

de  fer,  la  pierre  et  le  morceau  d'étoffe  auprès  du  crucifix. 

Les  Alençonnais  qui  connaissaient  Louis  XI ,  tremblaient 

qu'il  n'attribuât  cet  accident  à  un  complot  tramé  contre 

sa  vie,    pour  venger  leur  duc,   et  qu'il  n'en  tirât  une 

vengeance  éclatante  :  ils  en  furent  heureusement  qnîUes 

pour  la  peur  ,  car,  le  roi  éclairé  sur  la  véritable  cause 

de  l'accident,   se  contenta  de   condamner  le  page  et    sa 

complice  à  quelques  mois  de  prison 

Jean  -  de  -  Daillon ,  seigneur  du  Lude  ,  qui,  malgré  sa 
qualité  de  vassal  de  la  maison  d'Alençon,  en  était  le 
plus  mortel  ennemi ,  fut  nommé  par  le  roi ,  gouverneur 
de  ce  duché ,  et  fut  investi  en  même- temps  du  comman- 
dement d'Aleuçon  avec  son  château,  ainsi  que  de  la  ville 
et  du  château  de  Domfront. 

Le  duc  de  Bretagne,  instruit  à  bon  escient  de  tous 
les  torts  de  son  neveu  le  duc  d'Alençon  ,  députa  quel- 
qu'un auprès  du  roi ,  pour  l'engager  à  user  de  clémence 
envers  son  parent  et  parrain ,  en  considération  de  sa 
naissance  et  de  ses  services  passés;  et  surtout  de  son 
grand  âge.  Louis  répondit  aux  envoyés:  <r  qu'en  sa  qualité 
»  de  roi  ,  Il  devait  à  l'État  la  punition  exemplaire  d'un 
»  félon  incorrigible,  d'un  parjure,  d'un  traître  envers 
»  lequel  il  avait  inutilement  et  à  plusieurs  reprises, 
»  épuisé  toutes  les  sources  de  la  plus  rare  clémence 
»  et  d'une  générosité  sans  bornes,  sans  avoir  pu  réuçsir 
»  à  l'amener  au  moindre  repentir   de  crimes    par  If  or 
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M  nature  impardonttabtes,  puisqu'il  s*a^i9sait  de  lirrer  la 
D  patrie  aux  Anglais ,  ses  plus  mortels  ennemis.  Il  ajouta 
»  cependant,  qu'après  Fissue  des  procédures,  il  aurait 
»  égard  aux  recommandations  de  leur  mailre  ». 

Jean  II  est  condamné  d  mort. 

(au). 

Au  moment  des  débats  judiciaires ,  Jean  fut  amené  de 
la  prison  de  la  Rocke-Corbon  dans  celle  du  Louvre  à 
Paris.  Par  ordre  de  la  cour  de  parlement,  réunie  aux 
commissaires  nommés  par  le  roi  pour  prononcer  en 
dernier  ressort,  l'accusé  fut  conduit  dans  la  prison  du 
palais  ,  où  on  lui  fit  subir  un  nouvel  interrogatoire. 
Les  preuves  de  ses  crimes  étaient  tellement  claires  el 
accablantes,  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'avouen  i.^  qu'il  était 
l'auteur  de  l'assassinat  commis  sur  Pierre  Fortin ,  dit  le 
Tors-Fileux  ;  2.^  qu'il  avait  fait  noyer  le  faux  monnoyeur 
Emery  ;  3.^  traité  avec  les  Anglais ,  pour  les  engager  à 
descendre  en  Normandie  ;  4.»  demandi^  une  retraite  au 
duc  de  Bourgogne ,  pour  de  là ,  passer  en  Angleterre  à  la 
première  occasion  ;  enfin ,  il  se  reconnut  coupable  de  tous 
les  griefs  qui  lui  étaient  imputés.  La  cour  le  déclara 
criminel  de  lèze-majcsté  ,  et  le  condamna  comme  tel,  à 
recevoir  la  mort  et  à  être  exécuté  par  justice;  déclara  en 
outre  tous  ses  biens  confisqués  au  profit  du  roi.  Ce 
dernier,  à  l'exemple  de  son  père,  réserva  à  son  bon  plaisir 
l'exécution  du  coupable.  Cet  arrêt  mémorable  dans  les 
fastes  de  notre  histoire,  fut  prononcé  le  18  juillet  1474; 

Quand  les  commissaires  délégués  par  la  cour,  eurent 
donné  au  duc  Jean  lecture  de  cet  arrêt,  il  leur  répondit 
qu'il  se  remettait  en  tout  à  la  miséricorde  du  roi ,  priant 


sa  majesté  d*aToir  égard  à  son  grand  âge  et  à  ses  infir- 
mités. Louis  se  montra  sensible  à  sa  malheureuse  posi- 
tion: il  fut  traité  avec  tous  les  ménagemens  dans  » 
prison ,  d'où  le  roi  permit  de  le  tirer  Tannée  is«ivante, 
pour  le  transférer  dans  une  maison  partiriilière  »  où  on 
lui  prodiguerait  tous  les  soins  possibles.  Cette  transla- 
tion eut  lieu  le  18  décembre  1475.  Le  monarcpe  qui  le 
Toyait  hors  d'état  d*^ourdir  de  nouvelles  trames ,  parais- 
sait même  décidé  à  briser  encore  une  seconde  fos  ses 
fers  y  quand  la  mort  le  devança.  Ce  prince  dont  la  vie  en- 
tière y  ne  ftit  qu*un  tissu  de  traverses  »  du  berceau  k  Ift 
tombe»  termina  son  orageuse  carrière  dans  le-  courant 
de  l'année  1476  ,  à  Tftge  de  67  ans.  L'église  des  Jacobins 
ée  Paris  ,  sépulture  ordinaire  de  sa  famille,  reçut  sa  dé- 
pouiHe  mortelle. 

A  une  taille  majestueuse ,  élevée  et  très-bien  prise  ^ 
Jean  II  joignait  une  physionomie  enchanteresse^  qui  en 
faisait  le  plus  bel  homme  de  son  temps.  H  était  brave,  géné- 
reux jusqu'à  la  profusion ,  maniait  habilement  la  parole  ^ 
s'exprimait  avec  éloquence ,  et  cultivait  les  muses  avea 
assez  de  succès  ;  mais  ces  qualités  étaient  ternies  en  lui^ 
par  de  grands  et  nombreux  défauts.  Si  les  quarante  pre- 
mières années  de  sa  vie  forent  entièrement  consacrées 
à  sa  patrie ,  on  eût  dit  qu'il  eût  pris  à  tâche  de  bire 
oublier  ses  nombreux  services ,  en  employant  le  reste  de- 
son  existence  à  ourdir  des  trames  et  des  complots  contre- 
Tétai  9  et  à  se  flétrir  lui-même,  par  des  actes  de  bassesse , 
de  violence,  de  cruauté  et  de  jalousie.  En  un  mot,  il 
eût  été  dans  le  vrai ,  si  à  Tad verbe  loyaument ,  qu'il  avait 
dans  le  principe  adopté  pour  dévise,  il  eût  dans  les  vingt- 
six  dernières  années  de  sa  vie  ,  substitué  le  substantif 
perfidie. 

Outre  ses  deux   enfans  légitimes,   René  et  Catherine- 
d*Àlençon  1[Iu'il   eut  de  sa  seconde  femme,  Marie -d*Ar- 
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magRac  9  il  laissa  plusieurs  bAtards  ,  fruits  de  son  la-* 
•€onduite,  savoir:  1.»  Jean  d'Alençon,  qui  joua  un  très- 
beau  rôle  ;  S."»  Robert,  élu  en  1486  abbé  de  Saint-Martin- 
de-Sée2;  3.<>  Jeanne,  qui  épousa  en  14*70  Guy-^le-Mau* 
mont,  seigneur  de  Saint-Quentin,  dans  la  Marche.  Elle 
ne  démentit  pas  le  vice  de  sa  naissance ,  par  le  rôle  in- 
fâme  4u*eUe  joua  dans  la  suite,  en  servant  d'espion  aux 
ennemis  de  son  frère  René,  comte  du  Perche,  qu'elle 
contribua  puissamment  à  faire  torturer  ;  4.<>  Madeleine 
d^Alençon  qui  épousa  Henrî-*du-Breuil  ;  5,^  enfin ,  Marie 
d'Alençon ,  qui  devint  en  1472  abbesse  d*Almenécbes ,  avec 
4ispense  du  Pape« 

Marie  -d'Armagnac,  vient  se  réfugier  à  Mortagne  ;  sa  mort. 

/1473JL 

En  vertu  de  Tarrèt  qui  condamnait  son  mari  une 
seconde  fois  à  la  mort  ,  en  môme-temps  qu'il  confis* 
quait  ses  plus  beaux  apanages,  Marie  d'Armagnac,  sa 
vertueuse  et  infortunée  compagne  «  se  vit  contrainte  de 
dire  un  étemel  adieu  à  la  ville  et  au  château  d'Alençon. 
Elle  en  sortit  le  13  avril  1473,  pour  se  diriger  sur  la 
capitale  du  comté  du  Perche ,  réservé  à  René,  son  fils^ 
Arrivée  à  Mçrtagne,  eUe  alla  demander  mn  asile  aux 
religieuses  de  THôtelrDteu.  Là,  elle  fit  disposer  poureHe 
un  appartement  d'une  simplicité  extrême  ,  qui ,  après  sa 
mort ,  fut  destiné  à  tenir  les  séances  du  conseil ,  on  bu- 
reau des  pauvres.  Cet  appartement  s'est  toujours  appelé 
depuis,  la    Chambre-de  -  Madame  y  jusqu^à  la  révolution. 

Bans  ce  sanctuaire  des  infirmités  humaines ,  elle  con- 
sacra au  soulagement  des  malades  le  peu  de  jours  qui 
lui  restaient  à  passer  sur  la  terre.  Les  malheureux  atteints 


de  plaies  et  d'ulcères  les  plus  iégoAUms»  ataiehila  prèle* 
renée  pour  recevoir  ses  soins.  Comme  elle  sentait  chaque 
jour  se  tarir  en  elle  la  source  de  FeiListence ,  et  qu'elle  yojaît 
ses  jours  s'éteindre  an  sonffle  yiolent  de  son  immense 
tristesse ,  elle  fit  le  22  juillet  ses  dispositions  testamen- 
taires )  devant  Tassin-Thibout ,  notaire  à  Mortagne.  L'église 
collégiale  de  Toussaints ,  qu'elle  affectionna  d'une  manière 
particulière ,  eut  une  large  part  à  ses  libéralités  :  elle  lui 
légua  toutes  ses  robes  de  drap  d'or  pour  être  conrerties 
en  omemens  sacrés  ;  elle  y  fonda  en  outre  pour  le  repos 
de  son  àme  et  de  celles  de  son  mari  et  de  ses  enfans,  une 
messe  perpétuelle  et  quotidienne,  et  assigna,  pour  cette 
fondation ,  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  mille 
livres  en  deniers.  Cette  messe  qui  se  disait  chaque  jour 
à  une  heure  fixe  ,  s'appelait  la  Messe  -de-  Madame.  Trois 
jours  après  ces  dispositions  ,  c'est-à-dire  le  25  juillet  1473  » 
cette  belle  àme,  qui  avait  été  le  sanctuaire  habituel  de 
toutes  les  vertus,  et  qu'avaient  éprouvées  toutes  les  tri- 
bulations et  les  plus  poignantes  angoisses ,  prit  son  essor 
vers  la  céleste  patrie  ,  unique  séjour  où  le  bonheur  n'est 
pas  un  vain  mot.  Ses  restes  moilels  furent  déposés  dans 
réglis<)  de  Toussaints  »  où  elle  avait  choisi  sa  sépulture. 
On  voyait  son  tombeau  à  côté  du  maître  autel,  joignant 
la  chapelle  Sainte-Catherine.  Nous  donnerons  la  copie  de 
l'épitaphe  qu'on  y  lisait,  ainsi  que  plusieurs  autres  cu- 
rieux détails  relatifs  à  cette  sainte  princesse,  quand  nous 
tracerons  l'histoire  de  cette  Collégiale  (*]. 


(*)  Barodet-BouUU ,  Aniîqniiés  du  percha;  manns. 


RENÉ 

Comte  du  Perche  £t  duc  p  Alençon. 

(1440  à  1492). 

Le  duc  et  comte  René ,  fut  le  premier  firuit  de  l'union 
de  Jean  II  avec  Marie  d* Armagnac  ;  il  vit  le  jour  en  1440, 
pendant  que  les  Anglais  occupaient  le  Perche  et  FATcn* 
connais.  Je  n*ai  pu  découvrir  le  lieu  de  sa  naissance  ;  il 
fut  élevé  à   la   cour  des  rois   Charles  VII  et  Louis  XL 
Lors  de  la  première  disgrâce  de  son  père  ,  le  roi  Charles, 
en  considération  de  ses  services  passés,  conserva  à  son 
fils  René   la  jouissance  et  propriété  du  comté  du  Perche. 
Étranger  à  toutes  les  criminelles  intrigues  de  son  père , 
si  nous  en  exceptons  Tinstant  d^erreur  où  le  jeta  Tamour 
paternel,  lors  de  Ventrée  des  Bretons  dans   le  chftleau 
(  erreur  qu'il  ne  tarda  pas  à   réparer  ) ,  il  fut  toujours 
attaché  au  service  de  Louis  XI.  Ce  monarque  semblait 
tellement  l'affectionner ,  qu'il  lui  prodiguait  les  noms  les 
plus  tendres,  et  l'appelait  souvent  son  mignon,  René  ne 
démentit  pas  un  instant  son-  dévouement  à  la  personne 
du  roi ,  pendant  la  guerre  dite  du  bien  public  ,  et  jusqu'à 
la  mort  de  son  père,  malgré  les  difiérens  sujets  de  mécon- 
tentement que  lui  fournit  le  cauteleux  monarque. 

Louis  XI  en  rendant  la  liberté  à  Jean  II ,  avait  compris 
son  fils  dans  les  lettres  d'abolition,  elles  portaient  que  quel- 
ques fautes  que  pût  commettre  le  père  par  la  suite ,  elles 
ne  pourraient  préjudicier  en  rien  aux  intérétsr  du  fils , 
à  moins  qu'il  n'y  eût  participé  lui-même.  On  verra 
comme  ce  roi  savait  tenir  ses  promesses. 

Ce  comte  assista  le  6  avril  1467  aux  états-généraux 
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tenus  à  Tours ,  où  la  guerre  fut  résolue  contré  1«  dite 
de  Bretagne,  tl  accompagna  le  roi  à  cette  courte  expè^ 
dition ,  que  termina  le  traité  d'Ancenis. 

Il  suivitencore  le  monarque  an  fameux  voyagede  Péronne, 
fetlui  sauva  la  vie  ainsi  qu'au  duc  Charles-le-Téméraîre» 
dans  une  sortie  imprévue  qUâ  firent  les  Liégeois  peiH 
dant  la  nuit,  lors  du  siège  de  leur  ville  par  ces  deux 
isouverains.  Sans  la  résistance  qu'opposa  le  comte  du 
Perche  aux  aàsaillans  qui  voulaient  t)énétrer  dans  leur 
tentes  pour  les  enlever,  et  peut  être  les  massacrer  dads 
leur  fureur,  s'en  était  fait  d'eux. 

Quand  le  roi  ,  sentit  un  besoin  ihoiâs  près^aùt  dëB 
services  de  notfe  comte,  il  comniença  à  le  négliger, 
et  chercha  à  le  dégoûter  de  la  cOur.  Ayant  institué 
en  1469  Tordre  de  Saint  -  Michel ,  pour  réchauffer  le 
lôle  des  grands,  et  les  attacher  à  sa  personne,  ftené  4 
son  grand  désapointement  se  vit  exclus  d'un  honneur 
qu'il  avait  tout  lieu  d'espérer ,  et  ne  fit  point  partie  de» 
trente-six  favoris  appelés  à  recevoir  le  collier  du  nouvel 
ordre. 

Cette  marque  de  basse  ingratitude  fdt  suivie  de  plusieurs 
autres.  Contre  la  foi  des  traités ,  des  lettres  d'abotîtionf 
des  promesses  et  des  engagemens  les  plus  solennels, 
Louis  XI ,  au  lieu  d'investir  notre  cdUite  de  tons  les  liens 
dignités  et  privilèges  dont  jouissait  son  père ,  à  l'époque 
où  il  fut  arrêté  par  le  redoutable  Tristan-rHermite ,  ins^ 
trument  et  exécuteur  des  vengeances  de  son  maître ,  ne 
laissa  pas  de  faire  saisir  tous  ses  biens ,  et  de  s'en  appro*- 
prier  la  jouissance.  Aussi  fidèle  à  sa  cause,  que  sou 
père  était  déloyal  et  perfide,  cette  violation  de  la  foi 
donnée,  ne  fut  pas  capable  d'altérer  la  fidélité  dé  René. 
Malgré  tant  depuissans  motifs  de  mépriser  un  homme 
qui  récompensait  si  mal  les  services  qu'on  lui  rendait ,  tl 
persista  néanmoins  à  rester  auprès  de  lui. 
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Àpf es  qu*une  sentence  eut  condamné  son  père  à  la  mort , 
René  fit  valoir  les  lettres  que  le  roi  lui  avait  accordées 
en  1467,  pour  réclamer  tous  ses  biens.  Louis,  contraire- 
ment à  rengagement  solennel  qu*il  en  avait  pris  ,  se  con- 
tenta par  lettres  expédiées  en  janvier  14-74 ,  de  lui  faire 
seulement  délivrer  une  faible  portion  de  son  héritage: 
encore  à  Tentendre ,  cet  acte  de  justice  était  une  faveur 
êignalée  qu'il  accordait  à  notre  comte ,  pour  le  singulier 
H  tréS'-grand  désir  que  René  avait  de  servir  le  roi.  Là 
portion  d'héritage  qu'on  lui  délivrait  était,  l.^  le  comté 
du  Perche  qui  lui  appartenait  en  propre ,  du  vivant  même 
de  Charles  VU ,  et  qu'on  n'avait  pu  séquestrer  sur  lui , 
sans  la  plus  criante  injustice  ;  3.<>  les  vicomtes  d'Argentan 
et  d*Uie«nes  ,  Saint  -  Silvain  et  le  Thuit ,  Châteauneuf 
en  Thimerais,  les  terres  françaises,  Cani-Caniel,  Mon-» 
treuil ,  Bernay ,  Semblancey  ,  les  ponts  de  Tours  et 
340  livres  de  rentes  sur  la  vicomte  de  Bayeux.  Quant 
à  toutes  les  autres  terres,  villes,  domaines  et  châteaux 
du  duché  d'Alençon,  même  la  vicomte  de  Beaumont,que 
René  avait  reçu  depuis  long-temps  comme  avancement  de 
succession ,  Louis  XI  garda  tout ,  jusqu'à  son  bon  plaisir 
de  les  rendre  à  qui  de  droit. 

Notre  comte  qui  était  loin  de  regarder  cette  faible  res- 
titution comme  un  acte  de  générosité ,  ne  cessa  de  rappeler 
au  monarque  qu'il  lui  avait  cent  fois  promis  que  jamais 
les  crimes  de  son  père  ne  préjudicieraient  le  moins  du 
monde  à  ses  intérêts.  Louis  appellait  comme  d'abus  de 
ces  incessantes  et  légitimes  réclamations  ^  et  leurrait  le 
malheureux  comte  par  de  nouvelles  promesses  qui  n'étaient 
jamais  accomplies. 

René ,  malgré  tant  de  titres  à  sa  réintégration  dans  les 
domaines  paternels ,  se   contentait    néanmoins  d'humbles 
représentations.  Le  caractère  de  Louis  XI,  et  les  nom- 
T.  2.  37 


©-► 


566 


brcui  exemples  de  froide  el  exécrable  cruaulé,  que  donnâil 
presque  chaque  jour  ce  Néron  moderne ,  lui  Taisaient  un 
devoir  d'user  de  prudence  dans  la  crainte  d'attirer  sur 
lui  la  griffe  du  tigre.  Notre  comte»  plus  que  tout  autre , 
avait  vu  tant  de  victimes  dans  sa  propre  famille,  qu*il 
avait  tout  à  craindre  d'en  grossir  le  nombre ,  car  le  sang 
des  Armagnacs  semblait  un  breuvage  délicieux  à  la  bjèoe 
couronnée,  qui  aimait  à  s'en  désaltérer.  René  en  eflet, 
pouvait-il  perdre  de  vue  un  seul  instant  les  déchirans 
spectacles  qui  s'étaient  donnés  presque  sous  ses  yeux? 
Le  frère  de  Marie  sa  mère ,  le  noble  comte  d'Armagnac , 
n'avait-il  pas  été  égorgé  contre  la  foi  d'un  traité  signé? 
Pouvait-il  oublier  un  seul  instant  sa  malheureuse  veuve, 
contrainte  d'avaler  le  breuvage  empoisonné  qui  devait 
«teindre  le  germe  de  la  vie  di>.  l'innocente  créature  qu'elle 
portait  dans  son  sein ,  pour  expirer  elle-même  deux 
jours  après ,  en  proie  aux  déchiremens  d'atroces  convul- 
sions? Le  connétable  de  Saint-Paul  n'avait-il  pas  aussi  arrosé 
la  Pîace-de-Grèvc  du  sang  qui  ruissela  sous  le  fer  du 
bourreau  ?  Pouvait-il  enOn  ,  distraire  un  seul  Instant  soa 
imagination  du  spectacle  qu'avait  récemment  donné  ua 
autre  d'Armagnac  ,  Jacques ,  descendant  de  notre  premier 
roi  chrétien,  qui,  étroitement  resserré  dans  une  cage  de 
fer  ♦  avait  été  condamné  sans  preuves  et  sur  des  aveux 
extorqués  ,  à  subir  le  dernier  supplice ,  avec  des  cir- 
lonstances  capables  d'en  centupler  les  horreurs,  putsqit^^ 
par  un  raffinement  d'archidiabolique  barbarie,  unique  dans 
les  annales  du  genre  humain,  on  exigea  que  vôlus  de 
robes  blanches,  pour  mieux  contraster  avec  la  couleur 
du  sang,  les  pauvres  petits  cnfans  de  la  victime  fussent 
amenés  sous  l'échafaud ,  pour  être  arrosés  du  sang  de 
celui  à  qui  ils  devaient  l'existence  1 1 1 

Quand  le   duc  Jean  H  eut  cessé  de  vivre,  le  roi  qui 
o^avait   plus  aucun  prétexte  de   conserver  l'héritage  du 
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comlc  du  Perche  «  contre  lequel  il  n* avait   pas  l'ombre 
d*un  grief ,  tant  il  avait  clé  prudent ,    nomma  des  com- 
missaires pour  lui  remettre  les  biens  de  la  maison  d'Alen- 
çon  9  à  certaines  conditions  qui  se   réduisaient  h.  trois  : 
la    première  étnit   de   ne  jamais    contracter  de   mariage 
sans  en  obtenir  Vagrément  du  roi  ;  la  seconde  était  de 
faire  combler  les  fossés ,  d'ôter  les   culasses  des  châteaux 
d'Alençon  »  d'Argentan    et   de   toutes  les    autres    places 
fortes  qu'on  devait  lui  remettre  ,  et  d'en  démolir  à  ses' 
frais  les  fortiflcations  ;  la  troisième  consistait  à  céder  au 
roi,  qui  voulait  les  garder ,  la  propriété  ou  jouissance  des 
châteaux  de  Domfront,  de  Pouancé  et  de  Sainte-Suzanne  , 
moyennant  un  équivalent  en  revenu  quelconque.  Le  comte 
accéda  à  la  première  et  à  la  troisième  proposition .  Il  jura 
sur  la   croix  de  Saint-Lo ,  seule  relique  que  Louis  res- 
pectât,  dans  la  persuasion  où  il  était,  que  tout  violateur 
de  serment  prêté  sur  cette  croix  périssait  dans  Vannée  » 
de  ne  jamais  prendre  femme  sans  le  bon  plaisir  du  roi. 
Il    accepta    ensuite     3000  livres    de    rentes,    sur    telles 
terres  qu*il   plairait  à   sa   majesté   lui  assigner,  en  dé- 
dommagement de  la  cession  de  ses  trois  châteaux.  Quant 
à  l'engagement  de  faire  démolir  à    ses  frais    toutes  les 
fortiQcations  des  domaines   paternels ,  il  objecta   que   sa 
fortune  entière  ne  suffirait  pas   pour  l'exécution  de  ces 
travaux. 

Quand  tout  fut  réglé  de  part  et  d'autre,  le  roi  fit  ex- 
pédier à  René  des  lettres-patentes  régistrées  en  sa  cour, 
mentionnant  que ,  vu  la  grande  loyauté  et  les  services  de 
René-d'Alençon^  il  le  rétablit  dans  tous  ses  droits,  biens» 
honneurs ,  privilèges ,  dignité  de  pairie  etc. ,  dont  avait 
joui  son  père ,  à  Texceplion  des  trois  places  frontières  de 
Domfront ,  Pouancé  et  Sainte-Suzanne,  dont  le  roi  avait 
besoin  ,  et  en  récompense  desquelles  il  lui  donne  d'autres 
terres  et  châteaux  équivalans.  En  vertu  de  ces  lettres. 
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René  rentrait  en  possession  ilc  la  ville  et  da  château 
d*Alençon  «  dont  il  devait  faire  démolir  la  culasse.  Il  re- 
couvrait en  môme-temps  la  ville  et  le  château  de  Verneiiil 
avec  les  deux  tours,  blanche  et  grise ,  Argentan  et  soa 
château,  Essey  et  son  château,  Hiesmes  et  son  château. 
Moulins,  alors  bourgade,  Bonmoulins,  place  abattue,  Ja 
Bourgade  de  Sainte-Scolasse ,  la  tour  de  Beaumont ,  la 
vicomte ,  la  ville  et  le  château  de  Fresnay  ,  en  ùtant  sa 
culasse  ,  Château-Gontier,  aux  mêmes  conditions  et  en-> 
fin  le  château  de  Saint-Loches  qui ,  avec  le  Perche  |et 
les  autres  terres  rendues  précédemment  au  comte  »  for- 
maient la  totalité  des  biens  de  Jean  II ,  à  TexcepUon  de» 
trois  places  cédées  an  roi. 

René  décoré  du  titre  de  duc,  quitta  enfin  la  cour  avec 
la  permission  du  roi,  pour  aller  vivre  dans  ses  terres, 
pour  s'y  procurer  un  repos  qu'il  n'avait  jamais  connu  à 
la  suite  de  l'ombrageux  Louis  XL  II  voulut  plusieurs 
fois  unir  ses  destinées  à  celles  d'une  épouse ,  sans  pou- 
voir jamais  obtenir  l'agrément  du  monarque.  Une  tyrannie 
si  odieuse  et  si  opposée  aux  droits  même  de  ia  nature, 
eut  pour  notre  comte  les  suites  les  plus  déplorables.  Ce 
célibat  forcé ,  dans  un  âge  où  la  passion  exerce  son  plus 
grmd  empire,  le  conduisît  à  des  excès;  il  mena  une 
vie  dissolue,  et  se  vautra  dans  la  fange  du  libertinage. 
Un  exemple  si  contagieux,  influa  tellement  sur  les  servi- 
teurs témoins  journaliers  de  ses  désordres  ,  que  non 
contens  d'imiter  la  conduite  crapuleuse  de  leur  maître  , 
coite  ignoble  passion  les  conduisit  aux  plus  abrutissans 
comme  aux  plus  erians  excès.  Accusés  de  viol  et  de  rapt, 
ils  furent  arrêtés  dans  la  propre  maison,  du  duc,  sacs  con- 
sidération pour  celui  qui  en  était  le  chef.  Ce  procédé  était 
pour  le  duc  un  éclair  précurseur  de  terribles  orages. 
Loin  de  le  laisser  renirer  on  jouissance  de  tous  les  biens 
mentionnés  dansles  dernières  lettres  patentes,  Louis  XI,  à  la 


sollicitation  da  trop  fameux  du  Lude  »  ennemi  mortel  de  la 
maison  d*Alençon ,  le  priva  cette  même  année  1478  ou 
1479  de  toutes  les  pensions  qu'on  lui  faisait.  René  qui 
connaissait  1* instigateur  de  tous  ses  maux»  accusa  hau- 
tement du  Lude  de  cliprcher  à  le  perdre  dans  l'esprit 
du  monarque.  A  cet  ennemi  acharné  s'en  réunissaient 
plusieurs  autres,  dont  les  principaux  furent  un  Jean 
Blosset»  grand  sénéchal  de  Normandie,  alors  baiiiy 
d'Alençon ,  et  l'infâme  sœur  du  comte ,  une  dos  bâtardes 
d'Alençon,  Jeanne ,  femme  de  Guy-de-Maumont,  sire  de 
Saint  -  Quentin.  Cette  dernière  porta  la  bassesse  d'âme 
et  la  scélératesse  jusqu'à  se  faire,  auprès  d'un  frère 
qui  était  loin  de  se  défier  d'elle ,  l'espion  du  tyran  de  la 
France.  Admise  dans  l'intimité  de  celui  que  la  nature  lui 
avait  donné  pour  frère,  elle  faisait  son  occupation  de 
recueillir  les  moindres  paroles  que  lui  arrachaient  tant 
de  vexations  injustes,  épiait  ses  moindres  démarches, 
pour  en  faire  ensuite  son  rapport  au  roi. 

Une    nouvelle  occasion  s'offrit  bientôt  à  cette     femme 
vendue  à  Tiniquité ,  d'exercer  son  rôle  exécrable  auprès 
de  sa  victime.   Le  comte  informe  à  la  Flèche   où    il  ré- 
sidait assez  habituellement ,  que  le  roi  frappé  d'apoplexie 
(  le  20  janvier   1680  )  était  dangereusement  malade ,    dit 
en  parlant  à  cette  misérable,  dont  il  était  loin  de  soup- 
çonner   la   noirceur    d'âme  :  on  vient  de    m  apporter   de 
bonnes  nouvelles  de  Paris ,  le  roi  est  fort  malade  ;   mais 
il  m'a  délivré  mes  greniers.  Une  autre  fois  il  lui  échappa 
de   dire     dans    Fintimité  de  la  famille,    que  si   le    roi 
mourait  il  y  en  aurait  qui  pelleraient  l'oignon ,  et  s'en  rc- 
pentiraient.  Enfin  ayant  appris  le  rétablissement  complet 
du  roi ,  l'état  de  détresse   où   ce  tyran  le  réduisait ,  lui 
arracha  encore  ces  confidences  indiscrètes:  qu'il  ne  lui  en 
challoit  9  et  que  les  médecins  disaient  qu'il  ne  pouvait  pas 
vivre  deux  ans,  et  qu'il  pourrait  encore  endurer  deux,  ce 
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qu'U  avait  enduré  cinq  ou  six  passés.  Ces  propos  rappoii» 
au  sombre  monarqae  par  la  dame  de  Saint-Qaenlin , 
Virrilèrent  au  dernier  poiat ,  contre  le  malheureux  René^ 

Malheurs  du  ecnUe  René  ;  UeH  enfermé  dans  une  eaqe  de  fer^ 

(  1481  ). 

Informe  par  des  lettres  et  par  diffcrens  particuliers  , 
que  du  Lude  avait  si  bien  réussi  à  le  noircir  auprès  da 
TiÀ  ,  qu'il  en  avait  reçu  Tordre  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne ;  le  comte  Kené  transi  de  frayeur  y  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  d'échapper  à  ses  ennemis,  et,  pour  arriver 
à  ses  fins ,  il  supplia  dans  une  lettre  le  duc  de  Bretagne 
de  vouloir  bien  le  recevoir  dans  ses  étals ,  et  lui  pro- 
curer un  asile.  Au  reçu  d'une  réponse  favorable,  il  feignit 
une  partie  de  chasse  dans  la  forêt  de  Charnie ,  pour  de 
là  passer  en  Bretagne.  Du  Lude  qui ,  entouré  d'espions, 
veillait  sans  cesse  sur  sa  proie  ,  profita  de  cette  tentative 
irréfléchie  pour  arrêter  le  malheureux'  comte.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  le  10  juillet  1481  ,  à  la  Roche-Talbol.  Con- 
duit d'abord  à  la  Flèche,  on  le  dirigea  de  là  sur  Chinon, 
où  il  fut  emprisonné. 

On  arrêta  en  même-temps  Jean,  Bâtard  d'Alençon ,  dé- 
voué corps  et  àme  à  son  frère  René  ,  la  fameuse  dame 
de  Saint-Qucnlin,  leur  sœur ,  dont  les  dispositions  étaient 
bien  diRérentes ,  et  avec  eux ,  deux  autres  personnes  qui 
devaient  figurer  dans  le  procès. 

Du  Lude ,  altéré  du  sang  de  sa  victime ,  n'omit  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  conduire  le  malheureux  René 
à  sa  perte,  en  le  poussant  à  augmenter  la  somme  des 
griefs  qui  devaient  servir  de  matières  à  sa  condamna- 
tion. Il  l'entoura  donc  d'espions    chargés    de   recueiUir 


jasqu'à  ses  parole^  les  plus  insignifiantes ,  et  d*épier  ses 
moindres  démarches.  Le  principal  instrament  de  sisi  per- 
fidie était  un  nommé  Saint-Snlpice,  espèce  de  gentilhomme 
bien  digne  d*étre  le  ministre  d'un  tel  monstre.  Cet  infâme» 
qui  ne  perdait  pas  de  vue  spn  prisonnier,  et  qui  poussait  la 
vigilance  jusqu'à  partager  sa  couche  feignait,  nouveau 
Sinon,  de  se  répandre  en  inTectives  contre  les  persécu* 
leurs  du  comte ,  et  semblait  prendre  à  ses  peines  la  part 
la  plus  active.  Un  jour  entre  autres ,  il  persuada  au 
pauvre  René  toujours  dans  les  transes,  en  pensant  à  sa 
position  et  au  sort  de  sa  famille ,  qu'on  ne  tarderait 
pas  à  venir  le  prendre  pour  lui  trancher  la  tête ,  en  lui 
disant  :  »  par  la  mort»  Dieu,  si  vous  ne  pensés  en  vos  bé- 
j>  soignes ,  vou^  êtes  mort  ji>.  Le  comte  hors  de  lui-même ,  et 
trompé  par  la  feinte  pitié  de  son  prétendu  ami ,  lui  de- 
manda ce  qu  il  devait  faire ,  et  s'il  voulait  lui  aider  à  dé- 
rober sa  vie  aux  coups  de  sespcrsécuteurs.  L'infâme 
geôlier  promit  tout,  et  le  comte,  sur  sa  parole  écrivit 
une  seconde  fois  au  duc  de  Bretagne ,  pour  lui  demander 
s'il  était  toujours  dans  les  mémos  sentimens  de  bienveil- 
lance à  son  égard.  René  en  attendant  une  réponse  afûr- 
mative  ,  travailla  à  gagner  ses  gardes  qui ,  étant  dans 
la  confidence,  promirent  de  ne  mettre  aucun  obstacle  à  son 
évasion.  Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  perdre  le 
malheureux  comte,  qui  s'aperçut  trop  tard  de  Tinfcmal 
gqet-à-pens  dont  il  était  la  victime.  Sur  un  ordre  du 
roi  ,  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer  d'an  pas  et 
dcnî  (3  pieds  8  pouces  de  long-,  s'il  faut  en  croire 
Bry ,  ou  ,  ce  qui  est  plus  croyable ,  de  7  pieds  8  pouces  ^ 
comme  le  dit  Fhistoire  de  Louis  XI ,  par  Marguerite  de 
Lussan.  Pendant  les  six  premiers  jours ,  on  ne  lui  pré- 
senta sa  nourriture  qu'au  bout  d'une  perche,  comme 
à  un  vil  animal.  Soit  compassion  ,  soit  pudeur ,  on  se 
relâcha    un   peu  de  cette  rigueur  atroce ,   et  ,   pendant 
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les  quatre-vingt-dix  jours  qu'il  passa  encore  dans  cet  insr 
trument  de  supplice,  on  consentait  à  Ven  laisser  sortir 
pour  prendre  son  repas  seulement.  Ces  douze  semaines 
de  tortures  ,  pendant  un  hiver  des  plus  rigoureux  ,  lui 
occasionnèrent  à  la  cuisse  un  violent  rhumatisme  dont 
il  fut  long-temps  perclus;  ses  jours  même  furent  en 
grand  danger  par  suite  d*une  plaie  dangereuse  qu'il  eut 
aussi  à  la  tète  pendant  cette  captivité. 

Le  frère  naturel  de  René,  accusé  d*avoir  tenu  avec  lui 
^es  propos  criminels  sur  le  compte  du  roi ,  et  d'avoir 
dit  entre  autres  :  que  s'il  tenait  Louis  XI  datis  une  des 
petites  maisons  que  le  comte  avait  fait  bâtir  dans  ses  forêts^ 
il  lui  ferait  voir  beau  jeu ,  devint,  avec  ses  prétendus  com- 
plices, Sahur  et  Bessière,  Tobjet  de  poursuites  judiciaires. 

Procès   du  comte  René;  il   est  condamné  d  une  détention 

perpétuelle. 

La  perte  de  notre  comte  était  résolue;  Louis  XI,  ou- 
bliant la  longue  série  de  services  qu*il  en  avait  reçus» 
et  le  dévouement  sans  bornes  de  son  ancien  mignon, 
choisit  pour  commencer  les  instructions  de  son  procès , 
des  hommes  vendus  corps  et  âme  à  riniquitè,  et  les 
plus  grand  ennemis  du  prince:  de  ce  nombre  étaient  du 
Lude  et  le  Sénéchal  Jean  Biosset.  Les  interrogations 
commencèrent  le  12  août  1481 ,  après  avoir  au  préalable 
exigé  du  comte  le  serment  sur  les  saints  évangiles , 
de  dire  la  vérité.  L'accusé  avant  de  répondre,  protesta 
hautement  qu'en  sa  qualité  de  prince  du  sang  et  de 
pair  de  France ,  il  récusait  la  compétance  de  messieurs 
les  commissaires ,  ne  reconnaissant  qu'au  roi ,  séant  en  lit 
de  justice ,  aux  pairs  et  aux  princes  du  sang,  le  droite! 
le  pouvoir  de  le  juger;  ajoutant  que  leur  interrogatoire 
et  les  réponses  qu'il  allait  faire ,  ne  pourraient  en  aucune 
manière   tirer  à  conséquence  et  préjudicier  à     ses  droits 


Ces  Messieurs  lui  ayant  répondu  qu'ils  n'étalent  que  de 
simples    commissaires     chargés    d'instruire  son    procès , 
sans  prétendre  en  aucune  manière  à  la  qualité  de  juges , 
il  se  décida  à  leur  répondre.   Les  prétendus  crimes  im- 
putés au  prince  se  réduisirent  après  les  interrogations  et 
confrontations  y  à  quelques  propos  indiscrets  >  qu'avaient 
provoqués  la  mauvaise  foi  du  roi   et  sa  criante  injustice 
envers   le  comte.   Il  désavoua   d'ailleurs   la  plupart  des 
propos     que  la  méchanceté   et    l'envie  de  le  perdre  lui 
avaient    prêtés;   il  offrit  même,   suivant  l'usage  encore 
en  vigueur  y  de  prouver  son  innocence  par  le  combat  ju- 
diciaire ,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Il  convint  seulement  que 
pendant  la  maladie  du    roi ,  le  bâtard ,  son   frère ,   ré- 
volté des  procédés  do  ce  dernier  envers  lui ,  s'était  écrié 
dans  un    accès  d'humeur ,    que   s'il    tenait   le    roi  seul 
dans  une  des  petites  maisons  de  ses  forêts ,  il  ne  le  lais- 
serait pas  échapper    qu'il  n'eût  au  préalable  expédié  les 
hésaignes  du  comte  du  Perche^  ajoutant  que  les  autres  pro- 
pos   qu'on   prêtait  à  son  frère  ,   n'étaient   que  d'atroces 
calomnies,  et,  pour  appuyer  la  vérité  de  ses  assertions  , 
il  démontra  aux  commissaires,  que  dans  l'état  où  se  trou- 
vaient ses  affaires ,  il  avait  tout  intérêt  à  désirer  le  ré- 
tablissement de  la    santé  du  roi ,  vu  les   embarras  inex- 
tricables    où    ne   manquerait    pas   de  le    jeter   Tavéne- 
ment  d'une  régence   pendant  la  minorité  de  Charles  YIII , 
son  fils  et  successeur.  Quant  à   son  projet  de  se  retirer 
en  Bretagne ,  il  sut  les   convaincre  qu'on  ne  pouvait  lui 
en  faire  un  crime ,  quand  l'infâme  gentilhomme  préposé 
à  sa  garde,   n*avait   à  l'entretenir   nuit  et  jour    que    de 
mort  et  de  tortures ,   en  faisant  briller  sans  cesse  à  ses 
yeux  effrayés  le  glaive  homicide  qu'allait  rougir  son  sang. 
Une  justification  si  claire  et  si  simple  qui   faisait  voir 
d'un  côté ,  l'innocence  de  l'accusé ,  et  de  l'autre  toute  la 
bassesse,  la  noirceur  et  la  scélératesse  des  ennemis  con- 
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jurés  pour  lé  perdre,  mit  les  commissaires  dans  m 
grand  embarras.  Us  écrîfirenC  au  roi  pour  lui  dire, 
comme  autrefois ,  Pilate  aux  ennemis  du  Christ ,  qiills 
ne  trouyaient  dans  le  comte  du  Perche ,  aucun  crime  dî 
aucun  grief  qui  pussent  servir  de  base  à  nn  procès 
criminel. 

Le  farouche  despote  qui  voulait  bon  gré  malgré  arrirer 
à  ses  fins ,  objecta  aux  commissaires  la  lettre  interceptée 
que  René  avait  écrite  au  duc  de  Bretagne»  lors  de  la 
panique  que  lui  avait  donnée  Saint-Sulpice  ,  lettre  dans 
laquelle  il  disait,  ne  se  retirer  en  Bretagne,  que  pour 
aviser  aux  moyens  de  conserver  ses  biens  ;  d*où  le  roi  en 
logicien  qui  veut  avoir  raison  contre  la  raison  même  ,  n'hé- 
sitait pas  à  conclure,  que  Faccusé  avait  intention  de  passer 
en  Angleterre  ou  dans  les  Pays-Bas.  Vous  voyez  bieny 
leur  répondit  Louis ,  avec  sa  courtoisie  ordinaire ,  si 
vous  n'êtes  bien  bestes,  que  le  duc  déclare  ses  péchés,.,,  son 
entreprise  étant  pour  r* avoir  le  sien ,  et  il  ne  le  pouvait 
f  avoir  par  le  duc  de  Bretagne  ,  non  plu^  que  par  un 
menestrier.  La  réponse  du  roi  était  datée  du  ♦  sep- 
tembre 1481. 

Louis  XI ,  par  suite  de  cette  démarche  des  commissaires, 
crut  devoir  faire  transférer  le  comte  au  château  de 
Yincennes ,  et ,  le  19  mars  1482,  des  lettres  missives  en 
joignirent  au  parlement  d*avoir  à  continuer  la  procé- 
dure coatre  lui.  Le  10  juillet  suivant ,  on  commença  dans 
la  grande  chambre,  la  lecture  de. toutes  les  pièces  rela- 
tives à  l'inique  procès  qui  se  prolongea  jusqu'au  16,  jour 
où  Ton  décida  que  la  cour,  par  égard  pour  la  haute 
naissance  de  Faccusé ,  se  transportait  au  bois  de  Vin  - 
cennes,  à  la  prison  da  prince ,  pour  lui  donner  lecture  de 
tout  ce  qui  sctait  fait,  et  procéder  ensuite  à  de  nou- 
velles informations.  René  fut  conduit  le  18  au  matin  dans 
une    des  plus  hautes  pièces  du  donjon  où  six  présidens» 


deux  mattres  des  requêtes ,  deux  présidens  des  enquètet 
et    quarante   conseillers    se  rendirent.    Informé   par  ces 
messieurs,  que  le  roi  les  avait  investis  de  tout  pouvoir 
pour  lui  faire  son  procès,  le  prince,  après  leur  avoir  fait 
une  réception  très-honnéte ,  leur    répondit  comme   aux 
premiers   commissaires,   qu'il  déclinait  leur  juridiction, 
appuyé  sur  les  raisons  qu'il  avait  apportées  précédemment; 
protestant  que  s'ils  n'avaient  égard  à  son  déclinatoire ,  il 
allait  en  appeler  au  roi  et  à  la  cour  du  parlement  dû- 
ment garnie  do  pairs.  Il  consentit  néamoins  aux  mêmes 
conditions  que  par  le   passé ,  à   répondre  aux   envoyés 
sur  toutes  les  questions    qu'ils   voudraient  lai  adresser. 
Quand  on  lui  eut  accordé   acte  de  sa  demande,  il  ré- 
pondit   comme  il   l'avait    promis,   après  la    prestation 
du  serment  accoutumé.   L'accusé   fit  valoir  les   mêmes 
moyens   de   défense  qu'il  avait   déjà  employés,  protesta 
de    nouveau    de  son  entier  dévouement  au  monarque , 
ajoutant  que  malgré  les  criantes  injustices  dont  il  était 
la  victime,  il    s'estimerait    néanmoins  le  plus    heureux 
des  hommes ,  si  le  roi,  revenant  de  ses  préventions ,  lui 
rendait  ses  bonnes  grâces,  et  l'admettait,  nouveau  Lazare, 
à  manger  les  miettes  sous    sa  table.    Il  s'étendit  longue- 
ment ensuite   sur    la   perfidie ,    le    féroce    acharnement 
les  criminelles  menées ,  et  les  atroces  calomnies  de  son 
mortel   ennemi    du   Lude,    unique   auteur   de  tous   ses 
maux.  Enfin  ,  il  mit  tant  de  vérité  dans  son  récit,  montra 
tant  de  bonne  foi  et  de  franchise  dans  ses    réponses  , 
qu'il  fit  une    profonde   impression   sur  l'esprit   de     ses 
juges ,  qui  se  hâtèrent  d'en  référer  au  roi. 

Un  monarque  du  caractère  de  Louis  XI,  n'était  pas 
homme  à  revenir  de  ses  préventions  ;  aussi  le  référé  de 
la  cour  n'ent-il  d'autre  résultat  que  de  hâter  la  perte  du 
malheureux  René.  Le  roi  irrité  de  tant  d'hésitation  de  la 
{lart  du  parlement  dans  la  décision  d'une  affaire  qui  lui 


tenait  si  fort  au  cœnr ,  expédia  à  ces  messieurs  à  la  daie  Au 
S9  septembre,  des  lettres-patentes  et  des  lettres-missives, 
par  lesquelles  il  leur  enjoignait  expressément ,  d'avoir  à 
terminer  dans  le  plus  bref  délai  le  procès  du  prince ,  ce- 
lui du  bâtard,  son  frère ,  et  de  ses  deux  complices ,  sans 
ayoir  égard  à  la  naissance  du  principal  accusé  ainsi  qu*à 
sa  dignité  de  pairie ,  son  déclinatoire  et  ses  appeUations, 
dont  il  le  déboute  et  forclos ,  en  vertu  de  sa  prérogative 
royale.  Il  terminait  ces  lettres  en  notifiant  à  la  cour, 
qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  cette  affaire  ter- 
minée. Le  17  février  suivant,  des  commissaires  délégués  ad 
hoc  allèrent  notifier  au  prince  les  intentions  du  monarque. 
Le  prisonnier  surpris  d'une  détermination  si  cruelle  de 
la  part  du  roi,  eut  d'abord  de  la  peine  à  en  croire  ses 
oreilles,  et  réitéra  l'offre  de  combattre  à  l'instant  le  ca- 
lomniateur assez  effronté  pour  oser  l'accuser  d'avoir 
jamais  conspiré  contre  le  roi  ou  l'état.  Il  ajouta  ensuite 
que  si  sa  mort  était  décidée ,  il  était  tellement  résigné  à 
son  malheureux  sort,  qu'il  la  verrait  sans  détourner  les 
yeux.  Il  jugea  dès  lors  à  la  tournure  que  prenait  les 
affaires,  combien  il  devait  peu  compter  sur  la  justice  de 
sa  cause  ,  avec  un  despote  dont  le  caprice  était  Yunîque 
loi.  Quand  le  président ,  comte  de  Castres ,  lui  eut  dit 
pour  le  rassurer,  qu'il  pouvait  compter  sur  l'intégrité  de 
ses  juges ,  il  leur  dit  pour  (oute  réponse  ,  que  le  passé 
lui  faisait  un  devoir  de  se  défier  de  l'avenir,  réponse 
qu'il  exprima  en  ces  termes  :  vecy  mauvais  commencement 
de  V affaire.  Enfin,  le  22  mars  suivant,  le  mystère  d'ini- 
quité s'accomplit.  Comme  on  n'avait  pour  tout  grief  que 
quelques  paroles  ^échappées  au  dépit ,  et  une  tentative 
d'évasion  provoquée  par  les  séïdes  de  du  Lude ,  griefs  qui 
ne  pouvaient  entraîner  qu'une  peine  en  proportion  du  délit, 
la  cour ,  malgré  son  obséquiosité  aux  volontés  du  farou- 
che despote ,  ne  put  prononcer  contre  la  malheureuse  vio 
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lime  de  ses  aveugles  préventions ,  que  rarrôt  dont  voici 
la  teneur.  Cet  arrêt  qui  équivalait  à  la  justification  la  plus 
complète;  on  y  voit  l'innocence  aux  prises  avec  la  tyrannie 
qui  veut  triompher  à  tout  prix.  Il  portait  que  :  le  comte 
(René)  a  été  pris  et  constitué  prisonnier  d  bonne  et  juste 
cause:  qu*U  demandra  pardon  au  roi  pour  les  fautes  et 
désobéissances  par  lui  commises  ;  qu'il  promettera  et  jurera 
solennellement,  de  bien  et  loyaumeni  doresnaventy  servir  et 
obéir   au  roi ,   envers  et  contre  tous,  sans  niU  excepter ,  et 

jusqu'à  la  mort  inclusivement sous  peine  d'être  privé 

de  tous  honneurs ,  dignités  et  autres  peines  de  droit ,  et  de 
tout  ce  tenir  et  accomplir,  donnera  bonne  caution  et  sûreté 
au  roi ,  et  tiendra  prison  jusqu'à  plein  accomplissement  des 
choses  ci-dessus  dites;  et,  pour  plus  grande  sûreté,  le  roi 
devait  mettre  gardes  et  capitaines  aux  places  fortes  et  châ- 
teaux dont  René-d'Alençon  jouissait  au  jour  de  son  em~ 
jprisonnement ,  pour  les  tenir .  en  son  nom ,  aux  droits,  gages 
et  profits  accoutumés.  Le  malheureux  prince  son  frère  , 
le  bâtard  et  les  deux  autres  victimes  Sahur  et  la  Bessière, 
ne  virent  briser  leurs  fers  que  le  30  août  de  Tannée 
suivante  1483 ,  où  le  Dieu  vengeur  du  crime  et  protec- 
teur de  l'opprimé ,  cita  à  son  tour  à  comparaître  à  sa 
barre,  le  tyran  dont  le  joug  de  fer  pesait  sur  la 
malheureuse  France  depuis  22  années. 

Délivrance  du  duc   René. 

(  U83  ). 

L*avénement  du  dauphin  Charles  au  trône  ,  fut  pour 
le  malheureux  René  et  ses  trois  compagnons  d'infor- 
tune ,  l'aurore  de  la  délivrance ,  comme  celui  de  son  per- 
sécuteur l'avait  été  pour  son  père.  Le  jeune  monarque 
âgé  seulement  de  treize  ans  et  demi ,  donna  l'ordre  de 
briser  les  fers  de  ces  quatre  victimes  du  sombre  despo- 


tisme,  et  le  17  septembre  1483,  dix-huit  jours  senle- 
meot  après  sa  prise  de  possession ,  les  portes  de  la  pri- 
son s'ouvrirent  d?yant  les  captifs.  Vingt-huit  jours  après, 
des  lettres  royaux  rétablirent  le  comte  dans  tous  ses 
biens ,  dignités  et  honneurs ,  et  lui  donnèrent  main-leTce 
de  IMnjuste  saisie  qui  Tayait  dépouillé.  René  ajouta  alors 
officiellement  le  titre  de  duc  d*Alcnçon  à  celai  de 
comte  du  Perche.  Ces  fayeurs  furent  suivies  d'une  dé- 
claration qui,  en  déclarant  Tinnocence  du  bâtard  Jean, 
de  Sahur  et  de  la  Bessière,  les  rétablissait  dans  tous 
leurs  biens  et  honneurs.  D'autres  lettres  royaux^  à  la 
date  du  29  septembre  1484,  réintégrèrent  le  duc  dans 
ses  droits  d*apanage ,  de  pairie ,  d'échiquier  et  de  dernier 
ressort,  et,  le  1."  octobre  1484,  René  fit  hommage  au 
roi  de  ses  duchés  d'Àlençon  ,  comté  du  Perche ,  des  terres 
françaises  et  autres  domaines  tenus  de  la  couronne  de 
France. 

Le  duc ,  appelé  au  sacre  du  nouveau  roi ,  réprésenta  à 
Rheims  le  duc  de  Normandie.  Après  cette  cérémonie ,  Il 
quitta  la  cour  pour  aller  vivre  dans  ses  terres;  un  des 
principaux  motifs  qui  le  déterminèrent  à  s'éloigner  d'un 
lieu  si  fécond  en  naufrages,  fut  là  mésintelligence  qui 
*  s'éleva  entre  lui  et  la  dame  de  Beaujeu ,  sœur  de 
Charles  VIII,  investie  de  la  régence.  La  crainte  trop 
fondée  de  tomber  dans  de  nouveaux  écueils,  lui  dicta 
cette  résolution   qu'il  eut  la  sagesse  de  suivre. 

Mariage  de  René. 

(1488). 

Les  entraves  multipliées  qu'avait  apportées  Louis  XI, 
aux  diflerentes  alliances  conjugales  que  René  avait  voulu 
contracter,  lavaient  pour  ainsi  dire  dégoûté  du  mariage.  Il 
fut  donc   cinq   ans    entiers  depuis   sa   délivrance,  sans 
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penser     à    contracter   aacun    nœud  ;     mais    les   solli- 
citations   incessantes  de  ses  amis  qui  lui  représentaient 
les  mille  inconvéniens  qui  résultaient  de  cet  état  de   cé- 
libat pour  un  prince  de  son   rang ,  parvinrent   enfln  à 
le  décider  à  choisir  une  compagne.  Margnerite-de-Lorraine  , 
fille  de  Ferry  II,  duc  de  Lorraine,  princesse  accomplie 
«ous  tous  les  rapports  ,  fut  celle  qu'il  choisit  pour  épouse.' 
Celte  jeune  princesse  que  la  mort  avait  privée  de   son 
père»  était  alors  sous  la  puissance  de  son  frère  qui  abusa 
de  son    autorité    pour  dépouiller  sa  sœur  des  biens   de 
ses  père  et  mère.    Il  poussa  Tiniquité  jusqu'à  exiger  de 
Torpheline   une   renonciation  absolue  à  toute  succession 
de  ses  parens,  venue  et  à  venir ,  moyennant  une  somme 
de  cinquante  mille  livres  une  fois   payée,  somme   qu*il 
lui   donnait  par   contrat  de  mariage.   Le  duc  René  ra- 
tifia cette  renonciation  extorquée ,  après  avoir  au  préala- 
ble protesté  de  nullité   contre  cet   acte  inique.   Margue-' 
rite  une  fois  délivrée  de  la  tyrannie  de  son  frère ,  s'em- 
pressa de  protester  comme  avait   fait  son  mari,  Le  roi 
informé  de  Todieuse  conduite  du   duc  de  Lorraine  ,  lut 
flt  signifier  qu'il  eût  à  accorder  à  sa  sœur ,  tout  ce  que 
les  lois  lui  accordaient  dans  la  succession  des  auteurs  de 
ses  jours,  sous  pieine  d'y  être  contraint  par  les  voies  de 
droit,  et  de  se  voir,  en  cas  de  refus,  ajourné  au  parlement. 
Des  lettres  rescissoires  ,  émanées  du  même  monarque  dé- 
clarèrent nulles  et  incapables  de  ressortir  aucun  effet, 
les  promesses   arrachées  aux  deux  époux.  Etienne-Gou- 
pillon qui  disputait  alors   l'autorité  épiscopale   à  Gilles - 
de-Laval,  évéque  do  Séez,  les  releva,  le  âl  mars  1489, 
du  serment  qu'ils  avaient  prêté,  et  leur  en  accorda  l'ab- 
solution.  Un  arrangement  à    l'amiable  termina  la  dis- 
cussion, en  accordant  à  Marguerite,  la  baronie  de  Mayenne, 
jusqu'à  rentier  remboursement  des  sommes  dont  son  frère 
lui  était  redevable. 
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OEuvres  pieuies  du  duc  René;  sa   ftwrt:  son  tombeau^ 
{1492J 

Ramené  à  la  vertu  par  les  nombreux  exemples  qu'une 
épouse  modèle  lui  en  donnait  tous  les  jours,  René,  dont 
le  cœur  excellent  n'avait  été  dépravé  que  par  le  célibat 
forcé  où  l'avait  réduit  Louis  XI,  consacra  les  restes  de 
sa  vie  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Acquitter  les 
dettes  immenses  de  son  père  ,  travailler  au  bonheur  de 
ses  vassaux  9  foire  succéder  parmi  eux  la  paii:  et 
Tabondance  aux  troubles  et  à  la  misère,  améliorer  ses 
domaines  ,  protéger  la  religion ,  lui  fonder  de  nouveaux 
établissemens ,  firent  désormais  son  unique  occupation. 
La  régularité  de  sa  conduite ^  sa  vie  édifiante,  le  ren- 
dirent aussi  respectable ,  que  ses  désordres  passés  l'avaient 
rendu  méprisable.  Dès  l'an  1484,  quatre  ans  avant  son 
mariage ,  la  ville  do  la  Flèche  vit  s'élever  dans  ses 
murs  une  maison  du  tiers  -  ordre  de  Saint-François,  fon- 
dée par  ce  prince  ,  et,  en  1488,  il  y  fit  bâtir  une  maison 
de  Cordeliers.  Comme  les  guerres  précédentes  avaient 
occasionné  la  ruine  de  l'église  Notre-Dame  de  Mortagne, 
il  permit  le  9  février  1491 ,  aux  habitans  de  cette  ville, 
de  rompre  les  murailles  du  Château  ou  Fort -Toussaint, 
pour  le  rétablissement  de  cet  édifice ,  qui  ne  fut  terminé 
que  quarante  années  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1535,  à 
l'exception  de  la  tour  qui  fût  bâtie  après.  Ce  prince 
fit  encore  à  Alençon  et  ailleurs ,  d'autres  fondations  de 
ce  genre.  Nous  mentionnerons  entre  autres ,  une  messe 
de  la  Présentation  de  la  Sainte-Vierge ,  que  devaient  cé- 
lébrer et  chanter  tous  les  jours,  quinze  chapelains  dési- 
gnés ad  hoc ,  dans  l'église  Notre-Dame  d' Alençon. 

La  misère ,  les  différentes  traverses,  et  sans  doute  aossi 
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Les  excès,  aVaiénl  puissÀinineiit  cootrlbné  à  inifler  les 
ressorts  de  rexristènce  du  prince  dont  nous  parlons.  U 
était  encore  dans  la  vigueur  de  Tàge  ,  quand  rimpitoyaMe 
mort,  envieuse  du  peu  de  bonheur  qui  avait  lui  sur  sa 
vie ,  et  qu'H  ne  commençait  à  goûter  que  depuis  neuf 
années  vint  Tarracher  à  l'épouse  qui  faisait  ses  délices , 
et  au&  jeunes  enfans  ^  gage  xle  leur  tendresse  réciplt>qtte» 
Le  premier  jour  de  novembre  1492 ,  vit  terminer  la 
carrière  de  ce  prince,  âgé  seulement  de  cinquante-deux 
Années^  Il  mourut  dans  la-  maison  de-  plaisance  élevée  par 
«es  ancêtres ,  au  parc  d'Alençon.  La  pieuse  et  sensible 
Marguerite  fit  aussitôt  embaumer  le  corps  dé  Tépoux 
qui  fut  si  cher  à  son  cœur.  Le  cardinal  de  Luxembourg , 
évéque  du  Mans ,  assisté  de  son  confrère  Gifles  -  de* 
Laval ,  évéque  de  Séei ,  procédèrent  à  la  cérémonie  de^ 
funérailles  du  prince,  avec  toute  la  pompe  due  à  son 
haut  rang.  Le  caveau  ftméraire,  pratiqué  dans  le  chceur 
de  l'église  Notre-Dame  d'Alençon ,  au  lieu  où  s*élève  au- 
jourd'hui le  principal  autel  qui  le  recouvre,  reçut  sa 
dépouille  mortelle.  Son  cœur  fut  d'abord  déposé  dans 
l'église  de  Saint-Léonard  de  la  même  ville,  dans  une 
thapelle  dédiée  à  Saint-Martin ,  sous  une  tombe  où  se 
voyait  un  cœur  en  bas  relief.  Mais  en  1505 ,  la  princesse 
80B  épouse,  le  fit  transférer  dans  l'église  de  Saint- 
François  de  Mortagne ,  qu'elle  venait  de  ftiire  construire 
pour  un  monastère  de  religieuses^  Elle  voulait  par-là, 
donner  aux  Mortagaais,  un  gage  et  un  souvenir  de  la 
grande  affection  que  le  prince,  son  mari ,  avait  toujours 
eue  pour  la  capitale  de  son  comté  du  Perche.  Ce  cœur, 
comme  on  le  verra  ailleurs ,  échappa  par  bonheur  aux 
furieux  de  1793. 

Marguerite  fit  élever  sur  le  corps  du  Prince  un  mau- 
solée  magnifique;  une  quantité   de   niches   d'un    travail 
exquis  ,  pratiquées  tout  autour  du  m<mument  en  albâtre» 
T.  a.  38 


renferm^nl  autant  de  figurines  représentaat  ëcs  èvèqiin, 
des.ftbbéa,  des  sainto  cl  des  aaûttes,  elc.  »  exéeutées  atec 
UM  Tart  et  le  fini  possible. 

Ce  monument,  le    seul  <pie   possédât  la  ville  fAles. 
çon»  échappa    aux    fiireurs    des   guerres    de    religioii. 
et   fit,  pendant  plus  de   trois  siècles»  Tadmiratioii    des 
connaisseurs ,    jusqu'au  8    septembre    1792  »   époqw  s 
jamais    néfaste  dans    les  annales   de  la  France  ,    on, 
quelques  Bretons   forcenés  »    réunis  à    une   poî§^iiée  de 
ces  misérables  seldes  du  chaos  »  du  crime ,  du  sang  et  du 
désordre»    que    chaque  ville    voit    surgir    comme    des 
reptiles  immondes ,  à  chaque  époque  de  convulsions  so- 
ciales, se   glissèrent  dans   lo  paisible   sanctuaire  de  la 
mort ,  portèrent  leurs  mains  criminelles  sur  le  précieux 
mausolée ,  qu'ils  détruisirent  com|dètement,   après  avoif 
préludé  à  leur  œuvre  infernale,  en  abattant  la  pyramide 
qui  lo  couronnait ,  et  dont  ils  trainèrent  la  fleur  de  lis 
par   les  rues*  en  poussant  des  cris  de  joie   féroce,  au 
milieu  de  rires  qui  avaient  quelque  chose  de  salanique. 
Ce  beau  morceau  de   Tart    n'existe    plus  que   dans  les 
mémoires  historiques  de  M.  Odolent-Dcsnos ,  qui  en  fil 
foire  une  gravure.  On  lisait  Finscription  suivante ,  autour 
de  la  taUe   de  marbre  sur  laquelle  étaient  couchées  les 
statues  en  albâtre  du  mari  et  de  la  femme ,  de  grandeur 
iiaUirette,  avec  les  insignes  de  leur  dignité  : 
Ci-git^  haut  et  très-puissant   Prince^ 
Monseigneur  René,  Bue  d'Alençon, 
Pmr  de  France  Comte  du  Pereke^  et 
Vicomte  de  Beaumant,  qui  décéda 
l'an  de  grâce  ^  mU  quatre  cent  quor 
tre-vingt-'douze  ,  le  premier  jour  de 

novembre.  Pria  Bien:  pour  son  âme 

Madame    Marguerite  de  Lorraine, 
Bud^essed'AUnçon,  sa  compagne^  etc. 
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René  laissa  de  sod  mariage  avec  Marguerite  de  Lorraine» 
un  garçon  et  deux  filles,  savoir:  i»^  Charles-d'AIençon, 
^ui  lui  succéda;  2.^  Françoise  d*Alençon,  mariée  en 
premières  noces  à  François-d*Orléans ,  duc  de  Longue- 
ville  ,  mort  te  12  février  1513,  et  le  13  mars  suivant ,  à 
Charles-de-Bourbon ,  duc  de  Vendôme  »  mort  le  25  mars 
1536  ;  3.0  Ànne-<d'Alençon ,  née  le  premier  mardi  après 
la  mort  de  son  père ,  en  1492  »  mariée  le  3  août  1508  » 
à  Guillaume-Paléologue  >  marquis  de  Hontferrat.  Elle 
vivait  encore  en  1541.  On  ignore  Tépoque  précise  de 
sa  mort. 

Outre  ces  trots  enfans  légitimes ,  l'histoire  en  mentionne 
quatre  autres,  fruits  des  différens  commerces  illicites 
qu'il  entretenait  avant  son  mariage.  Ces  b&tards  étaient: 
i.o Charles,  inconnu  aux  généalogistes;  2.°  un  autre  Charles, 
sir  de  Cani-Ganiely  mort  en  1545;  3.<>  Marguerite ,. 
bâtarde  d'Alençon  ,  mariée  en  premières  noces  à 
réchanson  du  duc»  Jacques-de-Bérignyon-de-la-Rons- 
sire  y  et  en  secondes  à  Jean-de-Bournel  ;  4.o  enfin,  Jacquette- 
d'Alençon,  mariée  à  Gilles-Desormes ,  seigneur  de  Saint- 
Crermain»  eonseiUer  et  premier  maltre-d'hôtel  du  roi 
Lonia  XIL 

MARGUERITE-DE-LORRAINE. 

Cette  vertueuse  princesse  vît  le  jour  en  1463.  Orphe 
line  dès  sa  plus  tendre  enfance,  elle  fut  élevée  à  la 
cour  de  son  frère  René  ,  duc  de  Lorraine ,  II.«  du  nom.  La 
piété  eut  pour  elle  un  indicible  attrait  :  clic  choisit  pour 
modèle  sainte  Elisabeth  de  Hongrie ,  dont  elle  était  la 
parente.  Le  tendre  amour  pour  Dieu,  la  charité  sans 
bornes  pour  les  indigcns  ,  le  dévouement  héroïque  à 
soulager  tout  ce  qui  souffrait ,  qu'on  avait  tant  de  fois 
admiré  dans  la  reine  sa   parente ,  et  dont  la  jeune  Mar- 


guérite  avait  lu  le  récit  »  firent  sur'  son  Ame  bonne  t( 
sensible,  une  impression  si  profonde,  que  la  duchesse 
d'Âlençon  ne  resta  jamais  inférieure  à  son  modèle.  Pro- 
duire à  la  cour  de  Charles  VIII  quelques  jours  après 
«on  mariage ,  elle  sut  captiyer  l'attention  et  Tcslime  dn 
roi  et  de  tout  ce  «qui  Fenlcurait.  Quand  la  mort  lai  est 
enlcTé  son  époux ,  elle  sollicita  et  ottint  du  jemie  mo- 
narque ,  le  S  novembre  1492 ,  la  permission  d'éleTer 
elle-même  ses  cnfans  et  d'administrer  leurs  biens,  pré- 
rogative que  lui  continua  le  roi  Louis  XII  en  1498.  JLes 
deux  monarques  se  réservèrent  seulement  la  présenta- 
tion aux  bénéfices  ecclésiastiques»  et  la  nomination  des 
gouverneurs  des  châteaux  et  places-fortes  de  rAlençoa- 
nais ,  du  Perche  et  autres  domaines. 

Aussi  attentive  à  Tentretien  de  leur  santé  qu'à  la  cul- 
tui*e  de  leur  esprit  et  de  leur  âme ,  elle  choisit  pour  leur 
domicile  hafolluel  le  bourg  de  Mauves ,  un  des  lieux  les 
plus  agréables  de  toutes  ses  terres ,  tant  sous  le  rapport 
de  la  salubrfté,  que  de  la  beauté  du  site.  Par  ses  ordres, 
une  maison  magnifique  s'éleva  dans  un  lieu  délicieuse- 
ment pittoresque  ,  sur  les  ruines  de  l'antique  manoir  des 
premiers  comtes  du  Perche.  Les  personnes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  éclairées,  partagèrent  avec  elle  les  soins 
de  l'éducation  de  ses  chers  pupilles.  Jcan-de-Gislain ,  sire 
du  Boisguillaume  .  près  Soligiiy-la-Trappe ,  fut  appelé  à 
la  placede  gouverneur  du  jeune  duc.  Vnc  piété  sincère, un. 
mérite  reconnu  eurent  exclusivement  accès  auxofOces  et 
âux  emplois  de  sa  maison  ;  l'économie  la  plus  sage  régna 
dans  toutes  les  brandies  de  sa  vaste  administration.  Es- 
clave de  la  plus  grande  délicatesse,  elle  parvint  bientôt, 
grâce  à  cet  esprit  d'ordre^  à  rembourser  jusqu'au  der- 
nier denier ,  les  nombreux  créanciers  de  Jean  II ,  aïeul 
de  ses  enfans,  mort  écrasé  de  dettes  énormes.  Elle  sut 
tellement  gagner  les  cœurs  de  ses  vassaux,  et  s'attirer  lear 


éstiiiMi  par  rexMnpIe  des  rares  tertas  qu'ils  admiraient  tous 
I  en  elle,  que  les  faabitans  de  FAlençonnats,  du  Perdie  et 
:  des  terres  françaises,  touchés  de  sa  détresse,  M  vinrent 
spontanément  en  aide ,  en  s*engageant  à  payer  quatre 
sous  au  marc  ht  Kvre,  sur  la  taille  ,  po«r  Fâider  à  payer 
les  dettes  de  son  beau-père. 

Ce  témoignage  d'amour ,  joint  à  là  sagesse  des  mesures 
qa^elle  employait»  eut  bientôt  mis  la  pieuse  duchesse  à 
même   de  suivre  le    penchant  qu'elle  avait  à   faire  dos 
bonnes  œuvres.  Revenue  à*  l'état  d'bpulence ,  elle  consacra 
des  sommes  considérables  à  la  fondation  d'établtssemens 
religîeulL.  Elle  paracheva^  le  couvent  des  Cordeliers  de  la 
Flèche,  commencé  par  son  mari    en  148i,  et  Qt  cons- 
traire  en  1500  llr  maison  des  Clairettes  d*A1ençovr  «Hb* 
confia    Fàdministration    de   THôtel-Ken  de    Mtotagne   à 
six  religieuses  du   Tiers4)rdre  de  SainUrançois ,    dont 
elle   partageait  le  logement  et  les  soins',  tout  le  temps- 
qu'elle  séjournait  dans  cette  ville.  Elle  fonda,  en  ld02 , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs ,  la  maison  qui  sert  aur 
joQrd*hui  d*bospice,  pour  des  religieuses  du  même- ordre.. 
Partout   dans    ses  domaines ,    on  vit    fleurir   la  justice 
an  sei«  de  Tordre  le  plus  parfait.  Tout  officier  judiciaire 
convaincu  de  la   moindre  infraction  à  ses  devoirs,  était 
irrévocablement   destitué    et     remplacé    par  un  homme 
digne  de  sa  confiance.  Elle  donna  plusieurs  exemples  de 
«ette  salutaire  rigueur ,  et  inspira  par  là ,  à  chacun  des 
hommes   chargés  de  ce  poste   si    important,   la    crainte 
de  s'exposer  à:  une  pareille  disgrâce ,  en  cas  de  prévari- 
cation. 

Cet  amour  de  la  plus  exacte-  justice ,  lui  fit  solliciter 
auprès  du  rot  Louis  XII ,  en  1505 ,  des  lettres-patentes  , 
tendant  à  l'autoriser,  au  nom  du  duc  son  fils ,  àL  réuno* 
les  trois  états  du  comté  du  Perche.  Elle  voulait  qu^ils 
procédassent  d'un,  commun  accord    à    la  réfonuatton  des 
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ak«8  emialMft  dan^  les  eaaUuneft  et  usage»  4b  cetieii^ 
vince ,  et  à  la  rëdactton  par  écrit ,  d*ane  nouvelle  en- 
tame coBfonne  en  tons  les  points  aux  lois  de  l'éqnitt 
Une  demande  si  raisonnable ,  ne  pouvait  manquer  d'ëtte 
accneillie  par  on  prince  comme  Louis  XII ,  qoe  s« 
sujets  décorèrent  du  beau  titre  de  pire  du  peuple,  La  coa- 
IMM  lot  donc  rédigée  par  écrit  la  même  année,  el 
resta  en  vigueur  jnsqu'en  1558,  époque  où  eUe  fiit  vm 
•econde  fois  réformée. 

Dès  que   son  fik   eut  atteint  Tàge   de  majOTitè»  die 
•'empressa   de  lui  remettre  Tadministration   de  ses  do- 
aaines,  ne  se  réservant  pour  douaire  que  la  terre  de 
OraviUe  et  sa  châtellenie ,  avec  la  ville  d'Essey.  Un  rè- 
glement du  90  juin   1513 ,  fixa  ainsi  la  dépense  de  ii 
lable:  une   pièce    de  bœuf,  une   de   mouton    et  deux 
dmpons  bouillis  formaient,  avec  le  potage,  le  premier  so- 
vice  au  dîner  de  là  princesse  ;  le  r^ti  ou  second  service , 
se  composait  de  mouton ,  d*un  demi-chevreau ,  alors  fort 
en  usage,  de  quatre  pigeons,  poulets  ou   lapereaux;  le 
dessert  consistait  dans  les  fruits  de  la  saison.  Une  longe 
de  veau ,  un  quartier  de   mouton  ou  de  chevreau ,    avec 
quatre  pigeons,  faisaient  tous  les   frais  du  souper.    Uoe 
pièce  de  bœuf  ou  de   mouton  nouveOe,    ajoutée    à    la 
desserte  de  la  table  de  la  duchesse,  formait  la   table  des 
gentilshommes.    On    servait  aux  dames    ou  demoiselles 
d*honneur ,  les  mêmes  mets  qu'à  la  princesse  ;  toute  h 
différence  était  dans  la  quantité. 

Quand  elle  eut  marié  ses  deux  filles ,  elle  pensa  à  sui- 
Tre  Tattrait  qu'elle  sentait  depuis  sa  jeunesse  pour  le 
calme  de  la  solitude.  Son  cœur  tout  entier  à  Dieu  ,  sou- 
pirait ardemment  après  Theureux  moment  où ,  libre  des 
soins  du  monde  et  dégagée  de  ses  entraves ,  elle  poor^ 
rait  à  loisir,  se  livrer  exclusivement  au  service  de  ce 
grand-maltre.  Le  moment  étant  enfin  arrivé  ,  elle  voulut 


e&éculer  son  projat.  Gomme  la  régie  de  MnCe-Oaire 
d*AleiiçDii  èlaiC  trop  amtère  pour  sa  santé  délicate ,  elle 
se  retira  à  l'hospiee  Saiat-Thomas  d'Argentan  »  avec  quel- 
ques religteases  qu'elle  avait  amenées  de  Mortagne.  Elle 
lit  bâtir  eu  cette  ville,  en  1517,  un  couvent  de  Clairettes, 
dont  la  régie  était  mitigée  par  les  papes  Urbain  IV  , 
et  Grégoire  XII.  Douze  filles  du  Tters--Ordre  en  prirent 
possession  le  11  août  1519  ;  elle  ne  tarda  pas  à  y  faire 
profession  eDe-méme.  L'émission  de  ses  vœux  eut  lieu 
le  11  août  1590,  entre  les  mains  de  Jacques-4e-Sil1y  ^ 
évéqac  de  Séez.  Elle  avait  pris  l'habit  trois  ans  aupara- 
vant dans  la  chapelle  du  château.  Une  fois  devenue  pro- 
fesse, elle  défendit  expressément  qu'on  lui  donnât  d'au- 
tre titre ,  que  celui  de  8wur  Marguerite.  Elle  sollicita  la 
place  do  portière,  comme  lui  fournissant  roccasion  de 
répandre  ses  largesses  dans  le  sein  de  l'indigence.  Les 
emplois  les  plus  vils  de  la  maison  ,  étaient  ceux  qu'elle 
choisissait  do  préférence.  Insatiable  d'humiliations,  elle 
faisait  ses  délices  de  laver  la  vaisselle  et  de  servir  los 
malades  à  l'infirmerie.  EnGn,  son  amour  pour  la  prière , 
SOS  austérités ,  sa  tendresse  sans  bornes  pour  les  malheu- 
reux ,  sa  patience  dans  les  souffrances ,  étaient ,  pour  ses 
religieuses ,  le  plus  parfait  modèle  qu'elles  pussent  se 
proposer,  pour  remplir  dignement  le  but  de  leur  profos- 
sion.  Une  hydropisie  de  poitrine  enleva  cette  sainte 
princesse  à  la  terre,  le  2  novembre  1521.  Ses  restes  fu- 
rent déposées  avec  la  pompe  due  à  son  rang ,  dans  le 
(»veau  qu'on  lui  avait  préparé ,  au  côté  droit  du  sanctuaire 
«le  l'église  de  Sainte-Claire.  Il  s'opéra  beaucoup  de  miracles 
à  son  tombeau,  qui  fut  ouvert  diflcTcntes  fois  ,  savoir  : 
en  1589,  1592,  1617  et  162i.  Cette  dernière  fois  comme 
les  premières ,  M.  Camus-de-Pontcarrê ,  évoque  de  sécz , 
assisté  du  R.  P.  provincial,  cl  de  plusieurs  personnes 
de    distinction  ,    trouvèrent  le  corps  frais    cl  entier,    lus 


TfWXf  le  nef ,  la  bouche  parfaitement  consorrés.  Soi 
cfitnr,  enfermé  à  part  dans  une  petite  caisse  de  plomb, 
était  auMl  vermeil  que  s'il  venait  de  sortir  de  son  corps^ 
Le.^ercueil  fat  encore  ouvert  le  1.^' juin  1676.  Le  7  juillet 
1678»  :1a  duchesse  de  Guise  et  sa  scsur»  la  grande  du- 
chjMs^  de  Toscane  >  obtinrent  la  laveur  de  contempler  ce 
^aint  corps ,  faveur  qui ,  pour  la  dernière  fois  avant  la 
révolution ,  fut  encore  accordée  au  comte  de  Brionne  r 
Louis  -  Charles  de  Lorraine»  grand  écuyer  de  France, 
et  parent  de  l'illustre  princesse,  le  31  mai  1753.  Dérobé 
à  la  rage  sacrilège  des  cncrgumènes  de  1793»  le  pré- 
eieux  corps  fut  transféré  dans  une  des  chapelles  lalérales^ 
de  la  belle  église  de  Saint^Gcrmain  d* Argentan»  où  il  a 
toujours  reposé  depuis  la  restauration  du  culte  ,  renfermé 
dans  le  mur  de  cette  chapelle.  Une  inscription  indique 
le  lieu  qui  conserve  cet  inappréciable  dép^t. 

Un  niémoire  contenant  la  vérification  des  prodiges 
opérés  par  son  intercession  fut,  en  1624»  présenté  au 
roi  Louis  XIII ,  par  M.  Camus-de-Pontcarré ,  évéque  de 
Séez.  Le  pieux  monarque  soUicita  auprès  du  souverain- 
pontife  Urbain  YIII,  sa  canonisation,  ^e  les  guerres 
survenues  depuis  empêchèrent  d'avoir  lieu. 

Un  mausolée  en  pierre  où  elle  était  représentée  en 
habit  de  religieuse»  avec  Tindication  de  ses  titres, qua- 
lités» vertus  etc.,  etc.  »  se  voyait  avant  la  révolution 
dans  Téglise  des  religieuses  de  Sainte-Claire  d'Argentan. 
Le  régime  de  la  terreur  Ta  fait  disparaître  avec  le  saint 
édifice.  On  en  voit  une  gravure  dans  le  deuxième  vo- 
lume des  mémoires  historiques  de  M.  Odolent-Desnos. 
CHARLES  m  » 

nrC  D*ALEIS'Ç0N  ET  COMTE  BU  PBRCBET. 

(1492  à  1525). 
René   eut    pour   successeur  aux   duché   d'Alènçon  et 
comté  du  Perche»  son  fils  Charles,  quatrième  du  nom,- 
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ftgé  seulement  de  trois  ans ,  ce  prince  étant  né  &  Alen- 
çon  le  S  septembre  1489.  Le  roi  de  France  Charles  YIII , 
et  Jeanne-de^Bonrbon- Vendôme,  yeiive  du  connétable 
Jean  II  de  Bourbon ,  surnommé  le  fléau  des  Anglais  ^  fu- 
rent ses  parrain  et  marraine.  Confié  à  la  tutelle  de 
Marguerite-de-Lorraine  sa  mère,  il  fut,  comme  nous 
rayons  dit ,  élevé  au  château  de  Mauves  ,  dans  la  plus 
riante  et  la  plus  saine  partie  du  Perche.  La  splendeur 
de  sa  naissance  le  fit  désigner  quoique  encore  enfant, 
pour  représenter  le  duc  de  Bourgogne  au  sacre  du  roi 
Louis  XII ,  en  mai  1498 ,  et  pour  accompagner  le  nou- 
veau monarque  à  son  entrée  dans  Paris.  Il  fut  accordé 
fort  jeune  avec  Suzanne- Je  -  Bourbon ,  fille  unique  de 
Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  surnommé  le  sire  de  Beau- 
jeu  ;  mais  différentes  circonstances  qu'il  serait  fasti- 
dieux de  détailler  ici ,  s'opposèrent  à  TaccomplissemenC 
de  cette  alliance. 

Il  comptait  à  peine  dix-huit  printemps ,  quand  il  fit 
ses  premières  armes  en  Italie  à  la  suite  de  Louis  XII, 
qui  7  conduisit  une  armée  en  1507,  pour  mettre  à  la 
raison  les  Génois  révoltés. 

Il  passa  une  seconde  fois  en  Italie  à  la  suite  du  même 
moniirque  qui,  en  conséquence  de  la  ligue  dite  de  Cam- 
bray  f  avait  déclaré,  en  1509,  la  guerre  aux  habitans  de 
la  superbe  Venise.  La  mémorable  journée  d*Agnadel ,  si 
fatale  aux  Vénitiens  qui  j  furent  taillés  en  pièces,  fut 
témoin  des  beaux  faits  d'armes  de  notre  jeune  comte. 
On  croit  que  ce  fut  à  cette  affaire  qu'il  reçut  l'accolade 
de  chevalier,  probablement  des  mains  de  l'illustre 
Bayard  qui  y  commandait.  Cette  dignité  fut  encore  re- 
haussée quelque  temps  après,  par  son  élévation  au  titre 
de   chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Il  épousa  la  même  année  1509,  la  célèbre  Marguerite, 
d'Angouléme,  autrement  de  Valois,  sœur  du  premier  prinee 


du  Bâttg,  qm  aoiita  peu  de  lamps  «prë»  sur  le  4rtee4e 
France  »  8ou«  le  nom  de  François  I.^^  Cette  princesse , 
la  plus  bdle»  la  plus    spirituelle    et  la  plus   accomplie 
de  son  temps,  au  rapport  des  historiens,  n'aurait  pa» 
eu,  suivant  M.    Gaillard»  une  forte   dose    d'inclination 
pour  notre  jeune  comte,  dont  le  mérite   et   la  figuro 
étaient  loin  de  former  un  contrepoids  daps  la  balance 
des  qualités  respectives  des  deux  époux. 

Le  10  octobre  1^9 ,  lendemain  du  jour  où  son  ma- 
riage Alt  arrélé  avec  Marguerile ,  Charles  fit  an  roi ,  foi 
et  hommage  du  duché  d'Alençon,  composé  alors  des 
vicomtes  d*Alençon ,  Domfront,  Argentan ,  Hiesmes ,  Ver- 
seuil ,  Hontreuil ,  Bemay  etc.  ;  du  comté  du  Perche , 
de  l'hommage  et  du  ressort  de  Nogent-le-Rotrou ,  de  la 
baronnie  de  Château-Neur  en  Thimerais  et  terres  fran- 
çaises do  la  seigneurie  de  Cani-Caniel  ;  le  tout  mou- 
vant du  roi  à  cause  de  sa  couronne  ;  des  baronnies  de 
Chàteaugontier ,  la  Flèche  et  Pouancé,  des  seigneuries 
de  Beaumont-le-Vicomte ,  Fresnay ,  et  Sainte  -  Suzanne  , 
de  la  baronnie  de  Sonnois,  Saint  -  Rémi  -  du  -  Plais  et 
Pcrré,  enQn  de  la  terre  et  seigneurie  de  Gallardon  et 
Merly  en  Beauce,  tenue  du  château  de  Chartres. 

Charles  sollicita  et  obtint  Tannée  suivante,  deslettrcs> 
patentes  du  roi ,  qui  Tautorisaient  à  faire  tenir  son  échi- 
quier, ou  cour  souveraine ,  quand  bon  lui  semblerait. 

La  mort  de  Louis  XII,  décodé  sans  héritiers  le 
l.«'  janvier  1515,  appela  au  trône  de  France  François- 
de-Valois,  dit  François  1." ,  beau-frère  de  notre  comte 
et  premier  prince  du  sang.  Charles  représenta  s  eon 
sacre  le  duc  de  Bourgogne ,  doyen  des  pairs  de  France. 
L'entrée  du  roi  dans  sa  capitale,  se  fil  avec  une  pompe 
impossible  à  décrire.  Jamais  la  nation  navait  monlre 
tant  de  goût  et  tant  d'élégance.  Le  duc  d'Alençon  tenait . 
dans  sa  marche  triomphale,  le  premier  rang  après  le  roi. 
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Chwpie  prince  «vaiisa  dertse  allègorii|ue*  cette  tfé  Charles 
portait:  ntmc  sjitiob  fmainiemani  je  $ui$  msêaiié  ).  H  ? oa- 
hit  sansdoate  parler  des  honnears  dont  il  était  comMé 
depuis  qn*il  se  voyait  beaiHfrère  du  roi  de  France . 

Une  ordonnance  spéciale  le  déclara  premier  prince  du 
sang,  quoiqu'éloigné  de  treize  dègrée  du  toit  et  l'auto- 
risait comme  étant  et  tenant  la  seconde  pereanne  ie  France, 
à  esteMir  un  maUre  de  chaqtte  métier  dans  toutes  les 
ifittes  dm  royaume,  n  fut  investi  Tannée  suivante  de  la 
charge  de  gouverneur  de  Normandie.  Dans  ses  diffé- 
rens  rapports  avec  le  roi»  il  se  contentait  de  l'appeler 
monseigneur ,  sans  jamais  lui  donner  le  titre  de  majesté. 
Pour  trancher  entièrement  du  souverain ,  il  intitulait  tous 
ses  actes: par  la  grâce  de  DieUj  et  signait  simplement 
Châties. 

Appelé  pour  la  troisième  fois  à  porter  ses  armes  en 
Italie,  Tan  1515,  le  roi  le  chargea  du  commandement  de 
Farrière-garde.  Il  se  distingua  par  des  prodiges  de  va- 
leur à  la  bataille  de  Marignan ,  où  il  culbuta  les  Suisses 
et  les  tailla  en  pièces.  Lui  seul  décida  la  victoire  à  se 
ranger  du  côté  dos  Français.  Ce  brillant  fait  d'armes, 
ouvrit  peu  de  temps  après  la  route  du  Milanais  à  nos 
troupes ,  qui  en  firent  la  conquête. 

Qiarles,  à  son  retour  d'Italie  ,  alla  au  mois  de  février 
1516,  prendre  possession  en  personne  de  son  gouverne- 
ment de  Normandie.  Rouen  le  reçut  dans  ses  murs ,  au 
milieu  des  acclamations  de  joie  et  d'allégresse  de  la  po- 
pulation toute  entière.  Toutes  les  rues  où  le  prince  devait 
passer  furent  tapissées  et  pavoisécs  ;  les  quatre  premiers 
officiers  de  la  grande  cité  Normande,  le  conduisirent, 
entouré  d'une  aflluence  immense ,  jusqu'à  l'église  métro- 
politaine ,  où  le  clergé  le  reçut  avec  tous  les  honneurs 
dûs  à  son  rang.  Le  même  accueil  et  les  mêmes  honneurs 
lui  furent  également  prodigués  à  Caen ,  seconde  ville  do 
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la    proTincb    et    capitale    de    la    Basse  -  Normanâiflp* 

Ea  1517  9  ce  prince. et  sob  épouse  douèrent  des  ftte» 
suagnifiqoes  au  roi  François  l.^.  La  jolie  petite  Tille 
d* Argentan  fut  le  tbèfttre  de  ces.  magnificences,  qai 
eurent  lieu  aux  premiers  jours  de  Taiitomne,  dans  !• 
courant  du  mois  d'octobre.  Le  monarque ,  pour  l^ir 
donner  des  preuves  non  équivoques  de  sa  satisfaction 
4iccorda  à  la  duchesse  sa  sœur,  le  duché  de  Berry  avec 
les  seigneuries  de  Dom-le  -  Roi ,  Issoudun ,  Vierzon  et 
JMeun-sur-Yèvre ,  avec  tous  les  titres  et  dignités  attachés 
à  ces  beaux  domaines. 

Charles  donna  aux  religieuses  de  Saint  -  François  de 
Mortagne»  dont  sa  pieuse  mère  faisait  alors  bâtir  le  mo^ 
nastère»  vingt  cordes  de  bois  à  prendre  chaque  année 
pour  leur  chauffage  >  dans  les  forêts  du  Perche  et  de 
Réno.  Il  ajoutaà  ce,  don»  celui  de  quatre  minots  (boisseaux) 
de  sel  y  à  prendre  au  grenier  de  la  ville  de  Mortagne. 

Au  mois  d'août  de  Fan  1520 ,  le  roi  François  L»  ex- 
pédia à  Gien-sur-Loire,  des  lettres-patentes  autorisant 
son  beau-frère  à  nommer  un  président  et  six  con- 
seillers assesseurs  y  pour  la  tenue  des  grands  jours ,  ou 
cour  judiciaire  et  souveraine  du  comté  du  Perche.  Ces 
lettres  réglaient  les  gages  du  président ,  à  une  somme 
de  cent  livres ,  et  ceux  de  chacun  des  conseillers,  à  celle 
de  vingt-cinq  livres  seulement. 

François  L«' ,  après  avoir  eu  assez  long-temps  à  lutter 
contre  des  ennemis  puissans  et  nombreux ,  parvint  enfin 
à  force  de  vaillance ,  et  grÂce  à  Thabililé  et  à  la  bra- 
voure de  ses  généraux  et  autres  braves  qui  le  secon- 
daient ,  à  se  trouver  supérieur  à  ses  fiers  adversaires. 
Pour  venger  les  outrages  et  les  cruautés  faites  à  ses  mal- 
heureux peuples  il  résolut  de  porter  à  son  tour  le 
fer,  la  flamme  et  la  désolation  dans  les  Pays-Bas;  mais 
comme  la  sagesse  n*est  pas  toiyours  la  compagne  de  la 
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bravoure»   François  commit  à  cette  occasion  une  faute 
irréparable,  et  qui  plongea  la  France  dans  un  abimede  maux- 
La  reine  mère  ,  Louise  -  de-Savoie ,  avait  conçu  de  la 
haine    contre    Charles ,  dac   de  Bourbon ,    que  son  in- 
domptable valeur   et  ses.  rares  qualités,  avaient  fait  éle- 
ver   par   François  L«' ,   à  la   dignité  de  connétable   de 
France.  Le  roi  eut  la  faiblesse  de  céder  aux  sollicitations 
importunes  de  V intriguante  princesse  ,  en  nommant  pour 
commander  Tavant-garde  ,  le  duc  d^Âlençon ,  son  beau- . 
frère,  au  préjudice  du  connétable    qui,   suivant  les  pré- 
rogatives de   sa  charge,  ne  pouvait  être  privé    de   cet 
honneur ,  pas  même  par  la  présence  du  roi.  Bourbon  dési- 
gné  seulement     pour    commander    en    second    sous  -le 
^ac  Charles ,   se  trouva  tellement  humilié ,  qu'il  regarda 
cet  acte  comme   une   dégradation.   Son  ressentiment  fut 
tel ,  que  ne  pouvant  maîtriser  son  indignation ,  il  affectait 
de  citer   à  qui    voulait  Tentendre,   cette   Gère    réponse 
que  fit  à  Charles  YII ,  un   seigneur  à  t}ui  il  demandait 
si  quelque  chose  pourrait  altérer  sa  fidélité?   non^  ^ire, 
non,    pas  même  l'offre  de  trois   royaumes    comn^e  le  vôtre , 
mat*  bien  un  affront, 

Bourbon,  dominé  par  son  amour-propre  profondément 
blessé ,  UQ  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  tirer  vengeance 
d'un  affront  qui  lui  tenait  tant  à  cœur,  et,  comme  dès 
le  berceau  du  monde  ,  l'orgueil  fut  toujours  le  plus 
grand  ennemi  de  Thomme,  le  fier  ct)nnétable  ne  voyant 
que  l'injure  commise  à  son  égard  ,  par  un  monarque  im- 
prudent foula  aux  pieds,  dès  ce, moment,  les  sentimens 
de  la  nature,  les  lois  de  l'honneur,  flétrit  ses  lauriers, 
méprisa  la  voix  de  la  raison ,  conjura  contre  sa  patrie , 
et  ne  rougit  pas  d'aller  mettre  au  service  du  plus  re- 
doutable ennemi  de  la  France,  le  sang  qu'il  ne  devait 
prodiguer  que  pour  elle.  Accueilli  avec  joie  par  l'empe- 
reur Charlcs-Quint ,  le  tranfuge  reçut  de  ce  prince,  le 
commandement  général  de  ses  armées. 


BataiUe  de  Pavie  ;  mort  de  Charles  Itl. 

(  t5â$  ]. 

Le  roi  de  France  arrivé  en  Italie ,  mit  le  siège  deyaiit 
la  forte  ville  de  Pavie.  Le  traitre  Bourbon ,  généralissime 
de  Charlcs^uint ,  no  négligea  rien  poar  obliger  les  Fran* 
çais  à  abandonner  Ventreprise.  Bientôt  les  deux  armées 
sont  en  présence,  on  se  bat  de  part  et  d'autre  avec  la 
fureur  et  Facharnement  du  tigre  ;  Vex-amnètaUe ,  secondé 
de  ses  Lansquenets,  corps  de  troupes  composé  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  brave  dans  l'armée  ennemie,  par- 
vint, après  d'héroïques  efforts ,  à  détruire  l'aile  droite  de 
l'armée  française,  malgré  son  intrépide  résistance.  Il  se 
porte  ensuite  avec  ces  mêmes  Lansquenets ,  sur  l'escadron 
où  combattait  le  rot  de  France ,  et  en  acheva  la  défaite.  C'est 
4ilors  que  François  I.^ ,  renversé  de  son  cheval  par  suite 
d'une  blessure ,  tomba  aux  mains  de  l'ennemi. 

Témoin  de  cette  épouvantable  catastrophe,  notre  duc 
«t  comte  Charles  qui ,  quoiqu'on  aient  dit  plusieurs  histo- 
riens ne  voyant  aucun  espoir  de  secourir  le  roi,  prit  alors 
conseil  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  voulut  sauver  les 
restes  de  l'armée.  Il  se  retira  donc  avec  son  arrière- 
garde  ,  composée  de  quatre  cents  lances,  par  le  pont  cons- 
truit sur  le  Tessin  »  seul  passage  qui  ne  fût  point  occupe 
par  l'ennemi.  Un  moment  plus  tard  11  n'était  plus  temps , 
les  hordes  de  Bourbon  n'ayant  pas  tardé  à  se  rendre 
maîtresses  de  ce  dernier  passage.  Quelques  guerriers  de 
sa  suite ,  Anncbault ,  Mont- Jean ,  la  Roche  -  du-Maine , 
et  le  baron  de  Trans ,  refusèrent  d'imiter  sa  prudence  , 
et  préférèrent  par  une  bravoure  mal  entendue ,  aller 
grossir  le  nombre  des  prisonniers  de  l'ennemi,  et  aug- 
menter sa  morgue ,  sous  le  futile  prétexte  de  secourir  le 
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roi  ,    déjà   au    poQtoir    da   fier   et    perfide    lioiirbon. 

Notre  comte  arriva  des  premiers  à  Lyon ,  où  se  trou- 
vait la  cour.  La  régfcnte,  sa  belle-mère,  instruite  du  dé- 
sastre de  Pavie,  attribua  injustement  à  sa  retraite,  la 
défaite  de  Farmée  »  et  la  captivité  du  roi,  et  Taccabla  des 
plus  sanglant  reproches.  La  duchesse  Marguerite  oubliant 
sa  douceur  accoutumée ,  se  joignit  à  son  orgueilleuse 
mère  y  et  repoussa  son  mari  avec  horreur ,  quand  il  vint 
pour  l'embrasser  :  Fuis^  lâche ,  s'écrie-t-elle,  je  ne  réponds 
pas  de  moif  tu  pourrais  trouver  dans  mes  bras  cette 
mort  que  tu  as  craint.  Atterré  de  ce  tonnerre  de  repro- 
ches, Charles  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tôte, 
conçut  un  chagrin  violent  qui  tarit  promptemcnt  en  lui  les 
sources  de  sa  vie.  Sentant  s'éteindre  de  jour  en  jour,  le 
flambeau  d'une  existence  devenue  désormais  intolérable, 
il  fit  son  testament  à  Lyon  le  11  avril  1524,  et  expira 
le  même  jour  à  la  fleur  de  ses  années.  La  honte  d'une 
réception  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  était  moins  mé- 
ritée ,  el  la  captivité  de  son  beau-frère ,  furent  les  seules 
causes  do  sa  mort.  Ce  serait  une  grande  erreur  que  de 
l'attribuer  à  la  violence  du  remords,  puisqu'il  avait  fait 
son  devoir. 

Les  mémoires  de  du  Bellay  qui  se  trouva  à  la  bataille , 
«t  rhîstorien  Guichardin ,  parfaitement  instruits  des  affaires 
d'Italie,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Monsieur 
Odolent-Desnos  qui  me  fournit  ces  détails  a  ,  d'un  côté, 
victorieusement  vengé  la  mémoire  de  ce  prince  du 
reproche  de  lâcheté  qui  lui  est  adressé. 

Le  corps  du  prince  Charles  III  fut  déposé  le  f.^'mai 
suivant,  dans  l'église  de  Saint-Just  de  Lyon  d'où,  quel- 
ques jours  après ,  il  fut  apporté  h  Alençon  et  inhumé 
dans  ïe  caveau  des  ducs,  auprès  de  René  son  père.  11 
venait  partager  son  repos ,  après  avoir  comme  lui , 
trempé  ses  lèvres  à  la  coupe  d'absinthe  des   vains  hon^ 


Heure  de  ce  monde.  On  éleya  sur  son  tombeau  répitaptfcQ 
suivante»  qui  peut  donner  la  mesure  de  la  sincérité  des 
hommages  que  Ton  prodigue  au  moi[ts ,  avec  une  pro- 
fusion souvent  plus  que  dérisoire  s 

Ci  -  git  f  Charles ,  duc  d'Alençin ,  fils  du  duc 
René:  lequel   Charles ,  décéda  à  F  âge  de 

trente-quatre  ans,  à  Saint- Just-sur-Lyon , 
de  retour  de  la  lataille  de  Pame^  Van 

15â4,  etc.;  inhumé  d  mouit  regrets ,  pleurs 
et   clameurs   trés-douloureux    etc. 

Une  grande  prudence ,  une  grande  modestie  jointes  à 
une  très -grande  libéralité ,  furent  les  principales  vertus 
qu'on  vit  briller  dans  ce  prince. 

A  la  mort  de  leur  frère,  les  denx  princesses  ses 
sœurs ,  réclamèrent  contre  la  réunion  de  ses  domajnes  à 
la  couronne  9  et  revendiquèrent  principalement  les  acquêts 
de  la  maison  d'AlençoUy  savoir:  Ujesmes,  Vemeuil  » 
Argentan,  Domfront,  etc.,  ainsi  que  les  biens  patrimo- 
niaux de  la  famille.  Uaffaire  fut  portée  devant  les  tri- 
bunaux en  1526.  Un  nouvel  arrêt  confirma  la  réunion 
du  Perche  et  d'AIençon  à  la  couronne.  Après  d'assez 
longs  débals  sur  les  autres  possessions,  les  princesses 
ou  leurs  délégués,  procédèrent , en  1531,  au  partage  du 
patrimoine  non  sujet  à  reversion.  La  vicomte  de  Beau- 
mont,  les  baronnies  de  la  Flèche,  de  Sonnois,  de 
Sainte-Suzanne  et  de  Châteauneuf  en  Thimerais,  échurent 
à  la  duchesse  de  Vendôme.  Les  fiefs  de  Sénonches  et  de 
BrézoUcs ,  avec  les  baronnies  de  la  Guerche ,  de  Pouancé, 
Chàteau-Gontier ,  etc. ,  devinrent  le  partage  de  la  mar- 
quise de  Mont-Ferrat. 


tiËNRI   b^ALBRËT   Et  MARGUERITE 
DE  VALOIS, 

COMTE    BT    G0HTBS5B  DU   PBROIE , 

(  t526  à  )549  ). 

tJn  traité  conda  à  Madrid  le  14  janvier  1526,  ayattt 
IreHdu  la  liberté  à  François  P'  ,  prisonnier  en  Espaj^ne 
depuis  la  bataille  de  Pàvie»  ttn  des  premiers  soins  da 
monarque  après  son  retour,  filt  de  donner  un  tèpoux  à 
sa  sœur  Marguerite  »  qui  arait  déployé  tant  de  zèle  pour 
sa  délivrance.  Soa  choix  tomba  sur  Henri  II ,  roi  de 
Navarre.  Il  init  tant  d'activité  dans  Taccomplissement  de 
son  projet  favori»  que,  le  24  de  ce  même  mois  de  janvier» 
le  contrat  de  leur  alliance  Ait  passé  à  Saint-Germain-en- 
Laye.  Les  comté  du  Perche  et  duché  d'Alençon,  avec 
plusieurs  autres  domaines,  furent  donnés  en  dot  à  la. 
princesse ,  pour  en  jouir  jusqu'à  son  décès.  La  cérémo- 
nie nuptiale  eut  lieu  le  lendemain  avec  une  magniiS-» 
eence  vraiment  royale»  au  milieu  de  jo4tes  et  de  tour* 
nois    qui  durèrent  huit  jours  entiers. 

Henri  et  Marguerite  visitèrent  souvent  Mortagne  dans 
les  premières  années  de  leur  mariage.  La  maison  de 
Bénoist ,  leur  receveur  général ,  était  leur  pied  à  terre  ; 
ils  la  donnèrent  par  la  suite  à  leur  médecin  Jean  Gouevrot. 

Pleine  de  compassion  pour  tous  les  malheureux,  la 
comtesse  ne  venait  jamais  à  Mortagne  sans  visiter  l'Hôtel*' 
Dieu  ;  c'était  pour  son  cœur  une  ineffable  jouissance ,  de 
consoler  tous  ceux  que  la  langueur  et  la  souffrance 
avaient  conduit  dans  cet  asile  de  douce  et  inépuisable 
Miséricorde.  Elle  ne  bornait  pas  ses  visites  à  prodiguer 
êUe-méme  ses  soins  à  la  douleur ,  à  verser  des  sommes 
T.   a.  39 
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considérables  pour  lui  fournir  on  abondance  tous  l» 
adoucisscmcns  qui  pourraient  Tallégcr;  elle  voulait  en- 
core entrer  dans  les  plus  petits  détails ,  et  s'assurer  par 
ses  yeux,  si  Téconomie  et  la  prudence  présidaient  à  la 
direction  de  cet  établissement.  Ses  craintes  étaient  fon- 
dées; elle  découvrit  des  abus  régnant  en  assez  gnoad 
nombre.  Pour  extirper  Je  mal  dans  sa  racine,  elle  con- 
voqua à  l'instant  lés  principaux  officiers  avec  les  pre- 
miers ecclésiastiques  de  la  ville.  Aidée  de  leurs  Imnières» 
appuyée  de  leur  concours,  die  fit  dresser  sous  leurs  yeux 
un  règlement  général  en  forme  de  statuts ,  pour  Vadmi- 
aistration  de  la  susdite  Maison  -  Dieu.  Nous  en  donne- 
rons la  teneur,  en  parlant  de  cet  établissement.  Des  lettres- 
patentes  de  Tan  1530,  munirent  ce  règlement  de  toute 
Tautorité  nécessaire. 

Marguerite  eut  deux  enEains  de  son  second  mariage  : 
l.o  un  fils  nommé  Jean-de-Navarre  ;  2.»  une  fille  qui  épousa 
Antoine^le-Bourbon,  duc  de  Vendôme  >  fils  de  Charles  L% 
et  de  Frauçoise-d'Alençon  :  elle  est  connue  dans  Thistoire 
sous  le  nom  de  Jeanne  -  d'Albret ,  et  donna  le  jour  à 
notre  grand  roi  Henri  IV. 

Le  fils  do  la  comtesse  Marguerite,  prince  royal  de 
Navarre ,  ne  comptait  que  cinq  mois  et  demi  d'existence, 
quand  l'impitoyable  mort  vint  le  ravir  à  son  extrême 
tendresse.  Ce  coup  quelque  poignant  qu'il  fût,  n'abattit  pas 
sa  grande  âme,  et  cette  femme  véritablement  forte, 
trouva  assez  de  courage  dans  sa  résignation  «à  la  voh 
lonté  du  grand  être  qui  donne  et  retire  l'existence  quand 
il  lui  plaît,  pour  faire  entonner  l'hymne  de  l'action  de 
grâces,  faire  placarder  dans  les  rues  d'Alençon  les  pa- 
roles suivantes ,  empruntées  au  modèle  de  la  plus  hé- 
roïque soumission  qui  fût  jamais  :  Dieu  Va  donné.  Dieu 
Va  été.  Outre  la  cousolation  qu'elle  y  trouvait  pour  son 
cœur   navré   d'amertume ,  en  envisageant  sa  perte  sous 


un  point  de  yuc  aussi  chrétien ,  elle  voulait  encore  con- 
soler, par  cet  acte  de  sublime  résignation  ,  les  habitans 
d'Alençon  qui,  jageant  de  TaTenir  du  fils  par  les  vertus 
de  la  mère ,  aimaient  à  se  promettre  dans  ce  noble 
rejeton,  un  autre  Harcelhis,  qui  eût  fait  revivre  pour 
eux  les  beaux  jours  de  Tàge  d'or.  Le  jeune  prince  fut 
déposé  le  26  décembre  f  530,  dans  le  caveau  ftinéraire  de 
Motre-Dame  d'Alençon. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  ces  princes  que  Luther 
et  Calvin  commencèrent  à  répandre  le  poison  de  Thé- 
résie ,  et  que  leurs  sectateurs  vinrent  le  propager  dans 
nos  contrées. 

Famine  et  mortalité  dans  le  Perche. 

A  oe  terrible  fléau  et  à  la  même  époque,  vint  s'en  join- 
dre un  autre  aussi  meurtrier  pour  les  corps,  que  le 
premier  Tétait  pour  les  âmes.  Depuis  1528  jusqu'en 
1533,  le  Perche,  comme  toutes  les  provinces  limitro- 
phes et  au  de-là ,  se  trouva  en  proie  à  une  horrible  fa- 
mine. Je  citerai  ici ,  avec  H.  de  Beauvais-de-Saint-PauI^ 
dans  son  essai  historique  sur  Mont-Doubleau ,  les  paroles 
d'un  auteur  comtemporain.  Il  retrace  en  ces  termes  les 
ravagea  de  ce  fléau  :  «  hommes,  femmes,  enfans^  vieillards 
»  aUaiefU  par  les  rues,  hurlatU,  pleurant  et  grelottant  ;  des 
9  groupes  entiers  tombaient  morts ,  on  voyait  d'autres  groupes 
B  dont  les  corps  étaient  ballonés  (  enflés  ) ,  dont  les  visages 
JB  étaient  noircis  et  desséchés  par  les  convulsions  de  la 
a  faim!  et  cda  dura  six  ans  1 1 1 

Vers  l'an  1534  ou  1535,  Henri,  époux  de  Marguerite, 
voulut  assujétir  les  habitans  de  la  Chàtellenie  de  la 
Perrière  ,  à  la  garde  du  château  de  cette  ancienne  cite. 
Comme  il  n'existe  pas  d'effet  sans  cause ,  les  habitans 
objectèrent,  que  ce  château  ayant   étÀ  démoli   dans  le 


cours  des  guareft  antérieures ,  c*étaU  le  comble  da  f  iâî^ 
cule ,  et  reffet  du  plus  odieux  despotisme,  de  Tooloir  les 
arracher  à  leurs  travaux  journaliers  pour  aller ,  senti-^ 
nelles  désœuvrées,  veiller  à  Tentour  de  quelques  informes 
décombres.  Un  arrêt  du  1."  mars  1535  assura  le  triom- 
phe de  la  raison  sur  la  tyrannie ,  en  déchargeant  à 
jamais  les  habitons  de  l'obligation  du  guet ,  et  déboutant 
Henri  de  ses  extravagantes  prétentions* 

L'église  actuelle  de  Notre-Dame  de  Mortagde,  com- 
mencée en  1494,  ne  fut  entièrement  terminée  que  le 
S  novembre  1535.  Comme  elle  n'avait  point  de  totir  où 
placer  la  sonnerie ,  les  habitans  de  la  paroisse ,  sollici»- 
tèreut  auprès  du  comte  et  de  la  comtesse,  la  permission 
d'abattre  la  vieille  tour  dite  du  befffoi ,  située  à  Vangle 
du  temple  et  appartenant  à  l'ancien  fort.  Leur  de- 
mamle  fut  octroyée  par  lettres-patentes  du  2  mars  1540 , 
el  deux  années  après,  en  1542,  on  Jeta  sur  l'emplace- 
ment du  beffroi  démoli ,  les  fondemens  de  la  tour  ma- 
jestueuse que  nous  voyons  aujourd'hui.  Les  sanglantes 
guerres  civiles  allumées  par  les  calvinistes  ou  huguenots, 
vinrent  paralyser  la  continuation  de  l'œuvre ,  qui  ne  fat 
achevée  qu'assez  long-temps  après.  ' 

L'amour  de  François  L^*^  pour  les  lettres»  la  haute 
protection  qu'il  accordait  aux  savaas»  son  dédain  peur 
rignorance,  quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  titres  et  ses 
livrées  ,  inspirèrent  cnfm  aux  gentilshommes,  le  noble 
désir  de  quitter  leurs  vieux  manoirs  ,  séjour  habituel  de 
la  tyrannie ,  de  la  paresse  et  de  l'immoralité ,  compa- 
gnes inséparables  de  tout  homme  désœuvré ,  pour  aller 
dans  les  différentes  universités  ,  échanger  contre  les  par- 
chemins de  leurs  ancêtres ,  la  gloire  solide  des  lettres  et 
les  charmes  de  l'étude  qui,  leur  étant  personnelle,  devait, 
en  les  rendant  plus  éclairés  et  plus  vertueux ,  fortifier 
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Topinion  dé  leur  supériorité  sur  lesdasses  inrérienres, 
auxquelles  ils   commandaienl. 

Une  ordonnance  de  ce  grand  roi,  donnée  an  mois 
d'août  1S39  à  Villers  -  Cottcreis ,  supprima  dans  les 
actes  judiciaires,  Fusage  de  la  langue  latine,  tellement 
mutilée  par  les  gens  de  justice  ,  que  cette  langue  har- 
monieuse de  Ciceron  et  de  Virgile,  n'était  plus  qu'un 
jargon  barbare,  et  presque  inintelligible.  Voici  dit 
P.  Renouard ,  dans  le  second  volume  de  ses  essais  sur  le 
Maine  9  l'incident  qui  détermina  François  1.^'  à  substi- 
tuer la  langue  française  à  celle  des  Romains  exclusi- 
Yemcnt  en  usage  depuis  leur  domination  dans  les  Gaules  : 
a  Un  nommé  Colinus^  poète  distingué  pour  l'époque, 
et  par  cela-méme  en  faveur  auprès  du  roi ,  se  permit 
devant  lui ,  quelques  joyeuses  plaisanteries  aux  dépens 
des  juges  qui  venaient  de  lui  faire  perdre  un  procès;  et, 
pour  donner  au  monarque  la  mesure  de  l'habileté  de 
ces  doctes  magistrats  à  parler  la  langue  des  anciens 
maîtres  du  mpnde ,  il  rapporta  textuellement  la  subs- 
tance de  l'arrêt  prononcé  contre  lui ,  et  dont  voici  la 
teneur  :  dicta  curia  ,  debotavit  et  debotat  dictum  Colinum 
de  sud  demandd.  Outré  d'un  tel  excès  d'impudeur  et 
d'ignorance ,  François  prescrivit  sur-le-champ ,  l'usage 
exclusif  du  français. 

Comme  notre  langue  à  cette  époque  était  encore  bar. 
bare,  l'usage  a  consacré  un  abus  d*un  autre  genre, 
puisque  dans  ce  siècle  même,  décoré  du  nom  pom- 
peux de  siècle  des  lumières  par  excellence^  les  formes 
judiciaires  renferment  une  foule  d'expressions  tellement 
surannées ,  que  loin  d'être  accessibles  à  toutes  les  intel- 
igences  ,  les  seuls  gens  du  métier  peuvent  en  saisir  le  sens. 

Une   autre  flagrante  immoralité  de   notre  époque   to- 
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lérée  depuis  les  temps  de  barbarie ,  aa  ^and  scandée 
des  Ames  bonoétes,  est  la  lèpre  de  ce  galimaUiias  pro* 
lixe  f  qui  remplit  des  pages  innombrables  de  griffonnage 
informe  ,  au  détriment  des  malheureux  justiciables,  pour 
tourner  au  profit  exclusif  des  employés  subalternes  des 
tribunaux. 

En  1544  «  le  Perche  fut  en  proie  aux  rigueurs  d*un 
nouveau  fléau,  l'hiver  fut  si  terrible ^  qu'on  fut  obligé 
de  couper  le  vin^avec  des  haches  dans  les  tonneaux. 

Mcrt  de  la  comteue  Marguerite;  mmoeUe  réunion  du  Perche 
d  la  couronne. 

(1U9,  1450). 

Une  apoplexie  foudroyante  enleva  la  comtesse  Mar- 
guerite, au  château  d*Odos,  près  Tarbes,  le  21  décem- 
bre 1549  ;  elle  fut  enterrée  à  Pau  en  Béam.  Son  mari 
lui  survécut  peu  d'années,  et  mourut  le  25  mai  1555. 
Des  lettres-patentes ,  données  à  Fontainebleau  en  janvier 
1550  f  réunirent  de  nouveau  l'Alençonnais  et  le  Perche  à 
la  couronne.  Un  arrêt  supprima  le  20  juin  suivant  Tèchi- 
quier  et  le  conseil  d'Alençon ,  dont  les  registres  fu- 
rent portés  à  la  chambre  des  comptes  à  Paris. 

Parmi  les  nombreuses  épitaphes  que  composèrent  à 
Tenvi  les  savans  de  Fépoque,  pour  rappeUer  les  vertus 
de  la  sœur  du  père  des  lettres ,  Courtin  nous  a  c^mservè 
la  suivante: 

Muiarum  décima ,  et  charUum  quarta^  regum,  indyta 
et  soror  et  conjux,  Margarita  illajacet. 
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CATHEMNE-DE-MÉDICIS. 

COMTESSE  DU   PERCHE. 

CommeneemefU  des  iguerres  dites  de  religion, 
(1559  k  1566). 

Jmus  paiM  en  faisant  le  bien  ,  touchant  par  sa 
douceur  les  âmes  les  plu«  dures.  Ses  lèvres  divines 
h^nisMÎcnt  et  ne  maudissaient  point,  si  ce  nVst  l«*s 
hypocrites.  Il  ne  choisît  point  des  bourreaux  pouv 
•pfttrea. 

Ceox  qui  torturent  le  corps  ponr  con- 
vertir Vkme  ;  .  •  •  .  qui  font  couler  les  larmn  au 
lieu  de  les  essuyer  ;  ceux  •  là  n^oot  point  l'es» 
prit  de  Jésus, 

F.     DB  LA  MbNRAIS. 

Réuni  k  la  coaromie  en  1550  »  le  comté  du  Perche  en 
fut  de  nouveau  distrait  le  5  décembre  1559.  Le  roi  Fran- 
çois II  en  donna  la  jouissance  à  Catherine-de-Mèdicis»  sa 
mère ,  pour  supplément  de  douaire.  Noire  pays  était  sous 
le  sceptre  de  cette  intrigante  princesse  »  quand  vinrent 
rensanglanter  les  horribles  boucheries  connues  sous  le 
nom  de  guerres  de  religion.  Nous  allons  essayer  d'en 
crayonner  Fanasse,  en  renvoyant  l'exposition  des  faits 
particuliers  au  Perche ,  à  Tarticle  des  lieux  qui  en  furent 
les  théâtres.. 

Depuis  cette  époque  d'épouvantable  mémoire ,  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ces  guerres  »  ont  eu  Tim- 
pudeur  d'en  rejeter  tout  l'odieux  sur  le  catholicisme. 
lIcHumes  trop  souvent  sans  foi  politique  ni  religieuse, 
sortis,  ou  de  Técole  protestante»  ou  de  celle  de  Voltaire, 
ce  père  du  mensonge  ^  ils  se  sont  trouvés  unanimes  sur 
un  point  :  déchirer  la  religion  du  Christ ,  dont  la  mo- 
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raie  était  trop  pure  ponr  leurs  cœars  putréfiés  dans  k 
saleté  da  yice,  écraser  Vinfdmef  tel  a  été  l'aniqae  but 
de  leurs  constans  eflbrts.  Heureusement  le  siècle  a  marché, 
et  bien  des  hommes  candides,  remontant  Téchelle  des 
àjes,  le  flambeau  de  la  vérité  à  la  main,  ont  reconnu, 
en  arrivant  à  la  source  des  fiiits ,  à  l'aide  de  ce  phare 
inaltérable ,  qu'on  en  avait  criminellement  imposé  à  leur 
bonne  foi. 

Ami  incorruptible  de  cette  même  vérité,  aucime  con- 
sidération humaine  ne  me  fera  dévier  des  sentiers  de  la 
justice.  Narrateur  impartial ,  je  dirai  les  crimes  et  les 
attentats  des  disciples  de  Calvin ,  comme  je  saurai  flétrir 
ceux  des  catholiques  qui,  dans  leur  soif  de  vengeance, 
écoutèrent  plus  la  voix  de  cette  implacable  passion,  que 
eelle  du  Dieu  leur  modèle ,  dent  le  dernier  soupir  sur  le 
gibet  infâme  où  le  cloua  la  fureur,  fut  un  cri  de  par^ 
don  pour  ses  perfides  assassins. 

Depuis  quatorze  siècles,  la  France  toute  catholique, 
oflrait  paisiblement  son  encens  et  ses  vœux  aux  pieds 
des  mêmes  autels  et  sous  la  voûte  des  mêmes  temples 
où  avaient  prié  ses  pères,  dont  les  longues  générations , 
poussière  inanimée ,  dormaient  d'un  profond  et  dernier 
sommeil ,  sous  les  dales  frustes  de  ces  antiques  sanc^ 
tuaircs. 

Un  moine  apostat ,  ambitieux  et  libertin  (  Luther)  ;  un 
autre  novateur  artificieux ,  chagrin ,  cruel  et  despote 
(Calvin)  (voyez  leurs  biographies  impartiales],  vinrent, 
sans  nulle  autre  mission  que  celle  de  proclamer  la  li- 
cence et  de  venger  leur  orgueil  profondément  blessé , 
interrompre,  sous  prétexte  de  réforme  ^  cette  prescription 
vénérable.  Pour  saper  les  fondemens  de  la  vieille  église 
des  Gaules,  ils  arborèrent,  dans  la  première  moitié  du 
16.*^  siècle,  l'étendard  dé  rhërcsie.  Au  souffle  véhément 
des  passions  qu'elles  venaient  aflranohir  de  tout  joug» 


ces  doctrines  éminemmeiit  dissolyantes ,  ne  tardèrent  pag 
à  faire  du  florissant  empire  de  Clovis  et  dé  Charlema- 
magne ,  nn  effroyable  bûcher  et  nn  Taste  champ  de  car- 
nage. Un  instant  propagea  l'étincelle  ,  nn  siècle  put  à  peine 
en  arrêter  les  ravages.  Cette  prétendue  réformation  reli- 
gieuse éclata  au  sujet  de  quelques  aumônes  réclamées  par 
le  souverain  pontife  (  Léon  X  ) ,  pour  élever  au  monde 
chrétien  la  magnifique  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome , 
cette  merveille  des  temps  modernes. 

a  Bien  des  hérésies  >  dit  l'illustre  Chateaubriand  (Ett^. 
j»  histor,  t.  III )f  avaient  depuis  son  berceau  affligé  Téglise 
»  de  Jésus-Christ  ;  mais  passagères  et  éphémères ,  elles 
»  n'avaient  jamais  altéré  l'ordre  politique.  Le  Protestan- 
j»  tisme  à  son  aurore ,  devint  une  affaire  d'état ,  et  divisa 
i>  8a.n8  retow  la  cité.  Son  principe  fut  tout  contraire  à 
J»  celui  du  Catholicisme ,  qui  débuta  dans  le  monde  par 
»  les  classes  plébéïennes ,  ■  pauvres  et  ignorantes.  Je  - 
»  sus  -  Christ  appela  les  petits  ,  et  ils  allèrent  à  leur 
9  mattre.  La  foi  peu  à  peu  monta  dans  les  hauts  rangs^ 
»  et  finit  par  s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars.  Alors 
»  catholique  et  universel ,  le  Christianisme  partit  d'en 
»  bas  pour  arriver  aux  sommités  sociales  ,  et ,  quand 
»  Tàge  politique  de  ce  même  Christianisme  fut  arrivé  » 
M  la  papauté  devint   le  tribunal  des  peuples. 

Vévangile  de  Luther  et  de  Calvin ,  suivant  une  marche 
opposée  y  s'introduisit  »  lui  y  par  la  tète  du  corps  politique. 
Les  princes ,  les  nobles ,  les  magistrats ,  quelques  prêtres 
immoraux  et  les  autres  notabilités ,  furent  ses  premiers 
sectateurs  de  race  princière  et  patricienne  ;  il  ne  sympa- 
thisa pas  avec  la  foule ,  et  la  foule  sut  discerner  chaque 
culte  à  ses  œuvres.  Successeur  des  douze  hommes  du 
peuple  qui  annoncèrent  aux  petits  le  Dieu  de  Bethléem^ 
le  prêtre  catholique,  fidèle  à  sa  mission ,  fut  toujours 
pour   le  paavre  une  providence  active  ;  les  plaies  ,  les 


cachots  f  la  paille ,  les  baillons  ne  lai  inspirent  nnle 
répugnance;  panvre  loi-même,  il  bénit  le  corps  du  naen- 
diant  expiré\  comme  les  restes  sacrés  d'un  être  aimé  de 
Dieu  9  appelé  aux  délices  d*une  étemelle  vie.  Etranger 
au  contraire  aux  misères  et  au  réduit  de  l'indigence ,  le 
pasteur  protestant  ne  sut  jamais^  lui ,  braver  la  conta- 
gion ,  la  flamme  et  les  autres  fléaux.  Pour  lui ,  sa  fii^ 
mille  est  tout  ;  en  elle  seule  il  concentre  les  soins  et 
les  affections  que  le  prêtre  de  Rome  prodigue  avec  sa 
vie  à  la  grande  Tamille  humaine. 

Ces  vérités  que  confirme  depuis  trois  siècles  Fexpè* 
rience  de  chaque  jour  »  sont  tellement  incontestables ,  et 
le  peuple  les  sentit  si  bien,  que  dans  notre  Perche,  la 
classe  popukiire  compta  très^u  de  renégats.  Malgré  les 
promesses  attrayantes  des  ministres  de  la  nouvelle  reli* 
giou,  qui  lui  (aisaient  envisager  dans  Ts^postasie  une 
foule  d'avantages  temporels  ,  iàs  que  l'exemption  des 
dîmes»  des  oblations  et  des  prémices,  sa  part  du  pillage 
des  biens  ecclésiastiques;  l'habitant  de  la  chaumière  sut 
apercevoir  le  piège ,  et  resta  attaché  à  la  foi  de  ses  pères  ; 
et,  si  l'on  en  excepte  cette  Umarbe  populaire,  sale  et 
dégoûtante  vermine  des  sociétés  humaines,  ce  A^a  toui- 
jours  permanent  et  puissant  auxiliaire  des  fauteurs  d'a- 
narchie, de  pillage  et  de  brigandage ,  le  vrai  peuple  n'alla 
point  grossir  les  rangs  de  hi  réforme.  U  n*en  fut  pas  de 
même  d'un  certain  nombre  de  grands ,  surtout  dans  la 
.partie  êud  de  la  province,  aux  environs  d'Authon  et  des 
.contrées  limitrophes.  Enervés  par  la  molesse  et  l'abon- 
dance où  ils  vivaicint,  le  retranchement  de  la  confession 
sacramentelle ,  de  l'abstinence  du  carême ,  du  vendredi , 
du  samedi ,  des  vigiles  et  des  quatre-temps,  des  jeûnes  et 
autres  pratiques  pénitentiaires  usitées  dans  l'église  catho- 
lique depuis  son  berceau ,  comme  frein  indispensable 
à  la  fougue  de^   passions  humaines ,  laboUtign  du  céli- 


bal  ccclésiasikiiie  9  loai  cela  deYÎDt  sédaisant  pour  de^ 
gens  sans  mœurs  et  amis  de  la  Yolnplé.  La  réforme  y 
recruta  de  zélés  prosélytes.  Je  dirai  pourtant  ici  à  la 
gloire  de  mou  pays  ,  que  la  majorité  des  familles 
nobiliaires ,  fort  nombreuses  à  cette  époque  »  surent  se 
conserver  pures  du  ycnin  de  l'hérésie  »  car,  à  l'exception 
de  quelques  rares  maisons  dans  l'arrondissement  de  Mor- 
tagne ,  signalées  par  la  tradition  comme  ancien  asile  de 
huguenots ,  nos  chroniques ,  et  cette  même  tradition , 
s'accordent  à  confirmer  ce  que  j'avance  dans  ces  lignes. 
Je  dirai  donc  ici ,  sans  crainte  d'être  démenti ,  avec 
l'auteur  des  Etudes  histariquei  »  et  le  flambeau  de  l'histoire 
à  la  main»  que  la  prétendue  réforme  qui ,  sous  le  rapport 
religieux,  conduit  à  l'indifférence  sinon  à  l'abaence  com- 
pléta de  foi  f  ralluma ,  en  se  montrant  au  monde  »  la  tor- 
che du  fanatisme,  cet  enfant  de  la  barbarie  et  de  l'igno- 
rance 9  qui  jetait  ses  dernières  lueurs.  On  peut  donc 
Taccuser  d'avoir ,  en  voulant  déraciner  l'antique  foi  de 
nos  pères,  été  la  cause  au  moins  indirecte  des  horreurs 
de  la  Saint-Barthélémy ,  des  fureurs  de  la  ligue ,  de  l'as- 
sassinat des  deux  Henri  (  III  et  IV  ) ,  des  massacres 
d'Irlande ,  de  la  Tévocatton  de  l'édit  de  Nantes  et  dos 
di^gonnadeSy  comme  il  avait  allumé  le  bûcher  de  Servet, 
à  Genève,  et  dicté  les  lois  atroces  qui  ont  accablé  les 
malheureux  Irlandais,  à  peine  aujourd'hui  délivrés,  après 
plus  de  deux  siècles  de  la  plus  révoltante  oppression. 

Cruauté  des  Protestans  ou  Huguenots  envers  les  Catholiques 

du  Perche , 

(  1562 ,  1563  et  années  suivantes  )• 

Depuis  plus  de  trente  années  que  les  envoyés  de  Wit- 
temberg  et  de  Genève  avaient  arboré  en  France  et  dans 
notre  Perche  le  drapeau  de  la  révolte  religieuse  ,  ils 
s'étaient   contentés   de    chercher   des    prosélytes    et  de 
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VDtij^r  lenn  prMui  aux  dépens  des  temples  cathob- 
qaes.  Inférieurs  en  forces  pour  détruire  l'antique  foi^ 
les  déclamations  furibondes  préparaient  les  voies  à  rassaat 
général  qu'ils  préméditaient  de  longue  main  contre  le  vieil 
édifice.  Ennuyés  d'un  si  long  retard  et  de  la  lenteur  de  la 
France  à  déserter  les  autels  de  la  patrie ,  ils  demandè- 
rent à  VAngleterre  et  à  l'Allemagne  des  bourreaux  auxi- 
liaires. Bientôt  le  sol  du  royaume  vit  paraître  des  borde» 
étrangères,  composées  de  cavaliers  barbares,  connus  dan» 
l'histoire  sous  le  nom  de  Reitres^  Ennemis  acharnés  évt 
culte  catholique  ,  ces  fougueux  disciples  de  Calvin 
secondèrent,  avec  un  acharnement  qui  tenait  pins  dv 
tigre  que  de  l'homme,  la  fureur  de  leur»  coreligion- 
naires français.  Le  moment  depuis  si  long-temps  attendir 
pour  se  meilre  en  besogne,  se  présenta  enfin  en  159a. 
L'incident  suivant  leur  servit  de  prétexte  pour  allumer 
le  flambeau  de  la  guerre  civile. 

Le  duc  de  Guise  passant  à  Yassy ,  peUte  viHe  du  do- 
maine de  sa  maison ,  s'arrêta  dans  ce  lieu  pour  entendre 
la  messe.  Une  grange  voisine  de  l'église  servait  de  prêche  aux 
Huguenots  qui ,  réunis  dans  ce  moment ,  se  mirent  peut- 
être  sans  dessein,  à  entonner  des  psaumes  à  Vinstant 
même  où  le  prêtre  se  présentait  à  l'autel.  Troublé  du 
bruit  confus  de  tant  de  voix,  le  duc  les  envoya  prier 
de  suspendre  leur  chant  jusqu'à  la  fin  de  la  messe.  La 
réponse  fut  négative.  Quelques  uns  de  ses  gens ,  mus 
par  la  nouveauté  de  ce  spectacle ,  s'approchèrent  de  la 
grange  au  grand  scandale  des  portiers  qui  virent  dans 
cette  démarche  une  insultante  bravade.  Les  coups  de 
pierre  et  de  bâton  eurent  bientôt  succédé  aux  querelles 
et  aux  injures.  Accouru  pour  appaiser  le  tumuHe,  le  duc 
reçoit  un  coup  de  pierre  qui  lui  ensanglante  le  visage. 
A  la  vue  du  sang  de  leur  maître,  les  gens  du  duc  de 
Guise   ne   connureut  plus   de    borucs ,    la  voix  du   duc 
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tïliercha  en  vain  à  se  Taire  entendre  pour  arrêter  le  de:* 
«ordre  ;  ces  furieux  n*écoulant  que  la  passion ,  chargent 
les  religionaires  f  épée  à  la  main^  Trente  d*entr'eux  ex- 
pirent sous  le  fer  liommicide,  le  reste  chercha  son  salut 
dans  la  faite.  Bientôt  la  nouvelle  de  ce  sanglant  démêlé 
se  répand  dans  les  provinces  avec  la  promptitude  de  la 
foudre  ;  et  »  comme  il  arrive  toujours ,  avec  les  exagé- 
rations les  plus  odieuses  et  les  plus  mensongères  y  il  ne 
fut  plus  question  que  de  venger  les  victimes  de  l'attentat 
de  Vassy ,  que  la  secte  affecta  de  nommer  le  mai^acn. 

Portrait  des  ReUres. 
La  digue  est  enfln  rompue ,  le  torrent  long-temps  conN 
'primé  va  exercer  ses  ravages.  Condé  commande  en  chef; 
les  Huguenots  sont  en  armes ,  et  chaque  corps  de  cette 
armée  se  répand  dans  les  provinces  qu'elle  va  transformer 
en  théâtre  de  son  aveugle  fureur.  Nous  allons  raconter 
la  part  des  malheurs  qu'eut  à  essuyer  notre  province  dan» 
ces  sanglans  et  déplorables  débats. 

Toujours  en  garde  contre  moi-même ,  pour  ne  rien 
uvancer  qui  ne  soit  incontestable  et  à  Fabri  de  tout  re- 
proche de  la  moindre  partialité,  je  laisserai  parler  ici 
un  de  nos  compatriotes.  Voici  la  peinture  que  nous  a 
laissée  des  Calvinistes  et  des  Retires  leurs  auxiliaires , 
notre  poète  Nogentais,  Rém^^  Belleau,  dans  son  poème 
latin  en  style  macaronîque,  sur  la  guerre  des  Huguenots  et  fe 
pillage  des  Reitres.  Nous  allons  en  traduire  quelques  vers. 

<r  Qu'il  périsse  ,  oui  »  qu'il  périsse  I  le  misérable  (Condé) 
B  qui  dirige  sur  la  patrie  cette  noire  légion  de  diables  » 
B  ces  Reitres ,  armés  de  pistolets ,  ces  traîtres ,  ces  voleurs 
B  dont  le  but  unique  est  de  tout  détruire  sur  notre  sol 
»  désolé.  Vit -on  jamais  de  canaille  plus  brigande  que 
B  celle-là?  Ds  égorgent  les  hommes ,  les  dépouillent  de 
9  tout  y  et  attentent  violemment  à  la  pudeur  des  jeunes 
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»  Tierges.  Les  forêts  y  sombres  et  inaccessibles  retraite 
»  4u  brigandage ,  leur  servent  de  repaire  pendant  que 
»  Fastre  du  jour  éclaire  Thorison  ;  mais  à  peine  le  jour 
»  a-t-il  fait  place  à  la  nuit,  qu'ils  transforment  les  che- 
»  mins  en  théâtres  de  tous  les  forfaits.  Là»  leur  unique 
»  emploi  est  d'arrêter  les  passans,  dont  ils  jettent  les 
»  cadavres  mutilés  dans  les  rivières ,  après  les  avoir  to- 
»  talement  dépouillés.  Leur  barbe  est  toujours  souillée 
D  d'une  noire  et  épaisse  poussière ,  et  leurs  yeux  toujours 
»  rouges  d'ivresse  et  de  fureur.  Une  épaisse  coucbe  de 
A  lard  enduit  leurs  bottes  luisantes,  et  une  plume  de  cha- 
o  pon  noir  est  l'unique  ornement  de  leurs  énormes  cba- 
o  peaux.  Leurs  regards  obliques  examinent  exclusivement 
»  la  bourse  et  les  vètemens  des  personnes.  Les  reliques , 
»  les  mitres»  les  crossses,  les  croix»  les  diamans»  l'or, 
»  les  riches  omemens  de  nos  temples,  en  un  mot»  tout 
»  le  mobilier  du  Christ  »  rien  n'échappe  à  leur  rapacité. 
»  Us  dépouillent  nos  autels  »  nos  tabernacles  »  et  renver- 
»  sent  de  fond  en  comble  nos  églises»  dont  il  reste  à 
»  peine  pierre  sur  pierre.  Ils  broient  et  mettent  en  pièces 
»  toutes  les  statues  des  saints  »  souillent  d'urine  les 
»  fonts  baptismaux ,  et  couvrent  d'excrémens  humains 
»  les  vases  sacrés,  calices,  patènes»  ostensoirs»  ciboires» 
»  et  tous  les  objets  de  notre  culte»  les  plus  vénérables. 
»  Je  dirai  donc  »  les  larmes  aux  yeux»  les  horribles  et 
»  révoltantes  profanations  dont  je  fus  moi-même  témoin 
»  pendant  les  horreurs  du  saccage.  J'ai  vu  mettre  en 
»  morceaux»  ou  du  moins  mutiler  avec  rage»  les  images 
o  du  Christ»  de  la  Vierge»  de  saint  Pierre»  de  saint  Scbas- 
»  tien  et  autres,  de  manière  à  n'en  faire  qu'un  objet 
»  hideux»  sans  figure  et  sans  forme.  Leurs  ongles  ra- 
»  paces  et  sacrilèges»  livrent  aux  flammes  ou  jettent  aux 
D  chiens  les  ossemens  des  saints  »  qu'ils  tirent  de  leurs 
»  chasses  fracassées.  Comme  un  loup  furieux  qui  fond  sur 
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»  un  troupeau 'de  timides  brebis,  ils  arraehent  les  en- 
»  traiUes  des  prôtres  et  des  religieux  (  la  pudeur  ne 
»  permet  pas  de  rapporter   ici  d'autres  traits  d*inimagi- 
D  nable    barbarie  -et  d'atroces  tortures  )  y  leur  coupent 
»  les  oreilles  pour  s'en  faire  des  colliers,  leur  enlèvent 
9  la  peau  des  pouces  et  dé  rindex  pour  faire  disparaître 
»  les  marques  de  l'onction  sacerdotale  qu'ils  reçurent  du 
9  pontife   à  leur  ordination;  ils  leur  arrachent  égale-- 
»  ment  la  peau  de  la  tête  à  l'endroit  où  ils  portent  la 
a  tonsure  ou  couronne  cléricale.   La  mort  elle-même» 
»  est  une  digue  impuissante  contre  la  fureur  de  ces  mous- 
a  très  :  ils  tirent  de  leurs  fi^oides  bières  les  malheureux 
a  morts   qui  y  dorment  depuis  long-temps  du  long  som- 
a  metl ,  et  jettent  leurs  ossemcns  à  la  Yoierie ,  pour  s'ap- 
a  proprier    le  plomb  de  leurs   sépulcres.    Leurs  féroces 
D  regrards  et  leurs  paroles  barbares:  Goth,  Stofh,  Trinh^ 
B  épouvantent  et  fatiguent  à  la  fois  les  vivans  et  les  morts, 
a  J'ai   vu  moi-même ,  de  mes  propres  yeux  vu  y  de  mal- 
tt ^heureux  prêtres  qui,  à  l'aspect  des  Reitresjsnr  le  seuil 
o  des  asiles  de  la  prière ,  être  saisis  d'une  telle  panique 
p  que.....  (  la  décence  m'interdit  de  traduire  ici  les  ex- 
a  pressions  du  narrateur  ).  Les  fours ,  les  marnières,  les 
a  puits ,  les  profondes  cavernes ,  étaient  les  asiles  où  ces 
a  infortunés  allaient  se  réfugier  pour  dérober  leurs  tètes 
a  à  la  rage  forcenée  de  leurs  féroces  persécuteurs.  » 

Cet  état  de  choses  dura  pour  les  catholiques  autant 
de  temps  que  les  Huguenots' furent  les  maîtres.  Partout 
aur  leur  passage,  nos  temples  n'offraient  plus  que  ruines 
et  décombres.  Comme  au  premier  âge  de  l'église ,  et  du- 
rant les  sanglantes  persécutions  des  Payens  ,  le  Christ 
redevint  le  Dieu  dés  catacombes.  On  ne  célébrait  plus  les 
saints  mystères  qu'aux  lieux  les  plus  cachés,  et  durant  les 
profondeurs  de  la  nuit.  Tels  furent  les  longs  et  atroces  excès 
qui  finirent  par  amener  la  terrible  réaction  du  24  août  1572. 


A  ce  tableau  de  notre  compatriote  qai,  loin  d*èlre  ctaT» 
gé»  ne  peint  qtie  faiblement  les  scènes  d'époiiTanlahle 
férocité  ipie  le  langage  humain  est  impuissant  à  ex->> 
primer  t  et  dont  on  ne  trouye  point  d'exemple  dans  les 
annales  du  crime  aux  siècles  antérieurs ,  j'ajouterai  quel-^ 
ques  autres  traits  empruntés  aux  provinces  Toisines ,  ^ 
qui  donneront  au  lecteur  une  idée  des  maux  qu'eurent 
à  souffrir  nos  pères  dans  ces  temps  d'horrible  mémoire. 
«  Outre  les  meurtres ,  les  viols  et  les  différentes  tor-* 
»  turcs  que  les  Religiannaires  faisaient  subir  aux  Français 
»  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  restés  fidèles  à  leur  foi  ^ 
j»  c'était  surtout  contre  les  prêtres  et  les  religieux  que 
«  leur  fureur  s'acharnait.  Non  contens  d'avoir  fait  subir 
JD  dans  le  Maine ,  l'opération  d'Origène  à  un  vieux  reli* 
9  gieux,  les  Huguenots  le  forcèrent  à  en  avaler  le  triste 
»  résultat ,  après  l'avoir  fait  cuire  ;  et  comme  il  respirait 
9  encore ,  dit  l'auteur  de  Y  Essai  sur  le  Maine ,  ils  lui 
a  arrachèrent  les  intestins  pour  voir  ce  que  ce  mets  hor- 
a  rible  était  devenu  d. 

Un  autre  auteur,  cité  par  M.  Pesche  dans  le  tome  !.«' 
de  son  dictionnaire  de  la  Sarthe  (  où,  soit  dit  en  passant, 
il  s'efforce  à  chaque  page  d'atténuer ,  aux  dépens  des 
catholiques ,  les  crians  excès  des  novateurs  ] ,  raconte  en 
ces  termes,  un  autre  trait  d^aussi  exécrable  barbarie.  «  Q 
»  y  a  eu  tel  qui  a  fendu  un  prêtre  par  le  milieu  de  l'esté- 
»  mac ,  et  là  dedans  fait  manger  l'avoine  à  ses  chevaux!  !  I 
a  D'autres  qui  les  ont  enterrés  tous  vifs,  et  autres  lier 
a  en  des  arbres  par  des  bois ,  et  là  les  laisser  pendus  à  b 

a  merci  des  bétes  cruelles C'était  un  .piteux  spec- 

a  taclc  de  voir  les  pauvres  gens  d'église  traînés,  fouettés  » 
»-  pendus ,  essorillés  et  pis  encore    a  1 

Un  quatrième  auteur  contemporain,  raconte  à  son  tour 
les  circonstances  du  supplice  d'une  malheureuse  femme* 
Son  récit  a  de  quoi  faire  dresser  les  cheveux  d'horrear* 


t  Us  exercèrent  la  {ilus  gfrande  cruauté  qu'on  saurait  éx^ 
B  cogiter  en  la  personne  d'une  femme ,  laqueDe  ayant  veu 
i>  tuer  son  mari  qui  combattait  pour  la  foi  catholique/ 
j»  les  voulant  reprendre  de  leurs  cruautez,  ils  la  prindrent 
t  et  lièrent ,  et  fayant  menacée  de  la  foire  mourir  si  elle 
»  ne  voulait  nier  la  messe....  Ces  bourreaux  voyant  sa  cous-- 
»  tance»  excogitèrent  une  mort  de  laquelle  les  diables  d'enfer 
jb  même  ne  sauraient  adviser,  qui  est  qu'ils  lui  emplirent 
j»  le  ventre  de  poudre  à  canon,  et  y  mirent  le  feu/ 
B  la  faisant  par  ce  moyen  crever  et  jaillir  les  boyaux» 
j»  la  laissant  mourir  en  un  tel  martyre  ». 

Le  â2  mars  1562 ,  année  où  commencèrent  avec  plus^ 
dUntensité  les  traits  de  Cannibalisme ,  dont  nous  parlons/ 
la  capitale  du  Perche ,  prise  d^assaut  par  Coligny  en  per- 
sonne, devint  à  son  tour  le  théâtre  de  la  Aireur  des  huguenots. 
Parmi  les  scènes  de  carnage  qui  eurent  lieu  dans 
ses  murs  ,  je  citerai  le  supplice  d*un  religieux  cor- 
delier,  venu  de  son  couvent  de  Falaise  pour  prêcher 
à  Notre-dame  les  stations  du  carême.  Les  séides  de  la 
réforme ,  forcèrent  le  malheureux  de  souffler  dans  un 
pistolet  chargé  à  balle  ,  et  lâchèrent  la  détente  dans  sa 
bouche.  Nous  réservons  les  autres  détails  particuliers  au 
pays  y  pour  les  articles  relatifs  à  chaque  localité. 

Réaction  des  Catholiqties. 

Dès  que  les  catholiques  eurent  repris  le  dessus  en. 
1563  et  1564,  la  scène  de  carnage  ne  fit  que  changer 
d'acteurs.  Le  spectacle  fut  toujours  le  même,  horrible» 
sanglant  et  atroce.  Altérfe  de  la  soif  d'une  vengeancdi 
proportionnée  à  la  grandeur  de  l'outrage,  oubliant  leurs 
titres  de  chrétiens  et  do  catholiques ,  et  sourds  à  la  voix 
de  cette  religion  qui  commande  l'hôroYsme  du  pardon , 
jusqu'à  chérir  même  ses  persécuteurs ,  ils  ne  voulurent 
Toir  que  leurs  famiUeft.  torlorèes  »  et  •  leurs  tenij^ies  et 
T.  3.  ^o 
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If urs  tfa«ciiMire$  tn  décombres^  joncbés  dea  «adafre^A- 
ipTijn^  des  ministres  de  leur  foi.  Trop  fidèles  observa- 
temrs  de  la  peine  du  Talion^  r&fi^e,  le  sexe»  rinnocence, 
rien  ne  trxmva  grâce  devwi  eii^ .  Le  nom  de  hupienot 
4.e¥ini  partout  un  titre  de  proscription  et  de  mort, 
cpinnxe  le  fut  nagnères  celui  d'aristocrate  en  93.  Assai-- 
Bm^ts,  pillemens,  êaccagemens  de  maisons f  séditions^  m'o- 
Uncfis  et  qvires  horribles  excès ,  ils  ne  le  cédèrent  en  rîen 
à  leurs  persécuteurs ,  et  les  faisaient  périr  sans  forme 
ni  procès,  a  Estait  telle  aveuglée  la  rage  du  peuple ,  dit 
ji  un  témoin  oculaire  (^Belleforest) ,.  qu'il  ne  faUait  que 
a  dire:  c'est  un  huguenot»  que  soudain  vous  ne  veissiez 
a  des  massacres  plus  cruels  que  ne  le  feraient  dçs 
a  Cannibales,  a  Belléme  »  la  Ferlë-Bemard ,  Mamers  et 
lieip^  circonvoisinSi  virent  tomber  sous  les  coups  des 
caibpliques ,  plus  de  deu:iL  cents,  calvinistes.  François-des- 
Fe^ge^sts  »  seigneur  de  MarciUy ,  près  Belléme ,  fut  une 
de  ces  victimes  ;  on  exposa  aux  yeux  de  sa  femme  qu'on 
dépouilla  de  ses  vétemens,  le  corps  sanglant  de  son 
^ou}(»  traîné  aux  portes  de  son  maaoir.  Trois  de  ses 
^n^eslique^  furent  massacrés  sou^  acs  yeux ,  et  le  pillage 
4/9  I^  imaison  devint  le  dénçi^ment  de  celle  affreuse 
tragédie. 

n  n'est  point  de  français  qui  ne  frissonne  d'horreur  en 
parcourant  ces  pages  sanglantes  de  notre  histoire,  à  une 
éfoqiM  à  jamais  déplorable.  Il  suffit  d'avoir  nn  ca»r 
d^homme,  pour  vouer  à  une  exécration  éternelle,  les  act^ 
de  fèroet  batbarie  que  je  viens  d'enregiatrer  sur  la  foi 
des  muteurs  conlempiMraias.  Maïs  au  nom  de  la  justice  et 
de  rimpartialité  que  nos  Doitt-*Quichottes  jBAodemes, 
disciples  sans  pudeur  de  la  mensongère  philosophie  du 
18*.  siècla,  ne  viennent  plus  désormais  daea  leor  rage 
salanique  eontsc  l'antique  foi  des  Gauler,  et  dans  leur 
ifnonoijBfi  des  CaitSy  atjtrihner  à  lait^ligien  eatboli§ue  les 


crians  excès  qu'elle  exècre,  abhorre  et  flétrit  d*ail  étemol 
anathème;  laissons  à  rhomme  ses  criiaes,  ne  les  imputons 
pas  à  cette  fiUe  du  ciel  qui,  suivant  mon  épigraphe»  m 
prêche  à  ses  enfans  que  paix  »  charité  et  douceur. 

Quels  qu'aient  été  les  torts  des  Catholiques  réactionnalf 
res»  en  écoutant  plus  la  voix  de  la  vengeance  que  celte 
de   leur   religion;    quand  sur  la  foi  de  Thistoire  et  de 
l'aveu  de  leurs  zélés  défenseurs  «  il  demeure  incontestable 
que  <r  les  disciples  de  Calvin  furent  les  premiers  coupa- 
it blés  9  commirent  les  premières  violences ,  livrèrent  les 
p  premières  attaques  à  la  religion  de  la  patrie;  les  pre- 
9  mières  infractions  à  la  tranquilité  publique  et  aux  lois 
a  établies  «  allumèrent  les  premiers  brandons  de  la  guerre 
$  civile;  qu'ils  ne  s'épargnèrent  pas  le  pillage  des  égli- 
p  ses,  les  outrages  aux  choses  sacrées,  les  ègorgeraens 
»  des  pasteurs  et  des  ouailles  avec  des  circonstances  qui 
9  Stupéfient  le  crime  même  »;  n'est  il  pas  pitoyable,  d'en- 
tendre s'exclamer  avec  l'accent  de  la  foreur ,  la  haineuse 
ignoTance,  ou  l'insigne  mauvaise  foi ,  contre  ceux  de  nos 
pères  qui,  restés  fidèles  à  leur  croyance,  n'eurent  pas 
l'héroïque  courage  d'étouffer  le  ressentiment  d'inimagina-* 
Ues  outrages,  pour  obser^'er  les  principes  de  l'agneau 
du  Calvaire ,  dont  ito  se  disaient  les  disciples  ;  surtout 
quand  les  prùneurs  de  cette  sublime  tolérance ,  élevés 
dans  le  sein  dé  la  même  église.  Catholiques  au  moins 
de  nom ,  se  montrent  si  étrangers  eux-mêmes  aux  prin- 
cipes d'indulgence  qu'ils  proclament;  que  souvent  sans 
égard  pour  les  larmes  et  la  désolation  d'une  famille ,  le 
sang  d'vn  ami  d'enfance,  d'un  compatriote,  d'un  frère, 
peut  seul  lavtr  à  leurs    yeux   la  prétendue  flétrissure 
fait»   à  leur  honneur  par  un  simple  regard  de  travers , 
une   parole  notifiante,  ou  une  innocente  plaisanterie. 
O  grmndê  hommes!  si  sévères  pour  les  faiblesses  des  au- 
tres ,  si  vertueux  en  théorie ,  qu'il  ferait  beau  vous  voir 


en  pareille  circonstance!  quand  serez  yoos  donc  enihi 
conaéqnens  avec  vons-mèmest  et  quand  la  devise  si  émi- 
nemment française;  FBAKCHisE  ET  yiniTi ,  deriendra-t-ello 
votre  cri  de  ralliement?  Je  demande  pardon  au  lecteur 
d*une  diffression  que  m'arrache  tant  dMmpudeur  et  de 
mauvaise  foi  pour  revenir  à  mon  sujet. 

Etat  di  la   Province  du  Petrhe  pendant  les  guerres  de  r&* 
ligiouj  1562,  1563  et  années  suivantes. 

Michel- de -Castelnau,    guerrier,  iiomme    de  lettres» 
aussi  «incère  que  prudent,  trace  comme  témoin  oculaire» 
le  tableau  qui  va  suivre,  de  Tétat  des  provineesde  France 
à  l'époque  dont  nous  parlons.  On  peut,  en  le  contemplant» 
se   faire  une  idée  juste   des  malheurs  <de   notre  patrie» 
pendant  celte  guerre  impie  et  sacrilège,  a  L'agriculCore» 
»  (  disesU  Us  mémoires  de  cet  homme  honorable  )  j  éiaii 
»  délaissée,  et  les  villes  elles  villages,  en  quantité  innombra* 
»  ble,élant  saccagez,  pillez  et  brûlez,  s'en^dloient  en  déserts, 
»  et  les  pauvres  laboureurs   chassez  de  leurs  maisons» 
j»  spoliez  de  lenxh  meubles  ei  bestial  pris  à  rançon,  et 
»  volez  aujourd'hui   des  uns  et  demain  des    aultres,  de 
»  quelque  relij^ion  ou  (action  qu'ils  fussent,  s'enfuyaient 
y  abandonnant  tout  ce  qu'ils  avaient.   Les   marchands  et 
»  les  artisans  quittaient  leurs  boutiques  et  mesticrs  pour 
D  prendre  la  cuirasse  ;  la  noblesse  eslqit  divisée  et  lestât 
»  ecclésiastique  opprimé.  £nfin  la  guerre  civile  était  une 
»  source    inépuisable  de  toutes  xnéchancetez ,  voleries, 
»  meurtres,  adultères,  parricides,  et  le  pis  estait  qu'en 
»  cette   guerre,  les  armes  que  V4^n  avait  prises  pour  la 
»  défense  de  la  religion»  anéantissaient  toute  religion, 
»  et  produisaient  la  vermine  d'une    infinité  d'athéïstes. 
»  Yoilà  les  beaux  fruits  que  produisaU  cette  guerre  civile. 
II  et  tout  ce  qu'elle  produira  quand  nous  serons  si  aOi^ 


«r  gel  que  d'y  rentrer  ».  1792  et  1793  sont  là  pour  Térifier 
la  prophétie  de  ce  brave  homme. 

Cette  désolante  époque  n*était  que  le  prélude  d*aus8î 
horribles  tourmentes  »  je  veux  parler  des  furears  de  la 
lig^e ,  dont  notre  troisième  volume  développera  les  dé- 
tails. 

Les  Huguenots  ayant  remis  la  ville  du  Havre  à  la  dis- 
position des  Anglais  venus  à  leur  secours,  Gatherine^e- 
Médicis,  gérant  au  nom  de  son  fils  Charles  IX,  voulut^ 
en  habile  politique ,  arracher  cette  place  importante  de^ 
mains  de  ces  infatiguables  ennemis  de  la  France.  Pour 
arriver  à  son  but,  un  éd-it  du  19  mai  1563,  enchérissant 
sur  celui  de  janvier  de  Tannée  précédente,  permettait 
aux  réformés  de  se  construire  des  prêches,  et  leur  accor- 
dait l'absolution  du  passé,  en  les  rétablissant  dans  leurs 
biens,  chargea  et  emplois.  Mais  les  brandons  de  la  dis- 
corde étaient  tellement  enflammés,  que  cette  paix  n'eut 
qu'un  instant.  Les  Calvinistes  et  les  Catholiques  étaient 
trop  ulcérés,  pour  s&  pardonner  sincèrement  leurs  torts 
réciproques;  aussi  la  torche  incendiaire  jeta-t-elle  bientôt 
de  nouvelles  et  effroyables  flammes.  De  part  et  d'autre 
on  recouru!  aux  armes ,  ei  les  hostilités  devinrent  per- 
manentes. En  1567,  la  disette  des  grains  vint  compliquer 
les  malheurs  du  pays ,  en  joignant  son  fléau  à  celui  de  la 
guerre  civile.  Ou  peut  se  tkire  une-  idée  des  misères  du 
pauvre  peuple,  quand  on  saura  que  les  plus  riches  pro- 
priétaires, trouvaient  à  peine  dans  leurs  greniers  i,  la 
subsistance  nécessaire.»  leurs  premiers  besoins. 
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FRANÇOIS  DE  VALOIS, 

MnXIER  DBB    AVCISN8  €0«T£S    BV  PBBOR. 
(1566  à  1584.) 

Charles  IX ,  pour  former  rapanage  de  François  son 
frère ,  obtint  de  sa  mère  Catherioe-de-Médicis  ,  la  cession 
des  daehé  d'Alcnçon  et  comté  da  Perche  ,  dont  il  investît 
le  jeone  prince,  par  ses  lettres-patentes  da  8  férrier  1566. 
Ce  prince,  quaûrième  et  dernier  ftb  dn  roi  Henri  H, 
frit  dès  lors  les  titres  de  duc  d'Alençon  éL  de  comte  du 
Perche.  Né  le  18  mars  1^54,  il  était  alors  dMis  sa 
douzième  année.  Trop  jenne  pour  prendre  une  part  active 
aux  troubles  pennanens  qui  désolaient  ses  domaines, 
dont  U  ne  prit  possession  en  personne  qu'en  1571 ,  ou 
au  commencement  de  1572,  il  ne  put  les  garantir  des 
déplorables  scènes  dont  ils  furent  le  théâtre. 

En  1568,  un  nouvel  édit  de  pacification  conArmatif 
de  celui  de  1563,  ramena  on  calme  de  six  mois,  dési- 
gné sous  le  nom  de  petite  paix.  Cette  même  année  les 
Huguenots ,  après  avoir  exercé  les  plus  affreux  ravages 
dans  les  environs  de  Chartres ,  où ,  dans  lear  rage  de 
destruction ,  ils  avaient  incendié  plus  de  cinquante  ^lises, 
dont  les  prêtres  à  moitié  brûlés,  annonçaient  à  tous  les 
yeux  la  férocité  des  disciples  du  nouvel  évangile  ,  ils  se 
dirigèrent  sur  Bonneval  et  IlUers,  pour  échapper  mx 
poursuites  de  Henri ,  duc  d'Anjou  et  frère  de  notre  comte, 
qui  était  à  leur  poursuite. 

En  1569 ,  les  troupes  catholiques  parvinrent  à  débus- 
quer leurs  ennemis  du  fort  château  de  la  Ferté-Vidame 
au  Perche ,  dont  ils  s'étaient  fait  un  repaire ,  pour  exer- 
cer leur  violence  dans  les  contrées  d'alentour.   A  partir 


è^  619  -il 

Qe  cette  époque  »  le  pays  commença  à  respirer  ;  ta  gnerrfc 
sacrilège  abandonna  nos  canipagnes,  pour  transfôrer  sot 
bideux  théâtre  dans  d*autres  provinces  éloignées  de  ïé 
nôtre»   \ers  le  midi  de  la  France. 

Trois  années  s'écoulèrent  depuis  cette  dernière  affaire; 
le  calme  commençait  à  renaître ,  et  le  Perche  délivré  dé 
la  présence  de  ses  tyrans,  travaillait  avec  ardeur  à  ci- 
catriser ses  plaies.  Mais  f  humeur  inquiète  des  religion- 
naires ,  ne  bissant  entrevoir  à  la  France ,  malgré  leuri 
sangians  échecs  de  Jarna'c  et  de  Moucontour ,  aucune 
espérance  de  voir  enfin  cesser  les  longues  et  intermina- 
bles hostilités  qui  y  depuis  tant  d*années ,  abreuvaient  soii 
sol  du  sang  de  ses  enfans  ,  poussa  enfin  la  cour  à  mé- 
diter sous  préteiLte  d^arréter  le  mal ,  un  des  plus  mons- 
trueux attentats  que  mentionnent  les  annales  dé 
rbistoire^On  comprend  que  je  veux  parler  de  la  Saint- 
Barthélemi  »  où,  dans  un  conseil  dirigé  par  Tesprit  in- 
fernal, on  arrêta  pour  la  nuit  du  2*  août  1572,  l'im- 
molation générale  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  hu- 
guenot, sans  distinction  de  sexe,  d*âge  et  de  condition, 
coupables  ou  innocens,  tout  flit  voué  à  la  mort  t  !  I  I  et  lai 
mort  moissonna  en  France    soixante  mille  victimes. 

Le  silence  de  nos  historiens  sur  la  catastrophe  qui 
lions  occupe,  nous  est  un  sûr  garant»  que  la  province 
du  Perche  ne  fournit  aucune  victime  à  la  grande  héca- 
tombe, et,  par  conséquent,  aucun  acteur  à  Tépouvantable 
drame.  Courtin  et  Bry,  les  deux  seuls  qui  en  parlent, 
sont  d'ailleurs  si  obscurs  et  si  concis  dans  le  peu  de 
détails  quMls  nous  donnent,  qu'on  ne  peut  tirer  aucune 
lumière  de  leur  récit  laconique.  Le  premier  se  borne  à 
nous  dire,  que  des  huguenots  du  pays,  dont  quelques  pa» 
rens  avaient  péri  à  la  Saint-Barthélemi ,  voulurent  venger 
leur  mort  sur  les  deux  premiers  magistrats  de  la  pro- 
vince ,  Jacques  Courtin,  grand -bailly  du  Perche,    rési- 


jdaDt  àSeUéme^  sa  j^trie,  etFraDçois  de  la  Uartdlièr^ 
lieutenant-général  à  Hortagne,  qn*Us  assassinèreot  quel- 
que temps  après  Thorrible  immolation.  Le  second  (Bry)  » 
en  racontant  le  même  fait,  ajoute  pour  toute  circons- 
tance, que  le  meurtre  du  grand-bailly  eut  lieu  dans  h 
forêt  de  Belléme  y  sous  les  yeux  de  François  Bry,  son 
père,  lieutenant  au  baîUagje  du  Perche,  qui  contribua 
beaucoup  à  faire  punir  les  assassins.  Pourrait- on  in- 
duire de  là,  que  ces  deux  magistrats,  trop  serriles 
exécuteurs  des  ordres  de  la  cour,  sans  examiner  s'ils 
étaient  justes  ou  non,  se  seraient  attiré  ce  malheur,  en 
dévouant  à  la  mort  quelques-uns  des  calvinistes  qui  se 
trouvaient  dans  les  terres  de  leur  juridiction  ?  U  me  sem- 
ble que  ce  serait  être  plus  que  téméraire ,  puisque  ce  se- 
rait flétrir  la  mémoire  dliommes  d'ailleurs  honorables  , 
instruits  et  consciencieux,  d'après  le  portrait  que  nous  en 
tracent  les  écrivains  précités.  La  Saint -Barthélemi  est 
d'ailleurs  un  événement  historique  d'une  si  haute  im- 
portance, que  Courtin,  Bry  et  Bar  leur  contemporain, 
souvent  si  peu  avares  de  détails  les  plus  minimes,  n'au- 
raient pas  omis  de  nous  instruire  que ,  chargés  de  la 
mission  d'extermimpr  les  Huguenots ,  le  bailly  et  le  lieute- 
nant-général,  en  accomplissant  leur  sanglant  mandat»  se 
seraient  rendus  odieux  aux  parens  des  victimes,  encore 
assez  nombreuses  ,  pour  que  les  noms  de  quelques  -  unes 
fussent  parvenus  jusqu'à  nous.  La  seule  conséquence  vrai- 
semblable qu'on  puisse  tirer  du  meurtre  des  deux  ma- 
gistrats percherons ,  est  que,  quelques  catiwliques  du  pays» 
sans  autre  mission  qu'un  désir  de  vengeance  personnelle, 
fiuront  proGté  de  la  circonstance  pour  exterminer  quel- 
ques huguenots,  à  la  faveur  des  ordres  de  la  cour,  qui 
pe  permettaient  pas  aux  magistrats  de  poursuivre  la  pu- 
nition de  ces  attentats,  et  que  les  protestans  indignés  de 
leur. négligence  à  rechercher  et  punir  les  auteurs  de  ce& 


erimet,  les  anroiit  crus  de  conniTenoe»  et  se- seront  éà- 
cidés  à  se  fiiire  justice  eaxrméines. 

Replions  la  carte  sanglante  de  ces  temps  ealamiteux , 
en  citant  avec  P.  Renouant ,  ces  vers  de  Silicus  Jtalicui , 
traduits  ainsi  en  notre  langue  : 

EflîiçoiiSy  û*ïï  te  peut,   det  pages  de  l^ittoîrv  , 
Lef  forfâitf,  les  errenrt  de  cet  âge  perrert , 
Que  Ut  «lèclee  intars  pourront  à  peine  croite; 
Qo^nn  tilence  âbfoln  recèle  à  rnnifert  , 
De  nos  conteniporaiosi  la  faiblesse  et  les  crimes, 
Puîsse-UOD  oublier  fusqu^au  nom  des  victimes  I  !  !  ? 

Le  comte  François  avait  dix-huit  ans  quand  il  prit 
possession  du  Perche  et  d*Alençon.  Circonvenu  par  les 
calvinistes  après  le  massacre  du  24  août,  ce  prince,  dont 
le  caractère  était  la  versalité  même ,  leur  promit  de  se 
mettre  à  leur  iôte ,  et  de  venger  la  mort  de  Coligny,  leur 
chef.  Mais  comme  ses  dispositions. n'étaient  pas  un  mys- 
tère pour  la  cour ,  gardé  à  vue ,  il  ne  put  en  sortir  pour 
exécuter  son  projet. 

Assurés  de  la  protectiond*un  Crère  du  roi^  les  Hugue- 
nots attérés  par  le  dernier  coup  d'état  du  24  août,  com- 
mencèrent à  remuer  et  à  se  montrer  insolens.  Parvenu 
à  surprendre  la  vigilance  des  argus  préposés  à  sa  garde, 
François  sortit  de  Paris  le  15  septembre  1575,  et  se 
rendit  à  Alençon.  Là,  vint  bientôt  le  rejoindre  le  roi  de 
Navarre  (  depuis  Henri  IV  )  ,  escorté  de  trente  -  deux 
hommes  seulement.  Deux  cent  cinquante  gentilshommes 
Manceaux  et  Normands ,  sectateurs  des  nouvelles  doc- 
trines,   arrivèrent   bientôt  auprès   des    princes   fugitifs. 

Condé,  rame  du  huguenotisme,  accourut  de  l'Allemagne 
prêter  son  bras  à  la  ligue.  Elle  recruta  dans  peu  de  jours 
une  armée  de  trente  mille  hommes;  notre  comte,  quoi^ 
que  bien  inférieur  aux  deux  autres  princes  en  habileté  et 
en  bravoure ,  dut  au  prestige  de  sa  naissance ,  le  grade 


de  ^nènd  en  èhef.  A  la  tété  de  ces  redbtitablés  pha- 
langes ,  les  rebelles  dictèrent  des  lois  à  la  Franrce  ;  on 
Téhabiflta  la  mémoire  de  Coligny  et  de  Montgommerj; 
les  calTintstes  obtinrent  le  libre  exercice  de  leur  culte , 
et  le  duc  d*Alençon  une  augmentation  d*apanag8. 

La  paix  une  fois  conclue,  François  retourna  à  la  cour. 
Accusé  de  nouvelles  conspirations,  il  fut  mis  à  la  basIîAe, 
d*où  on  le  tira  quelques  jours  après ,  pour  le  constitoer 
prisonnier  dans  sa  chambre.  Catherine,  sa  mère,  ins- 
truite qu*il  projetait  une  seconde  évasion  pour  le  4  fé- 
vrier 1578  9  traversa  ses  desseins.  Henri  III  et  sa  mère , 
informés  que  la  partie  était  remise  au  mardi-gras,  rom- 
pirent encore  le  coup.  Le  roi  l'arrêta  lui-ihéme  le  di- 
manche précédent ,  et  le  remit  aux  mains  de  son  capi- 
taine des  gardes.  Le  duc  de  Guise  qui  arriva  le  Hardi- 
Gras  ,  raccommoda  les  deux  frères  ;  on  s*embrassa  avec 
promesse  d'oublier  tout  ;  mais  le  comte  du  Perche  tout 
entier  à  son  projet  favori ,  l'exécuta  le  1*  février  suivant. 
Marguerite ,  sa  sœur ,  première  femme  de  Henri  -  de  -Na- 
varre, profita  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  aider  son 
frère  à  descendre  avec  une  corde  dans  les  fossés  dtt 
château  ;  trois  de  ses  femmes  de  chambre  secondèrent 
leur  maîtresse.  Arrivé  à  Alençon,  il  vendit  les  terrains 
vagues  aux  environs  de  ses  f6rèts,  et  jusqu'aux  places 
publiques  et  remparts  de  la  ville.  Décidé  à  Caire  une 
expédition  en  Flandre,  il  voulait  à  tont  prix  se  pro* 
curer  de  l'argent. 

Allarmée  de  cette  évasion ,  la:  première  pensée  de  la 
reine  mère  est  d'en  paralyser  les  suites.  Connaissant  Fin-' 
fluence  de  la  reine  de  Navarre  sur  l'esprit  du  fugitif, 
elle  la  mène  à  Alençon,  d'où,  après  huit  jours  de  lètes 
données  aux  princesses ,  François ,  gagné  par  sa  mère, 
consentit  à  retourner  à  la  cour.  De  retour  à  Paris ,  le 
comte   et  duc  accucHIt  par  le  roi  sou  ftrère,  coucha  là 


Mil  afte  M.  iàmà  4u  cmuMtenMiit  «t  d«BrennÉiiiiMd«U«flf 
da  monafi|iie,  il  fte  tarda  pis  à  passer  en  Angleterre 
poiir  terminer  son  mariage  avec  k  trop  fameoie  Eliaalieth 
qui ,  dit-on,  ^e  mofiMiit  de  luL 
François  t$î  nommé  due  iê  Rraènni ;  sa  perfidie;  ea^  mort. 

Les  catliolkines  des  Pays-Bas  »  après  bien  des  dèMbè^ 
rattmis»  se  décidèrent  par  rinflaence  dn  prince  d'Orange, 
à  confier  la  garde  de  lenr  personnes  et  de  leurs  pays  k 
notre  comte  François  ,  et  hâtèrent  de  Ions  leurs  ifcbux 
sa  présence  au  milien  d'eux.  François  en  sa  qoaKtè  de 
prince  dn  sang  royal  de  France,  ne  yonlut  se  montrer  à 
ses  nouveaux  svjets  qu'avec  tout  l'appareil  digne  de  sa 
haute  naissance.  A  sa  voix,  la  noblesse  caliioliqve  du 
Perche ,  de  l'Alençonnais  et  de  ses  autres  domaines  , 
vinrent  prendre  rang  sous  ses  bannières.  Ses  troupes 
étaient  commandées  par  Fervaques  et  Lavardin.  Rosny  , 
sire  de  Bmnelles ,  près  Nogent-Ie-Botrou ,  leva  et  équipa' 
presque  à  ses  frais ,  une  compagnie  d'arquebusiers  à  cheval, 
et  une  antre  de  chevau  -  légers.  Le  ressort  de  Nogent,' 
les  trois  villes  du  Perche  et  le  bourg  de  Longny  four- 
nirent à  Fenvi  nn  brillant  contingent ,  de  tout  ce  que  la 
noblesse  percheronne  comptait  de  plus  riche,  do  plus 
brave  et  de  plus  illustre. 

Arrivé  dans  la  Flandre  à  la  tète  de  ces  nobles  cohortes, 
il  îora  avant  de  ceindre  le  bandeau  ducal ,  que,  fidèle 
observateur  des  lois,  privilèges  et  frandiises  du  pays, 
il  en  suivrait  en  tout  Fesprlt  et  la  teneur,  sans  que  ja- 
mais le  caprice  on  sa  propre  volonté,  puissent  le 
porter  à  enfreindre  un  pacte  aussi  sacré.  Après  ces' 
messes  solenneltes,  le  prince  d'Orange  le  revêtit  d'une 
longue  robe  de  pourpre  doublée  d'hermine ,  et ,  comme' 
inspiré  par  un  pressentiment  de  l'avenir,  il  exhorta  le 
nouveau  duc,  en  lui  présentant  le  manteau  ducal,. de  le 


ù  biM  aitacker ,  qa^aiicliiie  paissaiice  an  iBOiide  ne  Ytm  pÉ 
dévêtir;  il  le  proclama  ensaite  aux  sons  lirarans  des  fanfara 
et  des  trompettes ,  doc  de  Brabant,  de  Limboorg,  etc.  ;  ta 
joie  des  habitans  ne  connut  plus  de  bornes. 

Ce  prince  ,  dont  la  sœur  Marguerite  disait  :  qae  H 
Vinfidélki  était  bannie  de  la  terre,  il  pourrait  la  repeufier^ 
ne  tarda  pas  à  montrer  aux  Brabançons  comment  il  en- 
tendait garder  sa  foi*  Séduit  par  les  conseils  de  la  noire 
perfidie,  et  aussi  inconstant  que  léger,  il  oublia  to^ 
talement  ses  promesses  et  ses  devoirs.  Tout  ce  qui  poiH 
vait  entraver  raccomplissement  de  ses  désirs ,  et  borner 
rétendue  de  son  autorité ,  lui  parut  un  joug  honteux  et 
intolérable  ;  visant  au  despotisme  »  le  pouvoir  absolu  de- 
vint son  utopie.  Pour  en  commencer  l'exercice»  il  voulut  se 
rendre  maître  d'Anvers ,  sa  capitale  »  dont  les  habitans  de- 
vaient essuyer  le  nouveau  joug.  BienUUpar  ses  ordres,  les 
troupes  françaises  marchent  sur  la  vUle ,  y  pénétrent  et 
chassent  les  sentinelles  indigènes.  Deux  cents  hommes  db 
sa  garde  s'avancent  en  ctidinl -.  ville  prise.  Instruite  de  cet 
attentat ,  la  cité  est  bientôt  toute  en  armes ,  et  quand  les 
munitions  manquent,  des  pièces  de  monnaie  roulées,  sup- 
pléent à  l'absence  des  baies.  Fenunes,  enfans,  vieillards^ 
tout  devient  soldat  pour  sauver  la  patrie.  Le  sang  conle 
à  flots  dans  les  rues ,  et  l'acharnement  ne  connaît  plus 
de  bornes.  Vn  sauve  qui  peut  général ,  devient  la  consi- 
gne des  Français  qui  s'enfuient  à  toutes  jambes  ;  quinze 
cents  cadavres  des  leurs ,  jonchent  ça  et  là  les  rues  de 
la  cité  trahie.  François,  resté  hors  des  murs,  apprend  avec 
angoisse  le  résultat  de  son  crime,  et  part  quelques 
jours  après  pour  regagner  la  France. 

Retiré  à  Château-Thierry ,  le  prince  parjure  chercha 
à  dissiper  sa  noire  mélancolie ,  et  à  émousser  l'aiguillon 
du  remords  dans  les  bras  d'une  courtisane  qui  fut 
accusée  d'avoir  mis  lin  à  ses  joujrt  au  moyen  d'un  bou*^ 


^el  èmpoisôiitié.  Une  iriolente  hémorragie  qui  lui  faisait 
^ler  des  flots  de  sang  par  le  nez  ^  la  botlche  et  les  voied 
inrérieures,  Teut  bientôt  amené  aux  portes  du  tombeau. 
Enfin  après  quarante  jours  d^horribles  souffrances  qu'il 
employa  à  démander  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
•es  -trop  nombreuses  fautes»  ce  prince  pénétré  de  re« 
pentir  à  l*idée  de  comparaître  devant  l'unique  tribunal 
oà  tes  rangs  soient  égaux ,  termina  sa  carrière  dans  des 
•eatimeos  très^hrétîens ,  le  10  juin  1584.  Il  était  âgé  de 
trente  ans,  deux  mois  et  vingt  jours.  La  chapelle  des 
Valois  reçut  le  27  du  même  mois,  ses  restes  mortels, 
BOUS  les  sombres  voûtes  des  caveaux  de  Saint-Denis. 

Monsieur  de  Thou  qui  connaissait  François,  en  a  tracé 
ce  tableau  :  a  Ce  prince  avait  le  teint  brun ,  le  visage 
c  bouffi  et  gâté  par  la  petite-vérole  ;  il  était  inconstant,  vif, 
»  affable  y  éloquent,  magnifique,  ambitieux  et  inquiet»; 
féquipée  d'Anvers  imprime  à  sa  mémoire  une  éter- 
nelle flétrissure. 

Henri  IV  Je  jugeait  moins  favorablement  dans  la  pein- 
ture suivante  :  a  Prince  qui  a  si  pe«  de  courage,  le  cœur 
j»  M  double  et  si  nudin,  le  corps  si  mal  bâti,  o  Ventre- 
Saint-liris!  le  tableau  n'est  pas  flatté. 

La  mort  de  ce  dernier  comte  amena  la  réunion  du 
oouDité  du  Perche  à  la  couronne,  dont  il  ne  fut  plus 
distrait  qu*en  1771 ,  par  Louis  XV  ,  qui  le  donna  en 
apanage  avec  Alençon ,  Falaise  et  Orbec ,  à  son  petit  -  fils 
Louis  Stanislas  Xavier,  comte  de  Provence,  qui  devint 
roi  de  France  ,  sous  le  nom  de  Louis  XVIII ,  mort  en  182^. 

En  1589  ,  année  de  l'assassinat  du  roi  Henri  IH,  le 
roi  de  Navarre  se  jeta  sur  le  Percfae-Gouet ,  et  livra  au 
pîUage  les  bourgs  de  Brou ,  Iliiers  et  Gourville  qu'il 
était  parvenu  à  surprendre.  Retiré  à  son  approche  dans 
le  chAteau  de  Villebon ,  domaine  du  sire  de  Ui  Vieuville, 
le  seigneur  de  Fruencé  n'en  tomba  pas  moins  aux  mains 


de  Henri ,  fai  renmeiia  priaoïnier.  Hns  ÏMWeia  ^e  m 
dernier,  BrehainviUe ,  goavenear  de  Brou,  proftU  di 
Uimidie  pour  meUre  à  fabri  sa  penonne»  en  se  rein 
fpanl  à  Chartres. 

Comme  les  guerres  de  la  ligne  ne  peuvent  être  traitées 
qu'à  Tartide  des  villes  qui  en  tarent  le  théâtre  »  nona 
terminerons  ce  second  volume ,  déjà  bien  étoidu  an  de4à  de 
pos  prévisions,  par  quelques  faits  relatife  au  Perche , 
pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  et  quelques  «itres 
curieux  détails  concernant  la  province. 

Nouveaux  malheur  $  du  Perche  pendant  les  guerres  de  la 

Fronde. 
(lM8ài65d). 

n  y  a  pins  de  trente  slédes ,  qu^nne  trop  cruene  ex- 
pérfenoe  confirme  chaque  jour  à  nos  yeux  cette  sen- 
tence d*un  grand  et  saint  monarque,  qu'un  abîme  invo- 
que un  autre  àblme.  La  province  du  Perche ,  haletante, 
épuisée ,  comme  le  reste  de  la  France ,  commençait  à 
peine  à  cicatriser  les  plaies  invétérées,  horribles  et 
INTofoodes  que  lui  avaient  faites  pendant  près  d'un  demi- 
siécle  les  guerres  du  protestantisme  et  de  la  ligue, 
quand  l'eiicessive  puissance  du  cardinal  11  asarin  Tint,  ea 
soulevant  contre  lui  la  France  comme  un  seul  homme, 
inviver  le  brandon  mal  éteint  des  discordes  civiles. 

Quoique  ces  nouvelles  dissensions,  connues  sous  le 
nom  de  guerres  de  la  Fronde,  n'ofhrissent  pas  le  carac^ 
1ère  haineux ,  sanglant  et  atroce  des  deux  guerres  pré- 
cédentes dont  elles  ne  furent  qu'une  parodie ,  eDes  n'en 
amenèrent  pas  moins,  pendant  quatre  longues  années , 
le  pillage,  le  vol  et  rincendie  sur  notre  malheureux 
^1;  et  si  Ton  en  excepte  les  assassinats  qui  furent 
moins  fréqucns ,  les  troupes ,  quoique  Françaises,  y  his- 
fèrent  Après  elles   d'étemels  sujets  de  larmes; 


La  :reprpdu€ii<m  de  quelque»  ktbres  ée  Vèfcque^ 
«dreMâes  par  Michel  Denyau ,  notaire  à  Mout^Doubleav  f 
k  Measire  Gharlea  Darrean»  cheyaKer,  propriétaire  deia 
terre  et  château  de  la  Berruèrey  aujourd'hui  les  Raireês, 
commune  de  Sargé ,  près  Hont-Doubleau ,  instruiront 
mieux  le  lecteur  des  malheurs  de  la  province  à  cet 
époque ,  que  tout  ee  que  je  pourrais  dire.  Voici  le  con* 
teoa  de  ces  rares  et  piécieux  doeumeDS ,  empruntée  à 
l'intéressant  essai  de  H.  de  Beauvais-de-Saint-Paul,  sur 
le  canton  et  la  ville  de  Mont-Doubleau. 

i>e  Monif'DoubleëU  le  7  juim  t(S5i« 

»  La  gendarmerie  a  tout  ruiné  dedans  le  Perche ,  et  Tolé  pnbli- 
m  queroent  tout  ce  quMle  rencontre  de  chevaux  ,  ti  bien  que  je  n*al 
»  oêé    enToyer    quérir  de   rargènt   au  Perche ,  et  me  tuis    contenté 

•  dVnvoyer  la  procuration  de  M.  Thourouvre»  Aussit&t  que  ces 
»  Toleun  se  seront  retirés ,  mon  fils  ira»  M.  de  Villiers  m^a 
m  mandé  que  la  gendarmerie  a  tout  ruiné  au  pays  chartrain  et 
Tt  volé  les  chevaux ,  même  àti  gentilshommes  qui  ont  été  cou* 
a  traints  de  les  charger  et  d''en  tuer....  » 

Du  4  fuilUt  i65i* 

»  Quoique   les  hleds  ne  soient  pas  beaux  en  beaucoup  dVndroîtt , 

1»  il  est  néanmoin»  beaucoup  amoindri   de    prix.    Le  blé  qui    valait 

Il  trente-trois  sols ,  n'en  vaut    plus  que   vingt-sept  :   c^est   la   misera 

»  dti   pauvre  peuple  qui  n'a   moyen  d*en  acheter  qui  cause   cette  di- 

•  intnutioB...-Mdn  fils  a  été  au  Perche;  ils  ont  en  ces  qnartiers-U 
»  beaucoup  de  gens  de  guerre ,  qui  ont  comme  dans  les  provinces 
»  cle  deçà  tout  ruiné ,  et  ^  peur  nous  achever ,  la  corapsgnie  de  M.  Para" 
m  belU  passa  dimanche ,  qui  ne  sont  pas  moindre»  voleurs  que  lea 
»  autres....*.  La  gendarmerie  est  toujours  à  la  Bazoche ,  ee  qui 
»  «mpéche  que  je  n*j  suis  allé....*  La  paroisse  (  Sargé  )  a  été 
1»  cette  année ,  c'est-à*dire  depuis  huit  jours ,  en  la  uiUe  de 
»  plua  de  neuf  cents  Uvres  ,  comme  toutes  les  autres  paroisses....  » 

Du  x3  février  i65a. 

m  ••••  Nous  sommes  fort  elfirsyiés  en  ces  quartiers,  par  Tappréhcn* 

•  aâoa  ^«e  nous  avona  de  rannie  de  «en  altesse  coyale  (  le  prince 


»,  êê  Oondé  )»-^e  Von  dit  davolr  patier  par  cet  qnartîen  p6nr  a&er 
»  «aooUtir  Aogen,  que  Ton  dit  que  le  roi  qui  est  à  Saunrar,  va 
its^MÛéger.  Si  cette  armée  pMae  ,  le  pan?re  peuple  comme  il  est,  ne 
»  pourra  jamais  subsister  ,  ni  se  relever*...  Si  le  malheur  des  goerrta 
»  continue  ,  je  ne  sais  ce  que  nous  ferons  pour  la  conserfation  de 
»  votre  maison. •••  » 

Du  7  mars  i65a« 

9  Je   TDIM  dirai   qne  Tarmée  qni  a  paisé  entre  Vendôme   et  Bloia  » 
»  et  celle  de  MM.  les  princes  (  Condé ,    Gaston-d'Orléans  etc.),  qni 
»  a   passé  par  ces  quartiers ,   en  allant  an  Mans ,  pour  devoir  secourir 
«  Angen  ,    où  ils  allaieni,  après  la  mort  le  médecin,  etsVn  reionr- 
»  nanten  Beance,  ont   eniîèrement  tout  ruiné  par  on  ils  ont  passé, 
»  volé  y   pillé,  violé  saas  acception  de  personne....  Le  Perche  a  beau- 
m  coup   sottfiert;  ils  en    ont  emmené  la  plupart  des     cavales.    Depuis 
»  un    moia   nous  avons  des   allarmes  continuelles ,   son    altesse  ajant 
»  donné  une  telle  épouvante   dedans   tout  le  pays  qui    éi.  't  tout  per- 
9  du...»  toute  la  noblesse  se  foriiiiant  en   leurs  maisons.  Je  fais  faire 
»  à   la  Berruère    ce   que  Von  croit   nécessaire   pour    sa  défense.  Pin- 
»  sieurs  de   la  paroisse   desquels   on  a  retiré  les  effets    on  meubles , 
»  ont  donné  beaucoup  de  journées...  Chacun   des  gentilshommes  fait 
»  de  même  ;  ceux   qui  ne  Pont  pas  fait ,    ont  reçu  de  grands  dora- 
»  mages.   Il    n*y    a  pas   huit  jours  que  Droué  fut  entièrement  pillé, 
»  et  les    femmes  violées.   LVrmée   du  roi    dans   le  Vendomois  et   le 
»  Blaisois  a  tout  mis  à  Tioteidit  sans  exception....   M.    de  Bapoame 
»  a  été   iné  en  voulant  défendre  sa  famille.    Enfin  il  ne  se  peut  ex« 
»  primer  les    cruautés  qui   ont    été    faites.  Nous    craignons    bien  U 
»  retour  après  la  bataille ,  si  elle  se  donne  ,  quoique  les  deux  armées 
9  soient  à  présent  de-  là  la  rivière  de  Loir.*..  M.  de  BaUlon  iaitfottî- 
9  fier  sa    maiton  en   grandi  fossés,  et  y  fera  Csire  un    pont-levia.««. 
9  ^appréhende  bien  fort   la  continuation  de  ces  misérables    troubles  , 
9  ne  sachant  où  Ton  pourra    avoir  de  sûreté...  ISons   n'avons  quant 
9  k  présent  à  craindre    que  les    voleurs   et   les    coureurs....   Il   y  a 
t»  beaucoup   de  désœuvrés,  la     misère  étant  fort  grande  ,    encore  qne 
M  le  blé  amoindrisse...  Les  charretiers  ne  peuvent  aller  par  les   che- 
»  mins...Le  malheur  des  guerres    fait  bien  quitter  des   métayers  par 
9  nécessité  ,   leurs  bestiaux   ayant  été  volés....  Je  ne  reçois  rien  de  îm     I 
a  Basoche,,  ils  eont  tons  ruinés  >  ayant  en  le  fort  de  Tarmée.   Masles, 
9  le  Theil,  et  lei  auurctparoiaaea  Yokiacsaput  toute»  f  illéfi  et^haéw  ;    , 
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»  l>ref  y  le  monde  est  fort  effraje,  plii8.de  deux  fois  qn^U  n^éuteni  lori 

»  des  guerres  de  la   ligue* 

Ce  monsieur  Claude  Durreau  auquel  ces  lettres  étaient 
adressées,  habitait  le  château  de  la  Popelinière  en  Poitou» 
dont  il  était  seigneur. 

Une  amnistie  générale  accordée  par  Louis  XIV  le  21 
octobre  1652 ,  termina  cette  guerre  ridicule  »  qui  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'affermir  d'avantage  l'ascendant  du 
iniaistre,  et  d'avoir  causé  des  maux  incalculables  à  la  f  attie. 

Famines  et  Pestes  dans  le  Perche, 

Nous  allons  retracer  sommairement  quelques  unes  de 
ces  calaipités  remarquables  dont  le  ciel  irrité  affligea  notre 
malheureuse  planète ,  et  signaler  la  part  qu'y  eut  notre  patrie 
pendant  îii  longue  période  de  vingt  siècles.  En  645  le  plus 
redoutable  des  fléaux,  la  fomine,  exerça  d'affreux  ravages. 
Les  années  821 ,  843,  845,  861 ,  868  et  872,  virent  à  de 
courts  intervalles  reparaître  le  même  fléau  qui ,  devenu 
indigène,  reparut  en  874,  et  depuis  cette  époque  il  ne 
cessa  de  sévir  i\fndant  plusieurs  années  consécutives, 
immolant  chaque  jour  des  milliers  de  victimes  dans  la 
France  toute  entière.  En  1006,  nouvelle  apparition  du  fléau  ; 
l'Europe  presque  entière  en  ressentit  les  fureurs.  Il  se 
montra  encore  mepaçant  et  terrible  en  1021  et  les  six 
années  suivantes.  Après  trois  années  de  trêve,  le  monstre 
reparait  en  loao  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Après 
avoir  brouté  l'herbe  des  prairies ,  rongé  l'écorce  des  ar- 
bres ,  ou  déterré  les  cadavres  des  cimetières  pour  assouvir 
leur  faim ,  les  hommes  sur  les  chemins  attendaient  leurs 
semblables  pour  les  dévorer.  Le  fléau  fut  tel  en  Bourgogne 
surtout,  quon  trouva  chez  un  aubergiste,  les  tètes  de 
quarante  huit  personnes  qu'il  avait  fait  manger  k  ses 
hôtes.  Un  boucher  dans  ce  pays,  ne  recula  pas  devant  la 
frissonnante  idée ,  d'exposer  en  vente  sur  le  marché  de 
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Tournuft,  des  lambeaux  de  chair  humaine.  L'iitimeilse 
multitade  de  cadavres  restés  sans  sépulture ,  amena  une 
peste  horrible  qui  multiplia  les  victimes;  cet  état  eiFrayant 
ne  finit  qu'en  1033.  En  1048  et  1053  même  calamité;  elle 
reparut  bientôt  en  1059  »  aussi  effrayante  que  jamais ,  eC 
pendant  sept  années,  le  Perche  comme  les  autres  contrées, 
fut  rhorrible  théâtre  d'inexprimables  angoisses.  En  1085, 
autre  famine  horrible ,  le  septier  de  bled  se  vendait  sept 
sous  d*or.  En  1137,  les  populations  indigentes  broutèrent 
Therbe  comme  les  bétes.  En  1315,  la  faim  moissonna 
encore  grand  nombre  de  malheureux.  Les  années  13tô, 
1350,  1359,  1360,  1437,  1438,  nouvelle  mortalité  par  suite 
de  ces  disettes  qui  furent  la  plupart  si  affreuses,  qu'elles 
amenèrent  à  leur  suite,  des  maladies  meurtrières  et  fort 
contagieuses.  En  1733,  1738,  nouvelles  famines  dans  le 
Perche;  elles  continuèrent  en  1739  avec  tant  d'intensité» 
qu'on  vit  se  renouveler  l'affligeant  spectacle  de  malheureux 
réduits  à  disputer  aux  bétes,  l'herbe  de  nos  prairies.  En 
i770, 177â,  1793,  le  fléau  vint  encore  effrayer  nos  contrées. 
La  peste,  autre  instrument  de  la  vengeance  céleste,  vint 
décimer  nos  pères  dans  les  années  583 ,  589  ;  et  dans  le 
cours  du  14«.  siècle,  elle  enleva  la  moitié  de  la  population. 
Elle  enleva  encore  un  nombre  incalculable  de  victimes  en 
i484,  1583,  1611,  1629,  1637,  1649  et  surtout  en  1650. 
Vingt-six  personnes  moururent  cette  année  dans  la  petite 
paroisse  de  Champs,  où  il  n'en  meurt  ordinairement 
que  trois  à  quatre  par  an.  De  1755  à  1772 ,  de  nouveltes 
épidémies  qui  n'attaquaient  que  les  hommes ,  exercèrent 
encore  de  nombreux  ravages.  De  1773  à  1789,  la  petite 
ville  de  la  Ferté  -  Bernard  et  la  partie  du  Perche  conti- 
giie  à  son  territoire,  ressentirent  l'atteinte  de  ce  terrible 
fléau.  Le  choléra- morbus  de  1832,  si  effrayant,  si  redou- 
table, moissonna  peu  de  victimes  dans  notre  antique 
province.  La  basse  ville  de  Mortagne,  fournit  un  contin- 


9-1^  651  ^i-« 

gent  de  ^ingt  -  cinq  holocaustes  prises  dans  les  familles 
Indigente.  Les  autres  localités  et  les  campagnes  en  fu- 
rent qnltes  pour  la  peur. 

AtUreê  fiéwuc:  évéfMmens  noUMe$;  $iekerê$Hs  extra- 
ordinaires, 

La  dernière  semaine  de  février  de  Tan  1106 ,  parut  à 
roccideity  une  grande  comète  projetant  sa  longue  chc- 
Telure  dans  la  direction  du  levant;  elle  brilla  pendant 
trois  semaines  ayec  un  yif  éclat  ;  son  apparition  jeta  Fé- 
pouyante  dans  les  cœurs  »  et  servit  de  fondement  ii  mille 
conjectures  eflrayantes. 

Au  mois  de  mai  suivant ,  les  habitans  du  Perche  et  des 
pays  yoisins  furent  affligés  d*une  épidémie  d'une  singulière 
espèce ,  cette  'maladie  attaquait  les  jeux ,  qui  toujours 
gonltes  et  remplis  de  larmes,  innondaient  sans  relâche  les 
joues  des  personnes  qui  en  furent  atteintes.  L*èté  et  l'au- 
tomne forent  tellement  chauds,  que  les  moissons  et  ré- 
coltes de  fruits  se  trouvèrent  considérablement  avancées. 
Cette  chaleur  excessive  donna  naissance  à  des  fièvres 
malignes  qui  firent  un  très-grand  nombre  de  victimes. 

L*an  1134  fut  témmn  d*une  grande  quantité  de  fléaux 
terribles.  U  tomba  une  telle  quantité  de  neige  le  28 
décembre  t  qu'elle  obstrua  les  portes  de  manière  à  in- 
terdire la  sortie  des  maisons  aux  hommes  et  aux  animaux. 
Les  prêtres  et  les  fidèles  ne  purent  entrer  dans  les  églises. 
La  fonte  des  neiges  occasionna  une  inondation  telle ,  que 
les  rivières  débordées  chassèrent  les  habitans  de  leurs 
maisons.  Les  eaux  entraînaient  les  meubles ,  les  tonneaux 
pleins  de  vin ,  les  animaux  ,  et  causèrent  des  dommages 
épouvantables. 

En  733,  la  chaleur  de  l'été  dessécha  les  rivières,  fon- 
aines  et  sources.  En  993  et  99i,  la  chaleur  brûla  tous 


ké  bléé  et  les  fruits.  En  ItOâ,  des  borames  et  dei  besfbiit 
en  périrent  En  1130,  la  terre  éfait  partout  eDtr'onrerte 
par  la  sécheresse  et  les  rivières  taries.  En  tl34  et  1137^ 
la  chaleur  dessécha  les  étangs»  fontaines  et  rivières.  Qrderic- 
Vital»  qui  rappwte  ces  derniers  faits,  nous  appiend  que 
la  première  de  ces  années,  trente-sept  hommes  périrent 
dans  son  voisinage  en  cherchant  un  samedi  à  se  rafirafebir 
dans  les  étangs  on  rivières  ;  leur  mort  arriva  en  moins 
d*une   heure.   On  allait  chercher  l'eau  jusqn^à  7  lieues  ; 
plusieurs  malheureux  périrent  dans  le  trajet  En  1276  et 
1377»  chaleur  excessive,  les  fourrages  furent  brûlés.  En 
1293«  1294,  1303,  1304,  le  Rhin  et  le  Danube  furent  dessé- 
chés. En  1333,  les  champs  de  bled  et  les  vignes  s'inœn* 
diérent  dans  les  champs.  En  1393, 1394,  aridité  et  chaleur 
excessives.  En  1447,  1473,  1474,  la  terre  semblait  en  fiNu 
En  1538,  1539,  1540,  1541,  les  rivières  se  desséchèrent 
En  1556,  les  sources  disparurent  En  1615  et  1616,  chaleurs 
dévorantes.  En  1646,  chaleur  extrême*  En  1652,  chaleur  ex* 
cessîve.  En  1679,  1700,  1701»  1702,  sécheresse  effrajante. 
En  1718,  chaleur  si  excessive,  qu*on  ferma  tous  les  théâtres 
à  Paris.  Il  ne  tomba  presque  point  de  pluie  pendant  neuf 
mois  entiers  ;  les  sources  et  les  rivières  furent  à  sec  ;  les 
bleds  et  luzernes  brûlèrent  sur  pied  ;  les  arbres  fruitiers 
41eurirent  jusqu'à  trois  fois.  En  1724  et  1725,  chaleurs  ex- 
hOrbitantes.  Les  étés  de  1745, 1748,  1760,  1761, 176a,  1774. 
1778  et  1779,  furent  accablans.  En  1793,  chaleur  suffocante. 
En  1811,  parut  une  brillante  comète  à  longue  chevelure^ 
assez  semblable  à  celle  de  1106,  elle  fut  visible  pendant 
plus  long-temps  que  la  première,  la  chaleur  fut  grande^ 
Tannée  aride ,  le  vin  délicieux. 

Etat   du  Perche    sous   ses   derniers  Comtes;  Mœurs, 
coutumes  f  etc. 

Depuis  les  temps  les   plus  reculés,  jusqu'au  règne  de 


Charles  VIII ,  sous  notre  comte  René ,  la  tradition  leule 
était  chargée  de  la  garde  des  coutumes  législatires.  Une 
ordonnance  du  sage  monarque  Tint  mettre  fin  à  cet  abus», 
en  prescriTant  de  rédiger  par  écrit»  le  code  particulier 
à  la  législation  de  chaque  province  soumise  à  une  coutume. 
Un  demi  siècle  de  travaux  vit  enfin  terminer  cette  indis* 
pensable  rédaction.  Celle  de  la  coutume  du  grand  Perche  » 
vit  pour  la  première  fois  le  jour  en  1505,  sous  le  comte 
Charles  III,  encore  sous  la  tutelle  de  Marguerite  -  de* 
Lorraine»  sa  mère.  Cette  coutume  foi  revisée  plus  tard 
en  1558,  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Pendant  le  règne  de  Philippe  de  Yalois ,  de  1328  à  1350, 
la  mode  subit  de  grandes  variations  dans  l'habillement 
des  hommes  et  des  femmes.  Des  habits  moitié  d'une  cou- 
leur moitié  de  l'antre,  furent  exclusivement  en  vogue. 
Aux  robes  trainantes  succédèrent  de  petits  pourpoints  atta- 
chés par  des  aiguillettes  à  des  hauts-de-cUausses  extrême-^ 
ment  étroits,  des  épaulettes  postiches  leur  parurent  indis^ 
pensables,  pour  augmenter  l'ampleur  de  leurs  poitrines. 
Des  cheveux  touffus  relevés  en  crête  sur  le  front ,  une 
chaîne  au  cou,  de  longues  manches  déchiquetées,  des 
souliers  armés  de  pointes  d'une  demi  -  aune ,  voilà  le 
costume  de  ceux  de  nos  pères  qui  avaient  des  prétentions 
au  titre  de  fashionnable.  Les  robes  des  dames  perdirent 
leurs  énormes  queues,  et  leurs  manches  qui  rasaient  la 
terre;  aux  coiffure  en  pyramides,  succédèrent  de  vaste» 
bonnets  rembarrés  de  bourrelets  d'une  demi  -  aune  de 
lak  ge ,  et  ornés  d*une  paire  de  monstrueuses  oreilles.  Sous 
Charles  VII ,  les  nobles  commencèrent  à  porter  le  chapeau 
de  feutre  ou  de  castor,  ombragé  de  plumes  et  de  franges; 
la  bourgeoisie  et  le  peuple  ne  le  portèrent  que  plus  tard. 

On  dînait  à  10  ou  11  heures  d.u  matin,  et  le  souper 
avait  lieu  sur  le  déclin  du  jour  «  on  buvait  tour-ù-tour 
dans  la  môme  coupe.  La  table  des  rois  avait  seule  de» 
verres  aux  grands  jours  de  fêles.   La  faïence  n'ayant  été 
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iécooTcrte  qu'an  temps  de  Charles  Y,  yers  iZtk  os  ne 
connaissaU  d'antre  vaisselle  qae  celle  d'argent  on  d'étaîm. 

La  grammaire  et  la  dialectique,  faisaient  toute  la  science 
du  temps,  qui  se  réduisait  à  une  érudition  immense,  mai 
dirigée  et  sans  goût.  Aux  14*  et  15«  siècles,  remontent 
encore  la  découverte  des  lunettes  et  Fintroduetion  des 
hoiioges  en  France.  Les  manufactures  de  papier  à  écrire , 
l'admirable  invention  de  l'imprimerie,  l'établissement  des 
postes  aux  lettres  par  Louis  XI.  La  folie  de  Charles  YI 
donna  naissance  aux  cartes  à  jouer.  Le  13*.  siècle  est 
surtout  remarquable  par  l'invention  meurtrière  de  1» 
poudre  à  canon ,  dont  on  ne  commença  à  faire  usage  que 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

Avant  le  milieu  du  16«.  siècle,  les  maisons  en  général 
avaient  la  forme  de  colombiers,  sans  commodités,  sans 
agrémens  ;  leurs  ouvertures  extrêmement  étroites ,  y 
laissaient  à  peine  pénétrer  quelques  rayons  du  jour  à  tra- 
vers de  petits  carreaux  de  canevas  ou  de  papier  huilé; 
les  vitraux  coloriés  étaient  l'ornement  exclusif  des  riches 
hôtels  des  seigneurs  et  des  palais  de  nos  rois.  On  ne 
connaissait  d'autres  sièges,  que  les  bancs  on  escabelles 
en  bois.  Les  lits  avaient  parfois  jusqu'à  douze  pieds  de 
large,  par  la  raison  qu'il  était  d'usage  de  retenir  à  coucher 
ses  amis  avec  soi.  Les  bas  tricotés  à  l'aiguille  ne  forent 
connus  que  sous  Henri  II ,  et  succédèrent  aux  bas  en 
étoffes,  comme  en  portent  encore  nos  religieux  de  la  Trappe. 
La  mode  d'avoir  des  cheveux  frisés  sur  la  tête,  et  de  porter 
autour  du  cou  des  fraises  ou  collets  plissés ,  de  dentelles 
d'un  demi  -  pied  de  large ,  remonte  au  règne  de  Henri  IH. 
Les  hommes  auparavant ,  avaient  toujours  le  cou  nu.  C'est 
à  cette  même  époque  que  remonte  aussi  l'usage  des 
montres  portatives,  machines  admirables,  si  communes 
aujourd'hui ,  qu'elles  se  trouvent  dans  la  poche  du  berger 
et  du  valet  de  basse-cour. 
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Actes   civils. 

Avant  François  I.*' ,  aucun  litre  ,  aucun  acte  authen- 
tique ne  constataient  Fimportante  époque  de  la  naissance 
et  du  décès  des  citoyens.  Pour  remédier  à  cette  incurie 
que  l'ignorance  de  tant  de  siècles  avaient  sanctionnée ,  le 
monarque  éclairé,  régla  que  les  curés,  ces  sentind!e$  avancées 
sur  les  limites  des  deitx  mandes  pour  accompagner ,  recevoir 
et  congédier  les  mortels  qui  y  entretit  ou  qui  en  sortent , 
tiendraient  dabord  un  registre  exact  du  baptême  des  en- 
fans  y  indiquant  le  jour  et  l'heure  de  leur  entrée  à  la  vie. 

Peu    après  y    une  autre  ordonnance  prescrivit  la   même 
mesure  pour  les  mariages  et  les  décès. 

Depuis  1789 ,  la  législation  chargea  exclusivement  les 
agens  civils  »  et  ensuite  les  maires  de  la  rédaction 
des  registres,  à  l'exclusion  du  clergé.  Cette  nouvelle 
mesure  a,  dans  la  plupart  des  communes  rurales  »  le 
dangereux  inconvénient  de  confier  à  la  plus  stupide 
comme  à  la  plus  grossière  ignorance ,  la  rédaction  de 
titres  précieux,  d'où  dépendent  souvent  la  fortune  et  la 
paix  des  familles.  Aussi  étrangers  qu'un  Arabe  aux  pre- 
miers principes  de  la  langue  française  et  de  l'orthographe, 
la  grande  majorité  de  nos  magistrats  villageois,  simples 
comme  leur  chaumière ,  sachant  k  peine  griffonner  leur 
nom ,  défigurent  sans  pitié  les  prénoms  et  les  noms  pro- 
pres de  leurs  administrés,  au  point  que  dans  l'état  de 
mutilation  où  ils  sont  réduits,  il  est  souvent  impossi- 
ble de  distinguer  les  sexes  ,  des  femmes  étant  inscrites  sous 
des  prénoms  masculins  ,  et  des  hommes  sous  des  prénoms 
féminins,  éclairé  par  l'expérience.  Je  pourrais  titre  en 
main ,  justifier  ce  que  j'avance  à  la  première  réquisition. 
Quelle  anomalie  dans  le  grand  siècle  des  lumières  1 1  I 

Charles  IX  fixa  au  premier  janvier ,  le  commencement 
de  l'année,  qui  auparavant  conunençait  à  Pasques.  L'in- 


yenUao  récente  du  pistolet*  maltiplia  ftous  Henri  H  k 
nombre  des  brigands»  qai  attroupés  sur  les  grands  che- 
mins »  l'arquebuse  -au  bras  et  trois  ou  quatre  pistolets  4 
la  ceiûture,  détroussaient  les  Toyageurs  et  pillaient  les 
campagnes.  Tranformé  en  un  vaste  coupe-gorge,  notre 
pays  comme  le  reste  du  royaume  ne  vit  renaître  l'ordre 
et  la  sécurité ,  que  sous  le  régne  de  Henri  IV ,  qui  t  après 
Vextinction  des  discordes  civiles ,  se  donna  tout  entier  an 
bonheur  de  la  France.  Je  termine  en  donnant  au  lecteur 
un  échantillon  du  langage  français,  dans  la  lettre  snir 
vante,  qu'écrivait  François  I.*'  à  sa  mère,  en  1521. 

j»  Tout  aseteure ,  yinsy  que  me  vouloys  mettre  o  Ijt, 
»  est  arryvé  Laval,  lequel  m'a  apporté  la  sertenetè,  deu 
»  leument  deu  syege.  Je  croys  que  nos  ennemys  sont  en 
m  grant  peine  veu  la  honteuse  retrete  qnyl  ont  fet .  Vous  sa- 
B  plyaat ,  madame ,  vouloyr...  fere  remercier  Dieu.  Car 
»  sans  point  de  foie,  il  a  montré  se  coup ,  qu'y!  est  bon 
a  Français  etc.  d  Le  hasard  ne  peut  mieux  me  servir, 
pour  donner  (à  la  diction  près}  un  échantillon  de  Torto- 
graphe  de  la  plupart  de  nos  bona  magistrats  ruraux ,  an 
XIX.e  siècle. 

Nota.  Comme  Ips  renseignemeni  fournU  par  nos  amU ,  ont  ang. 
mente  les  matières  bien  au-delà  de  nos  prévisions  ,  novs  aTCoa  snpprimé 
les  notes  dans  ces  dernières  livraisons ,  comme  tenant  trop  de  place 
sans  nécessite  ,  tout  les  faits  que  nous  rapportons,  étant  exclosivemeot 
^iséa  à  des  aources  a«theiiii<iues. 
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Ht;  fil  derMI  €Mite  de  -^ercifee,  &^7^l  eei  enftnk ,  &M.'^  Auàis  «&{• 
pereor  de'CofWtatttiepfe ,  34e.  -^  AuiMiish»  vrt  d'Artagéii  ^  ÉppéHè  Ro^ 
msù  At  à  «on  eecoeie  «Mire  toi  MauMs»  lei  ;  trebfl  een  déflmteer; 
8A3  r  Itt  îMmAi  eiiépere  ae  fiutf»  »  M4.  ^  Aiioua»  f  les  )  ^mpmak 
de  te  «tanee ,  499 1  eoMteêeni^le  tattie ,  433.  —  ANûotnAtt  ^  Afe«<- 
^lerile  <i';»  veiiif«dn  eoliile  Cherleb  m  dit  tadiè;8e  tie;  «Hè  époask 
Beufi  ^AMet  »  roi  de  Hmne  ^  539  ^  637  ;  ee  inert ,  ^2.  —  Amimatt 
«I  syHe;  aMBe  et  pilae  de  eeNa  gwde  tlDe»  par  lei  fnMê^  304^  ^ 
iMLOEMMi»  tilede  neiÉudidla,  dchetée  «I  eedMlUe tirle  eenité  Pieri« 
H  dm  l^eMhe,  433  ;  enlefiée  «n  AAgltii  |Nr  Jean  H  »  333.  —  AnuMMAfe 
f  MÊarie  d'  )  i  èb  lUdiêaaQe^  épemele  dueel  eènle  leaa  11^  633  ^  elle 
éenaUde  k  «Mee  de  abtt  éHtfux ,  A4»;<  l«eiit  ae  relb^  à'^Mèrlagtte ; 
MiflaAMpay  aei^wlM)aa«Mft.altMe,  331  M'3iiâ«3iilea.  ^  iUnlo^ 
mtSÊi  Idoff  <tt|8^ ,  Ti.  ^  ^ÉMoeev  de  Héntgominry  ^  ft«M  de  RbMH- 
le-Diable  de  BeOdine ,  ae  loiMte  ee3ilM  M  ^^  frL  *—  Anat  (  ffhu^f 
dans  lea  ëgliaea,  34;  à  Saint-Denla «de  Mogent ,  163.  ^  AanoLociB  Jo- 
MciAiRE ,  383.  —  Atu  ^  Btang  df  )  h  Baaey  ;  lei  Anglaie  y  tout  pris  3 
1à^3ciM»,63l.-^A«llâè«liT  fnmuieTt /^im$ié^méèm'€)  MpM^  le 


■   B 

ftàunnlUMi  (laSt.Jp  Itmnm  Jo«nié»oo  tes  proiestaiM  Airail 
oré8  tous  Charies  IX ,  619.  —  BBAroom  comte  de  Flandre , 
347  ;  aa  mort  «lagKqaB,  85t;  4*ULdhiz:^  raèaé  A  Mtou  DI»  tftf  It 
Grand  »  111  ;  fait  empriflonner  Hlldebert  té^êque  dtt  Kana,  247.  —  Béa- 
mn  du  Ferdie  »  fille  de  Hctrtni  nr,  Bdikéek'kegpanH  01»  aelpienr  de 
Chflteaii-Goiitier,  303. --]lBAl»Ar^Altotffo  lie;  où  leaABgbJaaontbattaa» 
491.  ^  miL&TnuBM»  ao«  <gUi^|  292;  aon  aelgnenr  acrompagia  Geof> 
Iroy  IV,  oomj^  lUififMii^U  <»  ài«il»<;aloa>^^^  aea  MHpieiira 

donne  la  cbaase  de  aea  garennea  an  comte  4a  Krdie ,  Cfiàrles  !.«,  437. 
-^  BcilIhe  .  aénéakaie  .dft  aea  araadeni  MicneiBa»»  49  h.  aea  ésliaea  anin- 
lenuea  dana  la  poaaeasion  de  Tabbàye  de  MarmonticraparRotroo-le-Giiad, 
292  ;  aaaiégé  par  la  Beine-Blanehe/unèie  de  aafait  Looias  délaila  de  ce 
fi4ga  in4m«pni|l>W^»  403;  jipiM  pav^k^a  Qonvnignona»  439.i.n9ria  par  lea 
4f«tana  alUëa du  comte  Jeai^  i.%.4jl4.^  CDlevé  aux  àh^jM» .par. Jean  0, 
ip  1449.»  ^34.  —  UêfHèê»  CSf-  J.  .4U)é  de  Xiroii,  aniiC;  m  fvàm  4 
Mtt  rabbaye»  U4  ;  prcpbétiai  Je  déli]rraiice  die  Botron  m  »  et  lea  mal- 
henra  de^  Bebeil  n  de  Belltaç  »  «m  peiaécntear^  244 ^Hent  aoll&etier  4 
lf<«ent  U  mise. en  liberté  de  Vévèfpm  du  Mena,  34$.  ^  Bmui,  pria 
par  lei  boma^ea  da  çpmte  Jean  n  »  494.  ^  Bnrai  ^/ao»  J  i 
.TaraenU»  foit  peidi:e  cette  Tille  aux  Angbda,  423  et  aaiva^lea.- 
Cia  mmri$tte,de  )  éiènement  qni  donne,  lien  à  4on  ^ndion,  43$.  -> 
Bun  public  (  Xj^iwtfi^e^if.)»  aooe  k  roi  Loola  XI«  465.  —  BLona^ 
<  la  BMne  )  aasiéga  «t  prend  Belieme,  40So.«-.BMa8R  (/eau  de  ), 
jtfpiécbal  de  IVonnandiey  annemi.ninrtel  df  dnc  M  comte  Ben4^  494«  •*: 
Boim>MAiBCtt  f  aon ^Uae,  292.  -^  BoRnon  (  Chd(êa%  de  )  enie^  j«x 
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aipé nwr^le^pont  de  lf0n|Brewi,;49O,  ^.Bnnz4.(  i^i3rr«4a  >»  tiavnilla 
IL  a^tever  Vemewrfl  au».Aiielai8 1  629.,  434^  ^  Bnipouia»  brOlé  p«.  Henri 
|/%rfi  d'Angleterre ,  duc  de  Ifprmandie»  45.  —  Bnov  plHé  pv  Haan 
IVi/oîde.Mavane,  et  d^via  de  Rrwcet.oaSM 

..  ^ifÉm  enlevié  nu&  Jjuglaia »  6;^7*  tr-  CUamw^  c«mn»encemeiit  dn  cette 
béréaie«  604.  —  CMTuxAn,  cbAteau  en AuTcrgoe , .prip^fi  dfi...dnc  JtM. 
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VII  oouronné  à  Poitien  »  496.  —  CBATEAiniBor  brûlé ,  46.   —  Gbatbaux» 
Forts  00  féodaux  ;  attaque  et  défan^-de  œs  places  arant  riuTention  delà 
peadre  à  «onoa,  an  m»jm  âge,. '7p.  •^^Omiiuaii  (  J(tann$dê  )  , 
taNwdii  comte  Mm  i.v».  Ali  du  aaînt  l^oo^a;  a»  hiatoire;  sa  mori^. 
M4.  «^  OuuBBBis a»  moyoi  âge,  396.  -•  Gvsimi8.(  grands  )  «  lesn 
état  6ÛU8.  MMI  anciens  oonAsa  ,'  401.  —  €BtNir6Aaoi» ,  /monastèra  "rMéwff 
éM  par  lecomle  Geèifrvy  IV ,  327  «  339.  -«  CMSTAUsas,  cécén^onie  der 
Ifllir  réception  an  moyen  égis.»  69  ;  lepca  devoirs  ,  64  ;  leucs  armea  »  61  h 
ohflikoent  des  Aetaliem  léloDS»  t6i.  ---  C9sn4FtuLrHoBBRT  ,  sénéoM  d6i 
Betr^n  ni ,  éit  le  Gmd  ,  AU  empi^ominr  Tévéqne  du  Mans  »  S47    eta^. 
^  GiMXB  Ste.  (  Mùhoeiàte  de  ) ,:  foDdi&  h  Mor^gne.»  666  1  à  Aleaçon  64i 
à  Argerilan >•  666.  ^  Cuoum  »  abbaye  ^  sa  fondatioii ,  363  et  enîTantes,. 
CLfeUKvnT'  (  JTor^icei  cfe  ) ,  officier  d^Charies^U ,  travailla 4  enlever  V^venU 
aux  AofféB «  ^0.. -^  CoLPiun»  ( Eglise de)^ 393.  —  Gomnans  f  leur; 
établissement  ,    90.  —  Goûtes  du  Perche;  leur  origine,  104.  —  Conns 
de  la  dinastie  royale  de  France,  465.^—  Goiisr AmmopcB ,  priseàlaqua- 
trième  croisai? », ^46.  —  CoiinEusas;  on  religieux  de  cet  ordre  mis  à 
nvort  par  les  troupes  de  Coligny  9  à  Mortagne  ^  613.  —  Cobboniiiebs  (Conr 
frérie  des  )  établie  à  Mortagne  »  343.  —  Costdiie9  des  Percherons ,  sous 
k^  comtes  Rotron  ,  395.,  —  Courtin  (  Jacques  ) ,  grand-bailly  du  Perchet 
«flUAMii»;;  par  les  bi)g|ienote ,  dans  la  forêt  de   Belléme  ,  619  j  630.    — 
CopnviUJB  ;  démêlés  dn  seigneur  de  ce  lieu  avec  Rotrou  III,  331  et  sui- 
vantes ;  pris  ^t  pill/é  par  Henri  IV  pendant  la  ligue  ,  635.  —Couvre-Feu  . 
(  Xoi  dtf  ) .  64.  ~.  C^oiSAnsa  ;  ,lenr  origine  j  196  ;  première  de  ces  guerres/ 
saintes ,  195  ;.  ^eigi^urs  Percherons  qoi  y  suivent  Rotrou  III ,  300  ;    ieur 
'tinéra^ ,  2^)3  ;,  leur  arrivée  ii  Jérusalem ,  306  ;   troisième    croisade  sous, 
PUU}i|})^\^g!9Ste  ,  308  ;  i;entilshommes   du   Pefdie  qui  y   prirent   part' 


«^  640  4HI 


ItoMM,  florleftnhe,  627.-4)BCiiuuifr(£e«li«)iBsMio  à  lanpiiMè» 
BMRfront  6«r  let  Ai^^ ,  6».  •*  Bmr  (  M<ma9ê^êdê  St,  )  §êêM  k 
MogêoMe-HotRW ,  pir  I»  tomfto  Gcoffi«y  l.«»  H»,  U9;  draU^'^rtodiv 
ee  teiirg ,  ISO.  ^  De«tav  (  JKcAél  )^  Minife  â  MoMUMbten ,  antor 
dfr  lettres  cnrienan  wst  le  Peiche,  «r.  ^Bn»^âla4kift;  «t^foeetélrii; 
^9.  -M  DiTEsnasBiiiis  et  jeax  des  Pircberoa»  èons  l6#  Bolmi  »  391.  -• 
DomoRT,  pris  par  Hotar^  If,  d«e  dé fkNPttàiiAfr,  ffi;  rérfiié  fsr  Is 
«omte  dn  tachs  »  OedAref  Uf ,  ITI  t  âsMgé  per  Ist  ftoaigrf^nw  «  47? 
eHêfé  Mix  koifÊtB ,  IM. 


(  f  encKiv  du  Heyen  âge  ^  -  93.  «^^ 
^KmT,  84;d«éBViMn  de  BiilCdw  émsÊê!»  kmààjt  àt  WsfSB 
tisi»,  219.  —  Itattk  dB  Mdii(80iiiiM7>  ibbssse  dr^AncMKiw ^chassée d» 
«m  tlitaT» ,  19  ry  msaiM ,  11.  —  IiBET  ÊÊÊmré  ma,  Jlfl^kif  »  stl.  — 
BimniB,  tKolsiène  «eittle  an  Perèbe,  fSl.  **  Biobmb  ésBooIsgM,  ni 
d'AMGLBmuift  et  ditic  de  Keratandley  277;  T«lai0a  et  mftlmwni  psr  )& 
ftitte  MalMIde,  M4.  —  Bmmtt  t«  ^  FM^e,  illi  es  BolMiill^M» 
de  Kofroii  !▼,  ehsMell»  ât  SMe  et  «cbevétue  ér  PalM»  .  aid^;  tii 
OBiididIe  poHtiqoe  le  Adt  persécuter ,  813  ;  âssl^  den  w  doehsr»  se- 
mort  y  921  et  sufTsatei.  *-  EMskiè  H  du  PfMhe^  frère  èi  GesOcof  LT  , 
cDiidtoif  les  Percherons  à  le  quatrième  ereinde  ,  3I9|  mm  Iristem,  M6  ; 
se  mort  gtorteose  »  349.  —  Evns  prb  par  lWlwH64)iabl»,  de  ttiUmi^  93l 


F^Mis^  enleyé  aux  ^lais  »  537.  —  IP'aunes  extraordinaires ,  dans  le 
Ferche ,  599  et  629.  —  FAt  (  Sallier  du  J  »  condamnf  par  h  camr  ju- 
diciaire, dp  coiQte  du  Penche ,  réoqie  à  Saint-Denia-de-Nogent ,  185.  — 
T^RBouac  »  commande  la  place  de  Boqsmoutins  pour  les  Français ,  519. 
—  FERTé-BtRif  ARD  (La)  prisc  par  les  AngH^iB  >  499  „  504  ;  reprise  par 
Ambroise-de-Coré  t  509.  —  Fêtes  religieuses  au  moyen  âge,  sous  les 
Bôtrou ,  54.  -«-  FEUtiBRETs  (  Le  seigneur  des  )  près  Beliéffle  ;  protestaf 
tné  par  les  catholiques  réactionnaires ,  arèd  ses  domestique»  »  9H.  — 
Floqqbs  (  Le  Mire  de  )  avec  le  meunier  Berlin  de  Torneuil*,  539.  «— 
FowTAiifCS  (  Le  sire  de  ) ,  capitaine  sous  le  comte  Jean  li ,  533.  *- 
Foiin.i  t  le  boiteux ,  dit  le  Toas-FiiEox ,  sa  eondnitfe  dans  b 
de  JeaA  B  ,  544.  —   nuaçov    l.«»  roi  de  nmm ,  M 


»^  641  ^ 

à  Hfk  »  ftM  ;  M  dâimaoe ,  697.  —  Vhàxiçom  JI  de  Takis ,  ooMte  d« 
tavbe,  016  ;  oonmié  dae  de  BnbMil  ;  st  mort ,  623  ;  ses  qutlitét ,  etc., 
000.  —  f^UAixB  (  /0aii»J6i^jietird0  )  ▼»  à  la  quatrième  croisade,  340, 
aa  mort,  351.  —  fmamu  (  Guerre  de  la  )  w  Perche;  pUl«ge  qu'elle 
•ccaakmna  ,  616 ,  eurieoaea  lettres  à  ce  sujet ,  617.  —  Foum  (Saint) 
éfique  de  Chartres»  tounnenté  par  Geoffroy D,  comte  do  Perche^  il  l'ex- 
po J26  ;  «es  lettres  aa  rol^  Bobert  de  Frenoe  pour  l'uyder  ^ 
U  m  et  sniTaatea;  sa  lettre  à  saint  Odilon »  abbé  do  On- 
■jp  s«r  le  marne  «jet,  t43;  il  se  récondlie  avec  notre  comto,  t44; 
aa  mort ,  14^. 


l.«  dn  nam,  crarte  4a  Pareho,  117  ;  ses  démèMs  atea  ii 
ffol  Bugoea-tiapet «t  aon  ils  RoiMrt»  lit;  sa  amiy  fit.  «-  emmâeim 
m  f  csmia  4a  Bereba ,  sa  poissanee,  in  »  nrags  les  tenos  da  rdviqaa 
4a  Chartiwat  cnest  «icommnnié,  116;  assassiné  à  Ghsrina,  166.  ^ 
ni,  comta  du  Penhe ,  167  ;  aecompi«De  la  Ganqnénnl  tkdl* 
,  4  la  botalUe  d'Hastfaigs ,  166;  ses  dons  à  flaiat^Miis  de  Ifoisnl', 
lêO;  sas  guerres  aireo  Bobert  B  de  Mléase,  170  ;  dissertittoo  aorlap^ 
acnté  de  ces  deux  ssigneure^  171  ;  veut  reprendre  ses  Mens 
Ml  rival  ;  brOte  Bchanlfoar ,  17S;  état  dépkMihle  du  Perebc 
BMMes  ;  portAuit  de  ce  comte  par  Ovderio-Vital  4  174  ;  «et 
namiiient  Gilbert  de  Ulgie ,  176  ;  mvto  sa  lUto  JuMenne  à  Oflhe«V, 
neveu  de  la  Ttetime,  177  ;  préside  à  un  jugement  célèbre  aree  les  paire 
dnPurcha,  à  SainMlenls  de  Nogent,  163;  ses  aOianoes,  ses  irritas,  «a 
«orty  166.  ^  GmmeT  IT,  comte  du  Perche  »  part  pour  la  Palestina 
Ion  de  la  troisième  cnrfsade  »  311  ;  son  retour  à  Nogent»  il5;  il  ee^ 
aeaooni  par  lés  moines  de  Sidnt-DeniSy  dans  sa  pénurie  d*aigent ,  aai;  H 
iBor  accorde  degrands  privilèges ,  316;  sa  promenade  sn  monastta»  de 
Cbèn»'Oàï<m;  dons  qu'il  lUt  an  reUgleuib  de  cette  maison ,  316  »  n#; 
sia  diepoae  à  retourner  en  terre  Sainta ,  sa  mort ,  336  atd66;  arearnsYsa 
pieuses ,  340.  —  GoBBET  i«,  de  Laigle»  à  la  bataille  de  ChaUlooé^  !3; 
assassiné  près  moulins ,  176.  —  Gillbt  (  Thomas)  ^  aumônier  du  comte 
Jtean  H,  «cm  histoire,  sa  fourberie,  561et  séivante«.  —  GaAin,4^«que 
de  fiées  f  donne  la  diapelle  Saint-Santin  de  BeHéme  à  Pabba?»  <to  Uê^ 
mAffien ,  296.  -—  Ovam»  de  reHgion  entra  les  cafhoBqure-et  lea  hu* 
guenots  au  XVI.«  siècle  ;  leiir  cruauté ,  tù9  à  »t7.  «-  GoHMtnmCknai , 
fila  de  Robert  II,  duc  de  Normandie  ;  ses  malheun ,  33  et  34.  —  Gon. 
hkUMW-TàLrk»  m,  fils  de  Roberi4e-IHable ,  de  Bellème;   ^a  histoire  ;  ses 


tttttKS  pleiues  ;'  la  iiMftt ,  41  à  46.  -- ëmLiàtiiE-lldimon ,  étè^db  C3bl> 
loDB,  deniier  comte  da  Peirche,  de  la  dynastie  des  Kotrou,  305;  ttl 
acbew  les  Clatrete  et  en  '  cànsacre  l'église  ;  dons  k  ce  monastère ,  à  k 
Tngfe,  à  Ghène-Galoiî  ;  ses  cenvres  {Aeuseb  ;  sa  sainte  mort,  366  à  371. 


Rafttm  f  teiiTe  du  comte  Rotrôu  111 ,  éponse  ftobert  dr  Francs  ;  291 
—  HÉUB  f  comte  du  Maine,  embrasse  le  {larti  de  Httnf  1**,  f^  d'Asti 
terre,  35  ;  asd^  Tlnidhébray  et  bat  le\liic  BobeH  II  dèNonnandlé,  25, 
36  et  27;  recherchée  par  Robert  n  de  BeUéme ,  31.  »  HéiIb  d'Aigoa, 
gendre  de  Rotroo  III,  215.  —  Heusemde  ,  comtesse  dn  Perd»;  aoB 
histoire ,  sa  mort ,  374  et  suivantes.  -^  Hehii  1.*^ ,  roi  d'AngMene»  cite 
A  sa  terfs  lobert  de  Hellène  ffA  NfiMtende  çysparsitrr  ,  letl;  thansE 
Mbcrt  d'Ai^letene  .et  te  dépopflte  do^aea  .^QWinsa,  «  ;  UterMeUrteOes 
«t  Châtett»>NeQf,  4»;  fUt^tenser  1« . Jtosstfs-le-iKai ,  46;  pMnd.  BetHne 
«t  te  donneà  Rotrou  IH,  aon  gendre,  373;  aa  mait,  aeo  élo0e,  acnen* 
•«Mtère,  276*  176.  —  Bbmii  l.*,  tsI de  MMe^saùit  Fulbert, éfèfiada 
jGhartees  ^  se  pteini  de  Jui  au  vol  Robert,  son  p4m;  copeapondance  dn 
frttet,  132  4  435  (  il  Tient  se  instiiter  ëoTant  Yéi^tpB  h  Chartres ,  133 
330;  Fulbert  fetiOBse  dan»  nne.  teltr^ian  i^t  i^*  ^  Bbrv  ^f  mi 
^'AngtolflRie,  envahit  la  France  ,  467  ;  ^ispoae  des  tenes  dn  Perche ,  433; 
aa  mort  »  495,  —  Bsmi  lU ,  roi  d#  FSMice  »  aasasainé ,  623.  —  Bam 
J¥ ,  roi  de  Navane ,  dévaste  «nw ,  lllienii  et  GttdrTîUe ,  625.  ^flasais 
(  Pierre  V  ) ,  prêche  la  croisade ,  196.  —  BfXjÈ,  owiteda  Perche,  liO. 
.li^BnSB  i  La) ,  gentUhommie  ennomi  4e  m»  oamtea,477.  — Htusttncr 
de  tavardin ,  célèbre  évêque  dn  Mans ,  confesse  Rotrou  III  dans  son  csk- 
•Chot  ;  histoire  de  sa  captivité  et  de  ses  malheurs  dans  iea  prisons  de  Mor 
^ent  et  de  Mortagie  »  245  et  auivantes;  salet^re  au  clergé  de  F^ranee^prïl 
4q[>peUe  à  son  aaaonrs,  251;  écritda  Mprtagoe,  à  3erlon, éif éqne  deSées» 
^57.  —  HinvJBnon  an  Perche,  lefv  cruauté,  604.4  607.  —  Bdoobs, 
vicomte  de  CSiartrea ,  ses  longs  démêlésaveoRoIppulll ,  miefirand^  121. 


M,  près  Belléme;  son  seigneiir  va.4  te  croisade,  203  ;  f^  eitfreviie 
Utee  le  duc  de  Normandie ,  Bobart  II,  2.63« -*  Iujkrs  pil]4  par  Henri  IV» 
625.  ^' Jjwaxcnim  publique  au  moyen  ftga,  état  des  écoles ,  333.— teiatPr 
empereur  de  Con^faiptinople ,  346.      ^  ■ 


fJ 


Jbam  de  Neuville  ,   évéque    de  Séez  ,  exçommunte  GuiUauoie   Xalvaa  ' 


08  de'Rf^beiî  11  de  éeUème,  280.  —  Jbam  (  sr  )  de-b-forèt,  9àaéifi»b 
éÔMée  à'  Marmoutfen ,  292!  —  Jean  ,  roi  de  France ,  prisonnier  des  An- 
glais k  la  iMtaUle  de  Poitiers ,  4A2;  sa  mort ,  404.  — Xkah  ,  1.*'  du  nom» 
comte  du  Perche ,  473  ;  obtient  l'érection  d'Alençoa  ^  dadié-pairie  ,  475s 
âe  réconcilie  avec  le  roi  Cbarles  TI ,  483;  sa  grande  Taillanoe;  meortau' 
diamp  de  bataille  d'Azinconrt  ^  485  ;  sa  femme  »  ses  enfons»  485.  —  J£an 
n  de  Valois,  fils'dn  précédent  »  comte. da  Perche  et  dae d*A)ençon ,  486; 
créé  cheralier,  4df  ;  son  pramier  mariage  arec  une  princesse  d'Orléans;' 
493  ;  assi^  et  prend  le  éhftteaa  de  Ballon ,  493  ';  est  parrain  de  Loais  t\  » 
486  ;  fait  prisomUer  par  les  Antfftis  à  Verneoil  »  sbo  ;  Tend  ses  menblea' 
08B''diamittts  et  ses  domainetr  de  BnBtagUe»  et  )f«xmTre  la  liberté  par  Si' 
lÉnçon,  S08  ;  Bés'benix  ftlts  d'âmes  an  slétsa d'Orléans»  611  ;  se  brooille 
•fM'  Chartes  VII  ;  619  ;  perd  Isa  Jenne  épouse  »  62t  ;  rigne  le  ttMé  ^l 
pUx  entre  Chartes*  VII  et  le  due  de  Bourgogne;  ipotâe  Marie  d'Armagnse» 

615  ;  prend  pirt  à  la  pragoerie,  et  re^  le  collier  de  la  Toison  d'or  ;* 

616  ;  enlever  ses  domiines  aax  An|^  »  618  »  531  «t  antvant»  ;  sa  pr»- 
flilère  eoDSpintion  ,  839  ;  anèté  et  emprisonné ,  644  ;  oondamm^  àmortr 
646;  délivré  et 'rétabli  dans  ses  biens  et  honneurs  par  Loais  XI»  et  Con»*' 
pim  de  Bowean  contre  l'état,  55 1  et  soittotes  ;  nonrde  g^^ce  ,  non- 
veHe  ooiMpiFation  ;  aeqond  emprisonnement ,  656  ;  oondamtié  à  mort  une 
seoende  ftyls ,  659  ;  il  meurt,  en  prison  ;  ses  ftmérailles  ,  son  portrait  ; 
569.  ^  jBAMiiB«DB*VAL0i8  ,  flllo  du  comto  Pierre  II ,  habit»  le  Val-Dteu , 
471  ;  sa  nM>rt,  sasépdture  ,472.  -— lEAMME-n'Anc ,  pi^is,  historique  «ur 
eette  hérMne,  611  et  sni?antes.—ltenALBi  prise  par  les  croisés,  107  ;  Dovi* 
rons  de  cette  Tille  an  moyen  âge ,  109  ;  horribles  détail»  de  la  prise  de 
eette  Tille,  211.  —  Joaihucb,  piince  barbare  des  Bulgares,  349;  mb 
exécrable  férocité  enTers  Beandohi,  Comte  de  Flandre",  351.  —  Jucanafr 
deBiea^  ce  qm  c'était.»!  mdren  âge ,  91  et  387.^  39uMrb dn  Finte* 
fine,  de  Oeofttir  MI  »  épouse  Gilbert  fl,  seigneur  de  Laigle,  177.  >-^' 
Jwitcfe  au  moyen  âgfe  ;  comment  on  la  rsodait;  épreuTea ,  questfon ,  for* 
tories ,  eto  ,  81.  —  JumMAL  des  Ursmb  ,  anhetéque  de  Rheims ,  Implore 
la  clémence  de  Qttrlet  vn,  «n  Arveor  de  lean  n,  dent  11  plaide  la eama' 

648. 


I. 

Laiglb  (  '  Rieher  seigneur  de  )  reçoit  Bonsmbolins  d'Etienne,  roi  d*An* 
gleterre ,  278  ;  Gilbert  i.^ ,  seigneur  de  cette  Tille ,  à  la bataflle  de  Chail* 
loué,  13;  assassiné,  176;  Gilbert  H ,  son  successedr,  épouse  Mienne 
du  Perche',  177  ;   pris  et  pillé  par  le  duc  de  Bretagne ,  482.  —  LiifaE 


tour  prix  et  rareté  aii  mojep  âge  »  37$.  —  Ugvb  (  Ctierrea  de  la)^ 
Toir  ce  mot  à  la  table  da  Tome  III.  -^  ionàf  «on  églUe  donnée  à  SaîÉtF 
lyenia  de  Nogeiit ,  par  les  seigneurs  du  I|eu ,  179.  —  lùom  (  ChéUau 
de],  Iprîfionde  Jean  H,  550.  —  Loimot  (  ^oul*  de),  allié  anx  Boœw 
gainons  ;  la  seigneurie  dece  lieu  donnée  ^  TAnglais  Xalbot»  4S9i  ealend 
aux  Anglais  par  Jean  U  ,  &3i.  -— .  Lobé  (  Ambroise  de  } ,  célèbre  gBoriec 
manceau  y  allié  et  ami  du  comte  Jean  n ,  493  ;  enlèysi  anx  And»  lo- 
gent et  la  Ferté-Bemanl ,  509.  —  Louuinb  (  Marguerite  de  ) ,  coptMia 
411  Fercbe,  femme  de  René  d'Akaçon;  loi^  bi«tolre»  aa  mori»  ^«3  et  m». 
ipntii.— Lovis  Yli  »  .f«t  4o  fna^ ,  m^V^^  liooisada  «tlyOlaGhm»» 
bmi»  Uet  46|  rédqilVitrycMeepdNa,  Sf|5.  — Lmp,  Qomte^Ghartn% 
Mi  fim  la  quatrième  croiaada,  340;  aa  v«W»9Uia».  sa  pwKt  gMeow» 
3.19»  —  hu^m  TIU ,  comia  du  Psiolia  el^Ni  de  9mmt  40«.  —  tawlli 
CMvT),  va  4»  RnflmeiaoMtadarente.aMl^lleHèmaaiKaBlHidH^ 
aaiate  I,  409^  ae«  fcievMts  av(  naiaow  laHgiMMW  àa  Mate,  4»} 
airfaia  U  lainla  ésbie  aax  wdelien  do  Séea.  410  ^oaniwt,  éls.^iMi 
X,,  ni  de  Fkaaea, abolit  Veadav^)^  «««g»,  93.  —  LamXl»  filWI 
doaeaiin»490i  déUnoaonpaimiaet  ler4lBbKtdaM«Mi  praarier  éli4, 
&<|a  ettuivant^a»  arrive  à  Meoçan ,  557;  daager  anqoel  il  édu^o»  Ml; 
9f»  procédés  enyws  le  duo  et  comte  René;  sa  cruauté,  etc.  569  et  aai- 
Taatci.  -*  Leois  XVni,  oomtedaPercbeen  1775 »  jusqu'à  la  ■érolnlioo, 
095i.  ^  Un»  (  Le  $ire  du  ) ,  ennemi  mtM  de  René;  ses  persésntîeaa 
mw  ce  prince ,  509  et  soiiantea.  —  ijnviBJjmti^i  rniafaciwwt  da 
ogite  béréMo ,  904. 


.»  OQlMhfldad'ivflJelein .  ttie  aatnreDedttfQi  Hoiri  l.«  »  #aD» 
daRotnm  Ql,  éU  la  GiMid,  214;  soa  naudMifla,  sa  mort «^iqae,  219. 
•««  mrsoNS  du  Fendiev  leur  ooMlrvction»  lewr  ^état  anx  X.*»  XL*  et 
Xl|.«  siècles,  59l  —  Mauaw  ,  capitalM  du  comte  Jean  H  ,  535.  —  Ma»» 
mmt^  pria  por  les  âng^ ,  499;  enocane  pris  et  détruit  ^  509 ,  509.  -n 
HAAooBUTHtB-LAiGLE ,  épousc  le  roi  de  TtaTarre,  271.  -s^  HftTîffnr—nr  r 
M-LoRBADm ,  sa  tle  ^  sa  mort,  583  et  sulTantes.  —  Margobutb  ,  rràw 
de  Sidle»  appelle  aon  cousin  Etienne  do  Perche ,  à  sa  cour»  315.  — 
MUam  d'Espi^gne,  épouse  du  comte  Charles  II  du  Perche  «  son  bistoin, 
8^  mort,  450  et  fuiTsntes..  —  MAaTcxtiiiiE  (  Jean  de  la  )  ,  Ueutenant  dn 
Perche ,  à  Mortagne ,  assassiné  par  les  protedlâns  »  520.  —  Martoi  (  Soin^ 
du,  VieuX'BelUme  )  ;  priTiléges  de  ce  monastère ,  357  ;  aamtees  fomiées 


«M  M  coatoit^  «NM  le  Boai  de  u{n  de  FHme$,  36$.  ^  Uajbium, 
fflle  de  Henri  1»,  reine  d'Anglefe^,  triomphe  de  ion  cempétiteiir , 
MMwe,  HâL>tff  il4ivni«n4BMMv  coMtaatda.P  «ebl^ 

«wy  |¥»  dni4iit  Mrite éé9éftm  Hmms  ,  OAI  |  épote  Eigrâniid^d^ 
Geoey  ^  attoaéce  ftocei,  ^f  ^  hàl  comoMee»  |!U4m9«  ^^  eiureli. 
3&2;f(Mld^iMgltoedBTo«i^MaliàlfoitagM^  Bà2.  ^Wtmoml€^dè} 
beau-ftto  ^  eonta  Bené  ;  etilénteiidde  iifiwiae.,  ^fl#.^«Mi»  (S«4 
d'Espagne  »  iNittas  et  mis  en  déroute  par  Boraoo  lU  et  ses  compagnone 
d'irmes ,  362.  —  HAmucB  de  BeUéma»  bâtard  de  R(4Mrt-]e-Diable ,  40.— 
IIAWM^B  ^  (  St$rUH^»fi  )f  m  éfl»^  jonyéfi. k^m^w^nfiey  ^  MfA.  .— 
lUimss  dom^é  à  U  fraumi  4n  f»m^  |>i«^  i.ir,  499.  ^  HjiMOM^v 
HMyeii  âgp,  53.  -  MEDiaa  <  C(f^Aeriii#  ^  y^,PimA^9m^^9milmê 
dii  Perche^  903  ^  sulicaiitaa.  --  Mffs^sffw.^  m^tai«^.dv  Mete  fi«A 
I*>«cnt;' jiigpmept  câèbre  r^lM/if  à.a»  p^s^^sioin^  ^l|3.-*-|Uimt(l8«qMi 
i^e  )  au  inoyen  âge,  «3.  —  MoiiMf^^  ny)»^  «g»^  ?Wu  r^Umm  4»k 
Perclie  «qui  les  Rotrog,  ^9,  405.  ^  Mpi^ ,  «ïlievi|i  .«'^lieiKm,  ira- 
T4iUe  l^enleyer  la  TiUe ^ux  Angla^t  53?. -r  Hoiff-lila|Ai».,,a*  9ewl»HSf*t^ 
pria  p^  fM  gens  de  Cbwte  VU,  492.  ^  Ifpw^  eomaM^it  d»  làt^ 
leap  4'A]en«pa,  pour  i«fi  Anglais,  5P^  -«^  MoarAfip}  Reiwif  IS  néwil 
lue  asaeviblte  mémomble  dans  oettempitele,  2i5;  peMtpiftiMi d* FHMI- 
Dieu  de  «etU;  TiUe ,  S|43  ».  «rîM  piir  le^  iVntfW»  ei  ff«pi»8«  par  Jeai^  H  ». 
^nate  4u  Percl^  ^  439  et  534.  t-  Monuuuv^  «siHpordimiit^  m  Pewter 
«aa,  -r-  Moi^^Efif;,  mQ^HMMèi?  fo^M  py  ^jrirtiwner ,  <«  rebâti  p«r  :]!»• 
trou  I|r ,  243;  niigmepté  «I  d^té  pi^  |MroM  iV ,  367  et  aniiMlas; 

If 
Hanpaan  (  LàosmCedê  )  (  a»  tonMIe.  à  la  «aMMHWwft' batafflé  4e 
iremeutt ,  4M.  *--  Mopanea  du  tathe  ^  tii4^  et  piesque^ttëanli»  tfii  ai^ 
de  V#miitt,  501.  _JièGMMUB-Ronto0;.d*«à  luivIeBroeaumom,  il^i 
fendatioii  de  «an  pbbaje  flalnt^^DAûs,  148;  pria  pot  les  ikngiirifl.  504; 
npfia  9U  Ambroile^fri/V^V  MB  ;  enlav4  âaiM»*i«Mp«r  Bedfort,  eonle 
4a  MFibivt ,  5t«.^  replia  «a  Aaglaia  ponr  imm^ois  »  61»,  ;53l.  (*  VMr 
rhi^Mr4  iéné^nU  de,  aatie  «itti  m  ^oiâiétiier.  wUmê  }.  ^.  NMAm 
(  /fiffftfei.<«^$PMi^.40),H.^  MçnMttaiéurdéplontblèdfBeettepMH 
lftpc#  aoufi  la  fine  Rqb^  Jl|  «peintiim  qv*«i  Ali  anrion,  MvMdeMÉi 
^  îr  ^"f^l^  d^  l|ou¥Mm,|Wpd«i^,lea  fMrnft  «nteiBMeane  de  iMÉofta»» 
et  Geof&oj  4'4wnt  «m^ik  te.rain«.IMUMe.,  ank.  r^  HnK-paat 
DB  Ma^TAcifBi  copstwtlo»  ^  «|ttf  <^ ,  0^.  -*-  IfaMMtts  4»l»ei* 
çbefona  soua  les  JMroe ,  9iN).. .: 


i»-64ft  ^ 


à.CbMiM  VII,  547.  -~  QMBintMJtoint  ;  ikméglte  doMé»  à 

20».  •-  ORUUm  (  £e  «for  dr.  )   asiiniaé  pat  b    «BkdiMi 

•ont  ChsrWs  VI»  420.  —  Onià»  déUvré  ptr  JeaauM-d*4it  »   &ir  — 

Oom  <  A»M  )  â»4»^GMur:9  mm  4ffim  àoimée  à  lUmMvttm»  Sfl. 


PAiiifaa  (  eênM  dé  ta  )  ^  câèèK  gkierrier  «ras  ChaiTes  VU»  40r.-^ 
PiulttimB,  villt  d'Espagne  y  enteréê  an  Maures  i»ar  Rotrmi4MSn]id  «  «e^ 
4N.  i>AiufiB  (  tffdifvftf)' dans  les  fortts  du  Perche,  78.— Patib  (  AJMif» 
èmHUle  4b  )^  5t4.  ^  BoicinE  (  U  )  saccagé  pendant  les  guerres  èê 
Rt^ttC-le-Dlable  -de  BèUème,  et  Botron^le^ïrand ,  comte  dn  Pettte,  39; 
4lirt  4e  ee  pays  sons  sel  anciens  comtes,  aux  X.*^,  XI.*,  xn.*,  Xffi.* 
elXIV.*  siècles,  50;  sciences  etartsdans  la  ]^ro?ince,  sons  kslkilroa, 
3ri'9  Htlératiim,  Bf 9;  archltectiire,  etc,  8S2;  écoles/ 383  ;  oostomei 
et  modes,'  34^5;  Jeox  et  exercices,  398;  nourritare  ,  repas , 399  et  soi* 
^aaÉes.  Là  pM^iike  est  i^nie  t  la  oomromie  sons  salut  Lonis ,  404  ;  en- 
vlMe  par'  tS8<  èSb$a» ,  488  ;  état  dd  pays  sous  la  domination  Ai^isise, 
6l«  ;  ténnl  «as  stoedtaèe  ftfs  k  la  commune  après  le  décès  de  Margnerite 
d'AHeodléme ,  eo3  ;  étal'  d^oralde  de  œ  pays  pendant  les  gneires  Ma 
é^it^Êgiism ,  «161>  —•  FMoBMMrs  <  GmtVU  ilomifief  )  qni  Tont  à  Xi  pre- 
mière<-ciniaad«  ;  lenn  noais;"38(»|  è  la  troisième  craisade  avec  Bofrov 
iV;  leurs  noms,  309;  à  la  quatrième  croisade,  sous  Etienne  du  Perche, 
frète  de  Geoffroy  IV  ;  leurs  noms ,  ^9.  —  Pins  (  /Moye  de  Se.  )  à 
0uu4iiNi(  >dém«éi  4'EwtaCihé ,  m*  abbé,  atco  le  conUr  Eobwn,  Ids. 
0- J'EfiBiinB  lia  )»  pçise  ^mt  las  Anglais  »  506;  détruite,  509.  — 
i)pRBs  idans  le  Porehe^  ew^oai.  *-  Piuim  di^Bdléme ,  àlacndBade, 
;t90.  —  Pwurn  idn  Parère,  4Ue  de  RcllnNi<to-6rand;  wn  msrings  ,  ele 
jHl6  »  )74.  ^  PmMKvAuoDSB  ,  .HÀ  de  mince  y  n  4  la  troièièiiic  crot- 
«adf  i[.3A3;  s9a.xe(oar,,dl4;n?i«B  la  Nonoandie  psoiatait  ratanoe  d» 
toihwd ,  -toi  y  toigliiwre  »  v3ft4s> a-  ItoJWB^u&iJBL ,  roi  de  France,  eomie 
dt^ferchet^'  430.  -*-  PmtttVK-drAInnçsh  ,-««ltieYê(iiM  de  Rooen,  pair  de 
ftamcoi («vdinal f  sm  hisloliev  '4M4'<i-wiPttiÉig,  <i.«r  du  nom,  fils  ûé 
faiai  ijaflia»  derknt  oemAe  dn  Pmche',  Immi  niàrièjse  ^  son  admittiBtnfiOtt 
«aa<»  sa^niort,  4âid.  -^'MBan*  n,  eomie  èi^PMhe,  son  histoire,  460 
à  4M;  rastmiio  le  Val-Dieu  ;  407 1  lui  donné  SoKgny,  fonde  (luatrenoo- 
vcDcs  celhiles,  468;  sa  mort,  m  sépuHurif  au' 1^1-1HeitV  ^^'  —Pc*- 


iJUbeH  )  f  Mtva  à%  fU>bert/  U  de  BelMme ,  40,  —  PoHrciuié  (  /oc- 
«IMt  K  C«9fit<«  tfe.  ),  évi^qwe.  4»  Séw,  wfr«  le  tûmb««u  dci  Margnfr 
iite-4e*l»iniae  à  Aitonlâli  »  68»..  -^.Psévon,  offictoa  iMli^  «o  isoyt» 
4BB^,  oa..*-  PBonvr^itt.oa  taufluencts  ;  Jeur  cmaulé  envers  4^  catholiquef^ 
«•Ml. --  PMDiiàY;  1»  Mlgueur  dt  ce  iien ,  Avec  GeoOkey  lY à Chênp-OalqiV 


HAMA,  peimè  viMede  I»  Tehre^Satot»,  W».  ^  m«frw$/hfiOMitrAlifr 
OMiiès;  anxaiaires  de$r  ftugneneto  ,  609;  Hùr  ^portrait  »  Iraoé  ^wr  %mi 
BeJlean;  leurs  armes  ,  M9?  ^  Reucioii  (  ^erte  de)  entra  les  *i«ttii>- 
litiues  et  tes  protestuis,  603.--RiM,:4ae  d*Aleâfoo  et  coaito  da  Penehe;  sa 
naissàhoe ,  569  ;  ses  inâlhatirs,.  sa  lédinioii  dan»  «ne  eage  da*  te,;  6M^ 
-sotl  |)V6M  oH  tr  asteondamoé  à  uaa  )>dsdki  i^TétiMlla ,  «7a  (.  aatcltfl- 
inaam ,  697  ;  U  époose  MangoaritcMte-LanldM  »  676  ;  lat  ^MVias  ])ieiiaef, 
4a  maH ,  son  IsnlMao^»  san  épItaj^Me ,  'ata,  s80  h  l>6a^  -^  -  BioàMtoip 
(  IMm^tiét  ),  mattre  d'Mtel  4a  eamla  et  dac  M»  U»  6él.  «-  lUh 
aaaTft'da  BeMma»  awrnoBUBéle  DMiè;  eea  dispéees^  eanliscaUoa  4e 
fana  téoa  aes  biena  «a  Aaf6iatefi6»daat  il  esl  aàaseé  jpar  leltil  iiouri  t.n^ 
1  et  MiTatfttt;  iieTiéal'hti  'MalMit  eu  Ifamandle»;  aes  ten^eanoas^iaëi 
«we6M;  ID  «f  soitautês  ;  bat  ttMiiplèleiMfl*  t6«s.  sea  esBeaila  à  «faaft- 
lfHx6  i^rtM  Sées ,  i3$  sea  saaglads  déttMi  avec  Ratroii4a«iand  ,  .16; 
^ootomanlé  par  sêrloa,  dtôi)aa-de  Séea)  écrit  à  Ytea >  éa64Qeda  ClMrtrtl, 
ponr  se  phhidre  de  Saifan;  fi  ftot  t^f^ssépar  la  prélat,  16  ;  ses espMli 
«ontre  Henri  l.<*,  val  d'AnÉMeita ,  20  et  salr.  ;'  brûla. l'é^lae  de  Tati»* 
itay,  près  Argentan ,  atec  céin  qui  s'y  étaient  retirés  «  26  /  tatta  4  Tl»- 
chebray,  26;  vent  sauter  le  jetine  GQillaiin»Cl«ton  »  ^idenabert-C^M- 
le-fTeasey  duc  de'  Ifannaadia ,  30  \  'réelania  le  seéoars  4*Hélie^  camie  'dit 
atalne;  61  %  noatiflllBS  tentatftes  eoatm  VearTlv,  qa^  la  panid  eoBtia  >la 
dtait  déè  gens;  sa  ea^^Otlté,  sa  raart,  66;  «a»  ëiMiasa,  «et  anfeM', 
-39.  '^'Rtesat  n  à\t  Cotifté^feOtte ,  dae  Oe  Nbnnaadie^  se  tanrtie  caRtra 
ftobert  daBèllême,  9;  se  féeobdHe'afec'Ittî,  la^;  adn  iadalenoa,  aas 
^Hiées»  20;  batto  à  Ttodhebray , '26  ;  ses  malheitnr,  sa  mort;  29-,  30iJ^ 
RoaERT,  roi  de  Franee  »  66  tsbitespaadanôe  arée  SainfHMIbert'  relatiteneiit 
au  comte  du  Perche ,  132;  sa  riguçar  envers  son  fils  henri,  136.  —  Ro- 
BEaT-DE-yAix>B,  comtc  dti  Perche,  ^i55;  érige  la  cour  judiciaire  dite  des 
Grands- Jours  aa  Perclie  j'  sa'  toorf,  4S6.  -^  R<^oo,  1'."'  Ainom,  oomte 


itt  iWfae;  iét  AMààk ,  m  lUMt,  ni  à  ii7i  *- 
Ai  Perche ,  fUt  acherer  Mafr-Denii  de  Négeat  »  1 M  | 
4»l'égHfle  de  Cheilns,et  eet  excomnMmlé  pw  ré?ê(|iie,  159;  « 
et  ee  réeoMfne  «««e  6«fllaQiiM4e<>m<iiiéniit  ;  l'âenHpegBe  «■  Ji^  ée 
«egmalard,  l«t;  ses  dénêléB  «ne  Tâbbé  de  Swil-nndeChwtBeip  t«8f 
M  nort»  M  sépuKore,  IM. -^  RMftoo  III,  cRneOnnd,  eemtedttPwiÉh» 
IfS  ;  1^  peur  U  'tare-Siiiito  fc  te  prattièn  eratode.  11»  »  196  ;  mb 
leloiir  à  NoflHity  214  ;  prie  sur  te  lonbe  de  son  pèn,  19»  ;  «»  p»- 
■ier  mariage  wtc  Mahant  d'AngNerve ,  216  ;  0  perd  aa  iemiiiA  à  Bar- 
im  naiiftage ,  216  ;  aea  goenea  airee  Eobert  n  de  BeOtea;    a 

rflHta,éilfiwde8éK»91f  ;iea  AimÊiH^mt  Bm§m, 
Bto4eChaitoea«ITfe^aai0ie«rdeÇo«riJOei  froQkaa  cirieu  ddbataà 
«i^M;T▼e8év9l|iaadecalartrai|«filaed'eIOMBtt«Ilier  Botroa,  et  picnd  aa 
étfBMe,9il  eleidTaiileatiMO'àia;  Jeté  daaa  un  caeliot  da Mana  et  tww 
Mé paraoB  flUMad»  ftt>becMe4ltaMe»  243 ;  U  ae oonfeM  àllUddl^ 
«illaM,0lewroteaapi«atàltecnteàilerteiipriaoaiié,  2ft&;  BotraipMt 
^e«r rBapa0W;aaabriltetttaeiplottaeaHtieteallavea,  2ôl;il  eatcipeaéàte 
farftito4toa  Sapagiaob»  qolTeQkat  teirifOMOiir;  U  ml«t anBW^ 
ilntonnieeM  EapagBa,aaaB0«ffeauexpMta»aeatiieaBpliea9264;  ilBMiaaa 
Mèe»,  lieifgwrite,aiveeteroidftMli«arte^lmdoiiMpQardof|»aeaooBq«Mei 
€iiBspa0ie,27f  ;aa4aleài»piîaedeMMnB,^?ea  Bmui  U'^^toi  dTAiri^»- 
trraelTCçotteatte  pteoeAiaioaaniil^,  273;  épopée  ^inted'BTOaBS,eBJeecMi* 
dtaaiioeca,l76;foMteraite9ede1lMNi»S7mMii«lea«x  noeoi  darailMiia 
vn,275;afaltwhea)» parti d?Fltea>e»  reid'Ai^jMeife»e»  r^oUVeeliairte. 
1, 277;a«iateeBl^maAewMM  aeigMiir dat^date,  à  imataeniM^ 

I,  rai  dTAmai»  »  331  ;  «evileBta»  pactt  de  MaOûlde  d*Aa^ 
i;  «NMWKpei  «ne  awamM^e  4  Mnrti^e,  pour  râection  d'un  rai 
4'i4ii3lelim<e(  dte  dMde  Konmdie,  933;  meorl  ao  akjge  de  Ema, 
337)  aeiaaTieapleMea«i333;aa  tottoe  deceatirmationcnfiweBrdeSeint* 
tUmmé  de Ballftae,  339>  --■  Beiaon  IV  ;  aon  eaftaee,  293  ;  yend  pQiawriaa 
fdeeaBeeiilé»  épeime  Alti  de  aumpegiie,  flUeda  nd^aidHe-Gieiid,  30i; 
jM  «ifine^  309  ;  eeaAnae  lea  deaa  (leaQa  père  à  llaattera;  en  ftit 
àflaiameaiide1!fe9W»,307;  àmJiMiiadenrd»  ni  PhUippe-Anguato,  aapiia 
4iipilMai4d'Aafte|erfe»3tO;  parlpe«rte|raidèB»e  €roiiade«f^ 
«eee,AU;9iMirt«iM49i4)9SaiiiHeaa-d*Amf  3U. -*  Boiseu,  fite  de  ft»- 
Mm  iv,  4Nq96  *i  IJhtteje-awMiaBae,  pete  de  y^^ce»  30i . 

s 

SALADiHy  eaiperear  duTurci»  31Q.— lAicinr  (iitt^iexde}^  9ei(iieard'l|é, 


fénénl  Ai«blt,  r^entd'Heiiri  VI,  4i0;  «lère  Iny  au  taiiçds,  4M;  »' 

lEilto  d'EipigM  r  «Mîégée  fu  Àotrou-le-Gnnd,  266.  —  Sbcbeucsscs  oxtraordi. 
ii«ii«»^  Perehe,  631,--  SBuaf^uu,  grands  Tmaavde  la  oouronne  de  France- 
IflurpuJisanceau  »oyeii«gB,7d;  len»  bdgalidages,  39K-  Scmou  esclayes; 
l«nrail)ranchiMeDient»90.  -SBRuw^évé<jue  de Séez, excommunie Bobert de' 
ntmm  et  Kotrou  UI,  16;  relève  ce  dernier,  UH4i  «e  trouve  en  Angleterre^ 
17  i  4M1  élpqmnt  ditcours  à  Henri  f,  roi  d'Angleterre,  contre  iu>bert  II,  dut 
dA  Komandie»  son  flrère;  portraU  cpi'il  tracede  ce  prins»,  23^  etc.  ~  Sicilb 
(X«)^kigra]idsdeciiezojauBia«a  lévoltent  contre  le.  chanc^er  Etienne^n 
PercUe ,  tous  Guillaume  n,  dit  le  Bon  ;  histo^  de  o^  révolte,  316  et  sui-! 
vantes.  —  SrAiroan,  comte  du  Perche  soua  la  domination  Anglaise,  520.-*^Sv-' 
I  an  moyen  âge,  384.  ^  SwHjfUs;  leur  nature  an  moyen  «gB«8&. 


^*i*otCjRi«i^  WMMmufimràMm  Mili.di.]Nirek«  HndenimviH 
ii*ii,4«t.^T^àmi(<iiriir>iiniB/g),ilgaB.M>wtade^^^ 
luMaé  fini  Jsnvi#  MM^tfln,  M9nrd«8éenii:2M.^Xlw^(jtf^^fiiS9arii» 
Aii»risi»délfBt>,m»i^«r»rltete<ii<6nis£iy).^Tiwr»w 
li6la«tidi CbirtM,  t79,  S26.-^iBÉmiflir  iV,«Mls.d«^afMrtm,  •»  gnem 
•vecWoiiW^4t*flM*>SisâHarAJtaè  BolmlV^s»fn|ins,;i^^ 
ION,  abbaye  fimdée par  Botrott-le*6rand,  275;  ses  écoles,  arts  et  métieiB  éta- 
blis par  saint  Bernard,  abbé  de  ce  lieu,  386.  —  Tnoius-Roimou,  comte  dn 
Perche,  351  ;  ftit  continuer  les  travaun  des  Clairets,  362  ;  charte  de  ses  dons 
à  cette  maison,  353;  ses  dons  à  U  Trappe  et  à  Chéne-Galon,  364,  355;priv|. 
|èges  qu'il  accorde  à  8aint-Martin-du-Yieux-Bellème;  aon  sceau ,  ses  armoiries, 

367  ;  ses  dons  à  Saint-Evroolt ,  à  Toussaints  de  Mortagne  et  an  Vieux-Bdlème, 

368  ;  ses  be^f  «klWF;  ^iWirlgprfcme  ^cnienf^eiyAfigl(|lsri|Siaii  si^e  de 
Lincoln,  369;  sasépulture,  361.  —  TmcnÈiHUT,  en  Normandie;  fiimeuse ba- 
taille en  ce  lieu,  28.— Tolidb,  ville  d'Espagne,  prise  par  Botroo-le  -  Grand , 
266.  —  Tons-FiLBiTx,  voyez  FoRTm-TomMov,  an  moyen  âge ,  95  — -TUvi  dn 
leigneur,  87.  —  Tcbda  en  Espagne,  assiégée  et  prise  par  Rotrou-le-Grand,  266; 
le  roi  Alphonse  la  donne  au  vainqueur ,  266. 


UaBAn n, pape,  prêche U première eroisada,  196.  —  Uasma  {UearéUml 
éêê  )  ;  voyez  Jnveual ,  648. 


»^69#<^ 
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(  Prétendu  masiacré  dé) ,  ft08.--  tûiifEtiLse  fend  I  regret  k  Geoflkvj,  OMBte 
d'Anjou ,  286  ;  pris  par  les  Anglais  »  489  ;  ftmesfe  Inrtaille  de  «e  Kea  où  pédt  h 
noblesse  du  Perche ,  4d6  ;  repris  par  Vaide  du  meunier  Bcrtin ,  rentre  an  pou- 
TÔir  des  Français,  528;  histoire  de  eeftê  détlTrance,  53a.  —  Veibièus  ;  atm 
éj^'ise  donn^  à  Saint-Denis  de  Hdgent  ,180.  —  VÊtoiciw  dé  nos  pères  an  mo- 
yen Age,  56. — VuxeraY,  pris  par  les  Anglais  et  détruit,  506,  509.  —  tium 
(  £tat  des  )  au'  moyen  âge  /  5 i .  -^  Villes  du  Peréhe  enlèTées  anx  Aurais  par  le 
comte  Jean  li*, '528 .''-i-^WAiviCH,  général  an^^s,  comte  dn  Perd^peDduit 
finVasioiiytoT. 


Ytbs  ,  seigneur  de  ComTiUe ,  aea  loHiidémlléa  tTecRotroa  m,  qui  le  tieit 
en  prison  ;  histoire  de  ses  débats ,  521  efralraiitea.  — Tvn  {ScOmi),  évAqoede 
Cliartrfrf^MJiiftiterf«Hfo»-diaile|inoted0  MMnmtaeacwîaiae^.lGttpes 
ài)èai4H/9Mv  ft2è;Qdl  td&itt^r^  iâVîriteàlK^it  hmàt  lapiîn  de 

^MAnépar  Cftimteail,  MÉMMldAMMa^^teMidâ^la  c 
147;^  MsœrékMMmkalaNtonMplweMiMMei;  94^rnlel^ 
BNA)«rt-la4Nahlr4e-Bellteé,  «iiOiimMiiriêtMÉltate.éiftqyt défiées»  iê. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU'SBGOND  VOLUME. 
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—  Un  fraùc  lorLîviVison.  — 


NOMS 

Des   libraire*  .«t    Corrcspoadaa»    «uïqueU    oa 
pourra  s'adresser  pour  le«  abonnemens. 

CAtf»  rAoTEua,  àCLaaps,  prè«  Morltgne. 

M.  GiACOK,  împrîmear,  me  d'Alcnçoii,  3. 
M.»*  Glaço»,  libraire  ,  Grande-Rue; 
M.  LoKGiK,  id. ,  place  Notre-Dame; 

M.  PiTARD,  employé  à  la  Maine; 
M.  BojABOWsiLi,   réfugié  Polonaw,  ^hez 
M.  BoscME&oÂ ,  place  des  Halles* 

M^  C01791N,  libraire; 
M.  Thouassu,   correspondant; 
M.  MocLiK,  agent  général  de  rA«uf*ftcc 
royale,  correspondant.    . 


A  Mortagne, 
Chez 


Mogent  : 


Regmalard  : 
Argentan  : 


M.  Daussi,  libraye; 

M.  Bahard,  propriétaiw-correspondani. 


M.  LBCBêHEy  fils  y  libraire; 
^     M.  GcESHOITj  )f|)raire.  V 

I*lgle  ,  M.  LïMEKCiER ,  siîcceiPear  de  M.«*  LAiM/îtAçoir , 

libraire.  /  .        .  -.,     .   ^ 

Au  Mans,  M.  Moihtoyee  ,  impnmctir-libiM*: 
A  Chartres,  M.  Gaenibe,  imprimeur-UWaire. 
A  Bouen,  M.  FRàaR,  libraire.  / 

A  Alençon,  M.««  Petiot-Fleurt  ,  lîj>raire. 
A  Marner» ,  M."*  venve  Dorée-Gublliit  ,  libraire. 
A  Longny;  M.  Dubois,  institatem^ ,  correépofldant. 
A  Paris,  M.  PAHSisa,  libraire.^ 


I 

L 


